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AVANT-PROPOS
L'ouvrage que nous soumettons au public et à nos collègues de l'Université n'a pas la prétention de faire oublier les savants travaux dont la mythologie grecque a été Tobjet en France, surtout de la part de MM. Guigniaut et Alfred Maury. Chacun sait combien d'observations exactes, d'idées ingénieuses, de rapprochements intéressants se trouvent contenus dans les notes et dans les dissertations dont M. Guigniaut et ses collaborateurs ont accompagné la traduction de la Symbolique du docteur Creuzer. Mais la science des religions ayant ftiit, depuis trente ans, d'incontestables progrès, cette œuvre importante, qui restera toujoui's un monument de remarquable énidition, peut paraître aujourd'hui arriérée sur plus d'un point. La plupart des erreui's qu'elle renferme ont déjà été rectifiées, il est vrai, par M. Maury, dans son livre sur les Religions de la Grèce antique; livre substantiel, riche de faits, et qu'on ne cessera de consulter avec profit. Mais ce savant s'est proposé un dessein un peu différent du nôtre. Le second et le troisième volume de son ouvrage sont consacrés, l'un aux institutions religieuses de la Grèce, l'autre à l'étude de l'influence que les cultes étrangers et la philosophie ont exercée sur les croyances populaires des Hellènes. Le premier volume seul est une Mylhologic proprement dite : encore
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M. Maury s'est-il borné à y retracer, à grands traits, un tableau général des religions de la Grèce, aux différentes époques de son histoire. Un exposé complet, détaillé des légendes des dieux et des héros n'entrait pas dans son plan.
L'étude de ces légendes a été, au contraire, notre principal objet. Nous avons essayé d'en faire l'histoire, en remontant, autant que possible, à leurs formes grecques les plus anciennes, pour en indiquer les variantes et pour noter les modifications qu'elles ont subies dans le cours du temps. En composant ce travail, nous avons surtout songé à offrir aux amis de l'antiquité grecque un secours utile pour l'étude des tt^xtes, de ceux des poètes en particulier,* où la mythologie tient une si large place.
Il nous a paru, en même temps, que nous ne pouvions laisser ignorer à nos lecteurs les interprétations diverses qui, dans ces derniers temps, ont essayé de rendre compte des fables «grecques et d'en expliquer l'origine. Nous sommes de ceux qui pensent que la plupart des fictions mythologiques de la Grèce ont eu jadis un sens, qu'elles recouvrent une véritable poésie de la nature dont le secret se dérobe souvent, mais peut quelquefois se laisser pénétrer. On trouvera donc ici, à côté de l'exposé des faits, certaines tentatives d'interprétation. Les personnes versées dans la mythologie comparée nous trouveront sans doute trop timide. Celles qui sont étrangères à cet ordre d'études et les esprits rigoureux qui n'admettent aucune assertion qui ne soit appuyée de preuves indiscutables, nous accuseront de témérité. On trouvera certainement ici plus d'une hypothèse qui prête à la critique. Mais les hypothèses peuvent-elles être complètement écartées d'une science comme la science mythologique qui, par sa nature même, ne saurait prétendre à une précision mathématique?
Bien que nous nous soyons imposé le devoir de toujours recourir aux sources, nous nous plaisons à reconnaître ici ce que nous devons à nos devanciers, et particulièrement aux travaux de Gerhard, de Welcker et de Prellcr. La Mytholoyie grecgm de ce dernier surtout, si justement estimée, méritait, à certains égards, de nous servir de modèle. Aux renvois fréquents que
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nous laisous à cet ouvrage, on reconnaîtra que, si nous nous sommes séparé de son auteur sur un assez grand nombre de points, souvent aussi nous sommes entré dans ses vues. Pour ce qui concerne les interprétations, les travaux de M. Bréal en France, de MM. Max Mûller et Gox en Angleterre, de MM. Kuhn, Schwartz et Mannhardt en Allemagne, nous ont été du plus grand secours.
En mythologie, l'étude des monuments figurés a une impor- Umcequi n'échappe à personne. Nous avons donc souvent appelé l'archéologie à notre aide. Le texte de cet ouvrage est, en outre, accompagné de figures d'après l'antique. Il est bien évident qu'on ne pouvait songer à enfermer dans les limites d'un seul volume à la fois une mythologie de faits et une mythologie d'art. Les figures sont donc avant tout destinées à éclairer le texte et à le compléter. Les monuments qu'elles reproduisent sont, pour la plupart, depuis longtemps connus : ils n'apprendront rien aux archéologues. Mais, pour le public plus étendu auquel nous nous adressons, ces représentations ne seront peut-être pas sans utilité.
Qu'il nous soit permis, en terminant, d'exprimer notre reconnaissance à un maître éminent qui a bien voulu nous aider de ses encouragements et de ses conseils. Plusieurs pages de ce livre doivent au goût délicat de M. Egger, à sa vaste et sûre érudition d'être moins imparfaites qu'elles n'étaient d'abord. Si l'ouvrage tout entier avait pu être soumis à une telle critique, il inspirerait certainement plus de confiance.
N'ancv, 50 oclobre 1878.
INTRODUCTION
Les fables dont se compose la mythologie grecque sont, pour beaucoup d'esprits, un sujet d'ëtonnement. Dépouillées de leur charme poétique, considérées uniquement dans ce qu'elles nous racontent des dieux, elles paraissent souvent des imaginations ou d'une singulière extravagance ou d'une révoltante immoralité. Le génie hellénique, ce génie qui, partout ailleurs, a eu la vue si nette et si sûre, dans le domaine des idées religieuses, semble avoir été le jouet d'illusions folles. 11 ne prête pas seulement à la divinité la figure de l'homme, ses passions et ses faiblesses. Des crimes que toute morale réprouve, le meurtre, l'adultère, l'inceste sont attribués en Grèce aux plus grands des dieux. Étrange aberration, qui déconcerte tout d'abord. Quelques personnes, il est vrai, croient avoir trouvé la solution de cette difficulté. A les entendre, la triste plaie de la mythologie ne vaut pas la peine d'être sondée ; elle ne peut inspirer que le dégoût et faire prendre en pitié l'aveuglement oîi est resté plongé, quant à la religion, un peuple éclairé en tout le reste, mais qui a eu le malheur de vivre avant les bienfaits d'une révélation divine. Une telle explication est-elle de nature à satisfaire la critique? Nous ne le pensons pas. On sait, en effet, qu'en dépit de la mythologie, qui souvent rabaisse et déshonore la divinité, le sentiment religieux n'a jamais manqué à la Grèce, qu'il a éclaté chez elle spontanément, avant la naissance de toute philosophie ^ Dès les temps homériques, les mêmes Grecs qui prenaient plai-
1. Le développciiieal de ce dernier point de vue est* on lésait, l'objet spécial d'un livre de y. Louis Uénoid, qui a pour titre : La Morale avant les philosophes. Voir aussi lu
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sir à écouler le récit des amours illégitimes de Jupiter, concevaient ce dieu uon-seulement comme un dieu suprême, maître tout-puissant du monde, mais comme le père de la race humaine sur laquelle il a sans cesse Tœil ouvert, comme un dieu juste qui tour à tour récompense et châtie, dispensateur souverain des biens et des maux de la vie, de qui l'homme attend toutes choses ici-bas, et qu'il essaye de fléchir par l'humilité et par la prière. L'œil de Zeus, disait plus tard Hésiode, voit tout, connaît tout. Et combien de fois, dans la poésie grecque, ne trouve-t-on pas exprimé le sentiment de la faiblesse de l'homme et de la dépendance où il est à l'égard d'une puissance supérieure, protectrice et vengeresse des lois divines de la morale I Quand les Grecs cessent de parler la langue mythologique, leur conception de la divinité ne diflere pas essentiellement de la nôtre. Chez eux, la mythologie et la religion, bien qu'elles aient vécu ensemble, sont, en réalité, deux choses distinctes, souvent contradictoires, et qui doivent être considérées séparément.
Cette mythologie, distinguée du sentiment religieux ^, est une des questions les plus complexes que présente l'étude de l'antiquité. Il est évident que les fables qui eu sont la trame n'ont point été inventées par les poètes pour l'amusement de la foule. On ne saurait concevoir que des hommes appartenant à une race sensée, intelligente entre toutes, aient ainsi déraisonné, de parti pris, en parlant de leurs dieux. Ces fictions qui nous étonnent, que les Grecs homériques répétaient déjà san3 les comprendre, ont dû avoir leur source antique dans l'imagination populaire, et être douées, à leur naissance, d'une signiûcation raisonnable. C'est à ces lointaines origines où se dérobent le sens et la portée des mythes que la critique essaye de remonter aujourd'hui ; c'est leur histoire qu'elle prétend reconstruire.
Le problème n'est pas nouvean. Il s'était posé pour les Grecs, dès le premier éveil de la pensée philosophique. Depuis le jour où Xénophane avait déclaré que « Dieu est un, le plus grand de tous les êtres, ne ressemblant aux hommes ni quant à la forme, ni quant à la pensée », les croyances naïves des premiers âges avaient été ébranlées dans quelques esprits. Ce n'était pas seulement Platon qui bannissait Homère de sa République pour avoir mal
remarquable étude de M. J. Girard sur le Sentiment religieux en Grèce d'Homère à Eschyle, M. E. Havet, dans la première partie de son ouvrage sur les Origines du christianisme, a montré en outre, par des faits concluants, que plus d'une idée religieuse des modernes est un héritage de l'hellénisme.
1. M Max MQllcr a fait ressortir très-nettement cette distinction dans plusieurs pages de ses Nouvelles leçons sur la science du langage, t. II, p. 147 et suiv. de la traduction de MM. Georges PeiTOt et Harris.
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parlé des dieux. Les poètes eux-mêmes, qui trouvaient dans les aventures des dieux et des héros la plus riche matière de leurs chants, étaient souvent embarrassés de ce que les mythes contenaient d*ahsurde ou d*immoral. Pindare n*hésitait pas à faire un choix entre les traditions mythologiques et à rejeter celles qui pouvaient déshonorer la majesté divine ^ Euripide traitait ces traditions de « misérables histoires de poêles » * et il affirmait que « si les dieux font quelque chose de mal, ce ne sont pas des dieux » 3. Le bon sens naturel des Grecs se refusait à reconnaître dans les objets de leur adoration des dieux ivrognes, assassins ou adultères. Ils étaient donc amenés à révoquer en doute la véracité de quelques-unes des histoires divines dont une antiquité reculée leur avait légué Théritage : ils devaient se demander quels avaient été les inventeurs de pareilles fables, et à quelle intention elles avaient été créées. De là à nier la réalité de la mythologie tout entière et â la considérer comme rœuvre réfléchie et préméditée de certains esprits, il n*y avait pas loin. G*est, en effet, dans cette idée étroite que s'est enfermée la critique des Grecs.
Pour les uns, les mythes ne sont qu'une enveloppe qui recèle les trésors d'une science mystérieuse et où les premiers pliilosophes ont caché leur connaissance des grandes lois du monde physique, leurs spéculations sur Torigine des choses. Le langage allégorique dont ils s'étaient servis jadis pour transmettre à leurs disciples le dépôt de leur science, cessant d'être interprété avec le temps, avait cessé d'être entendu ; on l'avait pris à la lettre. De là cette phraséologie mythologique dont on croyait trouver la clef en disant, soit avec £pîchanne, que les dieux n'étaient en réalité que les vents, Teau, la terre, le soleil, le feu et les astres * ; soit avec le philosophe Métrodore, que les aventures divines représentaient les différentes combinaisons des éléments au sein de la nature '. D'autres, considérant que la religion est le frein le plus puissant des passions humaines, s'imaginèrent que les fables qui parlaient de l'omnipotence des dieux et de la surveillance qu'ils exercent sur l'humanité avaient été forgées par les anciens sages, dans le dessein d'imprimer au vulgaire une terreur salutaire et de lui imposer une morale qui le rendit meilleur. Quant aux fables qui racontaient les faiblesses et les vices des dieux, elles étaient les inventions coupables de poètes pervers. Un troisième système d'interprétation est celui qui porte le nom d'Evhémère. Ge philosophe chargé,
i. Voir suiioui Oiymp. IX, 35 et suiv. éd. Dissen.
S, ff^rc. /tir.- 1546 éd. G. Dindorf, àoc^ûv otôe ^Otdjvoc Àcyoc.
3. BelUroph., fragm. lo. Cf. Iphigén. Taur,^ 587, où il refuse de croire au festin de Tintale, ovèhat yo:p oT/xac èxifiôvoiv ilvai xaxdv.
Ap.Stob.,F/ori
5. Diog. Laert. II, il. Tatien, adv. Grœc.y 57. Les philosophes de l'école stoïcienne ont adopté, en général, cette méthode d'interprétation all^orique.
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dit-on, par Gassaudre d'un voyage d exploration dans la mer Rouge et sur les côtes méridionales d'Asie, racontait que dans sa navigation à travers TOcéau Indien, il avait abordé à Tile de Panchaïa, oîi il avait découvert des inscriptions qui contenaient une véritable révélation sur les dieux helléniques. D'après ces monuments, les êtres merveilleux que les Grecs adoraient n'étaient point des dieux, mais des princes, des guerriers ou des philosophes illustres qui, après leur mort, avaient reçu de la reconnaissance et de l'admiration de leurs semblables les honneurs divins. La mythologie ne devenait ainsi que le premier cliapitre de l'histoire réelle de la Grèce*.
Le système d'Evhémère, interprété à Rome par Ennius, et dont les apologistes chrétiens se firent une arme facile contre les croyances païennes, a trouvé, malgré sa fausseté évidente, des partisans jusque dans les temps modernes. Un ouvrage de mythologie composé par l'abbé Banier au siècle dernier, otivrage qui a joui longtemps d'un grand crédit, est (ont entier consacré, comme l'indique son titre*, à rechercher sous « les ornements de la fable », l'histoire des temps primitifs de la Grèce. C'est également à ce point de vue que se sont placés, un peu plus tard, des érudits distingués de l'école française : Clavier, Sainte-Croix, Raoul-Rochette. Aujourd'hui encore, en dépit des récentes conquêtes de la science mytiiologique, revhémérisme n'est pas mort'. Ceux-là même qui ne croient plus que Jupiter est ne en Crète, ne peuvent se résigner à renoncer à l'existence historique d'Achille, fils de Thétis, ou d'Hélène, sœur des Dioscures. Toutes les fausses théories inventées par les Grecs pour expliquer l'origine de leur mythologie se sont d'ailleurs renouvelées chez les modernes. A l'époque de la Renaissance, Boccace, dans sa Généalogie des dieuxy Giraldi dans son Histoire des dieux païens, Noël Conti (Natalis Comes) dans sa Mythologie partent tous de ce principe que les dieux de la Grèce sont des personnifications savantes des forces de la nature, et leurs aventui*es des phénomènes physiques dont la description a été dérobée, à dessein, sous le voile de l'allégorie. Thèse reprise ensuite par Bacon dans son traité de Sapientia veterum et qu'à la fin du siècle dernier, Dupuis, dans sou
1. Sur ce dernier point, voir l'ouvrage de M. de Block, Evhémère,8on livre et sa doctrine, Mons et Bruxelles, H. Manceaux, 1866. — Nous nous boraonsici à de brèves indications. Pour trouver des renseignements complets sur la manière dont les Grecs ont compris et interprété leur mythologie, consulter surtout : Grote, Histoire de la Grèce, t. 11, chap. n, p. 65-193 de la trad. de M. de Sadous.
La mythologie et les fables expliquées par V histoire
3. Pour M. Moreau de Jonnès {Les temps mytho logiques ^ essai de restitution historique y Paris, Didier 1876) les dieux sont les ancêtres, les rois, déifiés par la vénération de leurs descendants. L'ouvrage de Em. Hoffmann, Mythen aus der Wanderzeit der grœko. italischen Stâmme, 1" Thcil, Kronos und Zcw* , (Leipzig, Tcubner, 1876) aboutit à des résultats différents, mais est conçu dans le même esprit.
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livre sur VOrigÙÊedesCultes^ devait pousser jusqu*à Tabsurde, en prétendant retrouTer» sous la mythologie du paganisme, toute une science astronomique. A ces erreurs antiques devait s'ajouter une erreur nouvelle, née de Tétude de la Bible. L*orientaliste Bochart, qui dérivait les mots grecs de racines hébraïques, était conséquent avec lui-même quand il apercevait des rapports eotre la mythologie d*Homère et les traditions de TAncien Testament, et quand il arrivait à cette découverte que Noé se cache sous les traits de Satume» tandis que les trois fils du patriarche ont pris, chez les Grecs, la figure de Jupiter, de Neptune et de Pluton^ L'auteur de la Théologie païenne €t Physiologie chrélienne *, Voisins, établissait entre les dieux d*Homère et les personnages bibliques des rapprochements non moins surprenants. Huet, le savant évéque d'Avranches, essayant de prouver, dans ses Demonstratio evangelica^ que tous les bons éléments de la théologie païenne sont empruntés a Moïse, alarmait sérieusement que le législateur hébreu était le prototype de la plupart des dieux du monde ancien : personnage aux mille formes et aux mille noms, qui, en Grèce, s^identilîait indifféremment avec Apollon ou avec Yulcain, avec Adonis ou avec Priape', de même que les déesses de TOlympe dérivaient toutes de Miriam, sœur de Moïse, ou de Zippora, son épouse. Ces imaginations du pieux évéque, qui nous font sourire tojonrd'hui, trouvèrenr en leur temps une cerUiine créance* Parmi les érudits Toués alors à Tétude de l'antiquité, quelques-uns, dominés par leurs préoccupations de théologie chrétienne, ne pouvaient consentir à faire honneur aux forces naturelles de Tesprit humain de ce que la morale des Grecs contient de bon et leur religion de raisonnable. Gomme, à leurs yeux, toute la race des Gentils avait été condamnée à Terreur et à Taveuglement, si Ton découvrait chez eux quelque étincelle de bon sens et de raison, il fallait qu'elle fût empruntée a ce foyer de vérité religieuse qui avait brillé pour la seule Judée; ou bien encore, le monument de la sagesse païenne se composait des débris mutilés, mais facilement reconnaissables, d*une révélation primitive.
Cette dernière hypothèse a séduit, de nos jours, Timagination d*un des hommes d*état les plus célèbres de TAngleterre, qui est, en même temps, un de ses écrivains les plus distingués, M. Gladstone. Dans son livre sur Homère et Vâge homérique, comme dans Touvrage plus récent qui a pour titre Juventus mundi^ M. Gladstone soutient cette thèse que la mythologie
i. Geographia sacra, lib. I, i.
2. De theologia gentili et physiohgia chrhtiatm, «nr de origine et progrexsu idola" tritr, Amitelodanii, 1G68.
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grecque est une corruption de hautes et mystérieuses doctrines, révëlëes originairement par Dieu à Inhumanité. Cette religion première, dont les élé« ments se seraient conservés dans les traditions tlicistiques et messianiques des Juifs, avait pour dogmes principaux : l'exislcnce d'un Dieu un et suprême ; d'une Trinité qui se combine avec cette unité ; d'une Sagesse divine qui conserve le monde qu'elle a créé; l'espérance d'un Rédempteur qui, sous la forme humaine, devait descendre sur la terre pour y établir le royaume définitif de Dieu ; la croyance en une puissance du mal qui conduit les anges rebelles et qui ne cesse de tenter les hommes. — Telles étaient, d'après H. Gladstone, les grandes vérités religieuses qui furent le partage de l'humanité naissante. Mais l'esprit de l'homme révolté contre Dieu, ne tarda pas à altérer ce précieux dépôt et à mêler d'impuretés cette pure doctrine. Parti de la lumière, il s'enfonça dans les ténèbres. Le dogme de la trinité conduisit les Grecs au polythéisme, celui de l'incarnation à l'anthropomorphisme. Cependant la trace de ces vérités ne s'est pas complètement eiïacée. La tradition de la trinité se retrouve dans les trois fils de Cronos, celle du rédempteur est représentée par Apollon ; celle de la femme d'où le rédempteur doit naître, par Latone, mère d'Apollon. La Sagesse divine a pris un corps dans Âthèna. Les Titans et les Géants, en révolte contre les dieux, rappellent le chef des anges rebelles, dont le pouvoir tentateur s'exprime dans l'Até homérique. Toutes les autres fables de la mythologie grecque ne sont que des inventions capricieuses, qui sont venues successivement se grouper autour de ces restes des dogmes primitifs. Il serait superflu de s'arrêter à démontrer la faiblesse d'un pareil système. Est-il besoin de dire que, dès son apparition, il a soulevé des réclamations à peu près una^ nimes^, et que le rêve théologique de M. Gladstone, malgré l'éloquence dont il a fait preuve en nous le racontant, n'a séduit ni convaincu personne.
L*idée de rechercher, sous les fables de la mythologie païenne, les vestiges d*une antique et mystérieuse sagesse, avait été déjà l'inspiration dominante du grand ouvrage qui, au début de ce siècle, a servi de point de départ à la rénovation de l'étude historique des religions : je veux parler de la Symboliqiie et Mythologie des peuples anciens du docteur Creuzcr. Sans gravir les hauteurs surnaturelles où, de notre temps, M. Gladstone devait perdre pied, Creuzcr croyait à l'existence d'un vaste système religieux qui aurait dominé en Asie à une époque très-ancienne, et dont les doctrines, singulièrement pures et d'une remarquable élévation, auraient été communiquées aux hommes par les prêtres dans un langage figuré et sous une forme symboli-
1. Voir surtout les objections de M. William Cox, Mythology of the Anjan natioti/t/lf p. 17 etsuiv.
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que. Avec le temps, les symboles s'étaient peu à peu substitués aux idées, dont ils n'étaient à l'origine que les images; les signes avaient pris la place des choses signifiées, et les mythes avaient envahi la religion jusqu'à l'étouffer. Dans cette hypothèse, la mythologie n'était qu'une série d'énigmes symboliques dont Greuzer, avec la richesse de son érudition et la profondeur de gon sentiment religieux, cherchait à pénétrer le sens et dont il lui semblait que les néo-platoniciens d'Alexandrie avaient souvent trouvé le mot. Ce système, bientôt battu en brèche, par Voss d'abord qui y voyait une apologie de la théocratie, par Lobeck ensuite, dont le scepticisme radical ne voulait accorder aux religions antiques aucune part de bon sens, par Otfried Mûller qui revendiquait l'originalité de la mythologie grecque et son indépendance vis à vis de l'Orient, devait succomber sous tant d'attaques. Il est aujourd'hui généralement abandonné, et le traducteur français de la Symbolique^ le savant qui a été l'initiateur et le promoteur des études mythologiques en notre pays, M. Guigniaut, s'est vu dans la nécessité d'entourer l'œuvre qu'il interprétait de notes et d'éclaircissements qui ne laissent subsister que peu de choses des théories jadis conçues pai* le docteur Creuzer^
C'est à Otfried Mùller que revient l'honneur d'avoir le premier posé nettement le problème de la mythologie grecque et d'avoir indiqué la voie à suivre pour le résoudre. Par ses Prolégomènes à une mythologie scientifique^ qui parurent en 1825, Otfried Mulkr jetait les fondements d'une méthode applicable à l'interprétation des mythes : méthode encore solide dans ses parties principales et qui a rendu possibles en Allemagne les remarquables travaux des Gerhard, des Welcker, des Preller. Doué à la fois de la rigueur scientifique et de ce génie d'intuition dont la vue pénètre l'état d'esprit des peuples primitifs, il sut le premier comprendre et définir le véritable caractère des légendes divines de l'antiquité. Là où ses prédécesseurs n'avaient vu que les dogmes mystérieux d'une caste sacerdotale ou les inventions artificielles des poètes, il aperçut l'œuvre naïve de l'humanité en son enfance. Le mythe lui apparut comme un acte inconscient et nécessaire par lequel l'esprit de Thomme, encore incapable d'abstraction, envisageait toutes choses sous une forme concrète et vivante. Altérés par les caprices de la tradition orale, embellis surtout et défigurés à plaisir par les poètes, les mythes ont subi, dans le cours du temps, de nombreuses transformations. Le premier devoir de la critique, d'après Otfried Huiler, est donc de les dépouiller de leurs éléments accessoires et de remonter jusqu'à leur forme la plus an-
1. Sur l'état des études mytliologiques au moment où parut l'œuvre de Creuzer, on lira avec un vif intérêt les belles pages de M. Renan [Études d'histoire tel Igieuie.-^ Religion» de l'Antiquité, p. 32 et suiv.).
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cienne, afin de les saisir dans leur origine et d'assister, pour ainsi dire, «\ leur éclosion dans Timagination humaine. Pour arriver a les comprendre, le mythologue doit appeler à son aide les secours les plus divers : la langue d'abord, « cette mère féconde des dieux et des héros », comme favait déjà dit GreuzeR; Tétude des cérémonies du culte et des institutions religieuses qui, étant en correspondance intime avec les croyances, en éclairent quelquefois la signification; la contemplation des paysages au sein desquels quelques-unes des traditions mythiques ont pris naissance ; Fobservation des phénomènes de la nature et des effets qu'ils produisent sur la tendresse d'imaginations enfantines; l'intuition par laquelle on essaye de reproduire en soi l'acte d'esprit qui a créé le mythe; la comparaison surtout, qui rapproche toutes les fables contenant des éléments communs, et, de ce rapprochement peut faire jaillir une lumière inattendue sur leur oiigine. Otfried MûUer voulait enfin que l'historien de la mythologie hellénique ne bornât pas ses regards aux horizons de la Grèce ; il voulait quil se lût abreuvé aux sources sacrées de l'Inde et de la Perse, qu'il fût devenu familier avec les dieux du Nord, qu'il eût promené sa curiosité à travers les légendes chevaleresques du moyen-âge, pour rapporter de ces excursions en pays divers une intelligence plus large de la tradition populaire et un sentimeut plus vrai de cette faculté créatrice des mythes, dont les procédés instinctifs sont partout les mêmes, des glaces de l'Islande aux rives du Gange ^
Le vœu qu'exprimait alors Otfried Mûller s'est réalisé de nos jours ; autrement, il est vrai, que ne l'entendait Téminent critique de l'hellénisme. Aujourd'hui, si le mythologue compare les traditions des poëmes homériques avec celles de l'Edda Scandinave ou des épopées indiennes, les dieux de rOlympe avec ceux du panthéon védique ou de la mythologie teutonique, les contes populaires « que des bandes d'enfants écoutent à l'ombre des grands figuiers de l'Inde avec ceux que les nourrices racontent sous les chênes de la forêt de Thuringe et sous le toit des paysans norvégiens » *; ce n'est plus pour ouvrir à son esprit les perspectives variées de nombreux horizons, ni pour mieux pénétrer, par la double vue d'une imagination et d'un sentiment cultivés, dans le mystère des fables antiques. S'il institue de telles comparaisons, c'est qu'il croit apercevoir entre les traditions de ces peuples divers de frappantes analogies : c'est que les dieux de l'Inde, de la Perse, de la Grèce, de l'Italie, du nord de l'Europe, lui paraissent avoir des traits communs et
1. On trouvera une analyse très-détaillée des Prolégomènes d'Otf. Mûller, et (te sa méthode mythologique en général, dans Tintroduclion qui précède la traduction française do son Histoire de la littérature grecque, par M. K. Hillobrand, p. 147-2(N}.
D.-isenty Popufar Taies from the Norse
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des airs de parenté. Les ressemblances qu*il surprend en eux ne pouvant être purement forluiles, il suppose que tous ces dieux ont eu les mêmes ancêtres, qu'ils dérivent tous des mêmes types. C*cst à ces types primitifs qu'il entreprend de remonter; ce qu*il poursuit, ce n*est rien moins que Texplicalion de la mythologie tout entière et la science dos origines religieuses dé notre race. Une si haute prétention ne laisse pas que d'inspirer d*abord quelque défiancé ; mais comme ceux qui Texpriment sont des hommes graves et des savants éminents, elle mérite d^étre prise en sérieuse considération. Il nous faut donc examiner rapidement sur quels fondements repose la mythologie comparée, quelle est la valeur de sa méthode, et de quelle lumière elle peut éclairer Tobjet propre de nos études.
La science de la mythologie comparée dont Adalbcrt Kuhn et Max Huiler ont posé les principes, il y a trente ans environ, n'est, à proprement parler et dans la pensée même de ses fondateurs, qu'une branche de la philologie comparée : science un peu plus ancienne, dont les premiers développements remontent à la découverte, faite à la fin du siècle dernier, de l'antique langue de l'Inde, le sanscrit.
Personne n'ignore quelle révolution cette découverte a opérée dans l'étude du langage. Grâce aux travaux des Schlegel, des Humholdt, des Bopp, des Eugène Rurnouf et de leurs disciples, la parenté qui unit le sanscrit aux idiomes des principaux peuples de l'Europe est un fait établi jusqu'à l'évidence, et nul n'oserait contester aujourd'hui que la langue des brahmanes, celle des Perses, celle des Grecs, celles que parlent les peuples de race la-' line, celtique, teutonique et slave doivent être considérées comme des langues sœurs et ne sont, en réalité, que les variétés d'un même type. Il est également reconnu que, si chacune de ces langues sœurs a retenu quelquesuns des traits de leur mère commune, parmi elles le sanscrit occupe cependant la première place. Les monuments de cette langue étant les plus anciens qui nous aient été conservés, elle est encore assez rapprochée de sa source pour qu'on puisse étudier chez elle, mieux que partout ailleurs, la structure de ce langage primitif qui a subi tint d'altérations en se divisant en tant de branches diverses. De là vient que c'est au sanscrit qu'il faut surtout avoir recours, si l'on veut explicjuer un grand nombre de phénomènes grammaticaux, dont l'étude comparative des autres langues, plus éloignées de leur origine, ne sulBt pas à donner la clef.
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Or, d'après les fondaleurs de la mythologie comparée, ce qui est vrai pour le langage, est vrai aussi pour la religion. Les peuples ariens, en quittant successivement leur berceau emportaient avec eux le môme fond de traditions religieuses que chacun d'eux devait, séparément, modifier et transformer à son gré, mais sans pouvoir le détruire complètement, sans que les indices des premières pensées et des premières émotions de nos ancêtres en face du spectacle des choses se soient absolument effacés des mylhologies antiques. La comparaison de ces mylhologies, en dégageant les éléments qui sont communs à toute la race arienne, peut donc nous mettre sur la trace des plus anciennes croyances de nos pères et nous faire remonter, à travers une longue série de siècles, jusqu'aux jours ou s'éveillait dans leur Ame et se traduisait dans la poésie de leur langage le sentiment du divin. Mais, de même que le sanscrit nous offre les traits les plus fidèles de la langue qui fut la source commune des différents idiomes des peuples indo-européens, de même ce sont les Yédas, c'est-à-dire leur plus ancien monument religieux, qui devront nous présenter l'image la moins altérée de leurs croyances premières. Or, Tétudedu Rig-Véda, ce recueil des hymnes sacrés des Aryas, ne peut laisser aucun doute sur le véritable caractère de leur religion ^ Là, nulle trace de symbole réfléchi ni d'allégorie préméditée. Ces hymnes ne sont que l'expression naïve et le fidèle reflet des impressions produites sur l'àme de l'homme par le spectacle de la nature. Partout autour de lui l'Arya sent la présence et la domination d'une puissance mystérieuse : ne sachant comment la nommer, il la glorifie dans chacun des phénomènes par où elle manifeste son action. 11 l'adore dans la production du feu, dans le retour régulier de la lumière du jour, dans les nuées qui versent la pluie, dans le souffle du vent qui rafraîchit ou qui dessèche, dans la fureur des tempêtes célestes. Tous ces pliéno- Jiiènes, il les désigne par mille épithèles dont la variété correspond à son inépuisable étonnement. D'après Max Miillcr, ces épithètes, transformées par la magie de son sentiment poétique, acquièrent quelquefois pour lui une existence substantielle; elles deviennent, dans son imagination, des êtres merveilleux auxquels il rend un culte de reconnaissance ou de respect, d'amour ou de crainte. Ces noms deviennent des dieux, dieux vagues et fugitifs que, d'un hymne à l'autre du Yéda, on voit tour à tour naître et s'évanouir. Les auteurs des hymnes n'ont pas encore oublié la signification des noms de leurs dieux, et, à certains moments, ils semblent se rappeler que ces dieux n'ont d'existence et de réalité que dans le langage de leurs adorateurs. La nature des divinités védiques est donc souvent assez transparente
1. Voir A. Maiiry, Croyances et légende» âe Vnntiqtùté. — La religion des Aryan.
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pour qu*on voie clairement leur origine, pour qu'on assiste à leur naissance, à leur lente et graduelle formation, et c'est seulement dans le véda qu'on peut étudier et observer les germes de cette végétation mythologique dont les puissants rameaux devaient s*épanouir plus tard, avec un éclat luxuriant, sur le sol de la Grèce ^
L*axiome célèbre « Nomina Numina » , qu'Eugène Bumouf aimait déjà à répéter^, est donc devenu le principe fondamental de la mythologie comparée; et c'est sur ce principe que cette science a édifié les théories par où elle essaye d'expliquer l'origine de tous les mytlics indo-européens. Si, comme le veut Max Huiler, les dieux n'ont été d'abord que des noms, de simples épithètes appliquées par les Aryas aux phénomènes qui frappaient leurs regards^ il est évident que la nature de ces dieux s'éclairera d'elle-même, si l'on parvient à pénétrer la signification des épithètes qui leur avaient été données par leurs premiers adorateurs. Les mythes, c'est-à-dire les actions attribuées aux divinités, souvent inexplicables à qui se renferme dans les limites de la Grèce, prendront un sens quand, grâce aux Yédas, on découvrira à quel ordre de phé* nomènes naturels ils se rapportaient primitivement. Mais on est forcé de reconnaître que déterminer le sens exact de ces premières épithètes qui devinrent des dieux, est une tâche d'une extrême difficulté. A l'âge où le langage créait, sans le vouloir, les personnes divines, âge d'impressions sensibles et de vie poétique qui ne connaissait pas les abstractions, chaque objet, chaque phénomène frappait l'homme par des qualités variées qu'il devait exprimer par auUint de mots différents. Comment un mot unique eùt-il suffi, par exemple, à traduire toutes les impressions qu'éveillait chez ces âmes jeunes le spectacle du soleil, observé dans sa courte et brillante carrière ? Pour elles, le soleil était celui qui vivifie et qui féconde, mais il était en même temps celui qui brûle et qui tue; c'était Tétre étincclant qui, chaque matin, inonde de joie le cœur de l'homme serré par les angoisses de li nuit ; cYHail l'archer céleste qui lance ses traits d'or dans tout l'espace étliéré ; c'était le vainqueur des puissances ténébreuses, celui qui ouvre et qui perce les sombres nuées ; c'était le héros à la vie éphémère, qui naît le matin pour mourir le soir, consumé dans le vaste embrasement du bycher qu'il allume. Le soleil pouvait donc être désigné par plusieurs noms différents, selon qu'on le considérait sous l'un ou sous l'autre de ces aspects. Plus tard, quand un nom fixe lui eût été donné, ces anciennes épithètes, devenues inutiles et sorties de l'usage courant, conti-
1. Nous ne faisons, bien entendu, que rapporter ici les théories do Max^MûUer, sans entreprendre de les discuter pour le moment. Voir les Essais de mylhol. comparée de cet auteur, trad. de M. G. Pcrrot, p. 80 et suiv.
2. Préface du t. III du Baghavata Pourana, p. 80-88. Nous trouvons cette indication dans un article publié par M. Renan dans \e Journal Asiatique, 1854, p. 430, note. •
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niièrent à vivre, mais elle tombèrent dans le domaine mythologique. Ces attributs divers d'un même être, cessant d'être compris comme tels, se transformèrent, nous dit-on, en autant d'êtres divins, enfants de l'illusion produite sur l'esprit de l'homme par son propre langage. Les Grecs se souvenaient encore que Phœbus et Apollon, Hélios et Hypérion n'étaient que les noms divers d'un même dieu ; mais ils ne savaient déjà plus qu'Héraclès, Persée, Œdipe, d'autres héros encore, n'avaient été d'abord que des épithètes appliquées également au divin soleil. Grâce à l'exubérance poétique de l'imagination des premiers Aryas, le même spectacle naturel avait donc donné naissance à plusieurs dieux distincts, dont la science cherche aujourd'hui, non sans peine, à retrouver la commune origine.
Lm polyonymie (Timitive de la langue arienne n'est pas la seule cause de ce que Max Muller a appelé « la maladie mythologique du langage ». Les mots dont se servaient les Aryas pour exprimer leurs impressions en face des phénomènes de la naturt! ne pouvaient être, en raison même de leur variété, ni assez précis, ni assez caractéristiques pour rester toujours exclusivement attachés aux mêmes objets. La même qualité, en effet, peut être commune à phisieurs objets à la fois ; et, si ces objets divers sont désignés dans le langage par cette qualité unique, ils tendront nécessairement à se confondre. « Supposons, par exemple, dit Max Millier, une racine qui signifiait « briller, ra- « nimer, réjouir • ; cette racine pouvait être appliquée successivement à Tanrore qui apparaît brillante après la sombre nuit, à une source qui jaillit du rocher et réjouit le cœur du voyageur, au printemps qui réveille la terre après le sommeil de l'hiv.T. L'aurore, la source, le printemps, portaient ainsi le même nom et devenaient homonymes »*. — Il faut convenir que celte homo' nymtet si elle fut une cause fréquente d'illusions pour nos premiers pères, est aujourd'hui une cause presque inévitable d'erreurs pour ceux qui veulent savoir quels objets précis étaient désignes par ces mots vagues, et qui essayent de démêler cet écheveau confus du langage mythologique. L'étude de la signification des plus anciennes épithètes divines offre donc un critérium très-peu sûr. On pourrait compter les noms des divinités grecques qui ont été expliquées jusqu'ici, d'une façon certaine, par la langue des Védas. La liste n'en serait pas longue *.
Nouvelles leçons, t. II, p
2. Parmi les explications incontestées, il Taut citer celle de Zeuspar Dyatis, celle de Prométhéc par le mot pramantha. Les rapprochements établis entre Hermès et Sàramèya, Athèna et Ahânâ, Erinys et Saranyù, Bcllérophon et Vritrahâu, les Centaures et les Gan~ dharvaSy etc. bien que soulevant peu d'objections au point de vue de la linguistique, renferment bien des difficultés quant à l'interprétation, et ne sont pas acceptés par tous les indianistes. \\ osf à remarquer d'ailleurs que les collaborateurs de la Zeilxrhrifl fur vergleiehtmde
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Uue autre source de difficultés est dans la fréquence et dans la hardiesse des métaphores dont cette langue antique était émaillée. Au moment du premier épanouissement de la poésie instinctive de la nature, chaque phrase, chaque mot, pour ainsi dire, n'était qu'une vive et brillante image. En lisant les Yédas, ou comprend assez facilement comment les nuées chargées de pluies sont appelées les vaches célestes aux pesantes mamelles, comment Téclair est une flèche ou un serpent, comment le jour qui naît le matin est le frère jumeau de la nuit, à laquelle il succède avec une régulière alternance. En Grèce, il n*est pas difficile de voir non plus que les doigts de rose de l'Aurore désignent la teinte purpurine dont se colore le ciel avant le lever du soleil, et que les chevaux de Poséidon sont les vagues écumantes de la mer. Mais combien de ces métaphores, dont le sens s'est de bonne heure perdu, ne se laissent pas saisir d'une première vue I La science toute seule ne suffil pas à leur inlerprétation ; il faut y apporter encore un sentiment profond de la nature et une sorte de divination poétique. Or, qui ne voit qu'un tel procédé peut devenir un instrument dangereux, même entre les mains les plus délicates, et que l'imagination, une fois entrée dans le domaine scientifique, doit, par ses brilhnts mirages, entraîner les plus fermes esprits à de séduisantes erreurs? La mythologie comparée, quand elle entreprend d'expliquer les métaphores du langage poétique des Aryas, est souvent forcée de se départir de cette rigueur qui fait la force et la sécurité des études de pure philologie. Il ne s'agit pas, en effet, de déterminer le sens premier d'une racine et d'étudier les altérations que cette racine a pu subir, d'après des règles fixes dont plusieurs sont aussi sûres que les lois les mieux établies des sciences physiques. La sagacité du mythologue doit s'exercer, non plus sur des mots isolés, mais sur des expressions développées, sur des phrases tout entières, où s'est joué jadis le caprice d'imaginations neuves et vives, élevées par la nature à un degré de sentiment et d'exaltation poétiques que nous ne connaissons plus. Qui pourrait se flatter aujourd'hui de renouveler exactement en soi l'état d'esprit des créateurs in~ conscients de la mythologie et de reconstruire d'une main sûre la trame subtile et compliquée des rêves de l'enfance de l'humanité?
Rien ne saurait mieux démontrer la difficulté et la délicatesse infinie de pareilles études que la divergence de quelques-uns des résultats auxquels sont arrivés, sur ces questions, des savants d'une égale autorité. Quand il s'agit d'identifier, en suivant les règles de la philologie, le nom d'une divi. nité grectiue à celui d'une divinité védique, il leur eit facile de tomber d'ac-
Spravhfonchung où ces études avaient trouvé d'abord une assez large place, fcmblenl s*èUre arrêtés, depuis quel(|ues années, dans celte vuie périlleuse des étyuiologies mythologiques.
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cord ; mais faut-il déterminer le sens primitif de cette divinité et expliquer les mythes où elle intervient, ces mêmes savants ne s*entendent plus. Pour ne citer qu'un exemple entre plusieurs, H. Millier et M. Kuhn considèrent tous les deux le mot grec Eviny s comme identique au mot sanscrit Saranyû, Mais quelle était la signiGcation de ce dernier mot? D'après M. Mûller, Saranyû désignait « la lumière qui court dans le ciel, c'est-à-dire F Aurore » ; d'après Ad. Kuhn, suivi par MM. Schwarlz et Rotb, Saranyû était « la sombre nuée d*orage qui, au commencement de toutes choses, planait dans l'espace inûni ». Le sens de Saranyû est donc assez vague, assez flottant, pour pouvoir se prêter à deux interprétations diamétralement opposées. 11 en est de même de plusieurs autres divinités védiques. En réalité, le texte du Véda étant rempli de difûcultés souvent impénétrables, les deux écoles qui se partagent aujourd'hui le domaine de la mythologie comparée font dépendre les interprétations qu'elles en donnent des théories qu'elles se sont faites sur le caractère de la religion première des Aryas. Or, ces deux théories diffèrent entre elles comme le jour diffère de la nuit. En eiïet, M. Max Muller considère, dit-il, (( le retour régulier des phénomènes comme ayant été une condition presque indispensable pour qu'ils fussent élevés par la magie de la phraséologie mythologique au rang des immortels ; et il attribue une importance proportionnellement laible aux phénomènes météorologiques, tels que les nuées, le tonnerre et l'éclair, lesquels, tout en causant pour un temps une violente commotion dans la nature et dans le cœur de l'homme, ne devaient pas être rangés à côté des êtres brillants et immortels, mais devaient plutôt être considérés soit comme leurs sujets, soit comme leurs ennemis* ». Pour M. Max Millier, la mythologie arienne presque tout entière ne sera donc que le brillant et poétique développement des impressions inépuisables qu'éveillait jadis dans l'âme de l'homme le spectacle du soleil et de la divine lumière. A cette théorie solaire s'oppose la théorie météorologique, dont M. Adalbert Kuhn et ses principaux collaborateurs se sont fait les défenseurs dans le Journal de philologie comparée^. A leurs yeux, ce ne sont point les phénomènes réguliers de la nature, mais au contraire ses convulsions irrégulières et ses capricieuses fureurs qui ont dû ébranler le plus fortement l'esprit des observateurs primitifs et laisser dans leur imagination l'impression la plus durable. Ils croient donc pouvoir afBrmer que « les mouvements ordinaires et
1. Nouvelles leçons sur la science du langage ^ t. II, p. 272 de la traduction de MM. Georges Perrot et HarriSé
2. Zeitschrifl fïir vergleichende Sprachforschung . Cette revue, fondée en 1851 par MM. Aufrecht et Â. Kuhn, avec la collaboration d'érudits tcU que Jncob (irimm» Pott, Schleicher, G. Curtius, etc., est un précieux répertoire pour les études de mythologie comparée.
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jouroaliers des corps célestes cessèrenl de bonne heure d*être pour l*hommc un sujet d'étonnement, et que, devenu indifférent à un spectacle qui lui était trop familier, il dût sentir surtout la présence divine dans Tapparition inattendue et toujours merveilleuse des orages, de la foudre et des tempêtes » .
Il est possible que les nuances de la vérité se rencontrent entre ces extrêmes. Hais, en présence de systèmes aussi opposés, le rôle des profanes qui ne sont point initiés à la langue des Védas n'est pas de juger, mais d'attendre. Ce ne sont point les théories qui doivent servir à expliquer les faits : ce sont les faits qui doivent aider à construire les théories. Or, que de faits mythologiques encoi*e inexpliqués dans ce premier monument religieux de notre race, dont l'étude ne sera pas de longtemps épuisée! Et si, de l'aveu même des indianistes, nous ne possédons pas encore aujourd'hui une traduction satisfaisante des Védas, qui pourrait douter que deux ou trois générations de savants suffiront à peine à en résoudre tous les problèmes? L'incertitude à laquelle la mythologie comparée semble encore condamnée dans quelquesunes des applications de sa méthode, ne peut évidemment infirmer en rien la ▼aleur de pareilles études, qui comptent parmi les plus nobles que notre siècle ait vu naître; mais elle doit inspirer à ceux qui traitent les mêmes questions, dans les limites plus restreintes de la Grèce, un sage esprit de réserve et une défiance vraiment scientifique qui les empêche d'accepter comme définitifs des résultats provisoires dont un avenir prochain démentira peut-être Texactitude.
Est-il possible d'ailleurs d'admettre sans réserves quelques-unes des affirmations de cette science nouvelle ? Rapporter Torigine de tous les mythes sans exception à un seul et même ordre de phénomènes, au soleil ou aux orages, n'est-ce pas s'écarter de la vraisemblance pour obtenir, à tout prix, dans l'explication des faits, une simplicité et une unité systématiques ? Rien ne démontre que les premiers observateurs aient été exclusivement frappés de tel ou tel aspect de la nature ; il est beaucoup plus probable que la nature tout entière, avec sa variété inépuisable, s'est réûéléedans la poésie de leur langage. Que les mythes solaires et les mythes météorologiques soient les plus nombreux, on en conviendra volontiers ; mais qu'ils soient les seuls, c'est ce qu'on ne saurait accorder. Pour ne parler que de la Grèce, comment les légendes de Demèter, de Perséphone, de Dionysos, seraient-elles rattachées, sans une extrême subtilité, aux phénomènes de la lumière et de la tempête? N'est^il pas évident pour tout esprit non prévenu, que ces légendes s'expliquent par les phénomènes de la végétation? 11 sudût d'avoir lu les remarquables travaux que M. W. Mannhardt a récemment consacrés aux divinités des champs et des bois^
1. Der Bawnkultus der Germanen und ihrer Nachbarslâmtne, Berlin, Bornti-âger, 1875. — Anlike Wald-iind FMkulte, i877.
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pour être convaincu que le soleil de M. Mûller et le nuage de H. Kuliu ne rendent pas compte de tout.
On nous assure, en outre, que le langage a traversé, à une époque trèsreculée, une phase à laquelle on donne le nom de phase mythique^ où les mythes naissaient en foule, avec une sorte de nécessité, et, en s'accumulant. composèrent le trésor commun de toutes les traditions et de toutes les superstitions religieuses de l'Inde, de la Perse et de TEurope. Mais cette période créatrice des mythes n*a-telle donc pu se prolonger bien au delà de la séparation des peuples ariens, et chacun de ces peuples, tout en conservant une part plus ou moins grande de l'héritage antique, n*a-l-il pas dû y ajouter bien des richesses nouvelles tirées de son propre fond? S*il est des mythes grecs auxquels on peut assigner une date historique, combien d'autres ont dû prendre naissance dans cette période obscure et indéterminée qui a précédé en Grèce les temps homériques ! Qui ne voit en outre que, si les religions de la race arienne sont le reflet des impressions de la nature, ces religions ont dû emprunter à chaque sol et à chaque climat des caractères divers I Des dieux in* connus aux premiers Ar^as ont pu éclore sous le ciel de Grèce, et ces. dieux n'étaient point les mêmes que ceux qu'enveloppaient les brouillards de la Germanie. LesAr^as, avant leur dispersion, n'avaient pas vu la mer. Les divinités helléniques de la mer, si elles ne sont pas empruntées à d'autres peuples riverains de la Méditerranée, pourront donc avoir un caractère original. La mythologie des Grecs nous paraît ainsi renfermer beaucoup moins d'éléments primitifs que leur langage, et nous sommes disposé à faire aux créations, relativement récentes, de leur imagination religieuse une part plus large que la niytliologie comparée ne veut l'accorder.
Ces objections et ces réserves ne peuvent faire oublier les éminents services qu'ont rendus à l'étude des religions antiques les savants dont nous venons de parler. Ces premiers explorateurs ont pu quelquefois faire fausse route dans le monde nouveau où ils s'engageaient ; mais, grâce à eux, ce monde est ouvert ; on en connaît désormais le chemin. Si l'on est encore loin de s'entendre sur la signification de chacun des détails de la mythologie grecque, au moins est-on d'accord sur le caractère général de cette mythologie et sur la direction où doivent tendre maintenant tous les efforts de la critique qui s'y applique. C'est dans les impressions simples produites sur l'âme de l'iiomme par le spectacle de la nature et de ses phénomènes qu'il faut cher-
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dier l'origine de la plupart des fables antiques. La mythologie de la Grèce» pas plus que celle de Tlnde, n*est une poésie réfléchie, préméditée, volontai* rement obscure ; c'est une poésie naïve, spontanée, d'une clarté parfaite à sa source. Si nous ne la comprenons plus de prime abord, c'est qu*elle répond à un état d'esprit disparu, à une manière de voir, de penser et de sentir qui n'est plus la nôtre : c'est que la langue brillante, étincelante d'images dont elle s'était servie jadis, cessa d'être intelligible aux âges de réflexion et d'ab* straction. En Grèce, comme ailleurs, c'est donc par la nature que le divin semble s'être révélé à Tàme de l'homme ; et cette révélation, en suscitant chez lui mille sentiments d'étomiement, d'enchantement ou de terreur , a donné naissance à tous ces récits merveilleux dont s'est composé le trésor mytholo^ gique.
Faut-il expliquer autrement la production des mythes? Faut-il soutenir, avec Max Huiler, que les mots, les épithètes par oh les ancêtres des Grecs avaient traduit leurs premières impressions en face du spectacle des choses, ont con* serve pendant longtemps la valeur de simples noms poétiques, et n'ont acquis qu*assez tard une existence substantielle, une personnalité divine qui n'avait jamais été dans la pensée de leurs premiers inventeurs ? Cette théorie, qui suppose ou un athéisme ou un monothéisme primitif, pour faire éclore tout le monde divin, à une époque indéterminée, d'une méprise de l'esprit humain dupe de lui-même et de son langage, est une hypothèse qui n'a pour elle que l'autorité du nom de son auteur. Puisque nous sommes ici en dehors du ter* raiii solide des faits et que nous sommes réduits cependant à supposer quelque chose, combien semble-t-il plus simple d'attribuer aux créateurs des dieux et des mythes ce sentiment instinctif qui fait pressentir à l'homme der* rière le monde visible des phénomènes un monde caché dont celui-là manifeste la puissance et la vie ! La création des noms et des épithètes des dieux nous parait donc avoir été nécessairement contemporaine de la croyance, encore vague sans doute et mal défmie, mais de la croyance enGn à des êtres suma* tuiels, partout répandus et partout en action au sein du cosmos. Cette façon démoniaque d'envisager la nature a dû être celle des premiers Grecs. Comme ils la voyaient toujours active, immortelle en face de l'homme mortel, le dominant et l'écrasant de ses forces impitoyables, ils supposèrent que tous ses phénomènes n'étaient autre chose que les actes d'êtres merveilleux, bien supérieurs en puissance à leur misérable humanité. Ces êtres, ils les appelèrent des dieux (ôsoî) , mot oîi leurs philosophes crurent plus tard découvrir ridée des lois qui régissent le monde. Mais la conception de la loi a dû être étrangère à cette lointaine antiquité. Elle est en désaccord avec l'essence même du mythe. Dans le mythe, en effet, les divers phénomènes du monde
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extérieur sont conçus comme autant d*actes individuels ayant pour auteurs libres des êtres animés, qui, plus grands et plus forts que Thomme, participent cependant à ses sentiments, à ses passions, à toute sa vie morale. La création du mythe implique donc une profonde sympathie entre la vie de Tâme humaine et celle de la nature qu'elle suppose unies par une étroite parenté. Ainsi le mythe confond la nécessité des phénomènes physiques avec l'activité volontaire de Thomme ; il traite ces faits constants et éternels comme les événements capricieux d'une histoire qui s*est passée dans le temps. Au sein de ce monde inconscient et de ces forces aveugles il introduit le drame ; et ce drame, il le raconte avec imagination et dans un langage figuré dont nous avous aujourd'hui à trouver la clef.
Ce langage n'a-t-il été qu'un produit de la nécessité ? Témoigne-t-il, comme Ta cru Heyne, de l'indigence de la langue première des Grecs, qui, manquant de termes abstraits, ne pouvaient parler autrement que par images ? S'il est vrai que la poésie, née avant que la prose fût possible, est cependant plus riche que la prose, dans cette prétendue pauvreté je suis plutôt tenté de voir une richesse ; richesse quelquefois embarrassante, il faut en convenir, quaud on cherche aujourd'hui à en faire l'inventaire et à en déterminer la valeur, mais qui récompensera de leurs peines ceux qui essaieront de la dégager de la rouille du temps pour lui rendre son ancien éclat.
Des éléments divers de cette langue poétique, le premier que le mythologue doive analyser, ce sont les noms des dieux. Gomme les noms humains, les noms divins ont tous eu en Grèce une signification, et- si cette signification nous était exactement connue, nul doute que, par elle, nous ne puissions remonter assez facilement jusqu'aux sentiments dont ces mots ont été jadis Texpression, et déterminer ainsi, avec quelque vraisemblance, le caractère ie plus ancien des dieux. Mais, malgré les récents progrès de la science étymologique, les détails de cette nomenclature sacrée sont encore loin d*étre tous également clairs pour nous. Quelques-uns de ces noms portent sans doute en eux-mêmes leur sens. Il n'est pas nécessaire d'être un profond helléniste pour comprendre qu'Eos est l'Aurore, que Thémis exprime l'idée de l'ordre ou de la loi, Mnémosyne celle de la mémoire. La langue hellénique toute seule suffit quelquefois à expliquer certains mythes. Chacun connaît la fable du bel Endymion aimé de la déesse Sélènè. Endymion (son nom l'indique)* c'est le soleil qui disparaît à l'horizon terrestre ou qui se plonge dans les flots de la mer, à l'heure même oîi la lune s'avance dans le ciel. Un gracieux sentiment poétique avait donc inspiré la fable grecque qui représentait Sélènc venant embrasser son bien-aimé étendu dans la caverne de Latmos, ou autrement, la Lune caressant de ses rayons la couche mystérieuse du beau Soleil
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endormi. Mais bien peu de mythes sont d*une aussi facile interprétation. En réaUtë, les noms des plus grandes et des plus anciennes divinités de la Grèce se présentent à nous sous une forme généralement obscure, et les procédés les plus rigoureux de la philologie comparée suffisent rarement à en décoii- Yrir les racines et à en expliquer la composition. C*est que ces noms sontcomme les débris fossiles de la période la plus reculée de la lungue hellénique. Tandis que cette langue, dans le cours de sa vie mobile, n*acquérait de richesses nc^uvelles qu'en perdant une partie de ses anciens mots et de ses formes premières, seuls les noms mythologiques, préservés de la destruction ou dé Taltération par le respect dont ils étaient l'objet, continuaient à durer. Alors que tout s'était modifié et transformé autour d'eux, ces survivants d'un autre âge ne pouvaient plus être compris. Dans l'antiquité, l'école stoïcienne a épuisé sa subtilité à interpréter les noms des dieux, sans réussir à autre chose qu'à nous faire sourire aujourd'hui par la fantaisie de ses étymologies. La science actuelle, mieux armée pour ce genre de recherches que ne pouvaient l'être les Grecs, en bannissant l'imagination du domaine étymologique et en y apportant la sévérité de ses méthodes, n'est point parvenue cependant à rendre un compte satisfaisant de tous les noms des dieux de la Grèce. Si Ton songe combien peu de ces noms sont explicables par la langue des Védas, faudra-t-il s'étonner qu'une étude comme celle-là, oà les termes de comparaison font presque toujours défaut, où le plus souvent on est réduit à interroger la langue grecque toute seule, soit une étude encore peu avancée, pleine d'incertitudes et de périls ?
La langue hellénique nous fournit heureusement un autre critérium, beaucoup plus sûr, pour l'interprétation mythologique. Si les noms mêmes des dieux résistent souvent à l'analyse, leurs épithètes, au contraire, se laissent presque toujours facilement expliquer. Ces épithètes, où Timagination des Grecs s est plu à développer les caractères et à énumérer les attributions de chacune de leurs divinités, appartiennent sans doute, leur clarté même l'indique, à un âge plus récent que les noms eux-mêmes ; elles ne peuvent donc avoir pour nous la même valeur. Mais si l'on a soin d'aller les chercher, non point dans les litanies des Orphiques, mais aux sources mêmes de la poésie grecque, elles nous fourniront de précieux renseignements. Ne saurait-on pas, par exemple, que Zeus, dans son sens physique, est le dieu du ciel dont l'action se manifeste surtout par les phénomènes atmosphériques, la collection de ses épithètes dans les poëmes homériques suffirait à le démontrer. Zeus n'est-il pas, en effet, le dieu a pluvieux », le dieu « assembleur de nuages », le dieu « qui gronde dans les hauteurs n, le dieu a qui tient l'égide » , c'est-à-dire qui déchaîne la tempête? D*après cela, quand nous verrons la per-
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sonne de Zeus intervenir et jouer un rôle dans un mythe déterminé, il sera évident |)our nous que ce mythe racontait, à Torigine, un phénomène céleste, qu'il exprimait un des mille rapports du ciel avec le reste de la nature. Pour citer un autre exemple, le nom d*Apollon est un mot dont Tétymologie reste encore douteuse. Mais Tépithète de Phœbos (4>ot6o;), qui lui sert d'apposition ordinaire dès les temps homériques, est parfaitement claire. Le dieu Phœbos est, littéralement, le dieu lumineux, le dieu brillant. Si nous rapprochons cette épithète d'autres qualifications qui désignent Apollon comme le dieu à la blonde dievelure ou à la chevelure dorée, comme Tarcher céleste, à Tare étincclant, qui lance de loin ses traits, nous serons autorisés à en conclure qu'Apollon, à une époque ancienne de sa religion, a été un dieu solaire. Les épilhctes mythologiques, rassemblées, coordonnées, étudiées avec soin, servent donc souvent d'utile commentaire à plus d'un nom divin qui, sans elles, resterait peut-être à jamais obscur.
Un grand nombre de ces épilhètes offrent, il est vrai, de sérieuses diffr cultes d'interprétation. Ce sont celles qui expriment, non plus des images, dont le monde physique, contemplé poétiquement, peut donner la raison, mais des idées empruntées à la nature morale de l'homme. Les dieux qui vivent et se meuvent derrière les phénomènes visibles, étant conçus par les Grecs comme des êtres qui leur ressemblent, on comprend avec quelle facilité leur esprit, dans sa vivacité première, pouvait passer de la signiûcation naturelle d'un dieu à ses caractères moraux, et comment les deux choses devaient se confondre dans le langage mythologique. C'est ainsi que Poséidon, le dieu de la mer soulevée, est pour eux un personnage farouche, intraitable, aux soudains emportements et aux sauvages fureurs ; que la terre désolée pendant les rigueurs de l'hiver, devient, dans la légende, Dèmèter Achsea, la mère de douleurs, qui pleure sa fille Perséphonc, la brillante végétation qui était sa joie et sa parure. Le mythologue a doue souvent à remonter du sens moral de certaines épithètes divines aux impressions physiques dont elles dérivent ; il a à refaire, en sens inverse, le rapide voyage de l'imagination grecque ; il lui faut comprendre les métaphores simples ou hardies qu'elle a créées jadis, en surprendre le jeu, en deviner le caprice. Difficile entreprise ; car, si toutes les délicatesses du sentiment poétique sont quelquefois nécessaires pour une telle restitution, toutes les prudences de la critique ne sont pas de trop pour ne point s'égarer dans une recherche où le plus grand danger est de ne pas savoir résister à la tentation de tout expliquer.
Est-on parvenu à découvrir la raison de chacune des épithètes d'une divinité, on a sans doute fait un pas vers la connaissance de son caractère originaire: mais ou n'a encore accompli que la tâche la plus facile. Il reste, en effet, à com-
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prendre les phrases où ces épithètes entrent comme éléments, en d'autres termes, à expliquer les actions dont se composent les histoires divines. Ici, le premier travail qui s'impose à la critique est un travail de classification. Tous les mythes n'appartiennent pas au même temps et tous n ont pas la même provenance. Il importe donc d'abord de distinguer entre eux. Les plus récents de tous, ce sont évidemment les mythes philosophiques, tels qu'on en rencontre plusieurs chez Platon. Créés pour insinuer dans les esprits, à h faveur des agréments d'une fable qui charmait toujours la curiosité grecque, une haute vérité morale ou religieuse, ces mythes, en raison même de leur origine, sont sans intérêt pour la science. 11 en est d'autres, très-différents, qui ont eu pour occasion un événement réel dont on connaît la date. Depuis Otfried Mûller, on a souvent cité comme exemple de ces mythes historiques celui qui se rapporte à la fondation de Gyrène. Vers la 57* olympiade , une colonie grecque, composée surtout de Hinyens originaires de Thessalie, partait, sur l'avis de l'oracle d'Apollon Pythien, pour aller s'établir en Libye. Bientôt cet événement donna naissance à un mythe, où Gyrène, la nouvelle ville, était représentée comme une jeune vierge thessalicnne, aimée d'Apollon qui l'avait enlevée et transportée, à travers les mers, sur la côte libyenne. Plusieurs fables du même genre , qui doivent leur origine à la fondation d*autres colonies, ont l'avantage de nous montrer la faculté créatrice des mythes encore en pleine activité, sur le sol de Grèce, jusqu'au sixième siècle environ avant notre ère. Elles nous permettent de supposer, par analogie, que parmi les traditions divines ou héroïques qui appartiennent à un passé plus reculé et dont il est impossible de fixer la date, quelques-unes au moins doivent être considérées comme de simples légendes, capricieusement groupées autour d'événements historiques et de personnages réels qui avaient vivement frappé l'imagination de leurs contemporains, comme il est arrivé dans notre moyen âge pour Roland et pour Charicmagne.
Une autre catégorie est celle qui comprend les mythes qu'on est con* venu d'appeler o théogoniques », parce qu'ils nous ont été transmis par les premiers poètes qui aient tenté à la fois une explication de l'origine des choses et une classification systématique des légendes divines. Tous ont ce caractère de trahir l'effort de la pensée du poète et de laisser entrevoir son intention d'inculquer à ses concitoyens, sous la forme mythologique qui leur était chère, soit des spéculations cosmogoniques, soit une conception de la divinité plus relevée que celle du vulgaire. Le mythe du combat des Titans contre les Dieux, par exemple, n'est en Grèce que l'écho d'une lutte souvent décrite dans les Védas: la lutte d'Indra, le dieu du ciel lumineux, contre les démons des ténèbres. En s'emparant de celte tradition, le poète hésiodique
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la traite de telle sorte et lui assigne une telle place dans son œuvre, que la victoire de Jupiter devient pour nous le triomphe du dieu de Tordre et de rharmonie cosmiques sur les forces désordonnées et tumultueuses auxquelles le monde était originairement en proie. Fait-il naître Éros au commencement des choses, en même temps que la Terre, il veut évidemment faire entendre que Tamour a été un des principes élémentaires de la vie des êtres et reste la condition indispensable de leur perpétuité. Quelquefois les divinités qu*il fait intervenir n*ont jamais trouvé place dans la religion grecque et sont de pures abstractions, volontairement personnifiées par lui. Zeus, nous dit-il, après sa victoire sur les Titans, s*unit d un premier hymen à Métis : « il enferma dans ses entrailles sa jeune épouse pour que, cachée en lui-même, elle lui révélât la connaissance du bien et du mal. » Or, comme Métis signifie en grec la Sagesse, ce mythe est parfaitement clair. 11 veut dire que la sagesse souveraine est comme enfermée en la personne de Zeus, qu*elle fait pâirtie intégrante de sa divine substance. Les mythes théogoniques sont donc ordinairement susceptibles d'une haute et noble interprétation; ils sont le résultat d*un travail de la réflexion philosophique s*exerçant à résoudre Ténigme du monde ou à donner un sens aux fictions religieuses du vulgaire. Il faut savoir les reconnaître là où on les rencontre et se garder de les confondre avec les mythes plus anciens, beaucoup plus nombreux et beaucoup iplus riches, qui n*ont d'autre source que l'imagination populaire.
Ceux-là, de création irréfléchie, ne renferment aucune grande vérité. On les creuserait en vain pour y découvrir un sens profond. Ils n*expriment, en effet, que les vives impressions de l'homme en face d'une nature toute divine ; ils ne sont que la première et naïve poésie de la Grèce dans un âge encore étranger à l'abstraction. Abordons-les donc, comme on aborde une poésie qui n'a aucun but moral ni didactique, dont la fiction est l'unique fin, dont les images sont la seule vie. Mais ces images qu'il s'agit pour nous de comprendre, nous sont-elles parvenues dans leur intégrité originale? Et cette source vive, qui a jailli autrefois de l'âme populaire, en se répandant au loin, en devenant fleuve, n'a-t-elle pas reçu dans son cours des éléments étrangers qui ont troublé sa pureté native? Telle est une des questions que doit se poser le mythologue. Pour la résoudre, son premier soin est de soumettre à une critique rigoureuse les textes qui nous ont transmis chacune des histoires divines. Un mythe n'ayant jamais été en Grèce un article de foi, on comprend que sa forme a pu se modifier singulièrement, depuis le jour où il naissait dans l'imagination d*un laboureur ou d'un berger jusqu'à celui ou Pindare s'en servait pour faire la leçon aux rois. C'est surtout à partir du sixième siècle environ que les poètes en usent librement avec les croyances traditionnelles.
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Choqaés de certains détails qui leur paraissent contraires à la morale ou inconciliables avec Tidée qu'ils se font de la divinité, les lyriques les suppriment ou les transforment ; en voulant restituer les mythes, ils les altèrent. Les poètes tragiques leur font subir d*autres mutilations, soit pour tirer des légendes qu'ils exploitent des effets plus dramatiques, soit pour flatter Torgueil et le patriotisme de leur public. Les historiens enfin, en cherchant à dégager de la légende les faits réels qu'ils croient y trouver, eu retranchent tout le merveilleux. Ce n*est donc pas aux écrivains de la période la plus brillante de la civilisation grecque que la science mythologique doit s'adresser pour obtenir ses plus sûrs renseignements. Si l'on veut trouver l'expression la plus sincère d'un mythe, il faut remonter beaucoup plus haut ou descendre beaucoup plus bas. Les poêles homériques qui, tout en paraissant sourire quelquefois des fictions qu'ils racontent, les transmettent cependant sans exprimer de doutes sur leur réalité, sont pour nous les plus fidèles garants de l'exactitude des fables divines. Après eux, vient Hésiode, avec les œuvres d'époques et de provenances diverses groupées sous son nom ; viennent les poètes cycliques, viennent les auteurs des hymnes, qui ne font que développer l'ancienne poésie hiératique des principaux sanctuaires dont ils respectent encore les traditions. A une autre extrémité de l'histoire indépen* dante de la Grèce, c'est un mythographe comme Apollodore qu'il faut consulter ; car, dans l'extrême concision et dans la sécheresse quelquefois rebutante de son catalogue, il nous a conservé bien des renseignements précieux, empruntés à des sources très-anciennes, aujourd'hui perdues pour nous. Surtout, il faut prêter l'oreille aux légendes locales, telles qu'elles tombaient encore de la bouche du peuple, aux dernières heures de l'hellénisme, alors que Pausanias, cheminant en pèlerin et en curieux à travers la Grèce, allait les recueillant partout sur son passage pour les trsnscrire pieusement dans son œuvre. Plus d'une fable oubliée, plus d'un mythe dédaigné de la grande poésie s'était ainsi obscurément transmis de génération en génération, fidèlement perpétué par la tradition orale dans les campagnes de Grèce où l'on peut encore aujourd'hui en trouver des traces^.
Les textes écrits seront utilement complétés par ceux qui sont gravés sur l'airain, sur le marbre ou sur la pierre. C'est aux monuments épigraphiques
1 . Sur le rapport des croyances modernes avec les croyances antiques, voir surtout Bernhnrd Schmidt, Dos Volkêleben der Neugriechen und doê hellenisches AlUHhum (Leipzig, 1871, Teubner) et l'ouvrage plus récent du même auteur : Griechitche Mârchen, Sagen und Volkslieder (1871). Parmi les traraux faits par des Grecs, citoni l'élude de M. Loukai de Chypre, ^tAo)o*/cxal ii^tvKi^ttç rûv tv t& ^iea rûv vctri/suv Kuirp^Mv jtivniul^^ râv àp'j^Klwy Athènes, 1874. (Ouvrage analysé dans V Annuaire dM études grecques de 1875).
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que l*on doit la connaissance de certaines ëpithètes nouvelles et caractéristiques des dieux * et de nombreux détails sur Torganisation du culte : connaissance d'autant plus précieuse que Ton ignore rai^emenl la provenance des inscriptions, et que Ton peut en fixer à peu près la date. Gomment enfin, à propos de chaque divinité et de chaque légende, ne pas interroger les monuments figurés de toute espèce, bas-reliefs, vases peints, monnaies, pierres gravées, qui nous en ont conservé les représentations? Une telle étude, si elle était exclusive, pourrait sans doute avoir ses périls et conduirait au symbolisme dans l'interprétation des mythes. Mais si Ton ne demande à ces monuments que de nous apprendre comment les Grecs concevaient et figuraient leurs personnages divins à telle ou telle époque de leur histoire, Tutilité de cette étude est si évidente, qu*il serait superflu d*en développer les motifs.
Quand, à Taide de ces renseignements divers, on a déterminé la forme la plus ancienne et la plus populaire d'un mythe, plusieurs autres questions se présentent. Avant de rechercher si ce mythe est explicable par les Yédas, ou par les fables analogues que l'on peut rencontrer soit chez les Grecs eux-mêmes, soit chez les autres peuples indo-européens, il faut se demander s'il a eu son développement sur le sol hellénique ou s'il est venu de l'étranger. Il est certaines religions asiatiques dont l'importation a été assez tardive pour qu'on en puisse fixer à peu près la date. Le culte phrygien de la Grande Mère, par exemple, et le culte syrien d'Adonis n'ont pénétré que très-lentement en Grèce où ils sont restés pendant longtemps à l'état de cultes mystérieux, enfermés dans l'ombre de quelques congrégations. Les fables qui concernent ces divinités, modifiées peut-être dans certains détails par leurs nouveaux adorateurs, sont donc peu intéressantes pour l'histoire de la mythologie grecque où elles ne sont pas réellement entrées. Mais ces rapports religieux avec l'Asie, dont nous avons des preuves aux temps historiques, ne peuvent-ils remonter beaucoup plus haut, et le contact des croyances des deux pays n'a-t-il pas dû être plus complet à une époque où les mythes, non fixés par la poésie et uniquement transmis pnr la tradition orale, étaient encore flottants? Prétendre que la mythologie de la Grèce est absolument originale dans tous ses détails ou qu'elle ne relève que des origines communes à toute la race arienne, ce serait ne pas tenir compte de la situation de cette contrée, dont les îles sans nombre étaient pour ses premiers marins comme autant de faciles étapes qui les conduisaient aux côtes d'Asie et les invitaient à entretenir avec ce pays un perpétuel échange de migrations, de commerce et d'idées. Ne voyons-nous pas d'ailleurs que les
1. Voir une communication faite par M. Foucart à l'Académie des Inscriptions, séance du SI aTril 1876.
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tribus des Léléges et des Gariens se soiil répandues des nvages de l'Asie Mineure jusqu*à ceux de la Grèce où elles ont dû laisser quelques-unes de leurs traditions? Or, ces peuples étaient en relation nécessaire avec les États les plus anciennement civilisés de TAsie, surtout avec les Phéniciens dont la prospérité maritime et commerciale est très-antérieure à celle de la Grèce. Il paraît donc impossible que la mythologie hellénique n*ait pas admis anciennement, mais dans une mesure qu*on ne peut déterminer, certains éléments orientaux que Ton démêle encore dans quelques-unes de ses fables, en particulier dans la légende d*HercuIe et dans celle d*Aplirodite. Mais combien d'autres de ces éléments étrangers, perdus et confondus avec le temps dans le vaste courant de riiellénismc, y sont aujourd'hui méconnaissables ! Il est arrivé de la mythologie ce qui est arrive de l'art qui, eu empruntant à l'Assyrie, par l'intermédiaire de l'Asie Miiteure, quelques-uns de ses procédés primitifs, a su les modiGer si heureusement et en tirer un si merveilleux parti qu'ils sem« blent lui avoir toujours appartenu. 11 est donc souvent difficile de distinguer ce que le génie hellénique a réellement inventé en mythologie, de ce qu'il s'est borné à transformer et à marquer de son empreinte ; et c'est moins dans la Grèce propre que dans ses colonies asiatiques, dans son archipel et surtout dans la grande île de Crète qu'il faut s'attendre à rencontrer les légendes de provenance exotique qui sont venues successivement se greffer sur SCS mythes indigènes.
Cette dernière considération nous amène à tenir compte d'une distinction importante dans l'étude des fables grecques : la distinction des races auxquelles ces fables appartiennent, et des contrées où chacune d'elles a eu son développement local. C'est en se plaçant au premier de ces points de vue, que M. Dietrich Mùller a pu composer un livre ingénieux, malheureusement incomplet, qui a pour titre : Mythologie des races helléniques^. Si, en effet, les plus anciennes traditions de la Grèce nous montrent la religion de Jupiter universellement reconnue par toutes les populations de cette contrée, pour lesquelles il fut toujours le dieu panhellénique, le culte de la plupart des autres divinités parait, au contraire, s'être développé d'abord isolément au sein de chaque tribu et n'être sorti de son berceau pour se propager et se répandre au loin que par suite de ces migrations fréquentes qui remplissent toute la première période de l'histoire grecque. Ainsi Apollon fut, à l'origine, une des principales divinités de la race dorienne; ainsi Poséidon, adoré
1. Mythol, (ter griech. Stâmme, 2 toI. GôUingcn, 1 857-1 8G8. Gerhard, dans le secon volume de sa Mythologie grecque, a fait ressortir, par la division même des chapitres, celte distinction des races au point de vue mythique. Cr. du même auteur, Ueber Gn'echenlandê Yolknlâmme und Stammgnttheiten^ Berlin, lH5i.
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d*abord comme dieu de la mer par les Ioniens habitants des cdtes et des iles« n*a pénétré que plus tnrd dans Fintérieur du continent où il est devenu le dieu des lacs et des fleuves. Ce morcellement originaire des croyances religieuses a dû avoir ceUe conséquence que des divinités de nature analogue ont pu être adorées simultanément, mais sous des noms diiTcrents et «vec des légendes variées» par chacune des tribus helléniques. Les mythes qui se rattachent à ces divinités, présenteront donc nécessairement certaines ressemblances que le mythologue devra s'appliquer à saisir. Si nous rencontrons, par exemple, plusieurs circonstances identiques dans l'histoire de l'Hercule thébain, dans celles de l'Athénien Thésée et de rArgienPersée,nous pourrons en conclure que ces héros, malgré les diflerenccs apparentes qui les distinguent, sont de la même famille^ Ces analogies entre les mythes particuliers à chaque race ont-elles leur source dans le fonds commun légué à toutes indistinctement par les ancêtres ariens? Ou bien, s'expliquent-elles par l'identité des lois de l'imagination populaire, qui, se trouvant en présence des mêmes phénomènes, en recevait partout la même impression, les racontait de la même façon et créait à leur svget des histoires semblables ? C'est ce qu'il est souvent difUcile de déterminer. Mais, quel que soit le résultat où l'on arrive, il est incontestable que comparer entre elles, pour en découvrir les ressemblances , les fables grecques de diverses provenances , c'est ^'assurer un puissant moyen d'information. Il faudra, en outre, fixer son attention sur les détails locaux que chaque mythe renferme, sur la place que la tradition et les récits des poètes qui la suivent fidèlement, assignent à chacune de ces merveilleuses histoires. Toute action divine a eu, sur le sol de Grèce, un théâtre connu, déterminé; et le choix de ce théâtre indique ordinairement que c'est là que tel mythe a été le plus anciennement raconté, là qu'il s'est développé, là peut-être qu'il est né. Le savant et ingénieux Forchhammer, un des vétérans de la science hellénique, a depuis longtemps^ montré l'importance de l'étude de la nature de la Grèce pour l'intelligence de sa mythologie. Hais est-il besoin de dire qu'il s'est souvent complètement égaré en érigeant cette observation en système, en bornant volontairement sa vue à ces lumineux, mais étroits horizons, et en prétendant hardiment qu'aucun des dieux helléniques n'a pu prendre naissance ailleurs que sur cette terre privilégiée. 11 sera donc bon d'avoir les yeux fixés sur la Grèce, d'observer son ciel, ses montagnes et ses mers qui pourront nous donner
i. Ses Helienika (Berlin, Nicohi) datent de 1837. Il a publié à Kiel, en 1875, un ouvrage conçu dans le même esprit : Dfiduchos, Einleilung in das Yerstàndniss der heUeniachen Mythen, etc. (Cr. Revue critique, 22 juillet 1876).
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la clef (le quelques-unes de ses fictions mythologiques ; mais il faudra aussi savoir s*arracher à propos au plaisir de cette contemplation, potir aller plus loin et pour regarder au delà.
Gomment n*être pas frappé, en effet, des analogies que présente la poésie mythique de la Grèce avec celle de l'Inde et peut -on raisonnablement soutenir que cette poésie ne dépend absolument en rien des origines communes à tous les peuples de race arienne? Pour citer un seul exemple, il n*est personne aujourd'hui qui consente h reconnaître dans Prométhée ce qu*y voyaient les Grecs : le type de l'homme prévoyant auquel son frère Epiméthée (celui qui prend conseil après l'événement) s'opposerait comme contraste. Chacun sait parfaitement que le nom de ce héros, expliqué par la langue des Védas, nous montre en lui le ravisseur du feu céleste, bU le producteur du feu terrestre par le procédé primitif de Varani, Quelques-uns des rapprochements institués par les fondateurs de la mythologie comparée sont sans doute encore trop contestables pour qu'on les prenne comme fondements d'une interprétation solide, et une étude plus approfondie de la poésie des hymnes fera peut-être justice d'un certain nombre de fausses hypothèses et de vaines conjectures où a dû nécessairement s'égarer à ses débuts une science encore occupée à se frayer sa voie. Il y aura toujours une foule de personnages divins dont on chercherait inutilement l'explication directe dans le texte des Védas. Mais si le génie grec, en mythologie comme dans le reste, a eu une large part d'originalité qui ne saurait lui être contestée, il n'en est pas moins certain qu'en transformant tout à son image, il n*a pas tout crée, et que la meilleure manière de rendre compte de quelques-unes de ses fables consiste à remonter, quand on le peut, par l'intermédiaire de la littérature sanscrite, jusqu'à la source plus ancienne dont elles dérivent.
En passant des légendes des dieux à celles des héros qui n'en sont que la ^orme secondaire, un vaste champ de comparaison s'ouvre encore devant nous. Ce ne sont pas seulement les grandes épopées indiennes qui nous offrent certains rapports avec celles de la Grèce ; c'est toute la poésie héroïque dé TEurupe. Si les histoires d'Achille, de Paris, d'Hélène et d'Ulysse se retrouvent, dans leurs éléments essentiels, au sein des légendes populaires dont la poésie s'est emparée en Scandinavie, en Allemagne et en Russie S sans qu'il soit
[ ossible de supposer qu'elles se sont répandues, par voie de communication, dans ces divers pays, ne faudra-t-il pas en conclure que ces histoires sont l'héritage poétique commun à tous les enfants d'une même race, et
i . Voir l'ouvraj^e de M. Airrcd Rambaud sur la Hussie épique (liv. III, chap. y). Pari», Maisonneavc, 1870.
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pour employer les expressions d'un mythologue anglais, M. Cox, « qu*elles sont les fruits d*un seul et même arbre dont les vastes branches se sont étendues sur toutes les terres ariennes »*.
A un degré inférieur, les traditions populaires, encore actuellement vivantes on Europe, pourront nous éclairer. Malgré Faction du christianisme, la mythologie n*est pas morte ; on en trouve de nombreuses traces dans les esprits que la science ou la réflexion n'ont point cultivés. Si le peuple altère volontiers les faits historiques pour les transformer en légendes, il conserve au contraire, avec une scrupuleuse fidélité, les fictions poétiques qui lui viennent des ancêtres. Ses histoires et ses chansons, ses superstitions et ses proverbes, ses fêtes même remontent pour la plupart à une haute antiquité. Adulbert Kuhn Ta remarqué', il est tel usage populaire, comme celui des feux de la Saint-Jean, qui est la tradition vivace, perpétuée jusqu'à nous, des sentiments d'étonnement et de joie naïve par lesquels les anciens Aryas avaient accueilli la production merveilleuse du feu. Telle autre fête, comme celle de la roue flamboyante, qui se célébrait encore au commencement de ce siècle aux environs de Thionville, a pu, sans invraisemblance, être rattacliée à la même source que les mythes grecs d'Ixion et de Phaéthon'. Des superstitions encore vivantes dans nos campagnes sont à peu près les mêmes que celles des paysans béotiens du temps d*Hésiode, et viennent sans doute de beaucoup plus loin que la Grèce. Les contes populaires enfin que, depuis Texemple donné par Jacob Grimm, on recueille avec une ardeur patiente dans les différents pays de TEurope, depuis les côtes de la mer Noire jusqu'aux fiords de la Norvège et aux rochers de l'Islande, offrent au mythologue une mine féconde en obsenations curieuses et en rapprochements intéressants. Ces contes ne sont, en effet, que des mythes altérés, ou plutôt des mythes dégénérés, dont les acteurs ont perdu leur cnractère de dignité origi* nelle, où les dieux sont devenus des ogres redoutables ou des princes charmants, où les déesses se sont transformées en belles jeunes filles à Taventureusû destinée, quand ces dieux ou ces déesses, déchues de leur noble Olympe, n'ont pas descendu l'échelle des êtres jusqu'à se confondre dans les rangs des animaux et à s'alTubler de leur figure ^. Les histoires enfantines, les contes
i. The Mythology ofthe aryan nations^ I, p. 273 (liOndon, Longmann, 1870).
2. Dans son livre célèbre sur la detcente du feu et le breuvage des dieux (Die Ilerahkunft des Feuers xindde^ Gœtterlranks. — Berlin, Dûnmiler, 1859). M Frédéric Daudrya donné de cet ouvrage une analyse critique dans la Revue get-manique^ 1801, t. XIV et XV.
F. Baudry, ouv. cit. t. XIV, p
4. Voir à ce propos l'ouvrage de M. A. de Gubernatis : Mythologie zoologique ou légendes animales. Cet ouvrage, écrit en anglais par l'auteur, a été traduit en français p.ir M. Paul Regnaud (l'aris, Durand et Pc<lone Lauriel, 1874).
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de fées, les chants des nourrices, et tous ces récits merveilleux qu'on essaye d 'arracher à la défiance des vieilles femmes, composent aujourd'hui tme littérature spéciale et singulièrement instructive, dont le trésor va sins cesse grossissant *. Mais les richesses de ce trésor, qui est encore bien loin d'être complet, n*ont pas été jusqu'alors sUfBsamment classées et coordonnées. La critique n'a pu encore s'appliquer à distinguer parmi ces fictions, celles qui sont relativement modernes ou celles qui ont obscurément cheminé d'une contrée à l'autre de l'Europe, de celles qui dérivent de plus haut. Dans Téfat actuel de la question, la plus simple prudence nous impose donc de ne puiser qu'avec une extrême réserve a cette source attrayante de la tradition populaire.
Ces informations et ces enquêtes, si elles ne permettent pas toujours de pénétrer 1q sens originaire des fables grecques, ont du moins cet avantage de faire ressortir nettement, par la comparaison, ce qui est le caractère distinctif, la marque propre de la Grèce en mythologie : je veux dire l'anthropomorphisme. D'autres races, sans doute, ont, elles aussi, prêté aux dieux qu'elles s'étaient faits des sentiments, des passions et même des apparencrs humaines. 11 sera toujours difficile aux intelligences non cultivées, livrées sans défense au pouvoir trompeur de l'imagination, de ne pas se représenter sous des traits sensibles la divinité, dont l'idée leur serait inaccessible autrement. Mais, si l'anthropomorphisme a eu, dans toute religion antique, une place plus ou moins large, nulle part il ne s'est mieux développé que sur le sol (le Grèce. Et pouvait-il en ère autrement? Comment une race née avec le sentiment de l'art, amoureuse de la lumière, de la couleur, de la forme, de tout ce qui fait le charme et la joie de la vie sensible, une race nullement rêveus3 et contemplative, eût-elle pu, en son premier âge de vie féconde et d'activés sensations, se contenter de concepts abstraits pour exprimer ce sentiment du divin qui débordait en elle au merveilleux speclacle des choses ? Comment, en présence de la vie de la nature, de la variété et de la perpétuité de SCS phénomènes, eût-elle pu lui supposer pour auteur et pour maître un être sans forme, sans mouvement, sans place déterminée dans l'univers, perdu dans un abîme insondable fait pour donner le vertige aux intelligences les plus fermes? Partout, en ce monde, les Grecs crurent apercevoir l'action toujours présente d'êtres mystérieux, et dans la surabondance d'un sentiment religieux poussé jusqu'à l'excès, ils firent la divinité aussi multiple que
3. Une revue sYlail fondée en France, pour recueillir tous les précieux débri* de cette litléraiurc populaire. Le nom de sa patronne, la fée Mélusine^ n'a pu réussir à la faire vivre plus dune année (1877). Trop peu de personnes, chei nous, s'Intéressent à ces études.
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les phénomènes dont leurs yeux étaient chaque jour frappés. Comme^en même temps» ils avaient conscience de leur dignité et de leur noblesse, ils prêtèrent à ces fantômes divins la forme humaine» c'est-à-dire les traits mêmes de la race hellénique, la plus belle qui ait vécu sous le ciel. Les dieux d'Homère ressemblent donc aux enfants des Grecs. Comme eux, ils ont un corps ; leurs passions sont celles des hommes ; leur genre de vie est celui des héros. Conception bien naïve ou bien grossière, au premier abord. Hais, entre Texistcnce divine et l'existence humaine, analogues sous certains rapports, il y a cepen dant un abîme. Ce corps, que Timagination grecque prêle ù ses dieux et qui semble rabaisser la divinité jusqu'à Thomme^ se nourrit d*un aliment qui n a rien de terrestre. Sa substance échappe donc aux lois générales d'altération ou de transformation que subit tout corps vivant sur la terre ; elle est incorruptible et impérissable. Tandis que, chez les hommes, la fleur de la beauté va se flétrissant avec les années pour se sécher enfln dans la mort, la figure éternellement jeune des dieux bienheureux assiste sans trouble au passage des générations humaines a qui se succèdent comme celles des feuilles » . D'ailleurs, ces corps divins sont moins des corps que des esprits, si Ton con« sidère la vitesse surnaturelle dont ils sont doués et que le poëte compare à la rapidité des mouvements de la pensée humaine. C'est d'un bond qu'ils des. eendent du ciel sur la terre et qu'ils franchissent l'espace. Ils volent, rapides comme l'éclair, sur tous les points du monde; ils sont partout; l'homme ne peut faire un pas sans les rencontrer. Ainsi, dans cette conception, en apparence purement humaine et toute terrestre de la divinité, l'idéal avait cependant une place, et les imaginations reUgieuses, avides de merveilleux, y trouvaient un aliment.
Les pages qui précédent sont loin d'avoir épuisé la matière qui s'oflrait à nos observations. Mais peut-être en a-t-on dit assez pour faire comprendre comment la mythologie grecque ne peut plus être aujourd'hui pour nous ce qu'elle était pour les contemporains de Boileau; un froid caliilogue de divinités mortes, un simple répertoire d'allégories et de figures. Peut-être aussi la question que nous laissions en suspens au début de cette introduction, a-telle trouvé sa réponse dans l'esprit de nos lecteurs. Les accusations d'immoralité que l'on fait peser quelquefois sur la religion des Grecs, ne peuvent s'expliquer, en effet, que par un malentendu ou par un défaut d'information. Car, d'une part, la mythologie n'est pas la religion, et, de l'autre, les mythes, produits irréfléchis et involontaires de l'imagination humaine, n'ont, par eux-mêmes et en raison de leur origine, aucun caractère mora h Jamais d'ailleurs, en Grèce, l'homme n'a songé à modeler sa conduite sur des exemples divins^ Jupiter a souvent été invoqué comme le protec*
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leur du droit et le vengeur du crime ; il n*a jamais été invoqué pour justifier Tadullère. Les fables mythologiques ont été sans influence sur la vie humaine; et la croyance aux dieux paraît avoir été plus salutaire encore que nuisible à la morale grecque, jusqu'au jour o& les cultes orientaux firent invasion, avec leur cortège de honteuses pratiques.
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CHAPITRE PREMIER
S'il était possible de suivre un ordre chronologique dans Texposition des fables divines de la Grèce, la théogonie, qui suppose un travail systématique et des efforts de réflexion auxquels les mythes primitifs sont complètement étrangers, ne devrait pas faire Tobjet du premier chapitre d*une mythologie hellénique. Mais les doctrines théogoniques sont si intimement mêlées aux traditions populaires, et nous les rencontrerons si souvent sur notre route qu'il est nécessaire, dans l'intérêt de la méthode et de la clarté, de les exposer tout d'abord brièvement, en essayant d'en déterminer la valeur.
Le problème de l'origine des choses n'a pas attendu les spéculations de l'école ionienne pour trouver en Grèce une solution. Longtemps avant Thaïes, Anaximandre et Heraclite, la poésie mythologique avait entrepris de satisfaire, par des explications merveilleuses, la curiosité naturelle de l'homme au sujet de la formation de l'univers et de la naissance des dieux. Mais il est plus facile de constater l'existence de cette première cosmogonie que d'en faire l'histoire. Comme elle
ii*cntrdit pas dans le cadre de i*cpopée héroïque, les poëraes homériques n'y font que de rares allusions et n'en renferment que de bien courts fragments, d*oti il est impossible de déduire un système. Quelque chose a pu s'en conserver dans la Théogonie hésiodiquc. Mais cette Théogonie, composée de poésies d'âges divers, mêlée d'interpolations dont on ne saurait encore aujourd'hui, après tous les savants travaux dont elle a été Tobjet*, déterminer exactement l'origine et rétendue, a évidemment altéré et dénaturé sur plus d'un point les croyances primitives de la Grèce. Mythologique par la forme, elle est philosophique par le fond, et quelques-uns des morceaux qui la composent sont probablement contemporains des premières tentatives des philosophes-physiciens pour découvrir le principe élémentaire de l'univers. La théogonie orphique, qui a emprunté plus d'un élément à l'Orient, qui a subi des remaniements successifs et dont plusieurs fragments, parmi ceux qui nous ont été conservés, appartiennent aux dernières époques de l'hellénisme, est encore bien plus éloignée que l'œuvre attribuée à Hésiode de l'esprit de l'antique cosmogonie*. Quant au système de Phérécydès de Syros, l'intenlion de concilier les fables traditionnelles avec la philosophie s'y aperçoit tro() clairement pour qu'on puise à cette source sans défiance. A défaut de textes qui expriment dans leur intégrité et dans leur premier enchaînement les plus vieilles conceptions cosmogoniques de la Grèce, nous sommes forcé de nous borner à en rechercher les traces éparscs et à raconter, d'après Hésiode surtout, l'histoire de la formation du monde et la succession des générations divines.
Les plus anciens indices qui nous restent de ces premières conceptions se trouvent dans deux passages de l'Iliade '. Il y est dit que tous les dieux doivent leur naissance à Océan et (piOcéan a pour épouse Tliéhjs, Océan est donc le père, le générateur; Thétys est la mère, la mère féconde qui enfante et qui nourrit. Quelles furent les premières créations de ce couple divin? Connnent toute la série des êtres dépend-elle de lui? C'est ce (jue nous ignorons. Mais la façon dont les Grecs concevaient Océan nous explique comment ils ont pu chercher en lui l'origine du monde. Fleuve immense, dont le large
1. Voir surtout Schoemann, Die Hesiodisr.he Théogonie ausgelegt und beurtheilt, cl le mémoire du même auteur . au louic H do se» Opttscula academica. Cf. Gerhard, Die fîesiodiscfie Théogonie; Welcker, même litre (Elberfeld, 1805), et Tédition plus récente de la Théogonie^ ^uhViée par M. II. Flach (Berlin, 1875).
^. Sur l;i cosmojronie orphique, qui est en dehors de notre cadre, voir Loheck, Aglaophonnts, liv. II, tJ" partie, chap. v; A. Maury, Dev. arch.. ?• année, p. 341 et le chapitre sur l'orphisme du mémo auteur, dans sou Hisloire des Religions de la Grècet t. III, p. 300 et suiv.
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courant, en revcn.inl sur lui-même, enveloppe à la fois la terre et la UK^r, Océan est la limite de toutes les choses visibles. On avait donc pu supposer que tout ce qu'il contient et qu'il enlerme était jadis sorti de son sein. Ce grand être primordial était représenté comme un vieillard vénérable, à Thumeur douce et pacilique, qui ne prend jamais part aux querelles des dieux, qui habite, loin de TOlympe et de la terre, un séjour solitaire qu'il ne quitte jamais, comme il convient à celui qui est le prhicipe fixe et inmiuable de la vie de l'univers. Plusieurs traditions grecques sont l'écho de cette idée cosmogonique. Ogygès, dont le nom n'est qu'une autre forme de celui d'Océan S éUni considéré, en Attique et en Béotie, comme un autochthonc , comme un premier roi, c'est-à-dire comme un père de l'humanité. Les dieux-fleuves passaient également pour avoir été les ancêtres de plusieurs races helléniques. Or, les fleuves, comme les rivières, comme les sources, comme la mer elle-même, dérivent d'Océan; c'est de lui ([u'ils tiennent leur puissance génératrice et fécondante. Océan, d'où viennent toutes les eaux, est ainsi l'eau elle-même, élément immorlel (pii a vivifié toute la nature à l'origine et qui ne cesse de l'animer. Les premiers Grecs, pour qui Océan était le père des dieux, avaient donc devancé sur ce point, comme le remarque Aristote', les théories de Thaïes.
Cette idée simple, qui fait sortir tous les êtres d'un principe uni(]ue, ne se retrouve pas dans la cosmogonie d'Hésiode, déjà plus compliquée et plus savante. Cette cosmogonie est un système : et ce système repose sur une analyse des éléments constitutifs de l'univers. « Avant tout fut le Chaos; puis Gaea au large sein, éternel et inébranlable soutien de toutes choses^ ; et Eros, le plus beau des immortels, qui pénètre de sa douce langueur et les dieux et les hommes, qui dompte les cœurs et triomphe des sages conseils. » Chaos, Gsea, Eros, voilà donc les trois cléments primordiaux; éléments qui ne sont pas conçus comme ayant toujours coexisté, dont le premier est antérieur aux deux autres, qui sont soumis par conséquent à une loi de succession. Le Chaos n'a pas ici la signiTicalion qui lui sera plus tard attribuée; il n'est point la matière à l'état inerte et confus, la « rudis indigeslaque moles » d'Ovide. Suivant l'étymologie du mot, et comme l'interprétait Arislote, le Chaos est l'espace; l'espace béant (xa-vw) ouvert pour tort
Mélaph., I
5. Nous considérons, avec les meilleures autorités, les doux vers qui suiveo* (118-1 JU) dans le loxie traditionnel, comme une inlcrpolutiun. Le Turtare, qui est ini'i'oductif, nu peut être un élément primilil' de l'univers.
contenir et qui a tout précédé. La Yôluspa Scandinave place de même à Torigine des choses un gouffre immense qui porte le nom de Ginnûngagap (le gouffre des gouffres) ; mais, à Tune des extrémités de cet abime est le Niflheim (le séjour des nuées et des frimas) ; à Vautre, le Muspelsheim (le pays du feu) qui doivent concourir ensemble à Toeuvre de création*. Chez Hésiode, au contraire, le Chaos est absolument illimité; il serait une pure abstraction, s'il n*était représenté comme un espace rempli de ténèbres. GîBa, (|ui fut après lui, n'est point la terre, telle qu'elle s'offrait aux regards des Grecs ; c'est la matière terrestre en voie de formation. Quant à Eros, malgré le texte du poète, il n'est pas le dieu brillant, étincelant de beauté, le dieu ailé, à la grâce juvénile et au charme vainqueur, dont Praxitèle fixera l'image. Il ne peut être le dieu de l'amour humain, puisque les hommes ne sont pas nés et que les dieux eux-mêmes ne sont pas encore éclos du sein de Tespace et de la matière. Cet Eros primitif de la cosmogonie est une image mythologique qui voile une idée abstraite. II n'est en réalité, comme on l'a dit, que « la force attractive qui porte les corpuscules élémentaires à s'agréger et à so combiner '. » Il ne produit rien par lui-même ; mais, en vertu de son action, tous les éléments et tous les êtres tendent à s'unir, et de cette union résulte la vie. Avec lui, en effet, toutes choses vont naître successivement, de Chaos et de Gîiea, de l'espace et de la matière terrestre. Du Chaos sortent d'abord l'Erèbe et la Nuit. L'Erèbe qui, suivant les croyances communes, s'étendait au-dessous de la (erre, désigne ordinairement l'obscurité intermittente, au retour périodique. Mais ici, Erebos^ et iVj/x personnifient simplement l'obscurité primordiale, divisée en deux principes : un principe màle et un principe féminin. Ces diux principes, en s'unissant, donnent le jour à ^Elher et à llèméra : à la lumière des régions supérieures et à celle de l'atmosphère terrestre. Voilà un premier effet de l'Amour : par lui, les ténèbres enfantent la lumière. Voilà en même temps la première application de la loi qui préside à toutes les créations cosmogoniques dont le poète déroule la série devant nous ; loi que M. A. Maury a très-nettement formulée en ces termes : « Quand il s'agit de former un nouvel élément, les principes dont le concours détermine sa formation sont personnifiés par le poète en deux êtres de sexe différent qui procréent, suivant les lois de la génération humaine, cet élément nouveau à son tour persovmifié^. »
V. J. ^riiiiin, Deutsche Mythologie^ p. 525 (3* édit
2. M;iiny, \irlig, de la Grèce, I, p. 550. 5. Ihid., p- 2i5l.
La lumière faite, la création va so développer, non, comme dans la Genèse hébraïque, par la volonté d'un dieu suprême, mais sous l'influence d'Eros ^ Gœa ne tarde pas à engendrer OuranoSy le ciel étoile, dont la voûte la recouvre tout entière et qui doit servir de séjour aux immortels bienheureux. Elle engendre ensuite les grandes montagnes qui se dressent à sa surface, Tabime des mers, creusé dans ses profondeurs, que le poëte appelle Ponlos. « Pontos a été enfanté sans amour » : allusion à Timpuissance productive de l'eau salée, opposée aux eaux nourricières qui alimentent le sol. Désormais Gaea va s'unir à Ouranospourdonnerlejour aux autres éléments: leur hymen, souvent chanté plus tard par la poésie grecque', sera la source de la vie universelle. C'est le couple primitif, le couple immortel que célèbrent déjà les poètes védiques. De leur union naît d'abord Océan, le fleuve des fleuves ; image de la formation des eaux de source, qui sont bien réellement les filles du ciel et de la terre. Viennent ensuite plusieurs divinités dont le sens est moins déterminé ; c'est a Koios et Krios, Ilypérion, Japet, Théia, Rhéia, Thémis, Mnémosyne, Phœbè à la couronne d'or ; l'aimable Thétys et enfin le dernier-né, Cronos aux habiles conseils'. » Nous aurons à revenir sur Cronos. Quant aux autres divinités, dont quelques-unes ne se trouvent citées que chez Hésiode, elles expriment, pour la plupart, les grandes forces de la nature et ses principaux phénomènes. Ilypérion (celui qui marche au-dessus) est le soleil considéré dans son mouvement ascensionnel au-dessus de Thorizon. Théia (du mot Ôéw, courir?) c'est l'aurore dont la lueur s'élance dans la voûte céleste. Phœbè est l'éclat brillant du soleil ou de la lune. Krios, c'est probablement encore le soleil ; car plus loin, le poëte nous dit que Krios a donné naissance à Astrœos^, personnage mythologique d'un caractère sidéral. Sans nous arrêter à Thémis et à Mnémosyne qui personnifient déjà des idées morales et dont il sera question ailleurs, poursuivons 1 énumération hésiodique pour y trouver l'expression des idées purement naturalistes du poëte.
« Gaea enfanta ensuite les durs Cyclopes : Brontès, Stéropès, Argès, qui ont donné à Zeus la foudre, qui ont forgé son tonnerre^. » Ici, l'interprétation est fournie par les mots eux-mêmes. Brontès, c'est le
1. De même, Hans la cosmo^^onic phénicienne attributie à Sanchoniathon.le Désir (UôOoi), C5l 1p principe de la création. V. le mémoire de M. Renan sur Sanchoniathon [Acad, des Intcript,, l. XXIH, 2« partie, p. 275).
2. Voir surtout un beau Ira^menl des Danatdea d'Eschyle (fraf^m. 108, éd. Ahrens, collcct. Didot).
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fracas du tonnerre ; Stéropcs, c'est l'éclair; Argès, l'éclat blanchâtre des feux électriques. D'Ouranos et de Gaea naissent ensuite des êtres gigantesques et monstrueux, dont le corps immense a cinquante têtes et est armé de cent bras : c'est Kottos (le furieux), Briareus (le vigoureux), Gyès (le membru) ; enfants redoutables qui, dès leur naissance, sont en horreur à leur père, qui ont voué au Ciel une haine implacable. Conception dont la mythologie primitive des Aryas nous donne la clef. LeRig-Véda est, en effet, rempli du récit des luttes que soutient Indra, le dieu céleste, contre ses ennemis, contre les ennemis de la lumière, les noirs démons des nuages et de l'obscurité qu'il frappe de sa foudre et qu'il perce de ses flèches. D'après une image analogue, les monstres détestes d'Ouranos, que nous dépeint le poëte, ce sont les nuages aux formes multiples et gigantesques, nés des vapeurs terrestres et qui livrent au firmament lumineux de perpétuels combats.
Cependant Ouranos, qui avait pris une si large part à l'œuvre de la création, veut, à un certain moment, en arrêter le cours. A mesure que des enfants lui naissaient, il les plongeait dans les entrailles de la terre. Gîea, révoltée de la cruauté de son époux, arme contre lui le plus habile et le plus sage de ses fils, Cronos, qui surprend son père, le mutile et jette au loin les dépouilles de sa virilité. Ces divins débris tombent sur la mer, flottent à sa surface : autour d'eux s'amasse une blanche écume d'oii naquit Aphrodite. La mutilation d'Ouranos par son fils est une fable dont nous ne saurions préciser la signification naturelle, mais qui, par la place qu'elle occupe dans la Théogonie, correspond à une grande idée abstraite. La condamnation d'Ouranos à l'impuissance et l'avènement de son fils Cronos marquent en effet une période nouvelle, une seconde phase dans le développement de la création. Ouranos avait essayé d'entraver ce développement en détruisant ses propres enfants; il a payé la peine de ses coupables efforts. L'œuvre de génération, un instant suspendue, reprend donc son cours sous la direction de Cronos, c'est-à-dire du Temps*, qui préside désormais à la marche nécessaire des choses. Cette idée est encore indiquée chez le poëte par l'union de Cronos et de Rliéay qui n'est point ici ce qu'elle sera plus tard, une divinité de la terre. La Rhéa cosmogonique (celle qui coule) est l'emblème du mouvement, de la succession et de la durée. L'éternelle nature, victorieuse des premiers obstacles qui s'opposaient à ses progrès, continuera donc son travail de formation. Les Titans, les puissances primordiales enchaînées par
1. CeUe explication du nom de Cronos est la plus ^^cncralement ndniise. Cependant M. Bréal [Uercuie vt Cacus, p. 57), rattache ce mol à la racine kar, faire, créer (d*où le grec xpaivtiv) et il fait observer que dans les Yédas, Krânan est un dieu créateur.
Ouranos, retrouvent leur liberté, et de nouvelles générations divines viennent s'ajouter aux anciennes.
. Bientôt, en effet, Pontos, uni à Gœa, devient rancétre de toutes les divinités qui personnifient les forces et les mille aspects delà mer, de toutes celles des rivières et des sources, dont on trouvera dans la Théogonie la longue énumération ^ A ces créations dans Tordre de la nature correspondent, sous le règne de Cronos, d'autres créations qui appartiennent à l'ordre moral : allégories abstraites où s'expriment tous les sentiments et tous les principes liés h l'existence de l'homme qui bientôt fera son apparition. La Nuit, cette fille primitive du Chaos et do l'Érèbe, donne naissance à la Mort, au Sommeil, à la troupe des Songes; elle enfante les Parques, Némésis, la Fraude, la Débauche, Taffreuse Vieillesse, l'ardente Discorde. La Discorde à son tour engendre le Travail pénible, la Douleur, les Combats, et enfin le Serment : (( le serment fatal à l'homme qui ne craint pas de se parjurer. » Le règne de Cronos a donc vu apparaître l'idée de la moralité, avec tous les développements qu'elle contient.
L'univers cependant est loin d'être achevé, et, avant d'arriver à sa forme dernière, il devra traverser une nouvelle révolution. Le second maître du monde aura le même sort que le premier. Comme lui, il essayera de mettre obstacle au progrès de la vie; comme lui, il sera vaincu, renversé et détrône par son fils. L'histoire mythique d'Ouranos se reproduit, avec quelques variantes, dans celle de Cronos. De même que celui-là plongeait dans les entrailles de la terre tous les enfants que Gsea lui donnait, Cronos engloutit dans son propre sein tous les nouveau-nés de Rhéa. Un seul parvient à lui échapper, grâce à un stratagème de sa mère. Cet enfant dérobé à la voracité de Cronos c'est Zeus, qui réussira à enchaîner son père et le forcera à rendre à la lumière les dieux qu'il avait engloutis '. C'est donc en vain que le temps dévore et consume tout ; les choses qui ont été seront encore ; la vie de la nature n'aura point d'interruption et sa fécondité ne sera plus inutile.
Les trois règnes successifs d'Ouranos, de Cronos et de Zeus ne sont point, à ce qu'il semble, une invention cosmogonique ; ils doivent correspondre à d'anciennes traditions. L'épithète de Kpovtwv appliquée à Jupiter devait faire supposer qu'il avait eu un père du nom de Cronos'. D'autre part, le Ciel et la Terre étaient, pour les premières
2. Pour le développement du inylhe, voir plus loin, chap. u, 3.
3. Interprétation de Max Mûller (Essais de mythologie comparécy p. 194 de la trad. de M. G. Perrol).
g MYTHOLOGIE DE LA GRÈCE ANTIQUE.
populations de la Grèce, le couple primordial, auteur de tous les êtres. Quand Jupiter fut devenu le dieu suprême et sans rival, le père commun des dieux et des hommes, il fallut expliquer comment il avait eu avant lui Cronos et Ouranos. Ainsi se formèrent les mythes qui sauvegardèrent la toute-puissance de Jupiter en imaginant qu*il avait détrôné son père , étant meilleur et plus fort que lui , et que Cronos lui-même avait renversé Ouranos. En s'emparant de ces fables, Hésiode leur a fait exprimer une idée d'une grandeur incontestable. A ses yeux, le monde n'est pas arrivé d'un coup, ni facilement, à l'état d'équilibre et d'harmonie ; il n'y est arrivé qu'au prix de plusieurs révolutions et par une série de progrès dont rien n'a pu entraver le cours. Dans cette marche de l'univers vers son terme de perfection, l'idée de Tordre va se dégageant de plus en plus ; mais l'ordre ne régnera véritablement que lorsque Zeus aura vaincu toutes les puissances ennemies qui s'opposent encore à son action.
Entre la chute de Cronos et Tavénement de Jupiter se place, en effet, une période de résistances et de conflits, où la nature bouleversée est en proie à une redoutable crise : crise d'enfantement d'où doivent sortir les formes nouvelles et supérieures de la vie. La lutte des forces contraires, et le triomphe des meilleures d'entre elles sur les plus imparfaites, semble donc avoir été, dans la pensée du poëte, la condition même du développement des choses au sein de la nature; idée qui ressort du récit qu'il nous fait du combat des Titans contre les dieux Olympiens. Le mythe des Titans est sans doute très-antérieur à Li Théogonie, et le texte de l'Iliade contient déjà plus d'une allusion au châtiment que subissent dans le Tartare Cronos et ses frères*. Mais, si Hésiode n'a fait que recueillir une fiction fort ancienne, il a pris soin de la développer, de lui donner le souffle et la vie; il l'a interprétée poétiquement; il en a fait un des grands drames de la nature aux premiers âges du monde.
Les Titans, qui sont au nombre de douze (six Titans mâles et six Titans femelles), doivent leur naissance au couple générateur primitif : le Ciel et la Terre. Au point de vue théogonique, la Titanomachie n'est donc autre chose que la lutte des enfants de Gaea et d'Ouranos contre les fils de Cronos dont Zeus est le chef. Mais, il est à remarquer que les Titans ne combattent pas tous contre les Olympiens. Parmi les Titans femelles, nous trouvons deux divinités qui seront plus tard associées à Jupiter, qui, en langage mythologique, deviendront ses épouses : Thémis et Mnémosyne. Thémis, d'où naîtra Dikè, c'est l'idée de l'ordre
Iliade, VIII, 479. XIV, 203; 274. XV
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et (le la loi; Mnémosync, c*est la mémoire, le souvenir; c'est raction du passé se perpétuant dans la durée. Si, dans cette lutte, tous les Titans ne sont pas les ennemis des dieux, c*est que Zeus ne peut songer à détruire, sans exception, toutes les forces élémentaires de la nature. Il se contentera de les dompter dans ce qu'elles ont de monstrueux et de désordonné, et il les fera concourir, en les réglant, à rétablissement de l'ordre nouveau auquel il va présider. Celte idée est indiquée dès le début du récit de la Théogonie. — Depuis dix ans entiers, les Titans et les fils de Cronos, postés les uns sur l'Othrys, les autres sur l'Olympe, se fatiguaient dans une lutte acharnée, qui semblait ne devoir jamais finir, quand Jupiter eut l'idée de faire sortir du Tartare les trois géants Kottos, Briareus et Gyès que son père y avait enfermés et dont l'intervention décidera la victoire en sa faveur ^ Ainsi Jupiter ne pourra vaincre les Titans ses ennemis qu'avec l'aide d'autres Titans ses alliés ; il ne pourra triompher des forces immenses et tumultueuses de la nature qu'en leur opposant des forces non moins puissantes. Les Titans se divisent donc en deux corps d'armée qui vont en venir aux mains; c'est-à-dire que les éléments déchaînés vont se heurter dans un conflit où la victoire finira par appartenir à Tordre, mais on elle sera achetée par un épouvantable cataclysme.
La lutte s'engage entre les deux partis, armés d'éi)ormes rochers, détachés des montagnes qui sont le théâtre de la mêlée. Le bruit de leur combat ébranle à la fois le ciel, la terre et la mer; il pénètre jusque dans les profondeurs du Tartare. Tout à coup, Zeus lui-même prend part à la lutte; il fait gronder son tonnerre , briller ses éclairs; il lance la foudre sans interruption. « La terre féconde brûle en frémissant; les vastes forêts éclatent; tout bouillonne, et la terre entière, et les courants de l'Océan et la mer immense ; autour des Titans infernaux se répand une vapeur étouffante, un air embrasé; leurs audacieux regards sont éblouis, aveuglés par les lueurs de la foudre. L'incendie gagne jusqu'au Chaos; à ce que voient les yeux, à ce qu'entendent les oreilles, on eût dit que la terre et le ciel se confondaient. Tune ébranlée sur sa base, l'autre tombant de sa hauteur. Tel était le fracas de ce combat que se livraient les dieux ! En même temps les vents soulèvent d'épais tourbillons de poussière et les transportent, avec les éclairs et les tonnerres, ces traits du grand Zeus, avec les clameurs et le tumulte de la bataille, au milieu des deux armées'. » Enfin, la victoire estachevée par les trois géants, alliés de Zeus, qui lancent sur les Titans trois cents rochers, qui les renversent et les plongent dans le Tartare.
Théog., T. 624 et siiiv
2. Ilnd., 693-712. Tmcl. de M. Patin dans V Annuaire des éludes grecques (1872).
La grande image sur laquelle se termine ce récit, nous en donne le sens. Elle a pu être inspirée au poêle, ou à Timagination populaire dont il est l'interprète, par le spectacle qu'offre la nature elle-même dans certaines parties de la Grèce, par la vue des grands éboulements de rOlhrys et de l'Olympe, des blocs erratiques que Ton rencontre sur leurs pentes et à leurs pieds, de leurs immenses ravins, de leurs profondes déchirures. A ces images réelles, s*est associée la tradition d'un grand bouleversement géologique dont la Tliessalie a été autrefois le théâtre, bouleversement contemporain de l'humanité et dont le souvenir s'était conservé dans le récit du déluge de Deucalion. Le mythe du combat des dieux et des Titans, bien qu'il remonte à la source commune de toutes les fables de la race arienne, n'est donc pas la même chose, dans la Théogonie du moins, que la lutte d'Indra contre les Asouras dans la poésie védique, c'est-à-dire la lutte du dieu lumineux contre les démons des nuages. Le récit d'Hésiode a une autre portée ; il est, à proprement parler, la restitution poétique, faite par une imagination puissante, d'une des grandes révolutions qui ont jadis remué le sol de la Grèce. C'est en cela qu'il se distingue des descriptions analogues que l'on rencontre dans les mylhologies des différents peuples. La mêlée des Titans, séparés en deux camps et deux armées, rappelle sans doute le combat que se livrent, dans la mythologie persane, les Dews et les Izeds, les bons et les mauvais génies ; elle rappelle également la lutte des a anges de Dieu contre les anges de Satan » qui est décrite dans un livre apocryphe de l'Ancien Testament*. Mais aucun de ces récits ne repose, comme celui de la Théogonie, sur un fonds de vérité scientifique, qui a été, non pas aperçue, mais pressentie par le merveilleux instinct du génie grec.
Le Tartarey où les Titans sont enfermés, et tel que le poète nous le décrit, appartient au contraire entièrement à la tradition populaire. Dans la preuïière cosmographie des Grecs, l'univers se divise très-nettement en trois zones : au milieu se trouve la terre; au-dessus le ciel et l'élher; au-dessous, le Tartare. Le Tartare ténébreux, prison des dieux vaincus, partie inférieure du monde, forme donc le contraste le plus complet avec l'Olympe, la région supérieure et lumineuse où vivent les dieux triomphants, qui personnifient le nouvel ordre de choses. Dansllliade, Jupiter menace les divinités qui désobéissent à ses ordres de les précipiter dans la nuit du Tartare; demeure d'airain, fermée
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par des porics de fer, et qui est située aussi loin au-dessous de TAdès, que le ciel lui-même est éloigné de la terre*. Le poëte de la Théogonie reproduit celte dernière image et il la précise en ajoutant : « Si une enclume d'airain était précipitée du cieU elle tomberait pendant neuf jours et neuf nuits, et n'atteindrait la terre qu'à la dixième aurore; tombant de la terre, elle descendrait de même neuf autres jours , neuf autres nuits, et à la dixième aurore seulement entrerait dans le Tartare*. » CVst là, dans cette région humide et désolée, remplie d'épaisses vapeurs, enveloppée d'une nuit éternelle, que gisent les Titans ; leur prison est entourée d'un mur d'airain, fermée par des portes que Poséidon a fabriquées, et qu'il leur est à jamais interdit de franchir : a Gouffre immense dont on ne pourrait atteindre l'extrémité dans le cours d'une année entière, où l'on irait sans cesse et sans trêve, emporté çà et là par d'impétueux tourbillons*. » Au-dessus du Tartare, sont les racines de la terre et de la mer; au-dessous, sont les dernières limites des choses. Le Tartare, région inférieure de l'univers, se distingue donc très-netlcment, à l'origine, de l'Adès qui est situé dans l'épaisseur du disque terrestre. Mais plus tard, quand les Titans se confondirent avec d'autres monstres qui sont, comme eux, les images des forces désordonnées de la nature, on leur attribua un séjour plus rapproché du domaine de l'homme; ils devinrent les puissances mauvaises, qui habitent les entrailles du sol, où l'on entend les grondements de leur colère dans le fracas des tremblements de terre, et d'où ils menacent encore la brillante lumière du ciel par les torrents de fumée qu'ils vomissent du cratère des volcans. Les Orphiques ont été fidèles à l'idée de la Théogonie quand ils ont fait des Titans les éléments déréglés et pernicieux de la nature, en révolte contre l'ordre établi par les Olympiens, et quand ils les ont représentés mettant en pièces, dans leur sauvage fureur, le corps de Zagreus.
Après la défaite des Titans, il semblait que l'univers fût désormais pacifié et soumis sans conteste aux dieux olympiens; il n'en est rien cependant. La nature, par un dernier effort de sa monstrueuse fécondité, enfante un nouveau Titan : Typhoeus, fils de la Terre et du Tartare. Comme ses aînés, il essayera de lutter contre Zeus. Le grand combat, qui paraissait fini, va se renouveler. Si l'issue n'en peut être douteuse, si la victoire appartiendra encore à Jupiter, la lutte sera terrible et ébranlera tout l'univers. Nous aurons l'occasion de revenir sur le récit hésiodique en analysant le mythe de Typhoeus ; mais, dès
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maintenant, nous pouvons dire que, dans tous les détails de ce récit, dans la peinture de cet effroyable bouleversement de la nature, de cette tempête de feu qui se déchaîne entre le ciel et la terre et qui confond tous les éléments dans un immense chaos, il est difficile de ne pas reconnaître les phénomènes d'une éruption volcanique. Cette vraisemblance est confirmée par la description que fait Pindare d'une éruption de TiEtna, dont il attribue les funestes effets à l'action de Typhoeus écrasé sous le poids de la montagne. Les volcans des Cyclades, qui ne sont pas encore éteints aujourd'hui, suffisaient à fournir au poëte tous les éléments de cette peinture. Mais, en s'inspirant d'un spectacle que ses contemporains avaient pu avoir sous les yeux, il a prêté à celte réalité un caractère cosmogonique, et il a eu le mérite de soupçonner que ces phénomènes, qui n'épouvantent plus l'humanité qu'à de longs intervalles, avaient été l'état fréquent et ordinaire de la nature avant Jupiter, c'est-à-dire aux périodes antérieures du monde.
La lutte de Typhoeus contre Zeus est le dernier acte de résistance des forces violentes et déréglées contre la loi qui veut s'imposer à elles. Les Titans, enfermés dans le Tartare, ne sont pas sans doute anéantis; mais ils sont réduits à l'impuissance et ils ne reparaîtront plus jamais à la lumière. Désormais, la terre et le ciel n'obéiront qu'à un seul maître, à un dieu souverain. Jupiter devient la suprême intelligence qui dirige l'univers, qui maintient l'équilibre entre ses parties, qui veille à la conservation de l'ordre moral aussi bien qu'à celle de Tordre physique. Telle est l'idée abstraite qui perce à chaque instant l'enveloppe du mythe et qui est suffisamment indiquée dans la Théogonie par les noms des premières épouses de Zeus. liera qui, suivant la tradition homérique, devenue celle de toute la Grèce, est la seule femme légitime du maître des dieux, est ici la dernière des divinités auxquelles il s'est uni. Il a épousé d'abord Métis (la Sagesse, l'Intelligence) et il se l'est assimilée en l'enfermant dans ses entrailles; il 8*est associé ensuite Thémis, et Eurynomè, mère des Charités, c'est-à-dire l'ordre et la beauté. Les épouses successives de Zeus ne sont donc, au point de vue théogonique, que les attributs attachés à 8a divine substance, et les enfants qui naissent de ces unions sont les émanations, ou, comme diront les Alexandrins, les hypostases de celle puissance et de cette sagesse souveraines ^
Ainsi, l'idée du Jupiter hellénique, conçu comme l'intelligence ab-
i. Nous laissons, à dessein, de côU^ le reste de In Théogonie, qui n'est qu'un résumé de la mythologie homérique.
solue, source de tout ordre et de toute beauté dans l'univers, n'est pas une interprétation philosophique des derniers siècles de Thelléniîime, forcé de s'améliorer et de s'épurer en face du christianisme naissant; c'est au contraire une des idées les plus anciennes auxquelles se soit élevée la pensée grecque, et un des premiers résultats de ses réflexions.
SIGNIFICATION PRIMITIVE DE ZEUS
Le nom de la divinité principale des Grecs est celui qui nous sert encore aujourd'hui, dans notre langue, à désigner l'Être infini. Le mot français Dieu, les mots latins Deus et Jovis, le grec ZsJ;, le sanscrit Dyaus^ proviennent tous d'une racine commune qui nous fait remonter jusqu'aux origines de la pensée religieuse de nos premiers pères. Cette racine, qui s'est conservée intacte dans la langue de rinde\ éveille ridée du ciel lumineux, dont la contemplation semble avoir donné naissance chez tous les peuples au premier sentiment du divin*. Zeus a donc le même sens originaire que Dyaus (le ciel, le jour) a eu dans rinde. Mais Zeus n'est pas seulement le ciel divinisé ; il est un dieu personnel dont l'incessante action se manifeste, dans le domaine qui lui est propre, par mille phénomènes. Ces phénomènes étant en relation avec le reste de la nature et surtout avec la terre, séjour de l'homme, Zeus, conçu comme leur auteur, était devenu, avec le développement de l'anthropomorphisme, le héros d'un grand nombred'aventures et de légendes qui avaient pour théâtre le sol de la Grèce. En même temps, le Jupiter hellénique a une signification plus haute. Il est le dieu suprême, le « père des dieux et des hommes », l'ordonnateur de toutes choses, l'être tout-puissant dont la souveraine intelli-
i. Pour ses dérivations, voir G. Curlius, Gnindzûge der griechischen Ehjmolo(jii\ p. 213, 2* édit. Cf. Max Muller, îiouv. leçons sur la science du Inuf/at/e, l. II, p. 102 et suiv. de la traduction de MM. Georges Perrot et Ilarris. M. Bréal, Hercule cl Cacus^ p. 102-
2. V. Us exemples rasseuiblés par Welcker, Griechischc GvUcrlehre, I, p. I30-I."il.
ZEUS. ib
gence voit tout et connaît tout : conception qui se rapproche de notre conception actuelle de la divinité, et qui a pu faire supposer à Welckcr l'existence en Grèce d'un monothéisme primitif*. Zeus se présente donc à nous sous deux aspects divers que nous devrons successivement examiner.
Le nom ordinaire du ciel dans la langue grecque est sùpavf; : mot identique au sanscrit Famnas, et qui, comme celui-ci à Torigine', exprime surtout l'idée de cette voûte immense qui domine et couvre la terre. Mais tandis que, dans les Yédas, Vaiiinas est devenu un dieu personnel qui gouverne le monde, en Grèce, Ouranos personnifié n'est, comme nous l'avons vu, qu'une conception théogonique^. Les dieux c'jpaviWeç sont donc simplement les habitants du ciel, et l'épithète d'cjpavio; quelquefois appliquée à Zeus^, ne désigne autre chose que le dieu de la partie supérieure de l'univers, par opposition avec le dieu qui habite le sein de la terre ou avec celui qui a la mer pour domaine.
Le séjour que l'imagination grecque lui assigne n'est pas d'ailleurs le ciel visible. Bien au-dessus de l'épaisse atmosphère terrestre, de cette basse région fréquemment obscurcie par les nuages et troublée par les tempêtes, est l'éther, domaine de l'immuable et sereine splendeur. On l'éther est la demeure de Zeus'; c'est là qu'il habite, au milieu de la lumière éternelle. Dans certains cantons de la Grèce, le culte du dieu rendait témoignage de cette idée. En Arcadie, le sommet du mont Lycée, d'où l'on découvre le Péloponèse presque entier et qui reçoit les premiers comme les derniers rayons dusoleil, lui était consacré; il y était honoré sous le nom de Zeus Lykaios, c'est-à-dire de « dieu de la lumière ^. » C'est en ce sens également que, couime le dieu de la Bible, il était adoré sur les hauts lieux. Des sommets de lAthos à ceux de la Crète, les cimes les plus élevées des montagnes de Grèce portaient la trace d'un culte primitif de Zeus^ Quand ses adorateurs, parvenus, après une longue ascension, à un point culminant, voyaient la terre bien loin au-dessous d'eux, ils se sentaient plus près du ciel ; ils croyaient s'approcher du dieu qui en habite les hauteurs, pour être mieux écoutés de lui, pour lui faire agréer plus facilement les offrandes
Pausaii., Vin, 58, 2-7; cf. plus luiii, p
7. V. le chapitre de Welckcr : Zeus auf tien Gebirgsgipfeln {Gricch. GôU.f 1. 109).
qu'ils lui consacraient, sur les aulels taillés dans le roc ou sur les simples tertres que lui avait élevés la piété des premiers habitants de la Grèce. Ce dieu de l*éther consent quelquefois à descendre sur les sommets où il est adoré; mais il ne les quitte jamais pour venir, comme les autres dieux, se mêler aux querelles des hommes ; il se borne à contempler, de là, la terre qui est à ses pieds. Il est le dieu Haut ('YxaToç)*, le dieu Très-Haut ("r^J/ioroç)*; carcesépithètes,qui plus tard exprimèrent surtout la souveraineté de Zeus sur les autres dieux, s'appliquaient sans doute d'abord à celui qui règne dans les dernières profondeurs du ciel.
Le dieu de la splendeur céleste peut aussi dérober aux hommes cette lumière dont le glorieux domaine lui appartient. « Les nuits comme les jours viennent de Zeus, » dit le poète homérique'. 11 obscurcit, à son gré, Tazur éclatant du ciel de Grèce. C'est le dieu des sombres nuées (xcXatvsçtjç,) le dieu assembleur de nuages (veçsXTQYepéTTjç). C'est également le dieu qui tient l'égide (oLi-^l.o-/pq) c'est-à-dire celui qui déchaîne la tempête. L'égide, en effet qui, par une erreur de langage*, devint le manteau ou le bouclier de peau de chèvre qui est l'attribut particulier d'Athèna, n'était d'abord, comme en témoigne la langue grecque elle-même*, autre chose que le souffle impétueux de Touragan, et le poète homérique semble n'avoir pas oublié cette signification quand il nous montre, au simple mouvement de l'égide de Zeus, rida tout entier couvert de nuées, le tonnerre qui retentit et la terre ébranlée dans ses fondements *. C'est dans ces redoutables convulsions de la nature, au sein de la foudre et des éclairs, que les Grecs, comme les autres peuples de l'antiquité, croyaient voir éclater surtout la puissance du roi du ciel. Chez le Psalmiste, les grondements du tonnerre sont les éclats de la voix de Jéhovah irrité, dont les narines laissent échapper des flots de fumée, dont la bouche vomit des torrents de flammes, et qui vole dans l'espace, sur un chérubin, avec l'aide des vents. Le dieu unique qu'adoraient jadis les Slaves, au témoignage de Procope\ était celui, disaient-ils, qui avait fait la foudre. Chez les
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Lithuaniens, Perkunas, le dieu de Torage, est synonyme de « devaïtis », la divinité*. Dans la mythologie teutonique, le souverain de l'univers, le père de toutes choses, c'est Thor ou Donar, le dieu du tonnerre, qui lance dans le ciel, avec un épouvantable Tracas, son char attelé de boucs. Cette image du char roulant et grondant du tonnerre n'est pas étrangère à la Grèce'. Mais le plus souvent Zeus est simplement appelé le dieu « qui se plaît à lancer la foudre, qui fait jaillir la lueur blanche de réclair, le dieu au fracas retentissant, le dieu qui gronde dans leshauteurs.» LaTitanomachie, le mythe de Typhon, la Gigantomachie, ne sont, comme le remarque Preller, que la glorification de ce Zeus Key^aunios^ .
Des nuées amassées par le dieu s*échappe nt les eaux de pluie qui, sur la terre, grossissent les fleuves, enflent les torrents, ravagent le sol, ouïe fécondent au contraire par une bienfaisante humidité. Zeus est donc quelquefois considéré comme Fauteur des pluies, comme le dieu pluvieux, //j/^/ios, Ombrios, Au lieu de notre expression indéterminée : il pleut, les Grecs disaient: Zsù; uei, c'est Zeus qui pleut. Quand, après une longue sécheresse, les campagnes réclamaient Teau du ciel, les Athéniens adressaient au dieu la prière suivante : « Verse, verse la pluie, ô Zeus, notre dieu, sur les cultures et sur les terres des Athéniens *. » Cette idée, qui s'est conservée dans les croyances vulgaires, avait revêtu en Grèce une forme mythologique. Sur l'acropole d'Athènes, on voyait une statue de Gsea (la terre personnifiée) dans l'attitude d'une suppliante qui prie Zeus de lui envoyer la pluie qui doit pénétrer et rafraîchir son sein *. Une des épouses divines de Zeus sera Dèmèter, la Terre-Mère, et Virgile ne fera que traduire poétiquement cette idée mythologique quand il nous montrera, à l'heure printanière, le dieu tout-puissant de l'éther, qui descend en pluies vivifiantes dans le sein de son épouse, la terre, et qui féconde tous les germes quelle renferme*. C'est ainsi également que, dans presque tous les cantons de la Grèce, on racontait le commerce amoureux de Zeus avec des femmes mortelles : unions d'où étaient nés de nombreux enfants, images de ces créations végétatives que font éclore en foule les eaux du ciel, quand elles arrosent et pénètrent le sol. Zeus, en effet, était quelquefois
V. Schwenck, Slavische Mythologie^ p
2. rind., (Jiijtnp., IV, 1, désigne Zeus, mnitrc ilc la foudre, par les expressions suivantes : ijariip xmipTaroç ^povr&ç àxa/xavrÔTco^Of.
3. Une inscription deManlinée, publiée par M. Foucarl {Inscript, du Péloponèse^ n*552, h] et en l'honneur de Zeus Kerautws, témoigne que le dieu était priiiiilivcment identifié à la foudre.
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honoré comme le dieu nourricier* qui donne aux liommes les biens de la terre S comme le dieu laboureur qui fait germer la moisson dons les sillons', comme le dieu des fruits* et des fleurs, qui couronnaient son image dans le sanctuaire d'Olympie'^.
Tous les phénomènes atmosphériques, les plus favorables comme les plus redoutables à Thomme, sont dus à l'action du dieu céleste. « 11 précipite sur la terre une pluie abondante, ou la grêle, ou la neige dont les blancs flocons couvrent les campagnes ^ ))De même qu'il déchaîne la fureur de Touragan, il est le dieu £jav£[ji.s;, comme on l'appelait h Sparte \ celui qui envoie les brises légères et rafraîchissantes aux hommes fatigués, sur terre, par l'ardente chaleur, ou qui, sur mer, fait souffler les vents propices qui poussent les vaisseaux au terme de leur course ^ De lui seul Mo\e tient sa puissance'. C'est encore lui qui fait briller aux yeux émerveillés des mortels l'arc-en ciel ; phénomène que l'imagination grecque transforma on une divinité personnelle. Iris, la messagère de Zeus ; Iris qui met le ciel en communication soit avec la terre, soit avec la mer, et dont l'apparition semblait aux Grecs, comme aux Hébreux, un signe envoyé d'en haut par la divinité *°.
H. — ZEUS DIEU SUPRÊME DES GRECS. SES ATTRIBUTS
La pensée grecque ne s'est pas arrêtée à cette conception, commune à toutes les religions, d'un dieu qui règne dans le ciel et qui dispose en maître des phénomènes célestes. Elle est allée plus haut. Jupiler, souvent désigné, dès les temps homériques, par le seul mot Oeo; ", conçu quelquefois comme éternel *\ en dépit des légendes qui racontaient sa naissance, a un caractère de suprématie qui fait de lui le dieu par excellence, sinon le dieu unique. Chez Homère, il est le plus
I. Z«y; T/soywvioç à Lcbadéc [Strab., IX, 41 i; T.-Liv.^ 45. 21). '2. owTw/9 èâwv (Câlliin., t;i Jov., 91).
Uiad., XI, 27 ; XVII, 547; XXIII
II. Voir, entre autres passa«jes, Iliad., VIU, 75(); Xl>i, 86-90. Odyss., IV, 256 ; XIV, 440* 12. Les prêtresses du vieux sanctuaire de Dodone, les Péléiades chantaieivt la forinulf.'
suivante : « Zeus était, Zeus est, Zeus si;ra, ù fj^raud Zlmis! » qui peut avoir une assesc haute antiquité (Pausan-, X, 12, 19}.
;;rand, le meilleur, le plus glorieux, le plus majestueux des dieux, celui qui règne sur tous les hommes et sur tous les immortels. La souveraineté qu'il exerce, d'abord sur les êtres divins, sur la hiérarchie dont il est le chef, est une souveraineté vraiment absolue. Ses résolutions sont irrévocables, sa volonté irrésistible*. 11 est l'être loutpuissant, celui contre lequel nul ne saurait prévaloir. L'empire du monde a été sans doute autrefois partage, et, des trois grandes provinces de l'univers, Zeus a obtenu le ciel seulement. Mais ce n'est là qu*une apparence. Dans cette sorte de trinité qui se compose de Zeus, Adès et Poséidon, il s'en faut de beaucoup que chaque personne soit égale ; la personne de Zeus domine, efface presque les deux autres. Poséidon, à qui est échu l'empire des eaux, essaye quelquefois de résister aux volontés de son frère; mais l'impuissance de sa révolte ne sert qu'à rendre témoignage de sa dépendance '. Adès, le dieu des régions infernales, a, chez Homère, une figure vague et mal définie ; il n'est, à vrai dire, que le Jupiter souterrain (Zsjç xaTayOcv'.cç). Quant aux autres dieux, ils sont encore plus étroitement soumis au chef de la famille divine. Tous le saluent du titre de «père»; non qu'ils soient tous ses enfants, mais parce que tous reconnaissent en lui leur maître, et que nul ne peut se soustraire à son inévitable autorité. Zeus est en effet, avant tout, le dieu fort. « Vous apprendrez, dit-il, combien il est vrai que je suis le plus fort de tous les dieux. Voyons, essayez, dieux, afin que vous le sachiez tous. Attachez au ciel une chaîne d'or à laquelle vous vous suspendrez tous, dieux et déesses. En dépit de tous vos eiforts, vous n'entraînerez pas vers la terre Zeus, le souverain ordonnateur. Mais si moi-même je voulais tirer la chaîne à moi, je tirerais avec elle la terre et la mer elle-même; puis, je l'attacherais au sommet de l'Olympe, et tout l'univers resterait suspendu. Tant je suis au-dessus des dieux et des hommes ^. » Cette grande image nous montre clairement que les Grecs homériques avaient conçu leur dieu suprême comme doué d'une force souveraine, infiniment supérieure à toutes les forces secondaires qui sont sous sa dépendance et dans sa main.
Ce dieu onniipotent est en même temps souverainement sage *. Il ne rend compte à pei'sonne de ses résolutions. Ses conseils sont impénétrables pour tous les dieux, même pour liera son épouse : ce qu'il a
i. Voy. surtout Iliad., I, .V20.
Cf. les expressions : /xviTisret Z<vf , uTrarof /Aviorup
décidé dans sa prudence s'accomplit toujours. Il voit toutes choses : sur rOlympe comme sur la terre, rien ne peut échapper à sa large vue, à ses regards pénétrants. 11 sait tout; il connaît tout. 11 est le seul aussi à qui appartient l'indépendance . « Tout a été accordé aux dieux, dit Eschyle, sauf d'agir en souverains ; aucun, en effet, n'est libre, excepté Zeus*. » Mais, ici, les Grecs semblent s'être posé, d'instinct, un redoutable problème. Tandis que leur imagination, perdue dans les hauteurs de l'éther, s'y représentait un dieu tout-puissant trônant dans sa majesté, leur réflexion, éveillée au spectacle des dures réalités d'icibas, concevait en même temps une puissance aveugle, sourde, inexorable, sous laquelle tous courbaient la tète et qu'ils nommèrent AfoiVa. Faute d'un mot qui traduise exactement cette idée grecque, nous l'appellerons le Destin, ou, plus philosophiquement, la Loi. La Moira des temps héroïques, si on cherche à en pénétrer le sens, semble, en effet, n'être autre chose que l'ensemble des lois qui dominent le développement de toute existence humaine et qui en limitent le cours. Or, en face de la nécessité constante et du caractère innmiable de la loi, que devient la puissance d'un dieu personnel dont la liberté semble ne pas admettre d'entraves? Cette difficulté, d'autres religions l'ont résolue par la possibilité du miracle, c'est-à-dire de la suspension momentanée des lois naturelles par un acte de volonté divine. Les Grecs homériques ne sont pas allés jusque-là. Bien que le monde où ils vivaient fût plein d'enchantements, ils ne crurent pas qu'il fût possible à la divinité de troubler, même pour un instant, l'ordre de la nature en ce qui concerne l'honmie, ni de soustraire un mortel à sa destinée. Quand Jupiter voit Sarpédon en danger de périr, ses entrailles s'émeuvent en sa faveur ; il est un instant tenté de dérober son (ils à la mort ; mais ce n'est là qu'une tentation. Le père ne tarde pas à se souvenir de sa nature divine. Il laisse donc la loi inexorable suivre son cours et périr Sarpédon*. « Les dieux eux-mêmes, dit le poète, ne peuvent soustraire un héros qu'ils chérissent à la mort commune à tous, une fois que la Moira pernicieuse l'a saisi pour le plonger dans le profond sommeil de la tombe ^. » L'omnipotence de Jupiter semble donc limitée par la nécessité immuable des lois éternelles de la nature. Mais la majesté du dieu n'en souffre aucune atteinte. Entre sa volonté et les arrêts de la destinée il n'y a pas, il ne peut pas y avoir contradiction. Son intelligence suprême pourrait-elle vouloir le désordre dans cet univers dont il a été autrefois l'ordonnateur et dont il reste à jamais
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le régulateur souverain? Il y a donc accord et conciliation entre la puissance de Jupiter el les lois naturelles; les décrets divins et la force fatale se confondent*.
La souveraineté de Zeus, reconnue par tous les immortels, s'exerce, à plus forte raison, sur Thumanité. S*il est le père des dieux, il est aussi le père des hommes {zx-rrip àvBpwv t£ Oîwvts). Celte dernière expression n'implique sans doute, en général, que l'idée de l'action conservatrice et protectrice de la divinité ; mais elle a quelquefois un sens plus précis. Malgré la diversité des légendes relatives à Torigine de la race humaine *, l'idée d'un dieu père et créateur des hommes, comme de toutes choses', ne semble pas étrangère à la Grèce. Quand les différentes tribus helléniques prétendaient que leurs premiers ancêtres étaient fils de Zeus, quand à Égine on racontait que Zens avait donné le jour à iEaque, en créant cette légende, on obéissait à ce sentiment instinctif qui fait que l'homme conçoit son existence comme venant de la divinité. Ce sentiment éclate dans le cri de désespoir qui échappe à un des personnages de YOdyssée. a 0 Zeus père, dit Philœtios, aucun dieu n'est plus cruel que toi ; tu n'as pas pitié des hommes, et cependant c'est toi qui lésas engendrés*.» Zeus était donc conçu quelquefois comme le père commun, comme le père qui habite au ciel.
Au sens figuré, d'ailleurs, les Grecs homériques sont bien véritablement les enfants de Jupiter. C'est de lui, en effet, qu'ils attendent toutes choses. « Êtres d'un jour, dira Pindare, que sommes-nous et que ne sommes-nous pas? L'homme est le rêve d'une ombre. Mais, lorsque vient un rayon envoyé par Jupiter, les mortels jouissent d'une brillante lumière et d'une douce vie *. » Ce sentiment est aussi celui de la première époque de la civilisation grecque. L'homme est alors dans une étroite dépendance du dieu souverain du ciel ; il sait que Zeus peut tout sur sa vie. C'est lui qui fait les guerriers et qui fait les sages ^i c^est lui qui donne la gloire aux uns, qui la retire aux autres \ « Facilement il prête la force; facilement il écrase le fort; par lui l'homme illustre est abaissé, l'homme obscur est exalté '. » La prospé-
1. Nous ne faisons qu'indiquer ces idées et les résumer. Pour les preuves, voir Nageisbach, Hotnerische Théologie, p. 120-148. Cf. J. Girard, ouvrage cité, p. 66-68 et l'élude de M. Aug. Christ, Schicksal wxd Gottheil bei Homer (Innsbruck, 1877).
2. Elles ont été l'objet d'une thèse intéressante de M. Bbuché-Leclercq : Placiia Grœcoitim de origine generis humani.
3. Soph. Trach,^ 275 : h râv dnreévruv Zsù? naThp *OA0/uiffto>.
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rite, comme le malheur de toute existence humaine, est dans les mains de ce dieu suprême. Les Grecs, que Ton se plaît quelquefois à nous représenter comme des enfants joyeux et insouciants, tout entiers au bonheur de vivre, s'étaient au contraire préoccupés, comme nous, du problème de la vie et de la destinée. Le mélange des biens et des maux et rinégalité de leur répartition dans Texistence humaine les avait de bonne heure frappés. N'ayant pu en découvrir une explication n-iturelle, ils en trouvèrent une solution divine. Tout ce qui arrive à l'homme lui est envoyé par Zeus ; Zeus est le grand dispensateur des biens et des maux pour l'humanité ^ Cette idée s'exprime dans Homère sous une forme naïve, mais très-précise. « Deux tonneaux sont placés devant le seuil de Zcu« et contiennent les dons qu'il répand; l'unie mal, l'autre le bien. Celui à qui le dieu porteur de la foudre donne un mélange des deux, rencontre tantôt le mal, tantôt le bien. Celui pour qui il puise seulement à la source des douleurs, est voué aux outrages ; la faim dévorante le chasse par toute la terre, il erre en tous les lieux et n'est honoré ni par les dieux ni par les mortels*. » Si les douleurs, dont toute vie humaine a sa part, ont une source divine, en leur présence, l'homme ne peut éprouver qu'un sentiment, celui qu'exprime Achille au début de son discours à Priam : « Quelles que soient nos afflictions, renfermons-les en notre àme ; car, de quelle utilité sont les pleurs? Vivre dans la douleur, tel est le sort (jue les dieux ont fait aux misérables mortels^. » La résignation qui accepte les maux inévitables et qui les considère comme des épreuves envoyées par la divinité, n'est donc pas un sentiment dont les modernes aient eu le privilège ; c'est un sentiment grec, intimement uni à la religion de Jupiter.
L'action divine de Zeus, on peut dire sa providence, s'étend sur tous, depuis les plus puissants jusqu'aux plus humbles, depuis les rois porteurs de sceptres jusqu'aux mendiants porteurs de besaces. Dans les poèmes homériques, les rois sont appelés souvent Bicycvss;, c'est-à-dire issus de Zeus, ou encore oioTpsçés;, nourrissons ou enfants de Zeus. Le poète nous dit expressément que les rois sont particulièrement aimés du souverain des dieux. Comment ne seraient-ils pas sous sa dépendance? C'est de lui qu'ils tiennent leur puissance (tijjly) S'èx Ai5ç èrci). L'autorité royale est une émanation de l'autorité divine ; les rois de la terre sont les lieutenants du roi du ciel. En lisant certains passages d'Homère, on croit lire un chapitre de la Polilique tirée de l'Écriture
ibid
ZEUS. ii3
Sainte. « Nous avons vu, dit Bossuet*, que toute puissance vient do Dieu. Les princes agissent donc comme ministres de Dieu et ses lieutenants sur la terre. C'est par eux qu'il exerce son empire. C'est pour cela que nous avons vu que le trône royal n'est pas le trône d'un homme, mais le trône de Dieu même. » De même, chez Homère, le sceptre que porte Agamemnon n'est pas le sceptre d'un roi ; c'est le sceptre même de Jupiter '. Mais ces analogies sont plutôt apparentes que réelles. En fait, rien ne ressemble moins à la monarchie de droit divin, dont Bossuet faisait la théorie pendant que Louis XIV en faisait l'application, que Tautorité exercée par Agamemnon sur ses soldats et sur les chefs de l'armée grecque. L'origine divine du pouvoir des rois homériques s'explique plus facilement que la théorie de Bossuet. D'après les croyances grecques, les rois sont les descendants des héros. Or, les héros, par leur naissance, participent à la fois de la divinité et de l'humanité. Ils ont donc transmis à leurs descendants quelques parcelles de sang divin ; et c'est à cela que les rois doivent de gouverner les hommes. Ces délégués de Jupiter sont spécialement chargés par lui de présider, sur terre, à l'ordre moral : ils rendent la justice en son nom. Mais leur caractère sacré ne fait pas qu'ils soient infaillibles. Leurs passions humaines les entraînent quelquefois à fouler aux pieds cette justice, d'origine divine, dont le dépôt leur a été commis. C'est alors Jupiter luimême qui intervient pour réprimer l'abus qui a été fait de son autorité et pour rétablir l'ordre moral troublé. Sa justice sommaire, impitoyable, ne distingue pas entre les coupables : à ses yeux, rois et peuples se confondent. Les peuples sont donc châtiés pour les fautes de leurs chefs, de même qu'ils sont récompensés pour leurs vertus'. « 0 femme, dit Ulysse à Pénélope, ta renommée s'étend jusqu'au vaste ciel, comme celle d'un roi irréprochable qui régnant, à la façon d'un dieu, sur des hommes nombreux et vaillants, règle tout par la justice : grâce à lui, la terre noire porte du froment et de l'orge, les arbres sont chargés de fruits, les brebis ne connaissent pas la stérilité, la mer fournit des poissons en abondance. Tel est l'effet de son bon gouvernement. Les peuples prospèrent sous son sceptre*. » La contre-partie de ce passage se trouve au xvr* chant de l'Iliade. « Ainsi, dans un jour d'automne, l'ouragan accable la terre noire sous le poids des eaux furieuses que verse Jupiter dans son courroux contre des hommes qui, au milieu du peuple, rendent des sentences iniques et violentes, et qui chassent
i. liv. Ilf. art. 2,
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la justice sans se soucier du regard des dieux. Tous les fleuves coulent à pleins bords; les torrents déchirent les pentes et mugissent bruyamment en se précipitant des montagnes dans la mer brillante ; les cultures sont dévastées ^ » De telles idées, qui ne sont pas particulières à la Grèce, nous étonnent aujourd'hui ; les rigueurs aveugles de cette colère divine nous épouvantent. Mais, si les Grecs homériques nous paraissent s'être égarés dans leur conception religieuse de la justice, il faut cependant reconnaître qu'un certain progrès moral était déjà accompli. Une idée importante avait fait dans le monde son apparition : celle de l'expiation attachée à la faute, et d'une expiation infligée par une main divine.
Zeus n'est pas seulement le dieu qui châtie ; il est aussi le dieu qui conserve les sociétés humaines, en protégeant les lois sur lesquelles ces sociétés reposent. Une des plus importantes de ces lois est celle du serment. Le serment, en grec opxo;*, était, en effet, un des rares obstacles opposés à la violence, à une époque où la violence aurait triomphé seule, si elle n'avait été arrêtée dans son cours par la crainte d'une divinité protectrice et vengeresse du droit. Or, le serment personnifié, Orkos, est d'institution divine ; il a été donné aux hommes par Zeus lui-même. « Le fils de Cronos, dit Hésiode, a établi cette loi pour les hommes : que les poissons, les bêtes sauvages et les oiseaux ailés se mangent entre eux, car, parmi eux, la justice n'existe pas ; mais Jupiter a donné aux hommes la justice, qui est de beaucoup le premier des biens'. » Tout pacte conclu entre les hommes est nécessairement accompagné de la formule religieuse du serment. Ces pactes librement consentis deviennent obligatoires, d'une obligation sacrée, dès qu'ils ont été placés par Orkos sous la surveillance des grandes divinités, de Zeus en particulier, qui sera souvent désigné par les épithètes de Orkios et de Pislios, c'est-à-dire de dieu protecteur de la foi et de la parole jurées*. Cette obligation, d'après les idées homériques, n'enchaîne pas seulement les hommes, mais les dieux euxmêmes. « Le dieu olympien qui s'est parjuré, dit le poëte, gîl inanimé pendant une année entière. Jamais l'ambroisie ni le nectar n'approchent de ses lèvres ; mais, sans souffle et sans voix, il reste étendu sur sa couche, accablé par un lourd sommeil ^. ;> Si les dieux se voient
1. lliad.y XYI, 384. Les mômes idées sont développées par Hésiode (Op. et Dies, v. 223; 236).
2. Lemolo/ox9sappartienl-il,élymologiqucnicnt,à la mémo racine que le mol l^xo^ (barrière) ?
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dépouillés momentanément de leur divinité et condamnés à une mort temporaire pour avoir enfreint la loi du serment, quel doit être le ciiàtiment des hommes parjures ! L'exécution de ce châtiment est conPiée par Zeus à des divinités spéciales, les Érinnyes, qui, pendant la vie du coupable, s'acharnent à sa poursuite pour l'accabler de mille douleurs et le torturer par l'aiguillon du remords; qui, après sa mort, lui infligent dans les enfers de cruels supplices, et qui poursuivent la réparation de la faute commise jusque sur la personne de ses descendants. La religion de Jupiter imprimait donc fortement dans les âmes le respect de la parole jurée et sauvegardait ainsi la société humaine.
C'est encore elle qui fortifiait chez les hommes un lien puissant : celui de Phospitalité. Zeus est le dieu Xénios. L'hospitalité à laquelle il préside ne désigne pas seulement ces relations qui unissaient, à travers plusieurs générations, des familles séparées par la distance : elle a un sens plus général et plus noble. L'hospitalité de Zeus se doit à tous sans exception : aux inconnus, aux pauvres même et aux mendiants. « C'est de la part de Zeus que viennent tous les étrangers et tous les pauvres*. » — « Si j'ai pitié de ta' misère, dit Eumée à Ulysse qu'il ne reconnaît pas, c'est parce que je redoute Jupiter hospitalier'. » Le voyageur indigent est accompagné et guidé dans sa route par Jupiter lui-même qui se fait son vengeur, si sa misère est outragée. Le pauvre n'est pas seulement respectable, il est sacré ; car les dieux eux-mêmes , quand ils descendent sur la terre, revêtent quelquefois les haillons du mendiant, pour mieux sonder le cœur des hommes.
L'action de Zeus ne s'étend pas seulement à la société ; elle pénètre dans le cœur et dans la conscience de chaque homme. L'existence du mal moral, avec les conséquences qu'il entraîne, avait provoqué les Grecs à la réflexion. Ils n'avaient pu s'expliquer le désordre dans l'homme, quand la nature s'offrait à eux si bien ordonnée. Mais ils avaient vu justement que le mal moral est presque toujours une suite de l'ignorance, qu'il provient de l'aveuglement et de l'égarement de l'esprit. Cet égarement se personnifie pour eux dans une divinité d'un caractère allégorique, qui s'appelle Aie, Âtè, c'est à la fois le trouble qui s'empare de Tesprit de Thomme au moment où il va commettre la faute, l'entraînement aveugle qui le pousse à la commettre, et les conséquences funestes qui en résultent. Atè est une sorte de mauvais génie, actif, vigilant, infatigable, « qui ne touche pas le sol, dit llo-
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mère, qui vole toujours au niveau de la tète des mortels », c'est-à-dire qui est toujours prêt à se glisser dans Tintelligence humaine pour y porter le trouble. Quand l'homme est livré à ce démon tentateur, il ne s'appartient plus à lui-même; il court en aveugle au crime et au châtiment qui le suit. Or, d'après le texte homérique, Atè est « la fille vénérable de Zeus ». Cela veut-il dire que le dieu suprême est Tauteur du mal moral? Non, telle n'est point la pensée homérique. Combien de fois le poêle ne nous parle-t-il pas des maux que les mortels s'attirent par leurs propres folies, par le mauvais usage qu'ils ont fait de leur liberté ! Il reconnaît donc à l'homme la responsabilité du mal comme celle du bien. « Atè est fille de Zeus », c'est une expression allégorique dont le sens est évident. Elle signifie simplement que le mal moral, avec toutes ses conséquences, est une loi de la condition humaine et que cette loi, comme toutes les autres, dépend du dieu suprême*.
Jupiter, d'ailleurs, n'a point livré l'homme à Atè sans défense et sans espoir. S'il permet que l'homme commette des fautes, parce que c'est là une des misères inhérentes à sa nature, il a placé pour lui le remède à côté du mal. Ce remède, c'est le repentir et la prière. Les divinités qui habitent les sphères lumineuses ont le cœur ouvert à la bienveillance et à la pitié : leur justice n'est nullement une justice inexorable. (( 0 mon fils, dit Phœnix à Achille, il ne te sied pas d'avoir un cœur sans miséricorde. Les dieux eux-mêmes ne sont pas inflexibles, eux qui nous sont si supérieurs en vertu, en dignité et en force. Des sacrifices, d'humbles prières, des libations, le fumet des victimes, peuvent fléchir leur colère, quand un homme les supplie après avoir enfreint leurs ordres, après avoir commis unc'faute. Les Prières sont les filles du grand Jupiter*. » Ici encore, l'allégorie recouvre une grande idée religieuse. Les héros homériques sont persuadés que les prières peuvent intercéder auprès du maître des dieux pour que la faute soit effacée et le châtiment épargné au coupable. 11 est donc possible à l'homme d'échapper à cette fatalité du mal oii il semblait enchaîne par Atè, le mauvais génie : même après sa faute, l'espérance ne lui est pas interdite. Mais il faut qu'il sache s'abaisser devant les dieux : il lui faut dompter son orgueil humain, ouvrir son cœur à l'humilité et au repentir.
La croyance à Jupiter, père des hommes et maître tout-puissant du
1. Sur Atè, voir les passap^cs homériques suivants : //iVir/.. IX, 505-511 ; XIX, 91 ; 126 et suiv. Cf. une excellente analyse du caractère d'Atè dans rouvrap:<^ de M. Girard sur le Seutiment religieux en Grèce d'Homère à Etfcfnjie, |>. 11ô.
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monde, entraînait donc avec elle tout un code de morale religieuse : morale incomplète, mais déjà noble et qui contenait en ^erme les grandes vérités qu'il appartenait à l'avenir de fortifier et de développer dans les esprits.
La grande figure du Jupiter homérique, dont nous venons d'esquisser les principaux traits, se conservera inaltérée dans les âges suivants. Elle gagnera même en dignité, sans qu'il soit nécessaire de faire honneur à la seule philosophie d'un pareil progrès. Les attributs qui rapprochent le Zeus hellénique du Dieu chrétien avaient été, en effet, presque tous conçus par l'effort naturel du génie grec, avant Anaxagore et avant Socrate. C'est ce dont témoignent plusieurs textes du septième et du sixième siècle, que nous aurons l'occasion de ciler, en étudiant le développement de la haute idée que les Grecs s'étaient faite de leur dieu suprême.
Pour Eschyle, poète religieux sans doute, mais qui est en communauté d'idées avec ses contemporains, Zeus est le dieu qui embrasse et comprend tout : les choses visibles comme les choses invisibles. « Zeus est l'éther, Zeus est la terre, Zeus est le ciel, Zeus est toutes choses et ce qu'il y a au-dessus de toutes choses ^ » Son nom même est indifférent ; car, derrière ce nom, est l'idée de la Divinité, que toute lèvre humaine invoque et implore dans les pressantes nécessités de la vie. a Zeûs, qui que tu sois, dit le chœur de l'Agamemnon, si c'est ainsi que la Divinité aime qu'on l'appelle, c'est sous ce nom que je m'adresse à elle*. » Il est le père tout-puissant qui trône dans le ciel au sein d'une incomparable majesté, celui dont les Charités, selon Pindare, « adorent la gloire éternelle »'; celui dont les Muses sur l'Olympe et les poètes, sur la terre, célèbrent les louanges, au début comme à la fin de leui*s chants *. Il est, en effet, le chef de tous les êtres et le suprême conducteur des choses^. Il est le dieu qui, du haut du ciel, a toujours l'œil ouvert sur l'humanité. « 0 Zeus, dit Archiloque, Zeus père, c'est à loi qu'appartient la souveraineté du ciel, c'est toi aussi qui surveilles les actions des hommes, leurs actions coupables comme celles qui sont conformes à la justice*. » Rien ne saurait d'ailleurs mieux démontrer la variété des attributions de Zeus et la large place que tenait dans la vie des Grecs la préoccupation de sa divinité
Terpandr., fragm., i (Bergk, Lyr. Gr., p. 813, 3* éd
6. Archil.. fragm., «8, Bergk, Lyr, Gr., t. II, p. 707, 3* éd. Cf. Hcsiod., Op. et D., 2u7. Cf. Pind. Pî/M., II, 49, Dissen; Soph., Elerlr., 174, etc.
que les nombreuses épilhètes qui lui étaient appliquées et dont les principales vont être passées en revue.
« 0 roi (les rois, le plus heureux des bienheureux », s'écrie le chœur des Suppliantes dans son invocation à Jupiter*. L'idée de la souveraineté royale de Zeus avait survécu en Grèce à la disparition des petites royautés de Tàge héroïque. Elle s'était conservée dans le culte et dans les croyances. Zeus Basileus avait un temple à Lébadée '. Il était honoré également sous ce nom en Arcadie, à en juger par une épigramme citée par Pausanias et qui se termine par ces mots : a Je te salue, Jupiter-Roi ; puisses-tu sauver TArcadie' ! »
A Tégée, un autel était consacré à Zeus Teleios, c'est-à-dire au dieu qui accomplit. Zeus Teleios, c'est, pour employer les expressions d'Eschyle, le dieu « auteur de tout, exécuteur de tout » *. C'est le dieu de qui dépend l'accomplissement de toutes choses et qui mène toutes choses à leur (in. a 0 mon fils, disait, au septième siècle, Simonide d'Amorgos, c'est Zeus à la foudre retentissante qui tient dans ses mains toutes les choses humaines et qui les conduit à la fin qu'il leur assigne. L'intelligence de celte fin n'appartient pas à l'homme : êtres d'un jour, nous vivons dans la même ignorance que les animaux, sans savoir comment chaque chose sera menée à son terme par la divinité*. » D'après une idée analogue, Zeus est le dieu MoipaYerrj;, celui qui dirige la Parque, celui qui fixe la destinée de toute existence humaine ^ Bien que Moira soit quelquefois considérée comme indépendante de la divinité, le sentiment de l'époque homérique qui fait dériver de Zeus tous les biens comme tous les maux de la vie a dominé dans l'antiquité grecque, et Euripide est l'interprète exact des croyances générales quand il nous montre les Parques assises tout près du trône du maître des dieux''.
Considéré dans son action sur la société humaine, Zeus est avant tout le dieu de la justice, dont il a institué la loi et dont il fait respecter les arrêts. Cette idée s'exprime souvent sous une (orme mythologique. Tantôt les poètes nous montrent Thémis siégeant aux côtés du dieu dont elle écoute les prudents conseils"; tantôt ils nous disent que Zeus a
1. V. 154. Cf. Pert., 532; Agam,, 555; Théosnis, v. 373 et suiv.
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pour fille Diké (la Justice pcrsonnifice), vierge sainte que vénèrent les dieux eux-mêmes. Assise auprès du père des dieux et des hommes, elle lui signale les iniquités qui se commettent sur la terre; ou bien, « enveloppée d'un nuage vaporeux, elle parcourt en gémissant les villes et les terres des peuples, apportant le mal aux hommes qui Font chassée de leur cœur, et la prospérité à ceux qui la re>pectent\ » Ordinairement cependant, c'est à Zeus lui-même qu'appartient la sanction de la justice. Il est en effet le dieu Ti[j.a)p6ç, le dieu vengeur, comme on l'appelait à Chypre*. Comme il veille à la conservation de Tordre moral, cet ordre ne peut être troublé par les mortels sans qu'il y ait une réparation et une expiation. Seulement la justice de Zeus, inévitable, mais inattendue, agit, quand elle le veut, et à son heure. Cette colère divine aux soudains éclats, aux coups foudroyants, Selon la compare, dans une grande image, au vent violent qui balaye les nuages amoncelés dans le ciel et qui, en un instant, rend à l'azur céleste sa splendeur et sa sérénité ; et il ajoute : « Non, il ne peut échapper complètement à l'œil divin celui qui cache en son cœur une pensée mauvaise : tôt ou tard sa perversité éclate au grand jour; mais l'un paye sa faute aujourd'hui, un autre plus tard. Si les coupables échappent eux* mêmes au châtiment, si la vengeance divine qui les poursuit ne les atteint pas, elle arrivera pourtant en son temps. Ce sont les innocents qui payeront pour les coupables, soit leurs enfants, soit leur postérité*. » Cette idée de l'hérédité de la responsabilité morale, souvent reproduite par la poésie grecque, sera plus tard la doctrine même de Plutarque, dans son livre célèbre des Délais de la Vengeance diviîie. Malgré l'éloquente réclamation de Théognis^ et les protestations de quelques philosophes, l'antiquité grecque tout entière paraît en avoir été pénétrée. Or, si cette idée nous étonne, si elle révolte même notre sentiment naturel de la justice, on ne peut méconnaître qu'elle a dû puissamment contribuer à la moralité de la famille grecque. Quel père, convaincu de cette croyance comme d'une vérité et d'une certitude, n'aurait tremblé d'accumuler pendant sa vie des fautes qui appelaientun châtiment et de léguer cette expiation nécessaire en héritage à ses enfants ! Cette idée fausse avait donc,' comme il arrive souvent, une grandeur apparente et une portée morale qui séduisirent le génie grec aux prises avec un des plus difficiles problèmes que puisse se poser l'esprit humain. En réa-
\, Hesiod., Op. et Z)., 222 sqq. Cf. Soph., Œd. C, 1381.
2. Clem. Alex., Protrep., p. 33. Cf. Hes., Op. et D., 533. Soloii, 'TwoO^xat «t« iavrév, V. i5, sqq.
V. 375, sqq
litc, clic prenait sa source dans un sentiment élevé de la justice divine. Zcus n'est pas toujours le dieu redoutable qui frappe et qui châtie ; il est aussi le dieu miséricordieux qui prend en pitié les faiblesses humaines. Aux attributs de sa puissance et de sa justice s*ajoute un attribut nouveau : celui de la bonté. En Ârcadie, sur le chemin qui conduisait de Mégalopolis au Ménale, on voyait un temple dédié au Dieu-Bon (X^aôcç St6ç,), a Si les dieux, dit Pausanias, donnent aux hommes les biens de la vie, et si Zeus est le premier de tous les dieux, il est raisonnable de supposer que par cette dénomination on a voulu désigner Zeus*. » Le culte du Dieu-Bon, qui a laissé peu de traces en Grèce, ne paraît pas remonter à une époque très-reculée; maisl'idée qu'il implique est une idée ancienne et inséparable de la religion de Jupiter. A Sicyone* et à Athènes', le dieu suprême étaithonoré sous répithète deM£iX(//.o;. Zeus MilichioSy c'est le dieu plein de douceur pour Thomme, qui accueille bienveillamment ses prières et qui le reçoit en sa grâce. Secourable à tous les faibles, protecteur des étrangers et des indigents, il est le dieu des fugitifs, le dieu des suppliants qui ne Tinvoquent jamais en vain. « Lève les yeux, dit le chœur des Danaïdes, lève les yeux vers le dieu qui, du haut du ciel, observe et protège les mortels infortunés qui, s'adressant à leurs proches, n'en obtiennent pas un juste secours. Zcus, le dieu des suppliants, s'irrite quand les gémissements des malheureux ne sont pas écoutés*. » En face des fautes commises, sa vengeance n'éclate pas toujours et sa rigueur peut s'attendrir; il agrée les humbles prières, les sacrifices expiatoires. Il est le dieu purificateur, celui qui lave les hommes de leurs souillures. De nombreuses légendes témoignent de ce caractère de Jupiter. Ixion, le premier meurtrier et le premier suppliant, avait en vain, disait-on, imploré sa grâce de tous les dieux; tous l'avaient repoussé. Zeus seul le prit en pilié, le purifia du sang qu'il avait versé et l'admit à sa table. Il ne fallut rien moins qu'un forfait nouûeau, et plus épouvantable, commis par Ixion pour que le maître desd eux le condamnât au supplice éternel que l'on connaît. Les Danaïdes meurtrières de leurs époux, furent, d'après la tradition, purifiées par Athéna et par Hermès, sur les ordres de Zeus'^. Thésée,
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3. La fètc de Zeus Milichios se célébrait à Alhèncsaumois (rAnllioslèrion (Thucyd., I, 126. V. K. F. Uermaiin, Griech. Anliq., II, § 58, 25. Le mot Milichios a été rapptx>ché de Moloch [prononce en phénicien Milik). Mais, en supposant ce rapprocliemcnl eiact (v. Maury, Helig, de la Grèce^ III, 238, n. 2), il n'en reste pas uiouis que Zeus Milichios a eu, chez les Grecs, la signification que nous indiquons.
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souillé (lu sang des brigands de TÂltique, quand il arriva à Athènes, fut purifie par les Phytalides devant fautol de Zeus Milichios\ Ce dieu, dont la souveraine bonté pardonne au crime qu'elle consent à oublier, pousse la miséricorde jusqu'à endormir dans rame des coupables les cruelles douleurs du remords. Près de Gythion, en Laconie, on montrait une pierre où Oreste s'était assis et avait été aussitôt guéri de ses fureurs. Cette pierre était consacrée à Zeus Karzwiaç, comme on l'appelait dans le dialecte dorien, c'est-à-dire au dieu qui calme*. Ainsi les grands coupables, repoussés des hommes et condamnés par leur justice, trouvaient auprès de Jupiter un consolant et suprême refuge.
Si Zeus protège les individus, il veille en même temps sur les différentes associations humaines qui toutes, depuis la famille jusqu'à la nation, reconnaissent sa souveraineté et relèvent de sa puissance. Sous le nom d'ErkeioSy il est le protecteur du mur de clôture (Ipxoç) qui limite l'enceinte de Tliabitation. Son autel, placé dans la cour qui précède la maison, est pour celle-ci ce que le temple est pour la cité : autel vénérable, au pied duquel Néoptolème n'a pu égorger Priam sans encourir la colère divine. Jupiter est donc le dieu du loyer domestique (Epheslios), le dieu de la famille qu'il peut, à son gré, combler de biens (Ktesios) ; et, comme la famille repose sur l'institution du mariage, il est quelquefois considéré comme le protecteur des droits de l'hymen (Zygios, Garnèlios), Il préside aux liens de la parenté. 11 est le dieu des compagnons du même âge, et, d'une façon plus générale, le dieu de l'amitié (Philios), Zeus Philios avait un temple à Mégalopolis : sa statue, œuvre de Polyclète le Jeune, était remarquable par la ressemblance qu'elle offrait avec les représentations ordinaires de Dionysos. Le dieu, chaussé du cothurne, tenait une coupe d'une main, de l'autre, un thyrse. Lethyrse était surmonté d'un aigle, seul attribut qui désignât le souverain de l'Olympe'. Cette confusion du type de Zeus avec celui de Dionysos, dont on trouve des traces à Lesbos et à Pergame*, s'explique facilement par la nature de ces réunions amicales auxquelles présidait Zeus Philios : réunions animées par la joie des banquets et par les fumées du vin dont le dieu méritait d'être honoré à côté de Jupiter, bien que la troisième coupe du festin fût toujours bue en l'honneur de ce dernier que Ton saluait, en cette occasion, du titre de Soter (Sauveur)*.
Corp. inscr. Or
5. Esch. Fragm.t 196, éd. .\hreiis ; Scliol. Pind. Ulhm.^ I, 5, 10. Sur les autres sigiiliications de Zeus Soter, voir plus loin.
D'autres réunions, d'un caractère plus grave, étaient placées sous la protection immédiate de Zeus : c'étaient celles où les membres des phratries athéniennes se rassemblaient pour célébrer en commun la fête religieuse des Apaturies* . Les rites accomplis, on inscrivait sur le registre de chaque phratrie les enfants nouveau -nés de l'année. Le citoyen qui présentait l'enfant et se portait garant de sa légitimité, offrait une brebis ou une chèvre que 1 on sacrifiait sur l'autel de Zeus Phratries et d'Athéna Phrairia, dans l'enceinte réservée à cet effet*. Dieu de toutes les phratries, Zeus est, d'une façon plus générale et plus haute, le dieu tutélaire de la cité, le dieu Polieus dont la statue s'élevait sur l'acropole d'Athènes où l'on faisait remonter son culte au delà du temps du roi légendaire Ércchtée' . Son influence s'étendait sur toute la vie politique d'Athènes. On voyait son image dans la salle du sénat des Cinq-Cents dont les délibérations étaient placées sous les auspices du dieu qui est l'auteur de tous les bons conseils*. 11 était encore considéré comme le dieu des assemblées populaires (Agorœos) et l'inspirateur de l'éloquence qui s'y déployait.
L'action protectrice du dieu franchissait le cercle étroit de la cité : elle s'étendait à ces confédérations qui, à différentes époques de l'histoire grecque, unirent des peuples de même race dans une communauté d'intérêts. Sous l'épithèle de'OiJ.aYupis;, Zeus était àiî^^gion ledieu des réunions de la ligue achéenne*. Sous celle de '0[jloawïoç% il était honoré, à Thèbes et à Orchomène en particulier, comme le dieu de la confédération des villes béotiennes. Enfin, quand les Grecs, oubliant leurs divisions pour ne se souvenir que de leur origine commune, s'élevaient à l'idée de la patrie hellénique, Zeus était le seul dieu qui correspondait à cette grande conception. On Ta depuis longtemps remarqué, tandis que les autres divinités sont plus ou moins particulières à certaines tribus et à certains cantons de la Grèce, Zeus est connu partout, adoré partout. « C'est, dit M. Al. Bertrand^ le dieu de l'Ida aussi bien que le dieu de l'Olympe et celui de Dodone.... Tan-
1. Sur colle fôlc, donl le nom 'ATraro/sta on'A-jarojpioc. est identique à b/xo-arôpiXt voir les renscij^nemenls réunis par Schômann, (iriech. Alterth. II, p. 5i6, 3* éd.
2. V. K. F. Hermann., (iriech. Anttq., II, § 56, 29, 2» éd. revue par K. B. Stark.
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(). Un mois héolien portait ce nom, qui était aussi celui d'une des portes de Thèln*?; à Orchomène, on célébrait la fête des Uomoloîa avec concours musicaux [Corp. Inscr. qr.^ 1584). Sur le sens peu clair de cette épitbcte, voir la note de Welcker, Griech. Gôlterlehre, II, p. 208.
7. Essai sur les dieux prcdecteurs des Grecs et des Troyens dans l'Iliade, p. 151-152.
dis que Poséidon attirait à lui la famille éolienne, les Doriens se groupaient autour d*Âpollon, les Ioniens autour d'Athéna. Un dieu plus puissant encore devait jouer le même rôle auprès de tous les fils dllcllen : c'était Zeus, le dieu panhcllénique. » Sur un des sommets de l'île d'Égine, s'élevait un temple bâti, disait-on, par i£aque, en l'honneur de la grande divinité qui étendait sa protection sur tous les enfants de la Grèce*. Zeus ïlaveXXifjvio; veille sur la race dont il est adoré, à peu près comme, chez les Hébreux, Jéhovah veille sur Israël : il la défend contre les barbares étrangers à son culte. Au moment de l'invasion de Mardonius, les députés envoyés d'Athènes à Sparte déclaraient qu'ils n'avaient point voulu trahir la Grèce ni traiter avec les Mèdes, qu'ils avaient respecté Zeus Hellénique et redouté sa colère'. C'est à sa protection qu'on attribuait le triomphe remporté à Platées sur les Barbares. Près de la sépulture commune des Hellènes, s'élevait un autel consacré à Zeus Eleulherios, au dieu libérateur; et, devant cet autel, on célébrait tous les cinq ans, jusque sous la domination romaine, des jeux commémoratifs de la délivrance de la Grèce'. Jupiter Ëleutherios avait à Athènes un portique où les Athéniens consacrèrent leurs boucliers après la déroute des Galates de Brennus*. Ce culte existait en dehors de la Grèce propre, à Syracuse en particulier, comme le prouvent les monnaies de cette ville frappées après la chute du tyran Thrasybule '.
Dans le même sens, Zeus était considéré comme le dieu qui détourne les maux dont les hommes sont menacés (Alexikakos) , comme celui qui les sauve dans de pressants périls. Zeus Soter était honoré dans beaucoup de villes grecques: à Athènes, où, le dernier jour de l'année, on célébrait la fête des Disoteria; à Acrsephion, en Béotie, où un concours musical et gymnique était institué en son honneur; à Thespies, ailleurs encore^. Ce dieu sauveur était surtout invoqué au moment des batailles. « Zeus Soter et Nikè » fut souvent le mot d'ordre et le cri de ralliement des armées grecques'. C'est, en effet, à ce dieu puissant qu'il appartient de mettre les ennemis en fuite; c'est lui qui a la victoire dans la main. Les belliqueux Doriens du Péloponèse avaient élevé à
1. Paus., 1,44,6; 11,30, 4. Adrien fit construire à Athènes un temple dédié à liera et à Zeus IIave»v}yios (Paus., 1, 18,9).
Xenoph., Anab., I, 8, 16 ; YI
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Zeus Tropœos un sanctuaire où ils suspendaient les armes qu'ils avaient conquises sur Tennemi^ Jupiter se rapproche ainsi d*Arès et semble se confondre avec lui. En Épire et en Carie, on lui donnait, en effet, Tépithète d'Areios^ qu'il portait quelquefois aussi en Grèce'. Une monnaie d'Iasos, avec la légende Zthq ^Apsis;, représente un hoplite, le casque en tète, armé du bouclier et de la lance*. Zeus présidait donc à la guerre et aux combats, comme à toutes choses. Il était le dieu des armées.
Nous ne venons d'énumérer que les attributions principales et essentielles de Zeus, et nous sommes loin d'avoir épuisé la liste de ses épithètes. Parmi celles que nous avons signalées, plusieurs, on l'aura observé, appartiennent également à d'autres dieux, à Athèna et à Apollon en particulier. C'est là un fait remarquable. En réalité, les attributs de la puissance et de la providence divines, partagés et morcelés, sous Tinfluence du polythéisme, entre plusieurs personnes, se réunissent dans la personne de Zeus qui domine toutes les autres, qui les résume pour ainsi dire, qui est l'expression la plus haute et la plus complète de la divinité. Les mille noms donnés à Jupiter témoignent de la place importante que ce dieu a toujours tenue dans la vie religieuse des Grecs. Pour eux il élait présent partout, et Aratus pouvait dire avec vérité : a Zeus remplit toutes les rues, toutes les places publiques ; il remplit la mer et les ports de la mer; partout, en effet, nous avons tous besoin de Zeus. » C'est qu'en dépit de la mythologie, il était le dieu par excellence, doué de toutes les attributions et de la plénitude de l'être ; c'est qu'il était dieu (Oeéç), comme l'appelaient souvent les Grecs, et la noble conception du Jupiter hellénique est, à peu de chose près, celle devant laquelle l'humanité s'incline encore aujourd'hui.
Plut. VU. Pyrrh.,b
3. Zeus Arcios avail un autel dans TAltis d'Olympic [i^aus., V, 14, G) où l'on voyait aussi, dans le temple d'Hèra, une statue archaïque de Zeus birbuel casqué (7^ù/., 17, 1). Cf. Zeus arme ('Ore/off/itoç), honoré en Arcadie, d'après le témoignage «l'une inscription publiée par M. Foucart [Bullet. deVAcad.des Inscript., 21 avril I87G). Ce Zeus 'On^ôy^utoç est cité par Aristote {De part, anim., UI, 10).
4. Y. Mûller-Wie>eler, Z)e/*A*m. d. AU. A'., Il, pi. 2, n" 21. Cf. Zeus Stratios à Labrauda en Carie (HcixkI., V, 119) et Zeus Slrategos sur une monnaie d'Auiislris en Paphlagonie (Eckhel, 11,585. Annal. Inst, Arch., XI, 04).
III. — LÉGENDES MYTHOLOGIQUES DE ZEUS
La contradiction qui existe souvent entre le sentiment religieux des Grecs et leur mythologie, n'est nulle part plus frappante que dans la personne de Zeus. 11 est le premier de tous les êtres ; et cependant il a un père et une mère. Il est tout-puissant ; et cependant son enfance et sa jeunesse ont eu à traverser de périlleuses épreuves. Il est le plus majestueux des dieux ; et sa majesté s'abaisse à de honteuses faiblesses et se compromet dans de scandaleuses aventures d'amour. Ce maitre du monde est, en même temps, un dieu à forme humaine qui, comme les autres, a eu sa naissance et dont on racontait l'histoire. La conception de Jupiter, si haute qu'elle ait été dans l'esprit des Grecs, n'a donc pas échappé complètement à la maladie mythologique qui , de toutes parts, altérait la religion. Sans doute les mythes qui se rattachent à la personne de Zeus sont, en partie, d'origine étrangère, et on ne voit pas qu'ils aient étouffé dans les âmes le sentiment de la divinité suprême ; mais ces mythes ont eu cours de très-bonne heure en Grèce ; ils ont été traités par les poètes ; ils ont fait partie des traditions et des croyances populaires. Il nous faut donc les étudier attentivement et essayer de nous en rendre compte.
L'épithète de Kpovicov appliquée à Zeus a pu suffire, nous l'avons vu, à lui faire donner pour père Cronos : divinité qui a tenu peu de place dans le culte grec^ et qui parait avoir eu surtout une valeur théogonique. Zeus est donc le fils de Cronos : ce qui signifiait originairement le fils du Temps, celui qui existe de tout temps. Comme il avait un père, il fallut lui trouver une mère. Cette mère de Zeus, c'est, dès les temps homériques, lihéa^ divinité empruntée parla Grèce aux religions de l'Asie Mineure. Rhéa n'est, vraisemblablement, autre chose que la Terre, considérée dans son action créatrice et dans son inépuisable fécondité'. D'après le mythe hésiodique, Rhéa mettait au jour de nombreux enfants ; mais ces enfants, à peine sortis des entrailles sacrées de leur mère et déposés sur les genoux de Cronos, étaient aussitôt engloutis par leur père' : image du temps qui consume impitoyablement toutes les existences terrestres. Cependant cette période de destruction
1. Paus.y i, 18, 7, ne cite qu*un seul temple consacré à Cronos et à Rhéa. La fêle athénienne des Cronia est un des rares témoignages de son culte (V. Schocmann, Griech. Alterth, II, p. 4(>5). On lui sacriliait à 01ympie> à Véquinoxo duprintcuips (Paus., VI, 20, 1).
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devait avoir un terme. De Rhéa devait naître un fils, qui seul échapperait à l'action dévorante du temps, qui triompherait de la mort en domptant son père Cronos, qui sur cette victoire fonderait une souveraineté nouvelle et régnerait à jamais sur l'univers. « Cronos avait appris d*Ouranos et de Ga^a que le sort le condamnait à passer, malgré sa puissance, sous le joug d'un de ses fils, à succomber sous les conseils de Zeus K » On sait par quel stratagème, d'après la Fable, Rhéa réussit à tromper la cruauté de Cronos et à sauver de ses fureurs sa nouvelle et immortelle progéniture. « A la faveur des ombres de la nuit, la déesse, d'une course rapide, se rend à Lyctos ; elle y porte le fruit de ses entrailles, qui est recueilli par Gsea et caché dans les profondeurs d'une caverne, sous les épaisses forêts du mont iEgée. Enveloppant de langes une énorme pierre, Rhéa la présente au puissant fils d'Ouranos, au précédent roi des dieux. Il la prend et l'engloutit aussitôt; insensé qui ne sait pas qu'au lieu de cette pierre un fils lui est conservé, un fils qui ne connaîtra ni la défaite ni les soucis, qui bientôt doit le dompter par la force de son corps, le dépouiller de ses honneurs, et régner à sa place sur les immortels*. »
D'après ce récit hcsiodique, qui place près de Lyctos, en Crète, la caverne qui servit de retraite au nouveau-né de Rhéa, il est évident que nous avons affaire à un mythe d'origine Cretoise que la Grèce s'est de bonne heure approprié. C'est, en effet, tantôt sur le mont Dicté, tantôt sur l'Ida que se passent les scènes de la naissance et de l'enfance de Zeus. A peine le nouveau-né a-t-il été apporté par sa mère dans l'antre sacré que les nymphes de Dicté le reçoivent dans leurs bras et l'endorment dans un berceau d'or'. C'est Tune d'elles surtout, Adrastée, qui présidera à ses premiers ans*. Tous les êtres de la montagne veillent sur l'enfant divin et contribuent à sa merveilleuse croissance. Les abeilles distillent pour lui leur plus doux mieP; les chèvres lui donnent leur lait. Si l'on songe au double sens du mot a^.ç, al^oq, et à l'épithète de al^ioyp^ que porte souvent Jupiter, on ne peut guère douter que l'idée de faire allaiter le dieu enfant par une chèvre ne repose sur une fausse interprétation de ce dernier mot. C'est d'après la même
Callim., Hymn. Jov., v. 46 sqq
4. Ibid. Chez Apollonius (Argon,, HI, 132), Adrastée donne une sphère comme jouet à l'enfant divin. Cette balle enfantine deviendra plus tard la sphère du monde, attribut de Zeus. Les moniiaies Cretoises deTépoque romaine nous montrent Zeus enfant assis sur une sphère, à coté de la chèvre Amalthée (Overbeck, Zeus., Mûnztafel, V, 2).
5. C'est pourcjuoi, d'après ApoUodore (1, A, 6), les nymphes Adrastée et Ida sont filles de Mélisseus,
étymologie que les villes d'iEgion en Achaïe (lîg. i ) et d'^Egae en Cilicie, dont les noms se rattachent à la même racine que aiç, représentaient sur leurs monnaies Zeus enfant suspendu aux mamelles de la chèvre Amalthée. Celle-ci, transformée quelquefois en une nymphe qui prend soin du jeune dieu et le tient dans ses bras, est, à proprement parler, « la mère nourricière*; » et son nom semble n'être qu'une épithète de la Terre que les traditions Cretoises et asiatiques donnaient à Zeus Fig. i. - La chévic pour mère. Aussi la corne d' Amalthée, que le dieu, t«™paertfant''''"' disait-on, avait brisée pour la donner aux Nymphes en la remplissant de tous les dons, sera-t-elle toujours considérée comme le symbole de la fertilité et de Tabondance. D'après d'autres traditions, le jeune dieu ne s'était point nourri de lait comme les enfants des hommes, mais de l'immortelle nourriture de l'ambroisie et de la boisson divine du nectar. Des colombes venues des extrémités de l'Océan lui apportaient l'ambroisie dans l'antre de Tlda ; un grand aigle puisait le nectar à un rocher et en présentait le breuvage au futur maître des dieux '.
D'autres personnages jouent un rôle important dans la légende de l'enfance de Zeus. Ce sont les Curetés, qui appartiennent au culte de la Rhéa crétoise, au même titre que les Corybantes appartiennent à celui de la Phrygienne Cybèle, et qui, comme ceux-ci, passaient pour avoir été les premiers prêtres de la Grande-Mère. Sur les représentations artistiques du mythe crétois, nous voyons les Curetés sous la forme de jeunes guerriers dansant la pyrrhique : ils étendent au-dessus du jeune enfant allaité par Amalthée leurs vastes boucliers d'airain qu'ils entre -choquent et qu'ils frappent de leurs épées (fig. 2). Le fracas des boucliers des Curetés avait, disait-on, étouffé les cris du nouveau-né qui n'étaient pas parvenus jusqu'aux oreilles de Cronos.
« Cependant, dit Hésiode, le jeune dieu s'élevait rapidement : ses forces s'augmentaient avec son courage. Le temps venu, surpris par les ruses de Gaea, vaincu par les bras et les conseils de son (ils, le rusé Cronos rendit à la lumière ces dieux issus de son sang qu'il avait engloutis. Et d'abord, il vomit la pierre engloutie après eux. Zeus la fixa sur la terre, dans la divine Pytho, au pied du Parnasse, pour être un jour, aux yeux des mortels, le monument de ces merveilles*. » Vaincu
\. Le mot A-fjLX-)Oeix est composé des rncines //a, et a>» on uàS (cf. ûXBot et v^Su) qui expriment toutes deux l'idée de nourriture Cf. ^Afxfi&it surnom de Cybèle et de Démêler.
2. Moiro de Byzancc, chez Athén,, XI, p. 491, h. L'image des colombt's se trouve déjà dans Uomère [Odyss., XH, 02).
Theoy , 492, trad. Palin
38 HYTirni.OOrE I)E LA nnÈCK ASTIQUE,
et ilétrfiné, Cronos est chassé du ciel par son tils, précipité et enchaîné par lui aux derniers fondements de l'univers, dans celle basse région qui s'étend au-dessous de la terre et des abîmes de la mer'. Ainsi les
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Grecs qui avaient conçu /eus comme le maître souverain et unique du monde, et qui en même temps rencontraient le nom de Cronos dans les traditions mythologiques créées par les erreurs du langage, n'avaient rouvé d'autre moyen de résoudre cette difliculté qu'en faisant de Zeus un fils qui avait détrôné son pcre.
La souveraineté de Zeus est donc fondée sur la force. Cette force éclatera encore, et d'une façon irrésistible, dans la lutte qu'il soutiendra contre les Titans. Nous avons eu déjà occasion de parler de la Titanomachie'; nous n'y reviendrons pas. Nous nous bornerons à rappeler que, dans cette lutte, Zeus monté sur son cliar, armé de la foudre et des éclairs (fig. 5), apparaît à la fois comme le dieu du ciel lumineux qui met en fuite les démons des ténèbres et comme le dieu de l'ordre
Miad.. XIV. Ï
2. Voir plus haut, chip, i, p. S-10. Parmi les monuments qui repri-iciilcnt la Tilanomacblo ou II GigHitomachie, le plus remarquable (4l l'ampliorc peinte du musée ilu Louvre, publiée cl dJcrile par S. Ravaisson, dan! Ic« Monument» grect de l'aiiocialioa pour l'encouragenual de» étude» grerquei, n°4, 1S7Û, pi. I-II. Cf. Otto J»im, AnnaL la»l. Arc/i., 1869, pi. VI. II. Hejdemann, Zeia imCiganlenkampf, Halle, 187U.
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et de l'harmonie physiques, qui triomphe dns puissances ilcsordonnccs de la nature.
Cette dernière idée s'exprime dans plusieurs des unions qui lui sont attribuées par la Théogonie. La personne de Zeus ayant subi l'influence de l'anthropomorphisme, et ce dieu étant conçu comme le dieu générateur par excellence, la mythologie, devait nécessairement lui donner . plusieurs épouses. Mais les nomsde quelques-unes de ces épouses divines
roudrajant l«t<Titani
ont un sens qui se laisse aisément pénétrer. D'après ta Théogonie, Zeus s'unit d'abord àMclis « qui savait plus de choses que tous les dieux et tous les hommes ensemble '. » Or, Mèlis, c'est la sagesse ou la science personnifiée. Et quand le poêle nous dit que Zeus « enferma dans ses entrailles sa jeune épouse, pour que, cachée en lui-même, elle lui révélât la connaissance du bien et du mal, » cela signifie-t-il autre chose que la sagesse, l'intelligence souveraine, est comme enfermée en Jupiter, qu'elle fait, pour ainsi dire, partie de sa substance, qu'elle est un attribut nécessaire de sa divinité? Zens épousa ensuite Thémis*. Thémis, c'est la loi; c'est à la fois l'ordre physique et l'ordre moral. Dans le premier sens, elle est la mère des Heures ou Saisons; dans le second, elle donne le jour à Eunomia (les bonnes lois), à Dikè (la Justice), à Irène (la Paix), aux Parques que Zeus a chargées de distribuer aux hommes les biens et les maux de la vie. Le dieu s'est uni aussi à Mnémosyne, qui devint la mère des Muscs : c'est donc à lui qiie la mémoire et le don de l'inspiration poétique remontaient comme à leur source.
A côté de ces unions inventées, de propos délibéré, par la ré-
Jheog., V. Sfti sqq
flexion des poètes, il y en a d'autres qui ont un sens purement physique et qui doivent s'expliquer par la confusion qui s'était produite entre l'idée du dieu suprême et l'idée du ciel où il habite. Si Zeus est l'époux de Dèmèter et le père dePerséphone, cela voulait dire primitivement que le ciel, par ses pluies et sa chaleur, pénètre et féconde le sein de la terre qui, grâce à lui, donne naissance à celte brillante végétation que chaque printemps voit naître et chaque automne voit mourir. Dit-on qu'il s'est uni à Lèto : cette union est celle du ciel et de la nuit qui enfante à la fois Apollon et Artémis, les rayons du soleil et ceux de la lune. Est-il Tépoux d'Eurynomè et le père des Cbarites : si l'on admet qu'Eurynomè, fille de l'Océan, était une des nombreuses épithètes de l'aurore, et que les Charités sont les chevaux du soleil levant, ou autrement ses rayons, l'amour de Zeus pour Eurynomè ne paraîtra que l'expression poétique de ce fait simple que, chaque matin, le ciel semble s'unir à l'aurore pour enfanter la brillante lumière du jour. On disait encore en Arcadie que Maïa, fécondée par Zeus, avait donné naissance à Hermès dans une caverne du Cyllène. Or, s'il est vrai qu'Hermès est une personnification du crépuscule, Maïa, fille d'Atlas, étant l'aînée des Pléiades, cette union désignera le lever de ces étoiles dans le ciel, avant l'heure du crépuscule qu'elles précèdent et semblent enfanter. La dernière des divinités aimées de Jupiter, d'après la Théogonie, avait été Hèra, qui sera considérée comme sa légitime épouse et comme l'unique reine du ciel.
Zeus avait aimé, en outre, des Nymphes et des femmes mortelles. Le grand nombre des amours terrestres du dieu céleste ne doit point étonner, si l'on songe que le système mythologique des Grecs se compose de fables empruntées à plusieurs cycles légendaires, distincts à leur origine, mais qui se sont plus tarc^ confondus. Les légendes locales qui racontaient les amours de Zeus n'étaient souvent que les variantes d'un thème unique et l'expression diversifiée des mêmes phénomènes naturels. La fertilité du sol étant due en partie à l'humidité fécondante du ciel, dans beaucoup décantons de la Grèce on représentait Zeus comme s'étant uni primitivement à la nymphe ou à l'héroïne qui portait le nom du pays lui-même, qui en était la personnification vivante, et qui passait pour avoir été la première mère de la race que son sol avait nourrie. L'orgueil des nobles familles, qui voulaient faire remonter leur origine au plus grand des dieux, avait donné naissance à des fables analogues. A Égine, par exemple, on racontait que la nymphe JEgina^ fille du fleuve Asopos, qui coule près de Phlia en Argolide, avait été enlevée à son père par Zeus, qui, sous la forme d'un aigle, l'avait emportée à travers les airs et déposée dans
file d'Oinonc ou Oinopia à laquelle elle donna son nom, quand, de son union avec le dieu, elle eul enfanté yEaque^ Cette légende n'exprime évidemment que le fait de la colonisation de Tile d*Égine par des Argiens venus de Phlia, et la prétention qu'avaient les iËacides de descendre de Jupiter. En Arcadie, on disait que le dieu avait aimé Callisto, fille de Lycaon, nymphe et compagne d'Artémis, et que, pour jouir de son amour sans être inquiété par Hèra, il Tavait métamorphosée en ourse. De leur union était né Arcas*. Otfried MûUer a démontré le sens de cette légende ^. D'après lui, Callisto est identique à Callistè, épithète de TArtémis arcadienne dont l'ourse était le symbole. L'expression « fille de Lycaon » équivaut à « fille de ZeusLycien d, et celle de « mère d'Arcas » à « mère de peuple arcadien ». Cette généalogie a donc été sans doute inventée par les Arcadiens, dans l'intention de faire remonter l'origine de leur race à deux des plus grandes divinités du pays : ZeusLykaios et Artémis Callistè.
Le plus souvent, cependant, les récits des amours de Zeus semblent n'avoir été d'abord que les poétiques expressions des rapports du ciel avec les corps brillants qui en parcourent l'étendue et avec les divers phénomènes de la lumière. A Thèbes, Zeus s'était uni à la fille d'Electryon, Alcmène, pour donner le jour à Héraclès, héros dont la nature solaire est un fait établi. Une autre femme béotienne, Antiope, fille du fleuve Asopos, fécondée par Zeus, devint mère d'Amphion et de Zéthos; or, ces deux jumeaux paraissent correspondre aux Dioscures de Laconie et être, comme eux, la personnification soit du double crépuscule, soit du soleil et de la lune. L'union de Zeus avec la Thébaine Séniélè est plus difficile à expliquer. Mais, en Laconie, une image analogue avait créé le mythe des amours du dieu et de Lèda. Comme Lèlo, dont le nom est identique au sien, Lèda est une divinité de la nuit à laquelle s'unit le dieu de l'éther lumineux, sous la forme d'un cygne, ' symbole de la blancheur éclatante de l'aube. De l'un des œufs de Lèda sort Hélène, la radieuse aurore ; de Tautre, Castor et Pollux, les Dioscures, dont nous venons d*indiquer le sens. En Crète enfin, on racontait l'enlèvement d'Europe par Zeus, transformé en un taureau sur la croupe duquel la vierge tyrienne est assise et traverse les mers, pour venir aborder aux rivages de Gnosse. Or, Europe, comme l'indiquent son nom et celui de la Phénicie, c'est-à-dire de la région de pourpre où elle est née et d'où elle est enlevée, c'est la lune « aux vastes rc-
1. Mous résumons la légende. On on trouvera le dévcioppcmenl chez A)iollodore (111,12, 5). Cf. Nonnos, Dion?/»» VII, 2W; XIII, 201, sqq.
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gards » : la lune enlevée le matin, avec l'aurore, par le puissant soleil épris de ses charmes virginaux, par le dieu-taureau, suivant une image fréquente dans les Védas *.
Les amours mortels de Jupiter n'ont pas été en Grèce des articles de foi. Ces aventures du souverain des dieux, à en juger par les parodies qu'en avaient faites les comiques', n'étaient pas toujours prises au sérieux. Mais elles offraient une matière féconde à la poésie, surtout à l'art, qui sut en tirer des représentations d'une singulière beauté, qu'anime un charme voluptueux et où domine une grâce sensuelle.
IV. — VARIÉTÉS DD CULTE DE ZEUS
Quand on veut se rendre compte des idées multiples qui se rattachent à la conception du Jupiter hellénique, il ne suffit pas d'interpréter les mythes auxquels cette conception avait donné naissance : il faut encore étudier les variétés du culte de ce dieu dans les différentes parties de la Grèce. Si Zeus n'était, à Torigine, que le ciel conçu comme un être vivant, si les sentiments qu'on lui prétait et les aventures qu'on lui attribuait n'avaient été que l'expression des aspects mobiles du ciel et des actions diverses qu'il exerce sur la terre, il est évident que la figure du dieu, tout en conservant partout les mêmes caractères généraux, devait emprunter à la nature propre de chaque région de la Grèce certains traits particuliers. Les accidents du sol et ses qualités, les conditions atmosphériques surtout, qui en Grèce varient, plus qu'on ne le croit, d'un canton à l'autre, pouvaient modifier, en une certaine mesure, l'idée commune qu'on se faisait du dieu céleste et créer à son sujet un certain nombre de traditions locales. C'est à ce point de vue que nous devons examiner les principales formes de la religion de Jupiter.
Le culte qu'on lui rendait sous le nom de Zeus Olympien n'impliquait, aux époques historiques, que l'idée de la majesté suprême du dieu et de la souveraineté qu'il exerce sur les habitants de la demeure céleste. Ce culte, répandu partout en Grèce où il datait d'une anti-
1. Max Mûller, Nouv. leçons sur la science du langage, II, p. 184, Irad. franc., interprète ce mythe autrement. — Ces légendes que nous nous bonions à indiquer ici seront l'objet d'une élude spéciale quand nous traiterons <ios mythes héroïques de la Grèce. Nous essayerons alors de donner les preuves des assertions que nous avons dû émettre, iN)ur faire comprendre le rôle légendaire de Zeus.
2. Voir une peinture de vase (Mûller-Wieseler, II, n* 49) , qui, d'après une scène de comédie, parodie les amours de Zeus et d'AIcmèno.
quité reculée \ semble avoir été institué surtout par les rois et par les tyrans qui voulaient honorer dans la pei*sonne de Zeus Olympien l'idéal de leur propre autorité"; mais répithèted'0/j/m/>ios, prise à la lettre, nous reporte nécessairement au culte local dont, à l'origine de la civilisation grecque, ce dieu a été l'objet, au sud de la Macédoine et au nord de la Thessalie, dans la région de FOlympe : montagne à la masse imposante, aux formes nobles, dont les hautes cimes, les plus élevées de toute la Grèce, pouvaient paraître un trône digne de la majesté du roi du ciel. Le nom du mois macédonien IXoq, celui de la ville de Dion située au pied de la montagne sacrée, rappelèrent, pendant toute la durée de la Grèce, l'existence de ce culte primitif. Au sud de rOlympe, la vallée de Tempe, brèche immense ouverte dans l'Ossa, était le centre du culte de Zeus Péloros, du dieu dont le bras gigantesque, au moment de sa lutte contre les Titans, avait fendu en deux la masse de la montagne et livré un violent passage aux eaux du Pénée ^.
Hais, dans la Grèce du nord, le sanctuaire le plus célèbre du dieu était celui de Dodone, où sa religion remontait jusqu'aux populations primitives de la Grèce, les Pélasges. « Zeus souverain, Dodonéen, Pélasgiquey qui habites au loin, qui règnes sur Dodone séjour des orages, » s'écrie Achille au seizième chant de V Iliade^. Nous ne débattrons pas ici la question controversée de savoir si le dieu qu'invoque le héros de la Phthiotide est celui de TÉpire ou celui d'une Dodone thessalienne encore florissante aux temps homériques et plus tard disparue'^. Qu'il nous suffise de marquer le caractère antique du culte de Zeus Dodonéen, que des colonies ont pu apporter de Thessalie en Thesprotide. Dans ce dernier pays, Dodone était située, le mot lui-même semble l'indiquer *, au sein d'une contrée d'une remarquable fertilité déjà chantée par Hésiode % qui portait le nom dllellopia, et, pour ce motif, fut quelquefois considérée comme le berceau des Hellènes. Le pays de Dodone s'étendait, non loin des sources de l'Achéloos, au pied
i. Sur son culte à Athènes, Thucyd., II, 15, 4; Pausan., 1, 18, 8; à Corinthc, Paus., TU, 9, 2.
Preller, Griech. Myth., 1,97, 3* éd. revue par Plew
3. On célébrait dans la vallée la félc des Peloria^ en commémoration de cet événement (Alhén., XIY, p. 639, e).
5. Voir, sur ce sujet, A. Maury, noie 3 du livre Yl des Reltgionê de Vantiquiié^ de Creuzer-Guigniaut. Welcker, Griech, Gôtterlehre, I, 199, note 1 ; Hcu/.ev, le Mont Ohjmpe et VAcamanie, p. 00; Unger, Philologus, XX, 4; Borpk, PhiloL, XXXII, 1, p. 120, etc.
6. Aw^eivY} se rattache à la même racine que oiSttfjn. Cf. les noms [idéographiques A«&$, /korrei, et àcâriov iziSiov. ^ •
Ap. Schol. Soph. Trachin
du mont Tomaros, consacre au dieu de la foudre qui éclate souvent sur ses sommets S tandis que dans les vallées Zeus était honoré, sous le surnom de Niïoç', comme le dieu de Thumidité nourricière et des sources fécondantes. Le pays entier était rempli de sa religion. Mais Zeus était surtout présent dans son sanctuaire de Dodone. Ce sanctuaire était un chêne d'une majestueuse élévation, dont les puissants rameaux, agités au souffle du vent, annonçaient par leurs bruissements la volonté du dieu qu'on venait y consulter.
L'arbre prophétique de Dodone est déjà connu des personnages de V Iliade^ y et, dans cepoëme, le chêne est l'arbre consacré à Zeus* : antique tradition que nous rencontrons en Italie où l'on honorait Jupiter FagutaliSy et qui existait aussi chez les Celtes et chez les Teutons. En Épire, le chêne de Dodone était le chêne à glands doux (^r^Y^^s) ^^'^^ ^^^ fruits passaient, là comme ailleurs, pour avoir été la nourriture des habitants primitifs du pays. Il est donc possible que cet arbre, premier nourricier de la race humaine, ait été, à ce titre, consacré au dieu qui en est le père. Le chêne sacré de Zeus paraît cependant avoir eu une signification plus générale, et il est difficile de ne pas rapprocher cette tradition de la tradition de Yarbre céleste, commune à toute la racd arienne. Cet arbre est, d'après Âdalbert Kuhn'^, l'image des bandes de nuages qui s'étendent et se ramifient dans le ciel et semblent envelopper le monde entier de leurs vastes branches. Dans la mythologie védique, il a pour fruit la foudre, dont le rameau enflammé est dérobé par un oiseau divin et apporté par lui sur la terre. En Grèce, le mouvement des nuages qui s'entre-choquent au souffle de la tempête et d'où s'échappe la voix grondante du dieu al-^ioyo^y a pu suggérer l'idée de In puissance fatidique du chêne de Zeus. Sur l'arbre de Dodone nichaient des colombes sacrées. Les colombes sont, d'après les témoignages les plus anciens, en relation avec le dieu : ce sont elles, dit le pocto homérique, qui apportent l'ambroisie à Zeus père*. Leur fonction est donc analogue à celle de l'aigle de Zeus qui enlève Ganymède : Ganymède devenu l'échanson des dieux, après avoir été simplement à l'origine
i. De là le nom de Zeus Tomaros (Dcmosth., Mid.^ 55) ou Tmarios (Ilesycli.). Leake, No/'lh, Greece, IV, 198, remarque que le pays de Janina est très-sujet aux ornges.
2. Stcph. Byz. ^uStHivri, Ses fêles portaient le nom deNâa. C 1. (ir.^ 2908. M. Garnpanos, dans les fouilles qu'il a exécutées sur remplacement de Dodone, a trouvé plusieurs inscriptions en l'honneur de Zeus NcéVoç. U lus a récemment publiées, p. 40 et suiv. de son ouvrage sur Dodone et ses ruines^ Paris, Hachette, 1878.
Odyss., XII, 02. CI. Plut., Sept. Sap, Cotiv
la boisson divine source d'immortalité, Tambroisie, c'est-à-dire l'eau inépuisable des nuées qui féconde la terre dont elle ranime et entretient la vie immortelle. D'après une autre image Familière à la mythologie arienne, l'oiseau aux ailes rapides, aigle, épervier, ou colombe, qui de l'arbre céleste apporte la foudre sur la terre, n'est autre chose que l'éclair dans son vol *. Les colombes qui offrent l'ambroisie au maître des dieux représenteraient donc la blanche lumière de l'éclair qui semble apporter le breuvage divin, les eaux célestes enfermées dans les nuages orageux qui se résolvent en pluies.
Si le chêne de Dodone était l'organe de la parole de Zeus, ce langage, vaguement exprimé dans les frémissements mystérieux du feuillage sacré, avait besoin d'être interprété. Ces interprètes du dieu étaient les Selles (IsXXo'! ou 'EXXoi), dont le nom est sans doute celui des premiers habitants de THellopia*. Les Selles, sur lesquels nous n'avons que peu de renseignements ', paraissent s'être livrés à des pratiques d'ascétisme dont on ne trouve plus tard presque aucune trace dans le culte grec. Ils n'avaient d'autre couche que la terre dure et négligeaient de donner à leur corps les soins les plus nécessaires (àviTCxoxoBcç). A l'oracle de Dodone furent également attachées plus tard des prétresses qui portaient le nom de IleXsiai ou IleXeiaBsç. Le mot TcsXia, qui dans le dialecte de la Thesprotide signifiait a une vieille femme* », indique que, dans le principe, c'était aux femmes les plus âgées des tribus pélasgiques d'Épire qu'étaient confiées les fonctions sacerdotales. Mais l'identité de ce mot avec celui qui en grec signifie « colombe » (xéXsia) mettait ces prêtresses en relation mystique avec les oiseaux sacrés du dieu, et fut sans doute l'origine de la fable par laquelle Hérodote, sur le témoignage des trois prophétesses de Dodone, explique la fondation de l'oracle. Deux colombes noires, rapporte- t-il, s'étaient envolées en même temps de Thèbes en Egypte : l'une s'était dirigée vers la Libye; Tautre était arrivée en Thesprotide où elle s'était posée sur un chêne, et, douée tout à coup de la parole humaine, avait ordonné aux habitants du pays d'instituer en l'honneur de Zeus un sanctuaire et un oracle '. La colombe de Libye avait tenu le même langage et présidé à la fonda-
mad.^Wl, 234; Soph., Trach
4. Strab.j VII. Epitom., IX, p. 402. Hesych., ît€/âywv= yipw^
5. Des inscriptions fort curieuses, gravées sur des plaques de plomb, nous ont conservé quelques-unes des questions qui étaient posées à cet oracle. V. Carapanos, ouv. cité, p. 70 et suiv. ; pi. 34-38.
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tion de l'oracle d'Ammon'. La religion de Jupiter Dodonéen et celle de Jupiter Aiiimon se trouvaient ainsi avoir une origine coininune. Il ne faut voir dans cette légende, qui repose sur le double sens du mot xéX^La, qu'une preuve, entre beaucoup d'autres, de la prétention qu'avaient les prêtres égyptiens d'avoir donné leurs dieux et leurs institutions religieuses à la Grèce, et de la facilité avec laquelle les Grecs qui avaient voyagé en Egypte accueillaient leurs affirmations. En réalité, le culte de Zeus Dodonéen n'est pas d'origineégyptienne,maisd'originepélasgique. A une époque que l'on ne saurait déterminer avec précision, mais qui parait postérieure aux temps homériques, Zeus partagea le sanctuaire de Dodone avec une autre divinité. Diojiè. Aicftw] est le féminin de 'Mûi;, Aicç, comme en latin « Juno » est le féminin de « Jovis». Cette déesse semble doue avoir eu, à Dodone, le rôle qui, ailleurs, est altribné à liera ; c'est une reine du ciel, une épouse de Zeus. Fille de l'Océan et de Téthjs, d'après la Théogonie', mère d'Aphrodite, d'après i'iliade^, Dionè est une divinité de la nature humide et de la fécondité génératrice. Le culte dont elle était l'objet à Dodone en même temps que Zeus est attesté par une monnaie d'Épire que reproduit la figure ci-jointe (n° 4) . Nous y voyons les tètes de Zeus et de Dionè réunies dans le même champ : le premier est couronné des feuilles du chêne qui lui est consacré; Dionè porte le diadème et le voile qui Fia 4 - Zens ei Oioiié ^""^ '^^ ^ymboles de Sa royauté céleste et de son union divine.
Dans les autres parties de la Grèce, les formes du culte qu'on rendait à Zeus rappelaient également la signification primitive et essentielle du dieu; et sa religion, malgré l'élément moral qui s'y introduisît de bonne heure, élait encore, à bien des égards, une religion de la nature. En Attique, le rapport intime de ses fêtes avec les diverses saisons de l'année indique qu'on vénérait en lui le souverain du ciel et le maître de tous les changements atmosphériques. Au coni> mencement de l'hiver, les Athéniens célébraient une fête en l'honneur de Zeus Maii^ixTr,;', c'est-à-dire du dieu des tempêtes qui allaient bientêt se déchaîner sur la terre et sur les flots. Gette fcte des Haipxxrtjpta était accompagnée de sacrifices expiatoires par lesquels on essayait de conjurer les effets de ta colère menaçante du dieu. L'hiver terminé,
Herod., II
3. 1, Zlà. Dlunù ett quciqucruis coDsidéréc duninc la mùrc de DionyxM (Eurip., Antig. fragm., W, éd. U. Uindorl'], iirubalilenii'iil i Kmu: Ae lu rc£H>nil>l;iiicc dus Aenx mois.
4. Sur 1b s«nt du mat, voir Hcayi'li., riai>aE- /uti/iàioii; llDr|)ocr. iex,. p. 101.
le 25 du mois d'Anthestérion, on sacrifiait au contraire, dans la fête des Diasia^ à Zeus Milichios^ au dieu dont Tliumeur pacifiée semblait sourire dans la brillante lumière du ciel qui, sur la terre, faisait éclore les premières fleurs ^ Au plus fort de Tété, le 14 du mois Skirophorion'fOn célébrait encore, en l'honneur du dieu tutclaire de la cité, les Dipolia^ appelées aussi les Bouphonia, parce que, contrairement aux rites primitifs de la religion de Zeus, on lui immolait un bœuf^. Cette fête avait sans doute pour objet d'invoquer la protection du dieu céleste contre les ardeurs desséchantes de l'été qui brûlait les cultures des Athéniens. On comprend facilement comment l'activité anthropomorphiste de l'imagination grecque transforma les divers changements de l'état atmosphérique en les humeurs variables d'un dieu personnel, comment le ciel d'hiver devint une divinité irritée, le ciel printanier une divinité pleine de douceur et toute bienveillante pour les hommes. Dans le Péloponèse, les sommets de l'Apésas près de Némée, du Cyllène arcadien, du Taygète, de l'Ithome, paraissent avoir été, des une haute antiquité, consacrés à Jupiter, à. en juger par les légendes dont il était le héros dans chacune de ces régions ^ Mais le caractère naturaliste de la religion du dieu ne s'exprimait nulle part plus clairement que dans le culte dont il fut l'objet, jusqu'aux derniers temps de la Grèce, sur le mont Lycée. A Tépoque de Pausanias, le Lycée était encore, pour les populations qui vivaient à son pied, une montagne sainte *; c'était l'Olympe d'Arcadie, dont la cime portait le nom de « sommet sacré ». Contrairement à la prétention des Cretois, les Arcadiens disaient que Zeus était né sur cette montagne, qu'il y avait été nourri et élevé par les nymphes Théisoa, Néda et Hagno*. Le sommet du Lycée n'est pas le plus élevé de la péninsule dont il n'occupe pas le centre ; mais les montagnes qui l'avoisinent sont disposées de tellesorte que, de ce point culminant, rien n'arrête la vue. Ce sommet, étant complètement à découvert, est, pendant tout le jour, baigné de lumière. On racontait dans le pays, que les hommes ou les animaux qui pénétraient dans le sanctuaire du dieu ne projetaient aucune ombre sur le sol. Au dernier sommet, étaient un tertre de terre, l'autel de
1. Thucyd., I. 126; Schol. Aristoph., Nub,, 408. V. K. F. Hermann, Griech. Ântiq., II, §58.25,24.
Preller. Griech. Myth,, I, p
5. Pausan., VIII, 38, 2. Une monnaie arcadiennc nous montre la tête de ZcusLycien cou^ ronnc de laurier : au revers, Pan assis sur un rocher qui est le mont Lycée ou l'Olympe arcadien, comme l'indique la légende 6Xufi{noi). Hûller-Wiescler, Detikm. d. ait,, K., Il, n«181.
G. Pausan., ibid.
Zeus Lycien, el deux colonnes surmontées de deux aigles tournés vers le soleil levante Ces détails nous prouvent que le dieu adoré sur la plus haute cime du Lycée était le dieu de la lumière céleste. C'est ce que confirme d'ailleurs Tétymologie de l'épithète de Lycien appliquée n Zeus*. Mais la racine à Inquelle se rattache Auxaioç n'ayant donné naissance dans la langue hellénique qu^à un très-petit nombre de mots, le sens réel de cette racine était à peu près perdu pour les Grecs. Les Arcadiens, qui avaient aperçu un rapport entre le mot AuxaTo; et le mot XuxGç, qui signifie « loup », avaient bâti sur cette fausse analogie des histoires fantastiques, telles que celle de Lycaon, leur premier roi, métamorphosé en loup'. C'est par une confusion du même genre qu'Apollon Lycien, dieu de la lumière, était devenu le dieu >.uxoxtovoç (destructeur des loups).
Le Zeus hellénique, d'origine pélasgique, fut de bonne heure confondu avec d'autres dieux, primitivement étrangers à la Grèce, mais qui offraient avec lui certaines analogies et qui possédaient quelquesunes de ses attributions. On ne saurait douter, par exemple, que le Zeus Cretois (KpYjTaYevTQ;), dont nous avons exposé plus haut la légende, n'appartienne par son origine aux religions de TAsie Mineure. Sa mère Rliéa, qui ne tint jamais beaucoup de place dans le culte ni dans la poésie mythique de la Grèce, est, en effet, identique à la grande divinité féminine de l'Asie, à la Mère des dieux, à la Cybèle phrygienne. Le fils de Rhéa semble donc être en Crète ce qu'est Attis en Phrygie. Comme ce dernier, Zeus Cretois est un dieu qui nait et qui meurt. Sur le mont Ida, à côté de la caverne qui avait été le théâtre de son enfance, on montrait aux pèlerins et aux curieux le sépulcre où il était enseveli^. La naissance et la mort de Zeus étaient sans doute, comme dans le culte d'Attis, un symbole de la disparition et de la résurrection annuelles de la vie végétative au sein de la nature ; et à cette conception devaient correspondre, en Crète, des fêtes du printemps et des fêtes d'hiver, où l'on honorait Zeus tour à tour comme un dieu céleste et comme un dieu infernal. c( A toi qui règnes sur toutes choses, dit un personnage d'Euripide, j'offre une libation et un gâteau sacré, soit que tu veuilles être appelé Zeus, soit que tu préfères le nom d'Adès; car parmi les dieux qui habitent le ciel tu tiens le sceptre souverain, et, en même temps, ton autorité s'exerce, comme celle d'Adès, dans les pro-
Pausan., VUI
4. Callim., Hymn. Jov., 8; Diodor., III, 01 ; Cic. De Nat. D., III, 21.
fondeurs de la terrée » Le culte de Zcus Idéen ('BaToç) avait d'ailleurs un caractère mystique que n'a jamais eu la religion du Jupiter hellénique. Ses initiations se confondaient avec celles de Zagreus et de la Grande-Hère' : ce qui achève de démontrer son origine asiatique. L'influence des religions phéniciennes, dont on trouve les traces dans les mythes d'Europe, de Minos et du Minotaure, s'était exercée également en Crète sur le culte de Zeus. A Gortyne, le dieu portait Tépithète à'Astérios^ ce qui indique en lui le maître du ciel étoile ou encore le dieu-soleil. A Phaestos, on l'honorait sous le surnom de FeX/av5;, dont le sens est assez obscur. Les monnaies de cette ville nous offrent le type de Zeus FeXxavé; : son corps juvénile, sa flgure imberbe, le tronc d'arbre où il est assis, les buissons et les plantes touffues dont il est entouré indiquent les rapports du dieu avec la puissance de la végétation fraîche et nouvelle, tandis que le coq qui est posé sur ses genoux, symbole de la lumière matinale, et le taureau qui est au revers doivent le faire considérer comme une divinité solaire*. Le Zeus TaXXatoç, honoré dans plusieurs endroits de la Crète ^, parait avoir eu la même signification".
L'Egypte a-t-elle donné à la Grèce le culte de Zeus Ammon? Ce dieu est-il identique à Amoun ou Amoun-Ra, une des grandes divinités solaires égyptiennes , dont la religion, apportée de la Thébaîde dans Toasis de Libye qu'avoisine la Cyrénaïque, aurait été ainsi connue des Grecs qui fondèrent, au milieu du septième siècle, la colonie de Cyrène et répandue par eux, aux siècles suivants, dans leur mère patrie? Cette opinion, longtemps admise, ne peut plus guère se soutenir aujourd'hui. Les recherches hiéroglyphiques ont montré que le dieu égyptien n'est jamais représenté avec la tête ou avec les cornes du bélier, qui sont le signe distinctif de TAmmon hellénique*. L'idole d'Amoun dans l'oasis libyenne n'offrait non plus rien de pareil; ce n'était pas une statue où la forme humaine se mêlait à la forme animale ; c'était une simple pierre, composée de matières précieuses, et de forme ombilicale\ En Élide, le dieu aux cornes de bélier était entouré dllèra Ammonia et d'Hermès Parammon^ » ; divinités dont le dieu égyptien n'était pas accompagné en Libye. Enfin, si Amoun-Ra représente
1. Eurip., Fragm. op. Clcm. Alex., Strom., V, p. 581, e. S. Eurip., Cre^, fragm.
3. Overbeck, Griech. Kunslmyth. Zeus, p. 197 ; Mûnztafel, UI, n« 3.
Païuan., V
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le soleil, Zeus-Ammon ne parait avoir jamais eu cette significnlion. Le bélier dont il porte les cornes e^t, dans la mythologie grecque, le symbole des nuées fccondantes dont les pluies arrosent la Icrre oij elles font jaillir les sources. tJne inscription greciiue trouvée dans le Liban* était gravée au-dessus d'un masque d'Ammon qui servait à l'écoulement de l'eau d'une fontaine. La plupart des masques de ce dieu conservés dans nos musées ont eu le même emploi. Amoun n'ayant que très-peu de ressemblance avec l'Ammon hellénique, le berceau du culte de ce dernier dieu doit être cherehc ailleurs qu'en Egypte. Au commencement du cinquième siècle, Pindare composait un hymne eu l'honneur du dieu qu'il a[)pelait « le maitre de l'Olympe » et lui consacrait une statue, ceuvi-e de Calamis,'dans le temple que les Thébains lui avaient élevé'. Or Pindare, qui avait pour Ammon une vénération si particulière, appartenait à la famille des J)gides dont les membres furent les fondateurs de la colonie de Cyrènc; et nous trouvons le culte d'Ammon partout oîi les égides ont passé et se sont établis, à Athènes, à Sparte, à Gythion, à Théra. Le culte de Zeus Ammon, originaire de Béotie, a doue sans doute été apporté par les ^ides dans la Cyrénaïque, où, grâce à la ressemblance de son nom avec celui d'Amoun', il ne larda pas à se confondre avec le dieu qu'on adorait dans l'oasis de Libye et dont l'oracle rivalisa plus tard d'importance avec celui de Dodone. Les bustes et les masques de ce dieu que nous possédons sont assez nombreux, mais ils appartiennent pour la plupart à l'cpoquc romaine*. Si l'on veut connaître les plus anciennes représentations d'Ammon, il faut consulter les monnaies de la Cyrénaïque, dont la série nous offre une singulière variété d'expressions dans le type du dieu. La figure ci-jointe (n" 5) reproduit deux de t'ig. s. — Jii|iit«r Ammon. CCS Hiounaies : l'une, de style archaï-
que, est antérieure au cinquième siècle; l'autre, qui appartient au quatrième siècle, est un des plus beaux produits de l'art cyrénaïque*.
1. C. f.,III,ii°ti35; llenïcn, Baliel. Inil. /trcA..1S46, p. 85. Ct. GerliarJ, Arch.Zeil. Anteign-, 1859, p. 35, n-3'2K.
l'inil. rrggm. i' éd. Dœckli. Pauun., IX
3. 'A/ifim, Étant UD inol grec, doit âirc le mn^culiii de 'A/^aît. nouiTÎcc, sarDOO) de D(miler (Cf. nllcm., ammc, \a\. amma], llscriil linai le ilii^u niiunicirr,
4. Voir K. llliHidcl, art. Ammon du Diction, det Anliq. de Darcmhcrg ct ï>(};liu.
5. L. HOlIcr, NiiMUmaligue de l'ancienne Afrii/m, I. I, n** il-ia, p. 13, p. 31 ; Ovvr-
bcdi,;;«u«,iiapiur.,iv,i,)i.
V. — REPRÉSENTATIONS ARTISTIQUES DE ZEUS
Les textes des poètes et des mythographes ne sont pas les seules sources qui nous permettent d*étudier la religion du Jupiter licllénique. Ces textes trouvent leur commentaire indispensable dans les représentations artistiques, qui exprimaient d'une façon sensible et qui traduisaient pour les yeux les idées que les Grecs s'étaient faites de leur dieu suprême. Si l'art, en (ixant sur l'airain ou sur le marbre le type de .Zeus, interprétait exactement les croyances populaires, souvent aussi il a relevé et ennobli la foi commune de la Grèce, en lui prêtant un caractère de grandeur idéale qui n'a pas peu contribué à entretenir dans les âmes une haute notion et un sentiment profond de la divinité. En même temps, le type du dieu, tout en conservant, partout et toujours, certains traits identiques, nous offre cependant, suivant les époques et suivant les lieux, une remarquable variété de caractères, qui correspondent aux attributions dominantes qui lui furent successivement prêtées et à certaines modifications locales de sa légende. Il serait donc intéressant d'étudier les représentations artistiques de Zeus dans leur série chronologique, comme d'après la diversité de leur provenance, et de voir à quel point elles peuvent éclairer les développements généraux et particuliers de sa religion. Nous ne pouvons songer à faire ici, ni même à résumer, une pareille histoire. Sur ce sujet, nous devons nous borner à un petit nombre de points, essentiels pour mettre en lumière les développements qui précèdent, et pouvant servir i les compléter.
Zeusn'aeuprimitivement, en Grèce, ni temples ni images. Au sommet des montagnes, un tertre en terre ou un autel taillé dans le roc suflisaient à honorer le dieu du ciel dont l'azur sans fin s'étendait au-dessus de la tête de ses adorateurs qui, sur ces libres cimes, se sentaient plus près de lui. Sur les pentes des montagnes ou dans les vallées, on croyait voir passer son soufHe viviGant dans le frémissement des grands arbres, des chênes majestueux. Malgré l'épithète de Ivssvcpo; que Zeus avait à Rhodes et en dépit de l'expression Zsù; çtqyo; quelquefois appliquée au dieu de Dodone, les chênes qui lui étaient consacrés n'ont jamais été ses images comme chez les Celtes S mais simplement ses temples, les séjours où il consentait quelquefois à descendre et à habiter. Zeus ne paraît jamais avoir été honoré non plus sous la forme de
i. Maxim. Tyr.OÎMcr/., VIII, 8.
ces pierres brutes qui, diaprés Pausanias, furent les premières images des dieux. Ses plus anciennes représentations portent déjà la trace de Tart humain : ce sont des monuments, comme cette pyramide qui, à Sicyone, représentait Zeus Milichios, comme cet obélisque qu'on voit sur les monnaies de Tile de Téos^
Quand Tart hellénique, à son éveil, donna à Jupiter la forme humaine, il sculpta cette forme dans le bois, avant de la couler dans le bronze ou de la tailler dans le marbre. Il y avait en Grèce plusieurs Bava de Zeus, plusieurs de ces statues de bois, idoles encore grossières, que Ton attribuait à Dédale, l'artiste légendaire dont le nom résumait toute la période primitive de Tart grec. Parmi ces Ç6ava, le plus significatif était celui qu'on voyait sur l'acropole d'Argos. II était consacré à Zeus Triopas*^ ainsi nommé parce que la tète du dieu, outre les deux yeux qui y occupaient leur place naturelle, avait un troisième œil au milieu du front : détail que Pausanias explique par la souveraineté de Zeus sur les trois parties de l'univers ', mais qui, avec plus de vraisemblance, a sa raison dans l'idée de la clairvoyance du dieu èizô^oq dont la vue s'étend partout et embrasse tout.
Le premier artiste connu quiaitreprésentéJupiterestle Spartiate Dontasqui, versiemilieudu sixième siècle, composait, pour letrésor consacré par les Mégariens à Olympie, un groupe représentant le combat d*Hercule et d'Achéloos et dont Zeus faisait partie ; l'image du dieu était, comme les autres, sculptée dans le cèdre et incrustée d'or ^. Un peu plus tard, Cléarque de Rhégium faisait pour les Spartiates une statue d'airain de Zeus Hypatos, qui parait être la plus ancienne de ce genre. Le moyen de couler le bronze n'élant pas encore découvert, l'œuvre de Cléarque se composait de feuilles de cuivre battues, repoussées au marteau et ensuite rivées entre elles '. Quelque temps après, nous voyons Agéladas d'Argos, statuaire d'airain, donner aux habitants d'Égine et aux Messéniens d'Ithome une statue de Zeus enfant, dont le motif était en rapport avec les légendes qui faisaient naître le dieu dans ces deux pays*. Quant aux images du dieu, œuvres de Calamis, d'Ascaros, d'autres encore, qui appartiennent à la période archaïque de l'art grec, nous n'avons à leur sujet que des renseignements rares et vagues qui ne permettent pas de nous en faire une idée exacte. Comme nous ne possédons aucune statue, aucun buste de Zeus vraiment archaïques, il serait dif-
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ficile de dire quel caractère ces premiers artistes avaient donné à la Ggure du dieu. Tout au plus est-il possible de retrouver quelques traces de ces anciennes représentations sur les monnaies, en particulier sur celles d'Athènes qui sont reproduites ici (fig. 6) : elles nous montrent le dieu debout, dans Tattilude de la marche , le bras gauche
étendu en avant dans une position hori- pi,. g. _ j^p^er archaïque. zontale, le bras droit ramené en arrière
et brandissant le foudre à la hauteur de la tète. La grandeur un peu exagérée de cette tète, la forme pointue de la barbe, le corps trapu et ramassé, la musculature fortement accusée, sont des caractères qui appartiennent à un des types les plus anciens du dieu. Mais cette image, douée du mouvement et de l'énergie de la vie, ne possédait pas encore le caractère de noblesse et de grandeur que l'imagination des Grecs voulait trouver dans la représentation du plus grand de leurs dieux.
Il faut arriver jusqu'à Phidias pour rencontrer le type idéal de Zeus, tel que pouvaient le rêver, dans la majesté de son expression et dans la beauté accomplie de ses formes, les lecteurs d'Homère. Le Jupiter Olympien de Phidias a été, dans l'antiquité, l'objet d'une admiration enthousiaste dont plus d'un écho est parvenu jusqu'à nous. On considérait comme unmalheur de ne pas être entré, avant de mourir, dans le grand temple d'Olympie. Quiconque avait eu le bonheur de contempler l'œuvre de Phidias était resté saisi, comme en présence d'une révélation sensible de la divinité, a 0 Phidias, dit un poète de V Anthologie, ou bien le dieu est descendu du ciel sur la terre pour se montrer à toi, ou bien c'est toi qui es allé contempler le dieu^ » On racontait en Ëlide que, quand l'artiste eut achevé sa statue, il pria Jupiter de lui témoigner par un signe que son œuvre lui agréait, et qu'aussitôt la foudre tomba sur le parvis du temple*. L'antiquité est unanime : le Jupiter d'Olympie est à la fois le chef-d'œuvre de Phidias et celui de Part grec tout entier. Bien que les auteurs anciens, en s'abandonnant à l'expression d'une admiration sans réserve, aient oublié d'analyser les caractères propres de cette œuvre incomparable, il est possible cependant de nous en faire quelque idée, grâce à la description sèche, mais précise, qu'en donne Pausanias ', grâce surtout au témoignage vivant de deux monnaies d'Ëlide, frappées au temps d'Adrien, et qui sont,
i. Épigramme de Philippe de Thessalonique (Anthol. Gr., II, 208, 48).
ibid., tout le chapitre xi
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comme l'a prouvé Overbeck', des réductions authentiques du chefd'œuvre de Phidias.
Quand on pénétrait dans le temple d'Oljmpie, on était frnppê tout d'abord par la grandeur imposante et par la magniûcencc de l'image du dieu : image de proportions colossales, oîi l'or et l'ivoire unissaient la variété de leurs tons pour produire une , impression d'éclat puissant et de riche harmonie. Zeus était représenté assis, comme il convient au maître des dieux et des hommes, dans l'exercice de sa royale souveraineté. Ce n'était pas le dieu irrité, tel <]ue nous le montrent d'autres monuments, debout dans les hauteurs célestes d'où il darde sa foudre sur la terre. La foudre n'était pas l'attribut du Jupiter de Phidias, qui avait voulu exprimer seulement le calme inaltérable et la sereine grandeur du dieu suprême. Sa main gauche tenait le sceptre, surmonté d'un aigle : insigne de l'autorité de celui à qui tout obéit. Le bras du dieu ne se levait pas, d'un mouvement vigoureux, pour saisir ce sceptre à son extrémité, comme on le voit ordinairement sur ses statues assises (une telle attitude eût été en désaccord avec sa tranquille majesté) ; il s'ouvrait, sans effort comme sans mollesse, d'un . mouvement simple et facile, et la main qui tenait le symbole de la royauté divine ne dépassait pas la hauteur de l'épaule (fig. 7). La tête de la statue formait ainsi le point le plus élevé de toute la composition et attirait tout d'abord les regards, qui ne remarquaient qu'ensuite les lignes harmonieuses et les détails significatifs qui se groupaient au-dessous d'elle et qui en rehaussaient l'elTet. La main droite de Zeus portait une Victoire couronnée, tenant une bandelette d'or : expression du dieu triomphant Kg. X - Jiipiiw oiTmpien. ^^j ^^^^ conquis jadis sur les Titans l'empire du monde; qui maintenant présidait, à Olympie. à l'union religieuse et politique de tous les membres de la famille hellénique, et dont la main s'étendait pour bénir les victoires des grands jeux qu'on célébrait en son honneur. Le trône sur lequel le â'uia était assis était incrusté d'or, de pierres précieuses, d'ébène et d'ivoire; la peinture, la sculpture, la ciselure avaient rivalisé pour orner ce siège souverain des représentations mythologiques les plus expressives et les plus variées. Le dossier, très-élevc, était surmonté de deux groupes qui se dressaient à chacun des angles, à droite et à gauche de la tête du dieu : l'un était le groupe des trois Heures ou des trois Saisons de l'année,
). Berichle dtr K. Sâcbil. tleielf. d. WiiMnKkafl, l«6(l, p, 173. «. Zeui. p. Z&^.
dont Zeus dirige le cours ; l'nulre représentait les trois Charités, filles du dieu qui, par elles, dispense aux honiines toutes les faveurs, toutes les joies et tout l'éclat de la vie ; tandis que, par un saisissant contraste, on apercevait, sur l'un des côtés du trône, des sphini qui étreignaient et ctouiîaient des jeunes gens et les Niobidcs frappés des flèches d'Apollon et d'Artémis : graves représentations qui rappelaient aux hommes comment la divinité, négligée ou méprisée par eut, peut leur devenir redoutable, comment la mort vient quelquefois les saisir soudain, dans la Oeur de leur jeunesse et de leur beauté.
L'impression de ces détails accessoires était dominée par celle de la statue elle-même. Le Jupiter Olympien n'était pas en partie nu, comme il l'est presque toujours sur les représentations postérieures à Phidias, et l'arliste n'avait pas songé à exposer aux yeux les formes puissantes et la musculature athlétique d'un corps gigantesque. Ill'avait, au contraire, vêtu d'un vaste manteau d'or émaillé de fleurs, qui descendait jusqu'aux pieds, ne laissait à découvert que lavant-bras et enveloppait tout te reste de ses nobles plis. Sans doute il avait voulu que, de toutes les parties de ce corps divin, la tête, en se découvrant seule aux regards des hommes, leur fût comme une révélation immédiate du dieu, aperçu dans sa gloire et sa suprême majesté. Cette tête, telle que nous la montre la monnaie d'Élide reproduite ici [fig, 8), a un caractère unique et incomparable, n Par sa noblesse, dit Overbeck , par sa grandeur simple, sa dignité calme et sa merveilleuse jeunesse, elle dépasse autant toutes les autres représentations connues du dieu que Phidias luimême dépasse tous les artistes'.» Ce type diffère en eiîet sensiblement du type ordinaire de Zeus. Le travail de la barbe, de la chevelure en particulier, rappelle les formes de l'art antérieur à Phidias. Nous ne voyons pas ici cette chevelure puissante, aux masses ondoyantes, qui sera plus tard un des caractères de la figure du dieu ; peu saillante au-dessus du front, régulièrement divisée, serrée par une couronne d'olivier sauvage, elle laisse l'oreille à découvert et retombe en fins écheveaux, simplement traités, sur la nuque et sur les épaules. Quant à la physionomie du dieu et à l'expression de sa Tigure, Phidias en a créé le type idéal, dont certains détails pourront être modifiés après lui,
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mais dont les éléments principaux se retrouvent dans toutes les bonnes représentations de Zeus. Le front haut et large où rayonnent Tintelligence et la sagesse infinies, les sourcils puissants dont Tarcade proéminente ombrage les yeux sans en atténuer Teffet, rappellent le Jupiter homérique que Phidias, disait-on, avait pris pour modèle^, tandis que la partie inférieure de la figure et surtout les contours de la bouche annoncent « le dieu pacifique et complètement doux » dont parle Dion Chrysostome*. Ainsi Phidias, voulant traduire par les plus nobles formes la haute conception que les Grecs s'étaient faite de leur divinité suprême, avait donné à son Jupiter Tattitude du repos ; il avait doué d'un calme inaltérable et d'une sereine beauté cette figure divine où les traits de la majesté et de la toute-puissance n'éclataient aux yeux que pour se mêler à l'expression de la souveraine bonté. C'était bien (( le père des dieux et des hommes » dont il avait créé et fixé à jamais Timage.
Les modifications qu'ont fait subir au type idéal du Jupiter Olympien de Phidias des artistes tels qu'Âgoracrite, les deux Polyclète, Praxitèle, Lysippe, d'autres encore, ne peuvent être ici l'objet de notre étude'. En dépit d'ailleurs de toutes ces modifications, la figure artistique de Zeus a toujours gardé, en Grèce, sur les représentations les plus diverses, certains traits communs qui permettent de déterminer le type canonique du dieu. Une des idées fondamentales de toutes ces représentations est celle de la toute-puissance du roi des dieux et des hommes. Or, cette idée exigeait que Zeus fût représenté sous les traits d'un homme dans la pleine maturité de son âge. Les formes d'un corps juvénile, qui n'a pas encore atteint son complet développement et qui n'a pas pris possession de toutes ses forces, eussent été en contradiction avec l'énergie puissante qui était l'attribut nécessaire du maître du monde. Les images de Zeus^nfant sont donc rares et n'ont leur raison que dans certains mythes locaux, tels que le mythe crétois. Pour le même motif, Zeus ne pouvait être figuré sous les traits d'un vieillard. La vieillesse, avec les idées qu'elle entraîne, n'aurait pu être attribuée au dieu, sans désaccord avec la croyance à son éternelle jeunesse et à la durée du cosmos dont il a établi et dont il conserve l'harmonie. Cette maturité de Zeus s'exprime par les formes d'un corps qui n'a rien de massif comme celui de Poséidon c( à la vaste poitrine », qui est fort, non d'une force athlétique, mais d'une force naturelle et facile, celle du dieu qui a vaincu les
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Titans et qui précipite, quand il lui plait, la foudre sur la terre. Sa figure, toujours grave, est capable, on le sent, de devenir sombre et irritée, quand il voudra détruire les obstacles qui s'opposeraient encore à Tordre du monde. En même temps s'y exprime la conscience d'une force irrésistible qui, par une conséquence naturelle, est souvent accompagnée des traits de la douceur et de la bonté.
A ridée de la royauté de Zeus correspond le trône où il est souvent assis. Mais cette attitude calme n'a rien de mou, ni de nonchalant ; elle est pleine de noblesse. C'est l'attitude du juge dans son tribunal, du roi dans son conseil, et cette tranquillité est celle d'un dieu qui peut passer soudain du repos à l'action ^ Cette idée de la dignité de Zeus trouve encore son expression dans le costume dont il est revêtu. Quand il est assis, il porte ordinairement le long himation qui laisse toujours à découvert le bras droit et la poitrine, plus rarement le buste et le tronc tout entier. Ce vêtement, qui prête à la représentation du dieu un caractère d'ampleur et de plénitude, se voit souvent aussi sur les statues où il est debout ; car, en dehors des bronzes grecs de style archaïque, des bas-reliefs et des peintures murales d'époque romaine, les images nues de Zeus sont de rares exceptions.
Un des traits les plus constants de la tête de Zeus est une chevelure épaisse et abondante , souvent ondoyante , à la façon d'une crinière de lion. Soit qu'elle encadre tranquillement la figure, soit qu'elle l'anime de ses masses désordonnées, elle se dresse toujours à une certaine hauteur au-dessus du front. Ce jet hardi et puissant de la chevelure est une marque distinctive de la tête de Zeus. De même, la barbe du dieu, pleine, forte et ordinairement bouclée, se distingue de la barbe plus rude et plus épaisse de Poséidon, comme de la barbe plus molle et plus flottante de Dionysos. Un trait encore plus caractéristique de sa physionomie, c'est la forme du front. Ce front n'est pas seulement remarquable par son ampleur et son élévation ; il se divise, pour ainsi dire, en deux parties. La partie inférieure, qui forme toujours une saillie plus ou moins forte, la partie supérieure, qui se dresse droite et comme a pic, éveillent à la fois l'idée de la plus grande force de volonté et de la plus haute sagesse. Sur plusieurs monuments, cette division se marque très-nettement par un pli transversal, ou par une inflexion prononcée de la ligne du front. De cette saillie inférieure du front, il résulte que l'œil est profondément situé et fortement ombragé. Il est d'ailleurs très-ouvert; c'est l'œil, clair du dieu dont le regard embrasse tout. Au dessus de lui, les sourcils forment un
I. Rénexion d'Overbeck, ouv. cité
arc plus grand qu'on ne le trouve dans la nalure et dans les autres Ictes idéales des dieux ; ils vont jusqu'à entourer le coin extérieur de l'ail. Les artistes grecs avaient essayé sans doute d'éveiller par là l'impression de la mobilité de ces sourcils divins qu'on peut craindre, à chaque instant, de voir se contracter sous l'influence de la colère ; ils avaient traduit ainsi, par une forme plastique, le célèbre passage d'Homère *. Quant à la forme de la partie inférieure du visage et à celle de la bouche, elle varie suivant les expressions que les artistes avaient voulu donner à la physionomie du dieu '.
D'après ces expressions diverses, les bustes et les statues de Zeus
Fig. 9. — Batte de Juplt
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que nous possédons peuvent se diviser en trois classes. La première comprend les monuments qui le représentent comme le dieu trèshaut ("YiJAato;) , dans sa majesté toute-puissante et dans sa sagesse infinie. A la seconde appartiennent les images qui nous montrent en lui le dieu de la foudre et de l'éclair. Dans la troisième enfin, il faut ranger les représentations qui expriment surtout le père des hommes, le dieu bon et miséricordieux. A la tète des monuments de la pre-
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mière ctasee, se placo le buste, dit d'Otricoli, qui est aujourd'hui an Vatican (fig. 9). Cette tète, que l'on a conaidérée longtemps comme une copie de Phidias, n'est pas une œuvre de premier ordre, mais elle a l'avantage de nous oITHr les caractères les plus complets et les plus universels de l'idéal de Zeus. Les monuments de la seconde classe sont plus rares. Nous en trouvons un exemplaire remarquable dans un buste colossal qui est au Louvre * et ofi l'on reconnaît généralement Zeus vainqueur des Titans. La tête est plus courte que celle du masque d'Otricoli , le front moins haut; la chevelure est agitée et rejetée en arrière , comme si elle était fouettée par le vent (fig. 10). « Nous devons nous flgurer, dit H. Frôhner, le dieu debout sur son quadrige , le bras droit levé , foudroyant les Titans insurgés. »
Quant aux statues du dieu qui nous oiTrent surtout l'expression de sa douceur et de sa bonté, une des plus caractéristiques est la statue assise qui se trouve ici reproduite
(fig. H). FiB. ii. - Jupiter .«».
Les attributs de Zeus sont bien connus. Dans sa main droite est le foudre; de la
1. It* 31 de la Notice tie la Sculpture aniiqut, f toI., its K. Fiiihntr.
gauche il tient le sceptre. A ses pieds' est l'aigle, le roi des oiseaux, celui qui plane le plus haut dans Tazur céleste, celui qui semble s'élancer jusqu'à la source de la lumière que ses regards fixent sans en être éblouis. La tète de Zeus est souvent couronnée des feuilles du chêne, qui lui est consacré. L'égide dont il est quelquefois revêtu rappelle le dieu aiYioxoç- Quant au voile qui, sur certains monuments, retombe de sa tête sur ses épaules, il est un symbole du Jupiter a assembleur des nuages » qui dérobent la lumière, ou il fait allusion au nuage d'or qui, d'après le mythe homérique, enveloppa les divines amours de Zeus et d'Hèra sa royale épouse.
1. L*aiglc surmontait le sceptre du Jupiter Olympien de Phidias. Cf. Pind. Pylh.^ l, ▼. 6 et suif.
CHAPITRE III
HERA
La personne d'Hèra doit son origine à la même conception naturaliste d'où est née la personne de Zeus. Elle est la grande divinité féminine du ciel, dont Zeus est le grand dieu masculin. C'est ce qu'indiquent à la fois l'étymologie de son nom et ses divers caractères mythologiques.
Le mot ""Hpa, que l'on a comparé tour à tour au vieux mot éolien Ipa qui signifiait « la terre^ », au grec -^Spo);, au latin Aéra, féminin de herus^^ dérive, avec plus de vraisemblance, de la même racine que le sanscrit svar^ qui désigne le ciel'. La plupart des attributs du souverain du ciel sont, en effet, possédés par Hèra, qui exerce, à un moindre degré, la même action que lui sur les phénomènes célestes. Comme Zeus, Hèra gronde quelquefois dans les hauteurs de l'éther^. Avec l'aide de Borée, elle déchaîne les souffles impétueux qui bouleversent la mer'. Elle est aussi, en un sens, la déesse de l'égide, symbole de la tmepête, car la chèvre lui est consacrée, et, à Sparte, elle portait l'épithète de al^o<fi^o^^. De même que Zeus a eu pour premiers sanctuaires les sommets des montagnes, Hèra est la déesse ÀxpaCa^ que l'on.honore sur les acropoles, sur les hauteurs qui semblent s'approcher du ciel, où se forment les orages, où s'amassent les nuées chargées des pluies
i. Cette élymologie adoptée par Welcker, Griech, GôUerlehre, I, 363, est inexacte phi* lologiquement et en désaccord avec le caractère mythologique d*Hèra. 3. Creuzer-Guigniaut, Helig. de Vantiquité^ liv. VI, chap. ii.
3. Léo Meyer, Bemerk. zuràliesten Gesch, d. Gr, Myth,, p. 18. Cf. G. Gurlius, GriecK. Eiym., p. 113, 2« édit., Bopp. Vergl, Grammat., g 127, t. I, 123.
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()llî airn^seul la terre. Reine du ciel, elle exerce son autorité sur les «iftkr^ qui eu parcourent retendue. C'est ainsi qu'elle soumet a de dures êpi^uvcs Héraclès, le héros solaire. Dans la légende argienne, on disait que la déesse avait eu pour nourrices les Biles du fleuve Astcrion dont le nom porte en lui-même sa signification ^ Une idée analogue s'exprimait dans le choix de Tanimal consacré par excellence à liera : le paon, dont le plumage brillant et constellé était le symbole de la magnificence du ciel étoile. Enfin, d'anciennes traditions rapportaient que la déesse avait été nourrie et élevée par les Heures ', en d'autres termes, par les saisons dont le retour régulier renouvelle et entretient la vie mobile, mais éternelle, du ciel. Tous ces détails s'accordent à nous montrer dans Hcra une divinité provenant d'une conception analogue a celle de Zeus dont elle est, pour ainsi dire, la forme féminine ; avec celte différence peut-être que la personne d'Hèra esl en rapport plus direct que celle du dieu avec les météores nocturnes de la voûte céleste.
Cette similitude d'attributions des deux divinités devait avoir pour conséquence de les faire considérer comme rapprochées entre elles par les liens d'une intime union. Uèra, souveraine du ciel, ne pouvait être que l'épouse de Zeus. Si elle ne l'égale pas en puissance, parce que le ciel ne peut avoir deux maîtres et qu'il convient que la femme soit inférieure à son époux, elle participe du moins à son autorité et à sa royale majesté. Née de la même origine que lui, fille aînée deCronos', elle est, de toutes les déesses qui habitent l'Olympe, la plus élevée en dignité, la plus respectable et la plus auguste^. Elle trône sur un siège d'or, à côté de son royal époux'. Quand elle entre dans le palais divin, tous les dieux se lèvent à son aspect et saluent en elle leur souveraine*. Sa colère est redoutable comme celle de Zeus, et quand elle s'agite sur son trône, elle fait trembler tout l'Olympe''. Sa dignilé et sa puissance ne cèdent qu'à la majesté supérieure et à la force irrésistible du maître du monde.
L'union de Zeus et d'ilèra offrait un thème fécond à l'imagination mythologique des Grecs, qui se plut à représenter les deux grandes divinités célestes, tour à tour, au sein des joies voluptueuses de leur hymen et dans les querelles bruyantes de leur vie conjugale. Cette double
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conception correspond, comme nous allons le voir, aux contrastes que présente l'aspect du ciel.
Zeus et Hèra, disait-on, s'étaient connus et s'étaient aimés longtemps avant de devenir les souverains de l'Olympe; dès le règne de Cronos, ils avaient eu des relations secrètes, à l'insu de leurs parents ^ Cette tradition, d'origine théogonique, tendait évidemment à assimiler Funion de Zeus et d'Hèra à celle de Cronos et de Rhéa, d'Ouranos et de Gsea : elle nous montre dans les deux divinités le couple immortel de l'antique mythologie arienne, dont l'union féconde entretient la vie de la nature entière. Le théâtre de la première rencontre de Zeuft et d'Hèra avait été la région des Hespcrides où croit une merveilleuse et luxuriante végétation : de la chambre nuptiale des époux célestes s'étaient échappés les flots de l'ambroisie, source de la vie immortelle*. Une image du même genre est le fonds de la légende argienne qui racontait comment Zeus, sous la forme d'un coucou, s'était uni à Hèra'. Le coucou est, en effet, l'oiseau qui, sur les branches du chêne où il se cache, annonce par son chant monotone l'approche de la belle saison et les pluies vivifiantes du printemps^. La scène de séduction de Zeus par Hèra, au sommet de l'Ida '^, offre des détails encore plus significatifs. « Le fils de Cronos presse dans ses bras son auguste épouse. Aussitôt la terre produit en abondance une végétation nouvelle. Le lotus humide de rosée, le safran, l'hyacinthe molle et touffue forment aux deux époux un lit épais où ils sont étendus, enveloppés d'un magnifique nuage d'or, d'où s'échappent des gouttes brillantes de rosée. » Cette germination soudaine du sol, ce nuage doré, ces gouttes de rosée, qu'est-ce autre chose qu'une image de la fécondité de la terre aux heures printanières, de cette « florida novitas », dont parle Lucrèce, de cette végétation dont la fraîcheur luxuriante semble due au com* merce amoureux des deux grandes divinités d'en haut, à l'action simultanée du ciel chaud et brillant et des vapeurs atmosphériques qui se résolvent en pluies pour pénétrer la terre et y réveiller la vie, assoupie pendant les longs mois de l'hiver? C'était, en effet, au commencement du printemps que le culte grec célébrait le souvenir de cette union, de ce mariage sacré (lepbç Y^l^®<?)9 comme on l'appelait'. A Ar-
Iliad., XIV
6. Les monuments qui représentent celle scène, fréquente surtout sur les vases peinte, ont clé l'objet d'une étude .«pécinle de la part de M. R. Fôrster : Die Hochzeil des Zeus uitd der Hera, Progr., Ureslau, 1807. Cl'. Overbeck, Griech. Kunslmylh. Uera^ chap. ii.
gos et à Samos, l'image d'Uèra, couronnée de fleurs nouvelles*, parée du magnifique costume des mariées, était promenée en grande pompe et accompagnée du cortège d'hyménée qui conduisait la vierge à son divin époux*. Cette représentation terrestre de l'hymen céleste n'était-elle pas l'image du printemps, exprimé dans l'éclat de sa beauté virginale et dans la puissance de sa joyeuse fécondité?
Si le ciel printanier éveillait des impressions de grâce voluptueuse et d'amoureuse union, le spectacle du ciel d'automne et d'hiver, souvent troublé, qui, en Grèce, vomit des torrents de pluie et où les orages éclatent avec une soudaine violence, devait suggérer, au contraire, l'idée des bruyantes querelles qui semblaient diviser les époux célestes. La lutte des éléments déchaînés était devenue, dans le langage mythologique, la colère terrible, aux éclats retentissants, de Zeus et d'Hèra, dont l'union était momentanément troublée par la discorde. Dans V Iliade f le maître des dieux rappelle à son épouse comment, un jour, il Va frappée et meurtrie de coups et comment il a précipité, des hauteurs do rOlympe, Héphtcstos qui avait essayé de la défendre' : image du ciel bouleversé, transformé en un dieu furieux qui, du sein des nuées qu'il a amassées, fustige l'air du fléau des tempêtes et précipite sur la terre les feux étincelants de la foudre. Hèra avait été condamnée par Jupiter à un autre châtiment. A chacun de ses pieds il avait attaché une enclume; il avait serré ses mains par un lien d'or d'une force irrésistible et il l'avait suspendue, ainsi enchaînée, dans l'espace cthéré, au sein des nuécs^. Zeus est, en effet, le dieu tout-puissant qui peut, quand il lui plait, condamner au repos les éléments mobiles du ciel et son humeur variable'. Mais Hèra ne subit pas, sans résistance, la puissance de son époux. Avec l'aide de Poséidon et d'Âthèna, elle aurait réussi à l'enchaîner, si Thétis n'avait appelé à son secours iEgéon, le géant de la mer*. Quelquefois elle semble vouloir faire cause commune avec les Titans vaincus, avec les puissances ténébreuses dont a triomphé le dieu brillant du cieP. Dans un moment d'irritation contre Zeus, elle enfante seule Typhaon, le monstre aux cent têtes, à la voix épouvantable, personnification du souffle impétueux de l'ouragan*. Ces
1. De là son épithète de&vBua. (Paus., II, 22, 1. Cf. 17, 2).
2. La fêle des Dédales, qui se célébrait en Béolie, sur les bords de l'Asopos et au sommet du Githéron, en l'honneur d'Hèra Nu/m^cuo/Aivn (Paus., IX, 25, 3), avait la même signification.
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colères et ces révoltes d'Hèra indiquent qu'elle a la puissance de bouleverser le ciel. Divinité de Forage et de la teinpéle, clic est, à ce titre, la mère d'Ares. Elle prend une part ardente aux combats engages devant Troie : sa haine violente, intraitable, voudrait anéantir et dévorer les Troyens. Les jeux guerriers qu'on célébrait en son honneur près de riléra»on d'Argos, la |»rocession d'hommes armés qui faisait partie de ses fêtes à Samos*, l'épithète i^Oplosmia qu'elle portait en Klide* rappellent ce caractère belliqueux delà déesse qui peut troubler la paix du ciel, et y déchaîner la guerre.
Ce ne sont point là cependant les éléments essentiels de la religion d'ilèra, où domina de bonne heure une conception morale. Pour les Grecs, la reine du ciel fut, avant tout, le modèle sacré de la femme et le type divin de l'épouse. Elle est la déesse aux bras blancs (Xsuxw- Xîvsç) aux formes nobles et attrayantes, qui porte sur la main les Sirènes*, symboles des séductions de l'hymen : mais ses grâces sont des grâces chastes; sa beauté est une beauté digne et sévère. Unie à Jupiter dans sa première fleur virginale, elle n'a point connu d'autre amour que le sien, et, comme elle a respecté la sainteté des liens du mariage, elle n'a pu souffrir les trahisons conjugales de son époux. Elle est la pure image de la femme chaste, fidèle et jalouse. Aussi préside-l-elle, sous Tépithète de Ya[jL7;Xic;, aux unions légitimes, et le mois attique Gamélion lui est-il consacré. La mythologie avait décomposé, pour ainsi dire, ce type d'Hèra, en la représentant dans les différentes phases de son existence féminine. D'après une tradition arcadienne*, Témenos, tils de Pélasgos, avait consacré trois temples à liera : le premier à la déesse encore vierge (7:aT; ou zapOevfa) ; le second à la femme faite (TsXsia) devenue l'épouse de Zcus ; le troisième à la femme séparée de son époux (/ripa). Tantôt elle était la divine fiancée (vujjL^îuoiJLévYj ) parée du voile de l'hyraen, tantôt l'épouse qui, rejetant son voile en arrière (fig. 12) entre dans la demeure de l'époux (( pour y garder les clefs de l'hymen* », tantôt la femme qui consomme l'œuvre du mariage fovia). ^'g »*- -«"^'eau.ra Par une conséquence naturelle, elle veille sur les fruits de Tunion légitime des sexes, et vient en aide aux mères dans les angoisses de l'accouchement. Elle a pour fille Ilithyia, la déesse de
Vristoph., 77t«înoy>//.,9S
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la maternité, et d'antiques monuments la représentent cllc-mcme, les ciseaux à la main et avec les attributs de la sage-femme*. En un mot, sa protection s'étend sur toute la vie de la femme, qui trouve en elle son modèle céleste. Ainsi les Grecs, voulant honorer l'idéal de l'épouse, tel que l'avait conçu leur morale instinctive, en avaient transporté au sein de l'Olympe la noble image.
En Grèce, le culte d'Hèra avait pour centre principal la ville d'Argos' : sur son territoire s'élevait le plus magnifique des temples consacrés à la déesse ; son image, œuvre de Polyclète, était une dés merveilles de l'art hellénique. La vénération particulière dont était entourée la déesse argienne, les fêtes nombreuses qu'on célébrait en son honneur, les légendes locales dont elle était l'objet, tout semble indiquer que là fut le berceau de sa religion, a. Les trois villes qui lui sont le plus chères, dit déjà le poète homérique, c'est Argos^ Mycènes et Sparte'. » Il semble donc que l'origine de son culte doive remonter jusqu'aux populations pélasgiques qui vinrent se fixer dans le Péloponèse. Samos, il est vrai, disputait à Argos l'honneur d'avoir institué le culte d'Hèra. Les Samiens prétendaient que la déesse était née dans leur île, sur les bords du fleuve Imbrasos,au pied d'un osier qu'on montrait encore dans l'enceinte de son sanctuaire au temps de Pausanias; ils disaient que les constructeurs de son temple avaient été les Lélèdes, peuplade primitive de l'Asie Mineure, occidentale, et un de leurs chroniqueurs, Ménodote, racontait à ce sujet une curieuse légende*. Quelques mythologues, trompés par ces traditions, ont cru que Tllèra hellénique dérivait de la déesse de Samos, qui ne serait elle-même qu'une émanation du culte de la Grande Déesse de Babylone ou l'équivalent de l'Astartè phénicienne. Cette opinion, soutenue surtout par Crcuzer^ et Bôttiger®, est en contradiction avec les témoignages les plus précis de l'antiquité. Hérodote, toujours si disposé à attribuer une origine étrangère aux divinités de la Grèce, cite formellement Hèra parmi les divinités auxquelles les Pélasges ont donné un nom'. Dans les légendes arcadiennes, comme nous Tavons vu plus haut, c'est un fils de Pélasgos qui a élevé l'enfance de la déesse et lui a érigé ses
H«Mo.|.,H, r
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premiers sanctuaires. Si liera eût été étrangère aux Pélasges, on comprend difiicilcmcnt comment elle aurait, de si bonne heure, partagé avec Zeus la souveraineté de TOlympe. Si sa religion n'avait pas eu, dès 1*01 igine de la civilisation grecque, un caractère dominant, si elle avait été une simple religion locale « loin de se développer avec la civilisation helléni']ue, dit M. Yinet\ elle serait tombée dans Toubli, comme il est arrivé à une foule de dieux, réduits au rôle de héros et de génies pour avoir subi le contre-coup des révolutions politiques et des migrations de races. » Ne trouve-t-on pas d'ailleurs le souvenir du culte que les Pélasges rendaient aux arbres, symboles de la fertilité de la terre, dans certains usages de la religion dllèra : dans les fêtes du Cilhéron, appelées les Diedala, où Timage de la déesse était grossièrement taillée dans les branches d'un chêne, à Samos où Ton attachait et l'on déliait tour à tour sa statue avec des touffes d'osier? D'après certaines traditions, c'étaient les Argonautes qui avaient érigé le temple de Samos*, et une fille d'Eurysthée était venue d'Argos à Samos pour y être la première prêtresse d'Hèra. Le culte de Samos semble ainsi dériver de celui d'ArgoIide, et c'est à une époque relativement tardive que la Junon samicnne s'est modifiée sous l'influence des religions phéniciennes, comme l'indique son caractère de déesse lunaire. 11 faut donc maintenir l'origine pélasgique de la religion d'IIèra qui, partie de la Thessalie où elle avait laissé des traces à lolcos', aurait été se fixer à Argos, après s'être arrêtée en Béotie, en Eubée et en Attique. D'Argos, elle a rayonne sans doute à Épidaure, à Corinthe qui devait la transporter dans sa colonie de Corcyre, à Sparte qui la transmit à son tour à la ville crétoise de Cnossos, d'où elle a pu se propager jusqu'à Rhodes.
Les premières et grossières images d'Hèra, telles que la longue colonne qu'on voyait à Argos, le tronc d'arbre équarri qui la représentait dans le Cithéron, la solive à peine dégrossie qui fut son idole à Samos, n'ont rien qui mérite de fixer l'attention. Les monnaies archaïques de Samos peuvent nous donner une idée de ses plus anciennes statues de bois, de celle peut-être qu'on attribuait au ciseau de Smilis*. Nous y voyons la déesse debout, les mains appuyées sur deux supports, la tête couverte du polos, et tout le corps enveloppé d'un long voile. Cette image n'exprime encore que très-imparfaitement le type d'Hèra
Fausan., VII
3. Hèra Péiasgis est la proicctrice de Jason ^Apollon., /4r</o/i, I, 14).
4. Voir Fôrsler, Ubcr die nilestcn llerabilder, Proj;r., Dreslau, 18()8. Overbi'ck, (f'rt^rA. Ku/ulmytfiol., Hèra, p 12 et ^ulv
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qu'il appartenait à Polyclète, sinon de créer, du moins de fixer dans la beauté d'une œuvre souveraine. De même que Jupiter et Alhèna devaient à Fliidias leur image idéale, nulle représentation dUèra ne surpassait celle qu'avait conçue et exprimée Polyclète. « C'est la déesse aux bras blancs, aux bras d'ivoire, au regard magnifique, au splendidc vêtement, c'est la royale déesse assise sur un trône d'or, » dit Maxime de Tyr*. La courle description de Pausanias, qui ne nous apprend rien du caractère de la figure dllèra, nous indique du moins les attributs caractéristiques dont Polyclète avait accompagné cette représentation. (( La statue de la déesse assise sur un trône, est remarquable par sa grandeur : elle est d'or et d'ivoire. Sa tête est surmontéedunÀ/^p/ianosoù sont travaillées en reliefles images des Charités et des Heures. L'une de ses mains tient le fruit de la grenade, l'autre le sceptre au sommet duquel est posé un coucou *. » Chacun de ces détails a une signification mythologique. Le trône et le sceptre indiquent la dignité de la souveraine du ciel. Le coucou fait allusion à l'hymen sacré des époux célestes, à cette joyeuse union qui vivifie la nature et fait éclore la végétation printanicre. La pomme de la grenade est le symbole de l'amour conjugal de la jeune épouse de Jupiter et de son heureuse fécondité. Quant au stêphanos, sorte de diadème ou de couronne élevée par le milieu, amincie aux extrémités, qui ornait la tête de la déesse de Polyclète et que l'on observe sur la plupart des bustes et des statues d'IIèra , la signification en est moins évidente. Le stéphanos paraît n'être qu'une variante du polos^ autre ornement, de forme cylindrique, qui couronne souvent la tête de la déesse, et où (icrhard ' a cru reconnaître un symbole de la voûte céleste, analogue au croissant et aux étoiles qui accompagnent quelquefois les rej^résentations d'IIèra, en particulier sur les monuments de Samos. Il est plus probable que le polos et le stéphanos doivent se rapprocher du modius que portent les divinités asiatiques, et qui est un symbole de l'abondance. C'est ce qu'indiquent les ornements végétaux dont est souvent parée la coiffure de la déesse * et la représentation des Charités et des Heures sur la tête de la statue de Polyclète. Ces divinités font, en elTet, allusion à l'éclat printanier et à la maturité des fruits que la chaude saison fait éclore.
Les monuments qui nous ont conservé le type artistique d'IIèra et dont quelques-uns dérivent, plus ou moins directement, de l'œuvre de
i. Diatierl.^ XIV, 6.
Voir le buste de la villa Ludovisi, lig
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l'olyclèle, peuvent nous l'nirc supposer i|ue l'artiEile avait représenté la déessG sous les traits d'une femme d.jns la llorissantc maturité de son à<;e et dans la plénitude! accomplie de 8cs formes. Klle otait l'idéale iiiia<,'e de la matrone en pleine possession d'une beauté que te temps a formée, à laquelle rien ne peut être ajouté, mais d'une beauté inalléraide qui ne cesse de se retremjier au\ sources de la jeunesse. M. Overbeck a ciu dccouviir les éléments du type créé par Polyclête dans la
tête {|ue nons olfrent certaines monnaies autonomes d'Argos, etquiest, ciii effet, d'un caractère remarquable'. Mais, si l'on essaye de renouveler en soi l'impression que devait produire la physionomie de la décsst! d'Ari^os, il est plus prudent de contempler, dans le buste colossal de la villa Ludovisî (li^. 13), l'image d'Ilèra la plus accomplie qui nous soit restée de l'antiquité. « C'est à ce buste, dit un lin appi'cciateur de l'art hellénique', que revient l'honneur de nous
. de l'anliquilé, ilc CrPUiei
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montrer la véritable Junon grecque. Ces grands yeux, signe caractéristique, cette bouche sérieuse, cette chevelure réunie sous un riche diadème pour encadrer de ses flots réguliers l'ovale le plus parfait, le calme imposant de cette chaste et sublime beauté, tout étonne, transporte, el commande Tadmiration. En présence de cette œuvre accomplie, les noms de Polyclète, d'Alcamène, de Praxitèle, qui tour a tour créèrent l'idéal de Junon, se pressent sur les lèvres du spectateur. » — Parmi les statues d'Hèra, une des plus remarquables est une statue du Vatican qui est ici reproduite (Cg. 14). La déesse, facilement reconnaissnble au polos qui couronne sa télé, est représentée debout, tenant de la main droite le sceptre, de la main gauche la patère destinée à recevoir les offrandes de ses adorateurs. Elle est vêtue du long chiton qui descend jusqu'aux pieds et de Yhimation qui couvre le chilonà partir de la ceinture. Le caractère de la physionomie, moins sérieuse que sur le buste de la villa Ludovisi, la poitrine plus découverte qu'elle n'est d'ordinaire, indiquent que l'artiste, en exprimant le type d'IIèra Téleia ou Juno Pronuba, a voulu le rapprocher de celui d'Aphrodite*.
1. Mfillcr-Wiescler, Dvnkm. d. alleu Kunsl^ Il , pL IV, n* 50.
Hér* T«lciB, du Valican.
CHAPITRE I.V
ATHÊNA
Athèna \ fille de Zeus, a, dans la n)ytliolo<,'ie grecque, des caractères multiples qu*il semble dirHcilc de ramener à runiié d'une conception première. La mythologie comparée a cependant essaye de résoudre ce problème et de nous faire remonter jusqu'au germe unique dont les mythes variés et les nombreuses attributions de cette divinité auraient été le développement. Suivant Max Mûllcr, le mot grec 'Aôr^va est une forme, légèrement modifiée, du mot sanscrit Ahanâ (la brûlante) qui est une des épithètes de l'Aurore*. D'après M. Schwartz, au contraire', Athèna est une divinité de l'éclair. Quelle est, de ces deux interprétations diverses, la plus satisfaisante, celle qui rend le meilleur compte des traditions helléniques? C'est ce qu'une analyse attentive de la légende d'Athèna pourra peut-être établir.
Une des plus anciennes épithètes de la déesse est Tritogeneia : « celle qui est née de Tritos, la fille de Tritos. » Pour expliquer cette epithète, il n'est pas nécessaire de consulter les Védas et de savoir que les Aryas primitifs ont connu un dieu Trita « qui régnait sur les eaux *. » La langue grecque suffit à nous en donner la clef. Le nom de Tritos n'est-il pas identique à celui de Triton, dieu marin, dont la racine se retrouve dans Amphitrite, déesse de le mer? Nous savons en outre qu'il y avait en Béotic, en Thessalie, en Arcadie des torrents qui
1. *A0ify»7 est la forme épique. *A0Y7vsê est lu forme atlique et celle de la prose en général, In plus usitée par conséquent. Les autres formes du mot sont: ^AOijvatvi et*A0>7va^9c (ép, ot ion.), 'AOava t*t *A6ava«a ou *A9avâa (dor.).
'2. Science du langage, Noup. leç., t. H, p. 252 de la trad. de MM. G. Perrot et Ilarris. Max Millier remarque que le mot ne se trouve qu'une seule f(»is dans le Véda; ce qui peut inspirer d'abord quelque doute sur l'assimilation qu'il prétend établir.
ô. Der Urxprung (1er MytliologUt p. 85, sqq.
M, Bréal, Hercule et Cocu», p
portaient le nom de Triton, el en Libye un lac appelé Tritonis. La racine de ces divers mots éveille donc nécessairement Tidée de Teau en *»énéral, et Athèna Trilogéneia est, à proprement parler, la déesse née des eaux. Une autre de ses épithctes nous reporte à la même idée : c'est celle d"'OYY* qui lui était appliquée en Béotie et où Pausanias voyait, probablement à tort, un mot phénicien *. Ogga^ rapproché du nom d'Onchestos, ville béotienne située sur les bords du lac Copaïs, d'Ogen ancien nom de TOcéan, d'Ogygès, et du sanscrit ogha^ « torrent', » appartient à une racine ayant un sens analogue à celle de Triton. Athèna, fille des eaux, est en relation nécessaire avec Poséidon. Les Minyens établis en Libye, où ils avaient apporté avec eux le culte de la déesse, prétendaient qu'elle était fille de Poséidon et du lac Tritonis *. A Phénée, en Arcadie, Athèna portait le surnom de Tvitonia et était associée à Poséidon Hippios*. Ces rapports des deux divinités revêtent quelquefois la forme d'une hostilité et d'un antagonisme. A Athènes et à Trézène, on disait que Poséidon et Athèna s'étaient disputé la possession du pays et le patronage de la cité'^. Mais leur rivalité fait encore ressortir leurs relations naturelles. Si l'on adoptait l'étymologie proposée par Max Mûller, Athèna Tritogéneia aurailélé, dans le langage primitif des peuplades maritimes de la Grèce, des Minyens en particulier, la déesse qui sort des eaux% c'est-à-dire l'ardente Aurore qui, chaque matin, émerge des flots où elle semble prendre naissance. Mais qui ne voit qu'une telle interprétation evst hasardée, puisque les eaux où Athèna a son origine peuvent être, non celles qui entourent la terre ou qui arrosent le continent, mais les eaux célestes enfermées dans le nuage orageux? L'explication du mot Tritogéneia peut donc donner raison à la fois à M. Max Mùller el à M. Schwartz.
L'étude du mythe de la naissance d' Athèna est beaucoup plus concluante. Dans Vlliade^ la dées»e a Zeus pour père. Elle est l'enfant chérie du maître des dieux, la fille puissante d'un père puissant (è5piîJi.o::aTpy3), celle qu'il a enfantée lui-même \ Mais le développement
i. Pausan.yiX, 12, 3.
Mi., 1,24,5; II
6. Celle signification priniilive du mol Tritogéneia élail perdue pour les Grecs. Ne voulanl pas cependanl re»ler- à court d'explications, tantôt ils imaginèrent de faire naître la déesse sur les bords de la rivière ou du lac Triton ; tantôt, leurs grammairiens, allant chercher dans le dialecte colien le vieux mot rptroS qui si'^ni(iait « tôle, » considérèrent l'épi thète en question comme l'expression du mythe qui Taisait naître la déesse de la tôle de Zeus (Hesych., Toctm. Etym. magn.^ p. 767, 43; Schol., Aristoph., Nuh., 989; Cornu.t., De fiât. Dcor., Il', 10).
l.lliad.,\, 875,880.
complet du mythe ne se présente à nous que dans l'hymne homérique consacré à la déesse. « Jupiter aux prudents conseils l'enfanta luimême de sa tète auguste, toute revêtue d'armes guerrières, d'armes dorées et étincelantes. A cette vue, tous les immortels sont saisis d'étonnement et de respect. Devant les yeux du dieu qui tient Tégide, soudain, impétueusement elle s'élance de la tète immortelle, brandissant une javeline acérée. » L'impression produite par cette redoutable apparition se communique* des dieux à la nature entière. « Le vaste Olympe fut profondément ébranlé par l'élan impétueux de la déesse aux regards étincelants. La terre retentit avec un bruit terrible ;
la mer s'agita et ses sombres vagues se soulevèrent Dans le ciel,
le fils brillant d'Hypérion arrêta longtemps ses coursiers aux pieds agiles, jusqu'à ce c|ue la vierge Pallas-Athènè eut enlevé de ses épaules immortelles les armes divines ^ » N'est-il pas évident que ce saisissement des dieux et ce bouleversement de la nature ne peuvent s'expliquer par la conception de l'aurore, qu'ils se comprennent au contraire facilement, si l'on admet, avec M. Schwartz, qu'Athèna a été, à l'origine, une personnification de l'éclair? Les détails dont devait s'enrichir ce mythe populaire, souvent traité par les poètes, souvent reproduit sur les vases peints', ne sont que des images nouvelles et plus précises de ce même phénomène. Pindare nous montre llèphaîstos fendant de sa hache d'airain le front de Zeus, d'oii s'élance Athèna poussant un long cri de victoire'. La tradition qu'il rapporte n'avait-elle pas dû naître au spectacle du ciel d'orage qui, sous la violente action du feu électrique, semble s'ouvrir et se fendre pour livrer passage au jaillissement de l'éclair, à Télan triomphant d'Athèna? La fable, telle qu'on la racontait en Crète, est plus caractéristique encore. La déesse, disait-on, était cachée dans un nuage : Jupiter avait heurté ce nuage de la tête, ou l'avait frappé violemment pour en faire sortir sa fille*. Enfin, une légende rhodienne racontait que Jupiter, au moment de la naissance d'Athèna, avait versé du haut du ciel une abondante pluie d'or, qui avait fertilisé les campagnes de Rhodes ^. L'action fécondante des eaux célestes sur la terre n'est-elle pas souvent, en effet, la suite de l'apparition de l'éclair au sein des nuées orageuses? Le mythe de la naissance d'Athèna n'était pas seulement un thème
i. Hymn. Hom., XXVIII, 4-10.
2. Élite céramographiqiWt I, pi. 54-05. Cf. 0. BcnndorC, Annal. Inst. Arcli , 4805, p. 473, sqq.
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poétique : il tenait une place dans le culte grec, comme l'indiquent deux des épilliètes de la dée«se. Sur l'acropole d'Argos, elle avait un temple où elle était honorée sous le surnom de Acria^, A Pylos, audessus du promontoire où la ville était bâtie, s'élevait un sanctuaire d*Athèna Coryphasia ^ Or, les mots àxpa et xopu9Y) éveillent l'idée de la tête de Zeus, c'est-à-dire des hauteurs célestes d'où l'on voit s'élancer la brillante déesse.
Son élincelant éclat s'exprime dans plusieurs des surnoms qui lui étaient appliqués. La plus fréquente de ces épithètes est celle de YXxjxwTTt; que les interprètes d'Homère traduisent par « la déesse aux yeux pers » ou « aux yeux glauques », et où la plupart des mythologues ont cru voir une allusion à la couleur bleue de l'éther ou à l'azur des flots. Or, il est aujourd'hui reconnu que le mot v^auxiozi;, qui, chez Euripide, est une épithète de la lune ', doit se rattacher au verbe yXxjsso) (briller) *. Athèna Glancopis signifiait donc originairement la déesse au « au regard étincelant » : expression qui ne saurait convenir qu'aux plus brillants météores. L'idée de l'œil lumineux de l'éclair, du regard perçant d'Athèna se retrouve encore dans l'épithèie d'èçOa).- [AiTt; qu'elle portait à Sparte, dans celle d'èÇucîpy.if);, qu'on lui donnait à .4rgos*. D'autres faits se rapportent à la même conception. Hcphaîslos, le dieu du feu, qui, nous l'avons vu, a été l'instrument de sa naissance, est représenté comme enflanmjé d'amour pour elle ®. Dans VOdyssée^ elle tient une lampe allumée aux côtés d'Ulysso et de Téléinaque, « une lampe d'or d'un magnifique éclat }y\ A Marathon et à Corinthe, on célébrait des courses aux flambeaux en l'honneur de la déesse 'EXXwtiç* • I' ^^ est de même à Ilium Novum, dont les monnaies nous montrent Athèna Ilias ou lUeia tenant un flambeau à la raain ".
Les attributions d'Athèna peuvent se ranger en deux classes dis-
Ap. Schol., Apollon-, Rliod., I
4. Voy. G. Curtius, Gruiidzûge der Griecfi. Etymol., p. 103 (2" édil,). Le rapprochement de l'épithèle y^auxûrrc; avec le mot -/JiaûÇ qui désigne la chouette, osrplique vraisemblablement comment cet oiseau est consacré par excellence à Athèna. Peut-<Hre aussi, la chouette, dont rœil brillant voit dans les ténèbres, était-elle le symbole naturel de la déesse dont le regard perce l'obscurité du ciel.
5. Pausan., UI, 18, 4; U, 24. 2. Plut., hicurg., 11. ». Apoliod.,111, 14. 0.
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K. .*'chol., Pind., Ohjrnp., XHI, 56. Racine «/. Cf., tur„ chaleur ou éclat du soleil.
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tincles : celles (|ui se rapportent à son caraclère guerrier ; celles qui la représentent comme la protectrice des arts de la paix.
De ces deux caractères opposés, le premier est le plus ancien ; c'est celui qui domine dans Tépopée et dans les hymnes homériques. Si, d'après Tinterprétatioii qui précède, Athèna a d'abord personnifié le phénomène de Téclair, on s'explique comment elle est une déesse animée de goûts belliqueux, à la brillante armure, a la longue lance. Les principaux événements de sa légende rendent témoignage de cette idée. On disait qu'elle avait pris part au combat des dieux et des Titans, et qu'elle avait renversé Encelade en lançant contre lui son quadrige *. Dans cette même lutte, elle avait, suivant une tradition attique, tué elle-même la Gorgone *. D'après les récits ar^iens, c'était Persée qui avait accompli cet exploit, mais Athèna avait reçu de ses mains la tète de la Méduse et l'avait placée au centre de son bouclier: objet de terreur pour ses ennemis'. Le Gorgonéion, qui sera toujours un des attributs essentiels de la déesse, était donc le trophée de sa victoire. Or, les Gorgones, dont Hésiode fixe le séjour au delà de l'océan occidental, près de la Nuit et des Hespérides *, sont des puissances des ténèbres. La Méduse est donc, vraisemblablement, l'image du nuage orageux qui cache la lumière du jour ; monstre redoutable qui ne peut être vaincu que par le héros solaire (Persée) ou par la déesse de léclair (Athèna). La tète de la Gorgone est inséparable de Végide, dont elle occupe le centre et dont elle est l'ornement nécessaire. « Autour de ses épaules, dit le [ioëte homérique, Athèna jette l'égide frangée, arme terrible dont la Peur et la Fuite forment la bordure ; on y voit la Discorde, la Force, la Poursuite qui glace d'effroi ; on y voit encore la tète de la Gorgone, horrible monstre à la face épouvantable, prodige de Zeus, le dieu de l'égide » '. Le manteau de peau de chèvre qui couvre les épaules d'Athèna et qui fait partie de son armure, rappelle inévitablement l'égide de Zeus, et doit avoir un sens analogue. Or, nous avons vu que l'égide de Jupiter représente la nuée d'orage qui déchaîne la tempête. C'est là sans doute cette nuée épaisse qui s'ouvre, par les soins des Heures, quand Athèna, tout armée, « montée sur son char flamboyant, franchit les portes du ciel » '. Les serpents, dont les bords de légido
i. P.iusaij., VIII, 42,1. D'après Apollodore (I, C, 2), Alhèna avait précipité sur Enechule Tile (le Sicile.
frû/., V
sont souvent hérissés, personnifient également les monstres ténébreux domptés par l'éclatante déesse.
Kn raison de ce caractère, Alhèna devait jouer un rôle important dans une épopée guerrière comme celle de VIliade. Elle ne se borne pas à inspirer aux héros qu'elle protège l'audace qui leur fait affronter intrépidement le péril, à leur communiquer le sang-froid, la bravoure calme et réfléchie dont elle est elle-même la plus haute image et qui la distingue d'Ares, le dieu à Taveugle et inintelligente fureur. Son intervention est souvent plus active. Tandis que Zeus n'assi^te que des sommets de l'Olympe ou de l'Ida aux grandes luttes engagées sous les murs de Troie, Athèna ne s'intéresse pas seulement aux querelles des hommes : elle descend dans la mêlée; elle lutte et combat avec les héros. Sa puissance guerrière est irrésistible. Dans la bataille fantastique que se livrent les dieux, au vingt-et-unième chant de VIliade^ elle triomphe d'Aphrodite ; elle est plus forte qu'Ares lui-même, qu'elle renverse et qu'elle terrasse. Certaines de ses épilhèles la désignent comme la déesse infatigable dans les combats (dêxpuTtovY)), comme celle qui pousse en avant les masses des guerriers (Xaocwo;). En un mot, elle est pour la race hellénique la déesse des armées. Dans la Théogonie et dans les hymnes homériques, Athèna est la divinité « terrible, au cœur impitoyable, qui se plaît au tumulte des batailles dont elle excite les fureurs ; elle est la terreur des armées, la destructrice des villes, la déesse de la proie et du butin ^ »
Les combats mythiques soutenus par Athèna étaient représentés dans une cérémonie curieuse de son culte en Libye. Chaque année, au jour de sa fête, les jeunes filles du pays se partageaient en deux camps, en deux armées, et se livraient un combat, réel ou simulé, à coup de pierres et de bâtons. « Elles prétendaient par là, dit Hérodote, s'acquitter d'un devoir religieux traditionnel envers la déesse née dans leur pays et qui est celle que nous appelons Athèna*. » Avant la lutte, on choisissait parmi ces vierges la plus belle ; on chargeait sa tête du casque corinthien, son corps de la panoplie hellénique, et on la promenait, ainsi équipée, sur un char, autour du lac Tritonis. Cet usage, s'il a une origine grecque, était évidemment un hommage rendu au caractère belliqueux d'Athèna. Dans la Grèce propre, ce même caractère s* exprimait dans le culte dont elle était l'objet sous le surnom de 'ApEia. A Platées, Athèna Areia avait un sanctuaire bâti des dépouilles
1. Theofjon.f 925. Hymn. Hom., xxviii. Cf. les cpitliùtes de iypgfiiyjfi* fo^synrpxn^, JnfjtTcç, etc.
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dcsFciscs'; à Athènes, elle avait un autel sur l'Aréopage (la colline d'Arcs'). Les capritii religieux se plaisaient à attribuer à ^a puissance guerrière les triomplies que la Grèce avait remportés sur les Mèdcs ; ils se l'imaginaient comme la combattante invisible et irrésistible qui, placée au premier rang de Tarmée grecque protégée par son bouclier, avait, de sa lance gigantesque, rompu et renversé les masses épaisses des barbares. En ce sens, elle était la déesse r.pi[Myii, à laquelle Athènes surtout rendit un culte quand le flut de l'invasion eut été repoussé. L'image d'Athèna ï'romachos, statue d'airain colossale, œuvre de Phidias, se dressait sur le roclier de l'acropole, entre l'Krcchthéion et le Parthénon. Comme nous l'indique la monnaie ci-jointe {fig. 15), la déesse était représentée debout, le casque en tète, le bouclier dans la main gauche, le bras droit levé à la bau teur du casque et brandisi^ant un javelot'. Elle dominait Athènes et semblait couvrir l'Atlique eu- "îhéna sur 'rà'crijpoîe tièrc de sa protocliou; car les marins, dès qu'ils d'Athiiins. avaient doublé le cap Sunium, voyaient, disait-on,
étincoler au soleil la pointe île sa lance et l'aigrette de son casque*. A la déesse Promachos d'Alhèncscorrespoiidàpeu prèsl'Athèna.Sf/j(.^ nias (la Forte) de Trézène et l'Athèna AMcoménè de Béotic. Cette dernière avait donné son nom à une bourgade béotienne qui fut le cenlrcdesenculleaux temps homériques, comme l'indique le texte qui la rapproche d'Héra argienue'. Plus tard, pour expliquer cette épilhcte. on disait que la déesse, fille d'Ogygès, avait été élevée jHir l'autochthonc Alalcoméiieus*. Mais, en réalité, le mot 'AXaXKjjivi; n'éveille d'autre idée que celle de la force protectrice d'Athèna, qui devint naturellement la déesse mÀri; ou Tts/.isûyoç, celle dont le bras puissant veille sur l'existence et sur la fortune des cités. C'est elle qui les défend contre les entreprises et les a~«sauts de l'ennemi; et, comme rien ne saurait lui résister, c'est elle qui assure à ses adorateurs les succès de la guerre. Elle est donc aussi la déesse v.xTjfSj;:;, que Phidias avait représentée ])oil;ii)t, comme Zcus, une Victoire sur sa main gauche étendue. Son nom même se confond quelquefois avec celui de Nikè. C'était à elle que les Athéniens avaient élevé, à droite des Propylées,
l-au»ll. IX, i, I
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le temple de Nîkè Àjitéros (la Victoire »ans ailes) , se limitant sans doute de fixer ainsi pour toujours dans l'enceinte de leur acropole la triomphante déesse.
Du caractèi-e guerrier J'.Vllièna dépend son rôle de déesse 'l-^it, c'csi-à-dire ses rapports avec les clicvaus et avec l'art de les dompter. Athèna Uippia avait en Grèce plusieurs autels et un culte eu divers lieux, où elle était associée à Ares Hippies et surtout à Poséidon Hippios '. On se rappelle que le cheval de bois qui fut la cause de la ruine de Troie était une oITrande consacrée à Atlièna. A Corinlhe, elle portait le surnom de XaXivït;;. déesse du frein'. A Atlicnes, elle avait enseigné à Éricliilionios à atteler les chevaux aux chars, et les ruines du fronton occidental du l'arthénon nous montrent encore Atliéna domptant, en présence des dieux cl des héros de l'Altique, les coursiers formes par Poséidon, qui se retire vaincu de la lutte (lig. 16). Cette rivalité des
deux divinité.s /illrstc que le cheval leur était éi^alement consacré. Mais si, dans la religion de Poséidon, le cheval paraît être l'image des vagues bondissantes de la mer et des sources qui jaillissent du sol, il ne peut en être de même dans la religion d'Athèna. L'épi thète d'Hippia rappelle-t-elle, comme le pensaient les Arcadicns*, la part qu'Athèna avait prise à la (iigantomachie en lançant son quadrige contre les ennemis des dieux? Ne se rattache-telle pas, d'une façon plus générale, à la conception de la déesse guerrière qui, debout sur son cliar de bataille, lâche les rênes à ses coursiers dociles et les précipite dans la mêlée?
Li déesse belliqueuse qui donne ta victoire est, par une conséquence
naturelle, celle qui assure à ses peuples favoris les bienfaits de la paix. Athèna-Polias préside donc à la vie pacifique des cités aussi bien qu*à leur vie guerrière. A ce litre, elle est la déesse BcuAaia, sous les auspices de laquelle se place le sénat d'Athènes, la déesse 'X-^opaix qui, dans les assemblées populaires, inspire l'éloquence des orateurs et la sagesse politique des citoyens; elle a institué l'Aréopage et fondé les principes humains du droit altique. Son action s'étend plus loin que la cité : elle est la protectrice des associations politiques qui unissaient entre eux des peuples de même race ; elle préside à la confédération béotienne qui se réunissait près de son temple à Coronée, à la ligue achécnne de Fatras^ Comme, au sein de la paix, les générations peuvent grandir et se développer à l'aise, Athèna était quelquefois considérée comme une déesse nourricière. Au moment de la naissance d'Erichthonios, l'homme légendaire primitif de l'Attique, Athèna avait reçu le nouveau-né des mains de Gîea, l'avait pris sur ses genoux et lui avait donné les soins maternels * ; plus tard elle l'avait élevé. D'après une idée analogue, elle était honorée par les femmes d'Élide sous le nom de Myjtt^P*. C'est sans doute parce qu'elle entretient et développe la force de la jeunesse qu'elle devint une déesse de la santé, Athèna Hygieia, à laquelle on attribuait des guérisons extraordinaires. Pendant la construction des Propylées, raconte Plutarque*, l'architecte Mnésiclès, étant tombé d'un échafaudage, se trouvait dans un état désespéré et était abandonné des médecins, quand Athèna apparut en songe à Périclès et lui indiqua le moyen de ramener promptemcnt le malade à la vie. En souvenir de cette guérison miraculeuse, Périclès éleva à la déesse 'l'Yista une statue d'airain dont on peut voir, aujourd'hui encore, la base et l'inscription dédicaloire près des Propylées*. Au Pirée et à Oropos, elle portait, dans le même sens, le surnom de na'.(i)v{a et se trouvait associée à d'autres divinités médicales, telles qu'Apollon Pajonios et Panakeia*.
Tous les travaux de l'art et de l'industrie, dont la paix conquise par Athèna favorisait le libre développement, rentraient également dans les attributions de sa divinité. C'est à elle qu'on faisait remonter l'origine des plus humbles métiers, comme la mise en œuvre des plus nobles conceptions artistiques du génie humain. Le pauvre potier du petit poëme du Caminos l'invoque comme sa déesse protectrice ; c'est
1. A Palras, elle portait le surnom de Panachaiis ^Pau.«., VII, 20, 2!.
2. Voir la représeulalion de celle scène, Étite Cèram., I, 84, 85 a.
KirchliofT., Inscript. AU. ^ I, n
(). Paus., I, 2,5; II, 34, 3. De là nnsâi son épitliète de à>(Çtxaxo$.
elle, en effet, qui avait, disait-on, inventé le tour du potier et fabriqué les premiers vases ^ comme l'indique peut-être Tamphore renversée sur la quelle se pose la chouette de certaines monnaies d'Athènes. Elle est encore la déesse STaOjjLia à qui le charpentier doit son équerre*. Les architectes, les sculpteurs, les peintres, sont souvent appelés « des gens habiles dans les arts d'Athèna,» qui a donné l'impulsion première à leur génie et ne cesse de les inspirer. Elle est aussi une déesse musicale : elle a inventé la flûte dont les accents lui servirent d'abord à imiter les sifflements et les plaintes de la Gorgone expirante'. En Béotie où l'art de la flûte se développa de bonne heure et atteignit un rare degré de perfection, cette invention d'Athèna était rappelée par répithète de BojxfuXia qu'on donnait à la déesse^. Mais à Athènes, où le même art était dédaigné, on racontait qu'Athèna, après avoir inventé la flûte, la rejeta avec mépris parce que le jeu de cet instrument déformait sa flgure, et en abandonna la possession au Silène Marsyas. Cette fable, souvent reproduite sur les monuments de Tari athénien et sur la scène comique, avait été évidemment créée à l'intention de tourner en ridicule les prétentions musicales des Béotiens et de rabaisser en même temps la musique phrygienne où la flûte était réiément dominant. Si Athèna est l'inspiratrice de tous les arts et de tous les métiers, elle est surtout la déesse 'EpY*^ (ouvrière) qui préside aux travaux de la race féminine. Dès les temps homériques, les femmes grecques, qui avaient acquis une singulière habileté dans l'art de Gler et de travailler les étoffes, reconnaissaient Athèna comme l'artiste divine et incomparable qui la première avait tissé et brodé pour les dieux de magnifiques vêtements ornés de merveilleux dessins. Chez Homère « les travaux d'Athèna » (Ipya 'AÔY;vaiY)ç) expriment l'habileté des doigts féminins portée à son plus haut degré de perfection. Les Grecs avaient sans doute comparé ces fins tissus dus à l'industrie de leurs femmes à la toile de l'araignée fileuse : de cette comparaison était née une légende. En Lydie, disait-on, il y avait une jeune vierge, Arachnè, qui se distinguait entre toutes par son habileté à broder les étoffes. Fière de son talent, elle provoqua un jour Athèna et produisit une pièce d'un magnifique travail où étaient représentés les amours des immortels. La déesse, n'ayant pu trouver aucune imperfection dans l'œuvre d' Arachnè, fut saisie de dépit : elle mit Touvrage en pièces et transforma la jeune fille en l'insecte dont elle portait
Pind.. Pylh,, XÏI,6-i
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le nom^ Cette fable exprime à la ibis l'image naturelle de la toile de Taraignée qui dut servir de modèle aux premiers tissus, et la rivalité des produits de Tindustrie lydienne des étoffes avec ceux de Tindustrie hellénique.
La déesse ouvrière présidait également aux travaux des hommes. En Thessalie et en Béotie, pays de terre féconde et de grasses cultures, on lui appliquait les qualifications de BcoBsia et BoapiJLia. Ces épithètes rappelaient comment Athèna avait appris aux hommes à soumettre les bœufs au joug, à les atteler à la charrue et à leur faire traîner les lourds chariots''. Le culte que lui rendaient en Attique les descendants de Bouzygès et de la famille des Boutades, dont les noms sont significatifs, exprimait la même idée. Mais, dans ce pays, on attribuait surtout à la déesse les plantations et la culture de Tolivier, l'arbre qui est la principale fortune de la plaine d'Athènes et dont le rameau devint le symbole du caractère paciPique d'Athèna. Comment enfin un peuple de marins, comme l'étaient les Grecs, n'eût-il pas rattaché l'art de la navigation à la déesse qui personnifiait toutes les industries du génie humain ?€hez Homère, l'artisan qui construit les vaisseaux de Paris est un homme « particulièrement chéri de Pallas-Athènè, qui lui a enseigné à fabriquer de ses mains toute espèce de beaux travaux'. » Quand Danaos se prépare à quitter l'Egypte avec ses filles, Athèna lui apprend à carguer la voile du vaisseau qui doit l'emporter*. C'est elle encore qui préside à la construction du vaisseau Argo^, et certaines monnaies nous la montrent debout à la proue d'un navire dont elle dirige et protège la course \ En un mot, elle est la déesse de tous les arts utiles, de tous les progrès qui ont favorisé la culture humaine.
Ainsi Athèna personnifie le travail inventif de l'esprit dans ses applications diverses, les mille ressources de l'intelligence hellénique, son activité curieuse, ses recherches infatigables. Elle est la déesse [xr^/avrTi;% dont Ulysse, le héros intelligent et TroXufXYjxavoç, est le favori, parce qu'il en est la plus parfaite image. Elle deviendra la source supérieure des plus nobles créations de l'art, des plus hautes spéculations de la philosophie, des investigations les plus profondes de la science.
A MENA
N'esl-elle pas sortie de la tèle du dieu suprême, et Jupiter ne s'est-il pas assimilé Métis? Elle sera donc rintelligence, considérée dans son type divin. Si ce caractère de la déesse s'est développé surtout en Attique, faut-il s'en étonner, et la personne d'Athèna ainsi conçue n'élaitelle pas Tidéal nécessaire de la race privilégiée qui a donné naissance à toutes les merveilles du génie humain?
Sa légende, d'ailleurs, est complètement libre de ces impuretés qui, dans les fables divines de la Grèce, révoltent si souvent les scrupules de la morale moderne. La déesse n'est pas sortie des entrailles d'une mère : Jupiter a été son seul générateur. Immaculée par sa naissance, elle reste immaculée dans sa vie divine. Les récits de son union avec llélios, avec Hèpha^stos, avec Héraclès, sont, en effet, les inventions de mythographes qui altéraient sur ce point l'antique tradition. <c La déesse fuit la couche nuptiale, dit l'auteur d'un hymne homérique; son cœur est insensible aux désirs de l'amour. » Elle était donc le type même de la virginité, et les Athéniens avaient fixé cette idée dans le nom qu'ils donnèrent au plus magnifique sanctuaire de la déesse : le Parthénon. La fête des Bains de Pallas, qui se célébrait tous les ans à Argos\ l'histoire de Tirésias aveuglé pour avoir aperçu la déesse dans sa nudité, rappelaient encore cette inviolable et éternelle virginité d'Athèna*. L'idée de sa florissante jeuiiesse avait élé peutêtre exprimée à l'origine par le nom de Pallas y qui est l'apposition ordinaire de celui d'Athèna. D'après l'étymologie la plus probable, ce mot est un synonyme deCorè' et a la même signification que l'épithète de Coria, qu'elle portait en Arcadie *. Mais certains mythographes, ne pouvant s'expliquer le sens de ce mot, imaginèrent de considérer Pallas comme une personne distincte de celle d'Athèna. Tantôt ils en firent une fille de Triton, élevée avec la déesse, animée comme elle de goûts belliqueux, qui un jour était entrée en lutte avec elle et avait succombé sous ses coups*. Tantôt Pallas est un géant, père d'Athèna, tué par sa fille pour avoir essayé d'attenter à sa virginité^. Mais ces histoires, qui ne dérivent pas d'une source populaire, ont élé
1. Voir rhynine V de Callimaque, qui a pour litre : Bains de Pallas.
2. H. Max MCiller {Nouv. leçons» 11, p. 255, trad. française), clierche à expliquer cette virginité par la conception de l'Aurore. Dans les Védas, Ushas (TAurore), est appelée, dit-ii, « la jeune vierge, au corps inunaculc. » Mais, chez les Grecs.Ëos, l'Aurore personnifiée, csl au contraire une déesse amoureuse qui enlève plusieurs beaux jeunes gens : Céphalos, Clyios, Tithon, etc.
3. UiAXai parait identique à ;râ>/aÇ, Jeune garçon ou jeune fille. Cf., chez les Grecs modernes, le mot 7caÀ/ï7icâ/3(, qui désigne un lionnue dans la Heur de l'âge.
Pau8an.,VUl
4i. Id.y I, 6, 2. Tzctz. ad. Lycophr., 355.Pallas est un géant de la Théogonie, v., 376; 383.
sans influence sur la légende dominante de la déesse, où elles ne sont pas entrées. Pour les Grecs, Pallas-Athèna fut toujours une seule et unique divinité. Pallas fut la jeune et forte vierge, ou, suivant une fausse interprétation du root, la déesse guerrière qui brandit sa redoutable lance*.
A côté des légendes et des épithètes d'Athèna, nous possédons une autre source d'informations qui n'est pas à négliger, si Ton veut définir exactement les caractères essentiels de la religion de cette divinité : je veux parler des cérémonies de son culte. Ces cérémonies, qui remontaient pour la plupart à une haute antiquité, eurent, à leur origine, une signification précise : elles étaient évidemment en correspondance intime avec la nature et les attributions de la déesse. Si Ton pouvait en découvrir le sens primitif, il n'est pas douteux que la mythologie d'Athèna s'éclairerait d'une lumière nouvelle. Malgré l'incertitude où Ton est encore à l'égard de quelques-unes de ces questions, il peut donc être utile de fixer notre attention sur le culte de cette divinité, là où il a atteint son plus complet et son plus riche développement, c'est-à-dire à Athènes. Nous devrons trouver dans cette rapide étude, soit la confirmation de quelques-unes des idées précédemment exprimées, soit des détails nouveaux, en rapport avec la religion locale de l'Attiquc, et qui compléteront le tableau que nous avons essayé de tracer.
Outre le petit temple d'Athèna-Nikè, il y avait sur l'acropole deux grands sanctuaires consacrés à la déesse : l'un, qui fut rebâti à l'époque de Périclès à la place d'un sanctuaire plus ancien détruit par les Perses; c'était le Parthénon, dédié à la déesse Vierge; l'autre, également reconstruit pendant la guerre duPéloponèse, mais d'une origine plus ancienne encore que le premier ; il était consacré à Athèna-Polias et s'appelait encore l'Erechthéion. C'était dans ce dernier temple qu'on conservait l'antique image de bois de la déesse, que l'on prétendait être tombée du ciel ; on y montrait l'olivier sacré, les tombeaux des anciens héros de l'Attique, les traces de la lutte d'Athèna avec Poséidon, et des monuments qui rappelaient le souvenir des premières familles sacerdotales qui furent attachées au service de son culte. Malgré les magnificences artistiques du Parthénon, nul doute que, poîir les âmes pieuses, le temple d'Alhèna-Polias ne fût le sanctuaire par excellence de la divinité protectrice de la cité, celui qui exerçait le plus grand prestige religieux et était l'objet de la vénération la plus profonde. Le
1. De 7ra/>«, agiter (Plat. Cratyl., p. 406). Suivant les Orphiques. Athèna avait porté dans le sein de Zcus le cœur encore palpitant {naXXoiUvriv xTipiiav) de Dionysos. De là, son surnom de Pallas.
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double nom de ce sanctuaire nous indique en même temps que la religion d'Athèna y était associée aux honneurs (|ue Ton rendait au héros Érechthée. Or, Érechthéc, premier roi de l'Attique, premier serviteur de la déesse, nourri et élevé par elle dans son temple, esl, d'après les plus anciennes traditions, le fils de la Terre, Tenfant du sol de la féconde vallée d'Athènes. Athèna-Polias est de même en rapport avec Érichthonios, fils du dieu du feu Hèphsestos, né du sol comme Érechthée, comme lui recueilli par la déesse qui avait présidé aux soins de son enfance, et qui l'avait confié aux trois filles de Cécrops, Aglauros, Ilersé et Pandrosos*. Le nom d'Érichthoiiios éveille l'idée de la fécondité de la terre dont il e^t le génie bienfaisant. Quant aux trois jeunes filles qui ont veillé sur son enfance, Hersé et Pandrosos, sont, en grec, les noms mêmes de la rosée ; Agraulos ou Aglauros est en rapport soit avec le sol cultivé, soit avec l'éclat de la lumière céleste. Ces filles de Cécrops, premières prêtresses d'Athèna dont elles habitaient le sanctuaire, n'ont été probablement à l'origine, comme le remarque Preller*, que des épithèles de la déesse; épithètes détachées d'elle plus tard par l'imagination populaire, qui en fit des personnes distinctes. Ces épithètes, entendues dans un sens plus large qu'on ne le fait d'ordinaire, nous paraissent se rapporter à la conception d'Athèna, déesse de l'éclair, par suite, de la rosée céleste, ou de la pluie d'orage, qui, en humectant le sol de l'Attique, fait grandir à Athènes Érichthonios, c'est-à-dire la riche végétation de la vallée du Céphise.
Une idée analogue avait été l'origine de la cérémonie qu'accomplissaient tous les ans, au mois de Skirophorion, les Ërrhéphores ou Arrhéphores, On donnait ce nom à deux jeunes filles, âgées de sept ans au moins, de onze au plus', choisies parmi les plus nobles familles d'Athènes, et qui passaient une année entière sur l'acropole, dans une sorte de sainte retraite, au service de la déesse. La veille de la fête, la prêtresse leur remettait, à la faveur des ombres de la nuit, des objets mystérieux, déposés dans des corbeilles. Les deux jeunes enfants chargeaient ces corbeilles sur leurs têtes, descendaient les degrés qui conduisaient de Tacropole à la ville, et se rendaient dans une enceinte sacrée, située près du sanctuaire d'Aphrodite aux Jardins : là s'ouvrait un souterrain naturel où elles pénétraient pour déposer leur fardeau et pour en prendre un autre, également mystérieux, qu'elles portaient,
1. Noiis aurons l'occasiun de ro venir, avec plus de développement, au liv. IV, chap. ni, 1, sur ces divers personnages des légendes altiques. Nous nous bornons ici à indiquer leurs rapports avec Athèna.
Griech. Mijthol , I, p
3. Ârisloph., Lyêistr., 048; Elym., Hagn., p. 1{9; Harpocr., p. 48.
de la môme façon, à l'acropole ^ Malgré le secret dont était entourée cette cérémonie, il est possible d'en indiquer le sens général. Les mots appr^ou IppY), qui entrent dans la composition du nom des jeunes filles chargées de ce détail du culte, sont peut-être identiques à êpcnr^, rosée*. Les grammairiens anciens paraissent l'avoir compris quand ils donnent à cette cérémonie le nom de epjr^çopia et quand ils nous disent que les Erréphores étaient les jeunes filles qui escortaient Ilersè ou qui portaient la rosée à llersè fille de Cecrops'. Hersè exprimant sans doute une des attributions d'Athèna, cette formalité religieuse rappellerait l'action bienfaisante de la déesse qui, du sein du nuage orageux, verse à la terre altérée les gouttes de la divine rosée.
A la même époque de Tannée *, on célébrait en l'honneur d'Athèna une autre fête, dont la signification est en rapport avec celle de TArrhéphorie. Une procession, partie de l'acropole, se rendait, en suivant la voie sacrée d'Eleusis, à un sanctuaire situé en dehors des murs de la cité. Le cortège était conduit par la prêtresse d'Athèna- Polias, par le prêtre d'Érechthée, par celui d'Hèlios, qui s'avançaient à l'abri d'un vaste parasol blanc porté par les descendants de la famille desEtéobutades'. Ce dernier usage avait fait donner à la fête le nom de Skirophoria. Lemota/.{pov(=Gy.i£p6v) signifie, en effet, en grec « parasol ». Mais, en même temps, le mot cxïpoç désigne ces terrains calcaires qu'on rencontre aux environs d'Athènes et qui, sous les rayons du soleil de juin, sont déjà durcis et desséchés. De là, la double signification de la fête. Le parasol était l'image de la protection qu'on demandait à la déesse contre l'ardente chaleur; le lieu qui était le but de la procession était un sanctuaire consacré à Athèna Skiras, bâti sans doute sur un de ces terrains calcaires qui ont le plus à souffrir de l'action brûlante du soleil, au moment du solstice d'été. Là, on couvrait l'image sacrée de la poussière blanche du sol*; usage symbolique dont l'intention était de montrer et de faire toucher, pour ainsi dire, à la déesse la sécheresse d'une terre qui aspirait au rafraîchissement des eaux célestes.
Cette fête avait été précédée, au mois Thargélion, d'une série de cérémonies d'une autre nature, qui ne duraient pas moins de dix jours, et dont les prem.ières portaient le nom de Phjnténa^ les secondes celui
Schol. Aristoph., Ve»p
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de Calhjntéria *. Le mot nXuvTY)pia indique que ces rites avaient pour objet ia puriiication du temple, des objets sacrés et de Timai^e même de la déesse. On dépouillait cette image de ses vêtements pour les la* ver; on nettoyait la statue et on la réparait, s'il était nécessaire. Ce dernier soin appartenait aux Praxiergides *, descendant vraisemblablement d'une famille ou corporation d'artistes qui avaient été anciennement préposés à la conservation et à l'entretien de Tidole. Quand la puritlcation était terminée, alors commençaient les KaXXuvnfjpia. La statue de la déesse était replacée sur sa ba^e ; on la parait de nouveau de ses brillants vêtements dont une eau pure avait rafraîchi Téclat, et le temple, précédemment fermé, se rouvrait à la piété des fidèles, qui venaient en admirer la magnificence nouvelle. Cette fcte, qui exprimait ridée de la pureté immaculée d'Âthèna, était aussi en rapport avec l'agriculture et avec les espérances d'abondance que faisaient naître les fruits qui commençaient alors à mûrir. Dans la procession qui se rendait à rÉrçchthéion, on portait, en effet, entre autres objets, un grand plat rempli de figues sèches. La figue, symbole des fruits dus aux premiers efforts de la culture, rappelait comment les hommes avaient remplacé l'aliment sauvage du gland par iine nourriture plus douce. Le figuier, aussi bien que l'olivier, était considéré en Attique comme un présent d'Athèna.
De toutes les solennités instituées par les Athéniens en l'honneur de leur divinité protectrice, la plus magnifique et en même temps la plus riche en rites significatifs était Celle des Panathénées, On en faisait remonter l'établissement à l'époque où Thésée avait groupé autour d'Athènes et réuni en un corps de nation les différentes tribus de l'Attique'. Les petites Panathénées, qui avaient lieu tous les ans, étaient surpassées en éclat par les grandes Panathénées qui, à partir de Pisistrate, se célébrèrent dans la troisième année de chaque Olympiade, à la fin du mois d'Hécatombseon *. L'acte principal de ces deux fêtes était une procession qui avait pour objet de porter en grande pompe dans le sanctuaire d'Athèna-Polias le péplos neuf qui était offert chaque année à la déesse. Le péplos était une vaste pièce d'étofTe qui, suivant les temps, parait avoir servi de vêtement au Ç6avov d'Athèna, de rideau à sa statue ou de tapisserie aux parois de son sanctuaire. Le travail du péplos, qui commençait à la fin de Pyanepsion (octobre) et
1. Sur ces cérémonies, voir S(*hœmann, Griech. Alterihûmer, H, p. 472, .!• édit.; A. Mommsen, Heorlologie, p. 429.
Plut., Theê
4. Voir Meier, ûber die Panathenâen (EnkykI. d. Wissensch. und Kûnstr), K. F. Hermann, Griech. Anlig,, U, g 54; Schoemann, Griech. AUerth., II, 467, 477.
ne durait pas moins de neuf mois, était exécuté, sous la surveillance de la prétresse, par des jeunes filles et par des femmes connues par leur habileté dans Tart de la tapisserie, et qui étaient surnommées èp- YaTîvai, les ouvrières. Parmi les représentations dont leur œuvre était ornée, on remarquait surtout le combat des dieux et des géants, où Alhèna avait terrassé Encelade ^ : à ce motif principal s'ajoutaient quelquefois l'image de certains événements importants de l'histoire d'Athènes et celle des citoyens qui avaient bien mérité de la patrie*. Au jour de la fcte, le péplo« déployé était tendu comme une bannière, ou plutôt comme une voile de vaisseau, au-dessus de la trirème sacrée, emblème de la puissance maritime qu'Athènes devait à la déesse, et qui, montée sur des roues ou mise en mouvement par de puissantes machines^, gravissait les pentes de l'Acropole avec le cortège sacré. La procession, partie du Céramique extérieur, entrait par la porte Dipyle, se déployait sur l'agora et traversait les principales rues de la cité*. Elle offrait aux regards des habitants de l'Attique et des étrangers accourus de toutes parts, un spectacle d'une singulière magnificence, dont les élèves de Phidias nous ont légué le témoignage encore vivant dans la frise mutilée de la cclla du Parthénon'. Cette procession était composée d'une élite choisie dans tous les âges et dans tous les rangs de la cité^. A la suite du prêtre, des serviteurs du culte et des magistrats préposés à l'administration des choses sacrées, s'avançait une troupe de jeunes filles, la léte légèrement inclinée, dans l'attitude de la pudeur et du recueillement, (enant à 'la main les patères et les vases destinés aux sacrifices ; puis, les canéphores^ qui portaient dans des corbeilles posées sur leurs têtes les objets sacrés ; puis, les filles des métèques, condamnées par la loi à l'humble rôle de servantes, et dont les mains étaient chargées des aiguières, des sièges et des ombrelles. Au centre du cortège, on traînait les victimes offertes par la cité, par les dèmes de l'Attique, envoyées par les colonies elles-mêmes, qui participaient ainsi aux sacrifices de la métropole. Des musiciens, jouant de la flûte et de la lyre, devaient accompagner de leurs accords l'immolation des victimes. Une troupe de vieillards, tous remarquables par leur beauté, s'avançait portant à la main des branches d'olivier : on ^ les appelait, pour cette raison, les ihallophores, Athènes n'avait point
1. Voir l'étude spéciale de M. de Ronchaud, le Pcplos d'Atfiènè Parlhénos, élude sur les tapisseries dans l'antiquité.
Voir Heulé, Acropole d'Athènes, l. II, p. 151 et suiv
voulu donner à la déesse le spectacle des infirmités et des laideurs de la vieillesse ; elle accordait un prix à la tribu qui l'emportait dans ce concours de la majesté et de la beauté séniles. A la suite défilaient des groupes d'hommes armés, des chars, des cavalcades formées par les éphèbcs^ Un tel cortège était celui qui convenait à la déesse belliqueuse, à la déesse Hippia qui, la première, avait dompté les coursiers de TAttiquc.
Les jours qui avaient précédé la solennité avaient été remplis par des jeux et des courses de toute nature : c'étaient des courses de chars dont l'institution remontait au roi mythique Érichthonios ; des jeux gymniques dont les vainqueurs recevaient comme prix un vase d'huile tirée de Tolivier sacré ; des luttes nautiques entre les trirèmes de chaque tribu * ; des courses aux flambeaux, exécutées à l'entrée de la nuit% qui rappelaient Téclat dont la déesse illumine le sombre ciel. A ces luttes de Tagilité et de la vigueur physiques s'ajoutèrent, dès le temps des Pisistratidcs, des concours de rhapsodes chantant à tour de rôle les poésies homériques ; et, à l'époque de Périclès, dans l'Odéon bâti par lui à cet effet, des concours entre les aulètes, les citharistes, les danseurs, les chœurs cycliques, qui tous rivalisaient de talent pour conquérir les prix institués par la nmniticence de la cité, et qui, par les séductions de leur art, contribuaient à la beauté et à l'éclat de cette fête, qui n'avait de rivales que dans les magnificences des Éleusinies et dans la pompe des grandes Dionysiaques.
Nous nous bornerons à quelques brèves indications sur les représentations artistiques d'Athèna*.
Parmi les images les plus anciennes de la déesse, on donnait le nom de Palladion à celles qui la représentaient debout, brandissant un javelot, le bouclier en avant, dans l'attitude d'une divinité guerrière qui honore les cités de sa puissante protection*. Ces idoles, que l'on prétendait être tombées du ciel, étaient l'objet d'une vénération toute particulière, et l'on croyait que la fortune des cités était attachée à leur possession. C'est ainsi que les Troyens commencèrent à désespérer du succès de leur cause et à sentir que la ruine de leur ville approchait, quand leur Palladion eut été enlevé secrètement par Diomède et par Ulysse. On racontait les voyages et les aventures de ce Palladion célè-
Rangabé, Antiq. hellén., U, n
3. Plut., Solon, 1 ; l'Iat., Rcsp., I, 1; Schol. Aristopli., Ban., 151.
4. Voir 0. Mûller, Handbuch. der Arch. d. Kmh»/, §508-371. MûlIer-Wiesclcr, Denkm, d. ait. K., pi. 19-22. Braun., Kwislmyth., pi. 50-70. Bernoulli, Uber die Minerven slaiuen, Bàle, 1867.
5. Celait l'attitude de la déesse Promaclios de Tacropolc d'Athènes.
bre que, non-seulement en Grèce, mais en Italie plusieurs villes se vantaient de posséder. A Athènes, le Palladion le plus vénéré était rimage de bois qu'on voyait dans TErechtliéion : les monnaies les plus anciennes, les vases peints archaïques, quelques petits bronzes^ et quelques terres cuites originaires d'Athènes, peuvent nous en donner une idée'. On possède au Louvre une de ces images encore grossières d'Athèna *. La déesse est debout, les jambes serrées Tune contre l'autre, couverte d'une draperie aux plis droits et symétriques qui enveloppe étroitement les formes du corps. De la main droite, élevée à la hauteur de la tête, elle brandissait sa lance, de l'autre elle tenait un grand bouclier. Le sourire immobile de la figure, la lourdeur de la draperie, la raideur des mouvements rappellent la célèbre statue du fronton du temple d'Égine, qui est le type le plus noble du genre archaïque
(fig.l7).
Phidias, qui a créé le type de Zeus Olympien, a fixé également celui
d'Athèna. Parmi les nombreuses statues de cette divinité qu'il avait composées, on en voyait trois sur l'acropole, qui présentaient trois caractères différents. La première est celle d'Athèna Promachos dont il a été question plus haut, de la divinité guerrière et protectrice, avec le casque, la lance et le bouclier. La seconde est celle d'Athèna Lemnia^y qui exprimait au contraire \\î\ déesse pacifique. Les critiques anciens nous disent que la tête de la déesse était d'une beauté remarquable, empreinte de tout le charme de la grâce virginale, et qu'on croyait y voir éclater la rougeur de l'innocence et de la pudeur*. La tête de la déesse était donc probablement découverte, dépouillée de ses attributs belliqueux, et n'exprimait que les douces pensées de la divinité qui préside aux arts de la paix. Les caractères différents de ces deux statues se trouvaient réunis et fondus dans la représentation d'Athèna la plus parfaite qui fût due au ciseau de Phidias : celle qui ornait leParthénon et en était la merveille®. La déesse était debout, vêtue du long chiton qui descendait jusqu'aux pieds ; sa poitrine était couverte de l'égide, dont
1. Arch. Zeitung, 1867, p. 121, noie de M. F. Lenormanl : le Palladium d'Athènes. Cf., pi. 228, 1, 2.
2. 0. Jahn, De antiq. Minervœ simulacn* atlicis. GerhanI, Uher die Minervemdoîe Athens.
Plin., Uixt. nat., VII, 34, 54; Himer., Orat., xxi
6. Sur Atlièna Parthènos, voir d'abord les léinoit^nuges antiques: Pniis., I, 2i, 5; 7; Plin., XXXIV, 54; XXXVI, 18; Maxim. Tyr., Dissert., xv, (i. Parmi les modernes, Brunn , Gesch. d. griech. Kûnstler, I, 178; Conze., die Athetin Statue des Phidias im Parlhenon ; Ilichaelis, der Partlienon, 260-284.
le centre était orné tic la tête de la Gorgono, Sur le dnvant du cn<tqiie on voyait un sphinx ; sur les calés, des gry|ihons. La main gaiiciic portait une Victoire ; la main droite tenait la lance posée verticalement, le
tig. n. — SUtue
long du corps. Aux pieds de la statue se déroulait le serpent c à la déesse ; sur le sol était posé le bouclier, orné de ciselures qui représentaient à l'extérieur le combat des Amazones, à l'intérieur la lutte des dieux et des géants. La statue que reproduit le dessin ci-joint
NTIQUE.
jvre de Phidias, ne peut
(fig. 18) et qui parait une imitation de i'œi nous en donner qu'une idée assez imparfaite.
Toutes les statues de la déesse que nous possédons peuvent se diviser en deux classes. Quand elle est la déesse guerrière qui s'avance au combat ou qui est engagée dans la lutte, elle est vêtue de l'ancien chiton hellénique et complètement armée : l'égide, liérissée de ser-
pents, revêt sa poitrine ou s'étend sur son bras gauche comme un bouclier; sa main droite, ramenée en arriére, brandit la lance. L'eipression de sa physionomie est sombre et redoutable, le mouvement du corps liaitli et impétueux, comme on peut le voir sur une statue de style hiératique provenant d'Herculanumffig. 19). Quand elle est à l'état de repos qui indique la divinité pacilique, elle poric un grand manteau >iux vastes plis, qui enveloppe tout son corps, qui cache ses attributs guerriers el donne à la représenlation un caractère de grandeur et de majesté. Le casque, rejeté en arrière, laisse à découvert sa noble ligure.
Ot KÏTIIOLOGIE UE LA GKËCE ANTIQUE.
La pureté du front, la imesse du visage, qui n'a rien de l'ampleur de
celui d'Ilèra, l'expression pénétrante des yeux, la sévérité de la bouclie.
la fermeté du menton, tout annonce sur cette figure divine le règne de l'intelligence souveraine (lîg. 20 et 21) '.
CUÂPITRE V
Le nom d'A^oXXwv, ou 'A-^r^XXwv sous sa forme la plus ancienne*, a été, dans Tantiquité et surtout dans les temps modernes, l'objet d'éty* mologies très-diverses dont aucune n'est complètement satisfaisante. Se résoudrait-on à accepter la plus récente, la plus vraisemblable de ces explications, et à considérer le mot 'AzoXXwv comme équivalent à 'AA£5(Kay,o;*, on ne voit pas qu'une telle épitliète qui, en Grèce, appartient à plusieurs divinités à la fois, soit assez caractéristique pour qu'elle puisse nous apprendre quelque chose de la nature primitive du dieu. Mais, si le nom d'Apollon a résisté jusqu'à présenta l'analyse étymologique, celui de <^ot6oç qu'on rencontre dès les poëmcs homériques comme son apposition ordinaire, est beaucoup plus clair. Ce mot, qui s'est conservé dans la langue poétique comme un qualificatifs, a un sens très-précis : il se rattache à la même racine que çwç et il exprime la même idée. Le dieu Phoibos est doue, littéralement, le dieu lumineux, le dieu brillant. D'autres épithètes d'Apollon servent de confirmation et de développement à celle-ci. Elles le désignent comme le dieu Lykeios, c'est-à-dire le dieu de la lumière, comme le dieu Aiglètès (au brillant éclat), comme le dieu A'an/Aos et Chrysocomès (à la chevelure blonde ou à la chevelure dorée). Ces épithètes sont déjà des indices de la nature solaire d'Apollon, qui, contestée jadis par Otfried MûUer, est aujourd'hui à peu près universellement reconnue. Du soleil seul
1. De là le nom du mois delphien 'AistXlaïoi. En Tbessalie, "krciX'j^oiv est devenu Wir^ouy. Plat., CratijL, 405; Corp.lrucr., 1766. 1767.
2. Du verbe àniX'Jta = vTttifr/a (Hésych. Etym, M., 120, 52). Welcker [Griech, Gôlt, I, 460) rapproche 'Ani/Jiwv de Udepyoi =^ i/.^i ttfj-/oij. Cf. Prellor, I, 183, Gerhard, (^/icc/i. Mijlh., §2%.
3. Esch., Prometh.t 22 : ^/coo ^jocC»? yAoyt. Cl. ^^otê/j épitliète d'Aitéiiiis ou di» la luue.
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aussi les Grecs pouvaient dire qu'il était àsi^EvéTY];, celui qui renaît sans cesse, dtK£p(7£x6|ji.y)ç, celui dont la rayonnante chevelure n'est jamais coupée, £xaTY]66Xo;, celui dont les traits atteignent et frappent de loin. Mais, si expressives que soient ces qualifications diverses, c'est surtout dans les mythes dont se compose la légende d'Apollon qu'il nous faut chercher la trace des impressions qu'avait éveillées dans l'âme des Grecs le spectacle du soleil, considéré par eux comme un être divin dont ils racontaient la naissance, les voyages, les triomphes et les laborieuses épreuves.
Le plus ancien récit de la naissance du dieu nous est offert par l'hymne homérique à Apollon Délien, dont plusieurs détails sont assez significatifs pour nous permettre d'entrevoir le sens premier et l'origine naturelle du mythe. Apollon va naître de l'union de Zeus et de Lèto. Or Lèto, comme les anciens l'avaient déjà supposé*, est une personnification de la nuit : la Nuit, qui, dans les vastes cmbrassemcnts du ciel, conçoit le dieu du jour et dont les flancs obscurs recèlent le germe de la sainte lumière. Mais, avant d'enfanter, la Nuit est, pendant de longues heures, en travail. Le poète racontait donc comment Lèto avait erré de contrée en contrée, cherchant partout un asile pour sa délivrance, jusqu'au moment où elle était arrivée à Dèlos, qui seule avait consenti à la recevoir. Dèlos, la claire, la brillante, qui s'appelait encore Astéria, semblait destinée par son nom à voir la naissance du dieu AyjX'.oç, de celui qui se révèle dans la glorieuse lumière. Pendant neuf jours et neuf nuits, suivant l'hymne homérique, Lèto fut en proie à de cruelles douleurs : elle avait autour d'elle, pour l'assister, toutes les immortelles, à l'exception d'IIèra que sa jalousie retenait au sommet de l'Olympe, où elle avait gardé avec elle Ilithyia, la déesse des accouchements. Cependant les déesses réunies autour de Léto envoient vers la demeure de Jupiter la messagère Iris, qui réussit à déjouer les artifices d'IIèra et à ramener avec elle Ilithyia. A peine celle-ci a-t-elle touché le sol de Dèlos que Lèto se sent prise des plus violentes douleurs de l'enfantement. « Elle jette ses deux bras autour d'un palmier, elle appuie ses genoux sur le tendre gazon ; «t la terre au-dessous d'elle sourit et l'enfant bondit à la lumière. Toutes les déesses poussèrent un cri de joie'. Alors, ô Phœbos, les déesses te lavèrent d'une belle eau, limpide et pure, él elles te donnèrent pour langes un voile blanc, léger
1. Plut., Iragm. de Daed.f Plat., Ô. CiHtc si^iiificntion do Lclo ressort plutôt des niyliies où elle intervioiit que de l'élyniolofçie du uiol. 11 n'est nulleuieul démontré que A>îtcû dérive de la même racine que /aèrtv. V. Cuviiiis, Grundz. der griech. Etym.^ p. 90, l'" éd.. p. 113, 2- édit.
Cf. Théognis
et fniis tissu (|u'elles assujettirent avec une ceinture dorée. Cependant Apollon au glaive d^or ne fut pas allaité par sa mère, mais Thémis fit goûter à ses lèvres immortelles le nectar et la douce ambroisie. 0 Phœbos, dès que tu fus rassasié de ces aliments d'immortalité, la ceinture d'or fut impuissante à contenir tes mouvements ; il n'y eut plus de lien capable de te retenir et tous tes bandeaux se délièrent » *.
Les détails merveilleux qui se môlent aux détails réels de cette naissance ont tous une signification. Quand nous disons, en français, que Lèto a enfanté Apollon auprès d'un palmier, cette phrase ne comporte pas deux explications. Mais, en grec, le mot çoTvtÇ (palmier) désigne en même temps la couleur rouge. La tradition du palmier de Dèlos repose donc sur le double sens du mot çorvtÇ qui dut servir primitivement à désigner la teinte purpurine dont se colore le ciel à Torient, avant l'apparition du soleil. De là cette expression mythologique, mal comprise plus lard, que çotvtÇ, l'aurore, aide Lèto, la nuit, à enfanter le ^ jour, ou Apollon. De même, le jeune dieu dont rien ne peut plus contenir les impétueux mouvements, n'est-ce pas le soleil à peine né, mais déjà plein de force, qui fait éclater ses langes, qui perce les blanches vapeurs dont il était d'abord enveloppé, qui se met en marche pour fournir sa carrière céleste, et qui déjà darde sur la terre ses traits de lumière? Dans l'hymne homérique, en effet, le dieu enfant, à peine délivré de ses liens, demande aussitôt son arc et ses flèches ; il marche, et l'île de Dèlos est tout entière « fleurie d'or ». Comme le soleil illumine d'abord les sommets avant de pénétrer dans les profondeurs des vallées, le jeune dieu s'avance sur les rochers du mont Cynthos ; il ne se plaît que « sur les lieux élevés, sur les cimes aiguës des hautes montagnes » '.
Cette légende ionienne de la naissance d'Apollon sera reproduite plus tard par Callimaque, dont l'hymne à Dèlos n'est que le développement médiocre de l'hymne homérique. L'apparition du soleil avec ses merveilles, l'aspect de la terre métamorphosée soudain, s'expriment cependant vivement dans les vers du poète alexandrin. « 0 Dèlos, dit-il, en cet instant tout ton sol devint or; ton lac circulaire, pendant cette journée, ne roula que de l'or ; la jeune pousse d'olivier, au pied de laquelle Phœbos est né, s'ombragea de feuilles d'or, et l'or grossit les flots du profond Inopos*. » Une autre tradition, moins répandue que celle-ci, faisait naître Apollon et sa sœur près d'Éphèse, sur les bords
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du Cenchrios, dans le bois sacré d'Orlygia*. Or, le nom d*Ortygia exprime la même idée que celui de Dèlos. Ortygia^ c'est, à proprement parler, le pays de la caille (cp-u?), de Toiseau dont l'apparition annonce dans TArchipel le soleil printanier, de l'oiseau matinal qui devance le lever du jour*. Ortygia était, d'ailleurs, un des noms de Dèlos. On racontait que la nymphe Astéria, pour échapper aux poursuites de Zeus, s'était métamorphosée en caille, et s'était plongée dans la mer où elle devint une île flottante, qui s'appela Astéria ou Ortygia, avant de porter le nom de Dèlos ^. Ces troi§ mots sont synonymes et éveillent également l'idée de l'Orient.
L'observation des phénomènes du jour naissant a été aussi l'origine de la simple et gracieuse légende qui racontait l'amour d'Apollon pour Daphnè. Les traditions locales ne cessant de modifier en Grèce les faits mythologiques, Daphnè est, tour à tour, une nymphe prophétique du Parnasse, interprèle de l'oracle de Ga;a, une (ille du devin Tirésias, une fille du Ladon arcadien ou du Pénée de Thessalie*. Mais sa courte histoire ne varie pas. Belle et chaste vierge aimée d'Apollon, elle fuit devant le dieu qui la poursuit; déjà celui-ci l'atteint, déjà il la presse de ses puissantes étreintes ; il va triompher d'elle, quand Gaîa entend le cri de détresse de sa fille et ouvre son sein pour la recevoir. A la place où Daphnè vient de disparaître, germe tout à coup un arbuste verdoyant, le laurier qui sera chéri de Phœbos. Cette fable serait inexplicable sans le secours de la mythologie comparée. Max Mùller* a montré que le mot grec Aa^vr^ est la transcription du mot sanscrit Dalianâ^ qui se rattache à la racine da/t, brûler, et qui est un nom de l'Aurore (la brûlante). Daphnè, c'est donc la jeune et belle Aurore qui fuit devant le soleil levant, qui meurt aussitôt que le soleil l'embrasse de ses brillants rayons, ou, suivant l'expression d'un poète védique, c'est « l'Aurore qui expire dès que l'être puissant qui illumine le ciel commence à respirer. » Mais, chez les Grecs, le mot Daphnè avait perdu sa signification primitive ; il était devenu le nom du laurier^ Voulant expliquer l'amour de Phœbos pour la jeune vierge, ils imaginèrent donc que Daphnè avait été métamorphosée en laurier, et ils consa-
Mythol. comparée, trad. G.Perrot, p
6. Le laurier, dont le bois brûle lacilemeut. Hesych., 5aux;xt»v. fwxawffrov Çû/ov, oi^vriv, CI*. Eiijm. M., oaux/*ov. En Thessalie, oûfvr) = oauxi^-^ (Ahrens, Diai. œol.^ 2J.9). Cf.t Curliuh, Griech. Elyni,, p. 424, 2* édit.
crûrent cet arbuste au dieu. C'est ainsi que le laurier fut considéré comme un des attributs essentiels d'Apollon et devint, à Delphes eu particulier, un des emblèmes de sa puissance prophétique.
Le premier acte important de la vie divine d*Apollon et le mythe le plus célèbre de sa légende est sa victoire sur Python. Comme Herculau berceau étouffe dans ses bras nerveux les serpenls envoyés par Hèra, Apollon encore enfant, à peine sorti des bras de sa mère, perce de ses flèches un dragon redoutable. D'après certaines traditions S Python est un fils de la Terre : monstre déchaîné par Hèra jalouse de Lèto que Zeus avait rendue mère, et qui poursuit celle-ci pour la tuer, après la naissance de ses deux jumeaux*. Zeus et Poséidon aident Lèto à trouver un asile dans Tile d'Ortygia, et quatre jours après sa naissance le jeune dieu tue Python avec les flèches que lui a forgées Héphœstos. Mais la tradition la plus ancienne et la plus générale est celle que reproduit l'hymne homérique à Apollon Pythien. Le dieu adolescent descend de l'Olympe, traverse la Piérie, le pays des ^Ënianes et des Perrhèbes, et, après s'être arrêté en Eubée et en Béotie, il arrive au pied du Parnasse, dans le vallon de Crissa, qui doit être le théâtre de sa lutte contre le dragon et de son triomphe.
La victoire d'un dieu sur un serpent est une tradition commune à toutes les mythologies de la race aryenne. Dans les Yédas, Indra, le dieu de la lumière, triomphe d'Ahi, le serpent, le nuage qui s'allonge dans le ciel, ou de Vritra, le dragon céleste dont il brise la tête. Dans l'Avesta, Mithra, le dieu du ciel pur, combat la couleuvre qui est le symbole d'Ahriman, génie du mal. Un rôle analogue est rempli par Siegfried dans la mythologie norroise et par saint Georges dans la mythologie chrétienne. Cette lutte qui, dans son sens le plus général, est la lutte de la lumière contre les ténèbres, a été successivement, chez les dilTcrents peuples indo-européens, l'expression d'un phénomène physique et celle d'une idée morale. Chez les Grecs, la signification première et naturelle d i mythe semble percer encore dans certains détails du récit de l'hymne à Apollon Pythien. Le poète rapporte, en effet, une tradition d'après laquelle le dragon Python avait nourri Typhoeus, monstre enfanté par Hèra dans un jour de colère contre Zeus. Or, Typhoeus personniGe une des forces violentes et désordonnées de la nature, probablement les tempêtes et les ouragans. Python, qui Ta élevé, et qui est également en rapport avec la Chimère', a nécessaire-
1. Eurip., Iphifj. Taur., 1250; Macrob., SaL, I, 17, 52. Hyjçin., Fah.^ 53.
2. Une peinture de vase [Elite Céram., II, pi. 1 ; MûUcr-Wieseler. II, pi. 13, n» 144) nous iDontfc Lèto, portant ses deux entants, fuyant devant le serpent qui sort de l'antre de Dclphç5. •
Uyoïn. Honi., Apolt. Pyth., v
ment une nature analogue à celle de ces deux monstres; il était, à Torigine, le nuage orageux, comme le serpent de la mythologie védique.
Mais, si les Grecs paraissent avoir reçu en héritage de leurs premiers ancêtres la tradition d*un dragon vaincu et détruit par le dieu de la lumière, cette tradition a revêtu chez eux une forme particulière, en se localisant. Il ne sufGt pas de dire, avec la plupart des mythologues, que la victoire d'Apollon est, soit au physique, soit au moral, le triomphe de la lumière sur l'obscurité, ou bien qu'elle exprime l'action exercée par les rayons solaires sur les exhalaisons de la terre humide^ : il faut encore expliquer comment cette victoire a en Grèce un théâtre déterminé. Un philologue danois , M. Forchhammer, après une observation attentive de la nature et du sol de Delphes, a cru en découvrir la raison*. D'après lui, le dragon est, à Delphes, le symbole du torrent, qui, au commencement du printemps, descend des pentes du Parnasse, forme cascade entre les deux roches Nauplia et Ilyampeia, bondit le long des terrasses superposées de l'amphithéâtre delphique, et va se précipiter dans la vallée du Pleistos. Ce torrent qui, grossi par les pluies d'hiver et par la fonte des neiges de la montagne, entraine et ravage tout dans son impétueuse fureur, ce torrent au cours tortueux comme la démarche du serpent, a pu être comparé par les Delphiens à un redoutable dragon, fléau du pays, terreur des hommes et de leurs troupeaux. Mais, en été, les eaux s'écoulent, tarissent et s'évaporent ; les rayons ardents du soleil dessèchent le lit du torrent. Le monstre est percé des flèches du dieu. Son corps commence à pourrir, et il prend désormais le nom de Python, qui veut dire « le pourrissant. »
Cette explication semble confirmée par les détails du récit de la victoire du dieu dans l'hymne homérique. « Apollon, le dieu qui frappe de loin, lance son trait puissant. Déchiré de cruelles douleurs, le monstre gît palpitant; il se roule sur un espace immense en poussant de longs et d'épouvantables cris. Il s'enfonce dans la forêt, contracte ses anneaux et se tord çà et là sur le sol, jusqu'au moment où il ex- I)ire, exhalant sa vie avec des flots de sang. Alors Phœbos-Apollon prononça les imprécations suivantes : « Pourris maintenant là où tu es, sur la terre nourricière des humains; tu ne vis plus; tu ne seras plus le fléau des mortels. Non, la cruelle mort ne sera écartée de toi ni par Typhoeus, ni par l'odieuse Chimère; mais tu pourriras ici sous Faction de la Terre noire et du brillant Ilypérion. » Telles furent les impréca-
}. c'était déjà l'interprétation d'Antipatcr le Stoïcien. V. Macrob., Sat., 1, 17. 2 Ann. Inst, Arch., X, p. 284. Cf. les Hellenika du même autem*.
lions (le Phœbos ; et les ténèbres couvrirent les yeux du monstre ; et la force sacrée du Soleil le putréfia, au lieu même que, depuis, on appelle Pytho. Et les hommes ont donné au dieu le surnom de Pythien, parce que là les rayons perçants du soleil ont fait pourrir le monstre*. — Ces derniers vers, comme on le voit, n'ont d'autre intention que d'indiquer et de faire ressortir la signification du nom de Python, et Tétymologie donnée par le poëte homérique est le fondement de Tingénieuse explication de M. Forchhammer. Mais cette étymologie, bien qu'elle soit très-régulière, n'est pas nécessairement la véritable. Le mot n60a)v doit être rapproché du mot IIuOg), qui est l'ancien nom de Delphes, et du mol Iluôtoç, épithète d'Apollon. Or, rien ne prouve que le dragon ait imposé son nom à la ville de Delphes et que le mythe de sa défaite ait été l'occasion du surnom qu'on y donnait au dieu. C'est le contraire qui parait le plus probable. D'après une tradition rapportée par Eschyle', longtemps avant la fondation de l'oracle d'Apollon, il y avait à Delphes un mantéion de Gaea : ce sanctuaire portait déjà le nom de Pytho, c'est-à-dire, d'après une étymologie trè&-vraisemblable du mot*, le lieu où l'on venait consulter l'oracle. Dans ce sanctuaire était nourri probablement un serpent qui en était le gardien, enfant de la terre, animal prophétique qui était le génie du lieu et qui, pour cette raison, portait le nom de Python. Quand le culte d'Apollon fut apporté à Delphes, il eut à détrôner celui de Ga'.a, à prendre possession du trépied fatidique et^ par conséquent, à tuer le serpent qui le gardait. Par cette victoire, Apollon devint le dieu Pythios, c'est-à-dire le dieu de Voracle, Sans méconnaître l'antique origine du mythe du dragon vaincu par le dieu, nous croyons donc que ce mythe s'est transformé en se localisant à Delphes, et que le nom de Python y rappelle sim[)lement l'existence primitive du sanctuaire prophétique de Ga^a. La défaite et la mort du serpent ne seraient ainsi que l'expression du fait de la fondation de Toracle apollinaire^.
Le mythe de Python tenait une grande place dans le culte d'Apollon à Delphes. La fête des Septèria, qui se célébrait tous les neuf ans, avait pour objet principal de représenter, d'une façon vivante et dans une sorte de drame hiératique, la victoire du dieu. Sur l'une des terrasses de Delphes, on élevait une cabane de bois et de feuillage, magnifiquement
U. irvG, d'où nyjvBivofxait consulter
4. Dans l'hymne homérique, en eflét, à peine le dieu a-t-il tué le monstre, qu'il choisit, comme prêtres et connno ministres de son culte, des Cretois venus de Cnosse, et qu'il gravit à leur tôte les pentes du Parnasse, pour aller prendre possession de son nouveau sanctuaire.
ornée : celait la demeure du dragon. Un adolescent d'une rare beauté et choisi parmi les plus nobles familles devait représenter la personne d'Apollon. Au jour déterminé, ce jeune homme s'avançait dans un chemin creux, au milieu d'un profond silence, suivi d'une troupe de jeunes gens qui tenaient à la main des torches allumées. Quand le cortège était arrivé près de la retraite du monstre, le feu était mis à la cabane et la Iroupe tout entière prenait la fuite*. Cette fuite avait sa raison dans la légende du dieu. La tradition rapportait, en effet, qu'Apollon, souillé du meurtre de Python, s'était réfugié dans la vallée de Tempe pour s'y purifier ; de là, il était revenu à Delphes, escorté d'une pompe» sacerdotale, la tête couronnée du laurier sacré dont il tenait un rameau à la main. Pour représenter cet acte de la vie du dieu, les Delphiens, après la fête des Seplèria, envoyaient en pèlerinage à Tempe un certain nombre de jeunes gens choisis qui, pour accomplir ce voyage, suivaient une route déterminée, celle qu'Apollon lui-même, disait-on, avait suivie. A Tempe, le jeune homme qui jouait le rôle d'Apollon était soumis à des cérémonies de purification et à des rites expiatoires. Il cueillait ensuite une branche du laurier consacré et se mettait en marche, par la même route, pour rentrer à Delphes, au milieu des hymnes et des péans victorieux chantés par son cortège. Cette théorie sacrée exprimait, avec les idées de purification particulières à la religion d'Apollon, l'origine thessalicnne de son culte dont la vallée de Tempe passait pour avoir été le berceau.
A la fuite d'Apollon et à sa purification dans la vallée de Tempe se rattache la fable de sa servitude chez Admèle, Les Delphicns préten- .daient, en effet, que cette servitude avait été la conséquence du meurtre du dragon Python*. Suivant une autre tradition, c'était une pénitence que Zeus avait imposée à Apollon, pour avoir tué les Cyclopes qui avaient forgé la foudre dont le maître des dieux s'était servi pour frapper de mort Asclépios*. Phœbos avait été condamné à passer neuf ans au service du roi de Thessalie, dont il faisait paître les cavales ou les troupeaux de bœufs*. Une fable analogue, localisée en Troade, nous montre le dieu gardant sur les pentes de l'Ida les troupeaux du roi Laomédon. Cette épreuve d'Apollon rappelle la servitude plus dure qui pèse sur Héraclès, et les travaux plus pénibles qui remplissent la car-
1. Plut., Quœ»t. Gr., 12; De Defect. oracuL, 15. Cf. Schoemann, Griech. Allerth., II, p. 461.
Ce mythe est déjà indiqué dunsYIliade {U
rière du héros solaire. Elle doit avoir le même caractère. Bien qu'il soit difficile de préciser dans le détail la signiGcation de ce mythe d'antique origine, on peut cependant en entrevoir l'idée dominante. Apollon, aussi bien qu'Héraclès, nous apparaît comme un dieu souffrant et momentanément éprouvé. Il expie le triomphe qu'il a remporté sur les puissances monstrueuses de la nature. Sa liberté est entravée ; il obéit au lieu de commander, et il ne reparaîtra dans sa gloire divine qu'après un temps déterminé. Est-il téméraire de supposer que nous avons là une expression mythique des épreuves auxquelles le soleil a l'air d'être soumis? L'astre puissant qui, dans la chaude saison de l'année, a vaincu ses ennemis et fait rayonner sa majesté aux regards des hommes, plus tard, devient esclave : enchaîné dans les liens de Thiver, il perd sa force et son éclat ; il pâlit et disparaît, et semble relégué au nord de la Grèce, dans les conlrées d'où viennent les neiges et les frimas.
La même image s'exprime plus nettement dans les fables qui concernent Apollon HyperboPéen. Mais la tradition y revêt une autre forme. Apollon n'est plus l'objet d'une sentence de bannissement que Zeus aurait prononcée. Son exil est un exil volontaire; c'est celui du dieu voyageur qui, chaque année, aime à quitter ses sanctuaires de Grèce et à prendre la roule d'une lointaine et mystérieuse région où il doit séjourner, pour en revenir à une époque fixe. Cette région est la région hyperboréenne, celle qui s'étend au delà de Borée, le dieu de l'hiver et des ouragans, qui avait son séjour sur la chaîne des monts Riphées : région idéale dont les anciens ont en vain cherché à déterminer la place dans le voisinage de la Scythie ou sur les bords du Danube*. De vagues renseignements parvenus de bonne heure aux Grecs sur la longueur des jours et la brièveté des nuits dans les pays du Nord* leur firent imaginer sans doute cette merveilleuse contrée. Située au delà du règne de Borée, elle échappe à sa funeste action; elle ne connaît point les rigueurs de l'hiver ; les ombres de la nuit ne Penveloppent jamais; elle est sans cesse illuminée des purs rayons du soleil. Ce royaume de l'éternelle lumière devait être le séjour favori du dieu radieux, d'Apollon, qui aimait à s'y transporter et à y vivre une partie de l'année, au milieu d'un peuple d'hommes heureux et justes, occupés à chanter ses louanges. Les Hyperboréens étaient conçus comme les prêtres et les serviteurs chéris du dieu. Quand celui-ci les avait quittés, ils continuaient à l'honorer ; ils lui faisaient parvenir leurs offran-
i. Voir Vôicker, Mylh, Geogr., 145-170.
2. On en trouyc un premier témoignage dan** un vers de VOdyitaée, X, 86 : 'E'/vW yàfi
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des jusqu'à Dèlos et jusqu'à Delphes'; et les traditions de i
i deux
pays attribuent à ce peuple mythique un rôle important dans l'institution du culte d'iVpollon sur le sol de Grèce*.
Ce culte rappelait par des rites spéciaux le séjour du dieu chez les Hyperborécns. A la fin de l'automne, des hymnes, qui devaient avoir un caractère grave et triste, chantaient le départ {à-!:ibrni.\t) d'Apollon pour sa retraite favorite; an renouvellement de la belle saison, des hymnes d'un ton différent retentissaient àDèloset àDelphcs; c'étaient les hymnes xXi^tixc: qui rappelaient le dieu trop longtemps absent et qui saluaient son retour (ixt«]{j.ta) . A ce moment-là, disait-on, Apollon revenait de la région hyperboréennc, monté sur un char qu'enlevait rapidement à travers les airs un attelage de cygnes au vol infatigable. Une peinture de vase (ûg, 22) nous montre le dieu qui touche déjà au pal-
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mier de Dèlos ; il tient à la main la cithare et le laurier, et il est monté sur un cjgne. Cet oiseau était donc le symbole de cette réapparition, de cette révélation nouvelle du dieu qu'on fêtait à Delphes dans les Théophania^. Le cygne au plumage éblouissant, à la blancheur immaculée, était l'emblème naturel de l'éclatante et pure lumière qui était rendue aux hommes*. Le f>ryplion que monte quelquefois Apollon Hyperboréen à la place du cygne avait une signification analogue.
ir Hérod-, IV, Î3-35; Ttm., I, 31, 2 ; V, 7, I
Cet animal fantastique, mêlé par Aristcas de Proconnèse aux fables des Arimaspes et des Hyperboréens, et dont les artistes s'emparèrent comme d'un motif d'ornement^, est d'origine orientale. Mais, dès le temps d'Hérodote, il a, dans les traditions grecques, un rôle déterminé. D'après cet historien, qui reproduit sans doute les inventions d'Aristéas, les gryphons disputent aux Arimaspes l'or qui se trouve dans les régions septentrionales de l'Europe, et ils veillent d'une façon jalouse sur leurs trésors '. Ces gardiens de l'or des contrées boréales se trouvent donc en rapport avec Apollon Hyperboréen, avec le dieu de la lumière dorée, auquel en Grèce le brillant métal était consacré; et, comme les cygnes, ils peuvent ramener le dieu dans ses sanctuaires du midi.
Ce retour d'Apollon avait été chanté par Alcée dans un péan, dont le rhéteur Himérios nous a laissé une analyse qui offre plus d'un trait significatif. Quand Apollon fut né, disait le poète lyrique, Jupiter le para d'une mitre d'or et d'une lyre; il lui donna un char attelé de cygnes et il l'envoya à Delphes, près de la fontaine Castalie, pour y annoncer ses oracles. Mais le dieu, sans écouter les ordres de son père, dirigea le vol des cygnes vers le pays des Hyperboréens. A cette nouvelle, les Delphiens sont en émoi ; ils chantent des hymnes ; ils entonnent un péan ; ils supplient le dieu de venir parmi eux. Celui-ci résiste longtemps à leurs instances, et c'est après un séjour prolongé qu'il dirige vers Delphes son attelage ailé. Alcée, dit Himérios, ramenaii Apollon de chez les Hyperboréens au plus fort de la chaude saison ; et la lyre du dieu semblait faire retentir l'hymne de l'été, et à son apparition éclataient les chants des rossignols, des hirondelles et des cigales, et la nature entière saluait le retour du dieu de l'harmonie'. — C'était donc en été, d'après Alcée, ou, suivant des témoignages plus précis, au printemps^, que le dieu hyperboréen faisait son apparition, alors que le soleil, longtemps absent, se manifestait de nouveau dans sa puissance et dans son rayonnant éclat. C'était la fête de la lumière. Le culte de Delphes faisait ressortir ce contraste, dès longtemps aperçu par l'imagination grecque, entre le soleil pâle et souffrant de l'hiver et le soleil étincelant et triomphant de l'été. « A Delphes, ditPlutarque, du printemps à l'automne, retentissent les louanges d'Apollon et le péan ; mais, en hiver, le péan se tait et l'on n'entend plus que les accents du dithyrambe et le récit des souffrances de Dionysos *. »
1. Le gryphon apparaît pour la première fois sur un cratère consacré dans THénBon de Sani08(Herod.,IV, 152).
2. Herod., HI, 116; IV, 13, 27. V. Welcker, GrUch. GôUerUhrey II, 464.
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peut être tour à tour bienfaisante ou funeste. C'est lui qui les fait germer et qui les fait mûrir ; c*est lui aussi qui les dessèche et qui les brûle. De là, la double signification des fêtes qu'on célébrait en son honneur sous le nom de Thargélia^ vers le milieu de mai, dans le mois Thargélion, dont le nom exprime la chaleur du soleil d'été *. C'est le moment où, en Grèce, le moisson est presque mûre et ne tardera pas à tomber sousla faucille. Les adorateurs du dieu se sentaient donc portés à le remercier de cette heureuse maturité des fruits du sol ; mais, en même temps, ils voulaient implorer sa grâce pour qu'il ne détruisît pas, par l'ardeur excessive de ses rayons, les espérances des laboureurs. A cet effet, on lui offrait les prémices des récoltes, et |>lusieurs villes envoyaient à Delphes un épi d'or comme offrande au dieu Thargélios. Tel est le sens de l'épi de blé qu'on voit sur le revers des monnaies de Métaponte, dont la face nous montre la tête d'Apollon couronnée de laurier. Sur la tige de cet épi on aperçoit un rat, l'animal rongeur, fléau des campagnes et dont Apollon, surnommé pour cette raison Smintheus^ était le destructeur*. Les laboureurs imploraient de même le secours d'Apollon Parnopios ' contre d'autres ennemis des moissons, contre les sauterelles (Trapvozeç) dont les terribles ravages sont assez fréquents en Grèce.
Les rapports du dieu solaire avec la croissance et le dépérissement de la végétation ont encore leur expression dans la fable d'Apollon et d'Hyadnlhe : fable dorienne, localisée à Amyclœ en Laconie. Fils du roi Amyclas, Hyacinthe est un jeune garçon, d'une merveilleuse beauté, aimé d'Apollon, qui le tua sans le vouloir, en jouant au disque avec lui *. Suivant une autre tradition, Hyacinthe était aimé aussi de Borée et de Zéphyre qui, par un sentiment de jalousie envers Apollon, précipitèrent le disque du dieu contre la tête du jeune homme *. Du sang d'Hyacinthe sortit la fleur qui porte son nom, sur les pétales de laquelle on croyait lire l'exclamation plaintive aF, ai, ou la lettre T, initiale de TaxtvOo;. Le sens primitif de cette fable est assez transparent. Le disque du dieu n*est autre chose que le disque solaire. La fleur d'Hyacinthe doit son nom aux pluies printanières • qui la font
i. 6ap7»7/£wv = 6epv*jiteiv (R. ôe/j, d'où ôépoç, Btpfiàij etc.), qui se décompose en : Biprr-iÎÂiOi'
Y. De Witte, Revue ntmiismalique, 1858» pi
3. Strab., XllI, p. 613. A Athènes, statue d'Apollon Parnopios attribuée à Phidias (Paus.» I» «4, 8).
5. Lucien., Dialog, Deor., 14; Philostr., Imag.f ï, 24; Ovid., Metam., X, 184.
6. R. w. idée d'humidité et de pluie. CI. Dionysos 'T»7ç/ïayvtç, père de Marsyas. V. \Velckcr, Griech. Gôtt., I, 474.
éclore pour être caressée, dans son premier éclat, des rayons encore inoffensifs du soleil. Apollon tuant son jeune ami, c'est l'astre brûlant de Tété qui détruit la fraîche végétation du printemps, dont les fleurs desséchées penchent la tête et meurent sous les ardeurs de la canicule. C'est à cette époque, en eflet, qu'on célébrait les Hyacinthia en Laconie ^ Le premier jour de cette fête de la nature était consacré à des démonstrations de tristesse. On pleurait le bel adolescent et sa fleur disparue ; on déposait des offrandes funèbres sur son tombeau, qui était au pied de la statue du dieu*. Mais, le second jour, retentissaient les accords de la cithare et de la flûte. Des troupes de jeunes garçons et de jeunes filles célébraient par des chœurs joyeux' l'apothéose d'Hyacinthe, l'immortalité du jeune héros, exprimant ainsi sans doute la confiance des hommes dans le renouvellement périodique de la brillante végétation momentanément détruite par le dieu de l'été.
Apollon solaire, qui darde ses rayons étincelants, l'archer céleste dont les traits frappent de loin et ne manquent jamais leur but, devait être naturellement conçu comme un dieu fort, invincible et redoutable à ses ennemis. Les géants Aloïdes, l'archer Eurytos qui n'avait pas craint de se mesurer à lui, les enfants de Niobè dont l'orgueil maternel avait osé se comparer à Lèto, tombent percés de ses flèches. Quand il se mêle aux combats de Vlliade, il y apparaît entouré de l'éclat d'une majesté terrible, doué d'une force qui ne connaît point d'obstacle ; légèrement et sans efforts, il renverse et détruit tout sur son passage. Son antique simulacre dans le sanctuaire dorien d'Amyclae était celui d'un dieu guerrier : sa tête était couverte d'un casque ; ses mains étaient armées de l'arc et de la lance^. A Delphes également, on voyait un Apollon, la lance à la main*. Le dieu archer était donc considéré quelquefois comme un dieu des combats, à la puissance irrésistible, comme le dieu BoY)8p5{jLtoç qui couvre ses favoris d'une efficace protection, quand il est invoqué par eux au milieu de la sanglante mêlée.
Par une conséquence naturelle de cette conception, Apollon est en rapport avec l'idée de la mort. 11 a souvent le caractère d'un dieu exterminateur dont l'arc est toujours tendu, dont les flèches rapides et pressées atteignent et abattent soudain les mortels, jeunes ou vieux, qui tombent sous ses traits, couime les épis tombent ous la faucille.
1. Sur celte fête, voir Schœmann, GrUch. Alterlh., II, p. 457.
Plut. De Pyth. orac
Dans VIliadey quand la peste décime le camp des Grecs, c'est Apollon qui frappe de ses traits les bêtes de somme d'abord, les guerriers ensuite, dont les bùcbers s'amoncellent et s'accumulent. La mort envoyée par le dieu est, il est vrai, la plus prompte et la plus facile de toutes. Les Grecs la tenaient pour un bienfait. Hécube, en présence du cadavre d'Hector que la mort n'a pas défiguré et à qui un miracle d'Apollon a conservé toute sa beauté, ne peut s'empêcher, dans sa douleur, de comparer ce noble corps à ceux des mortels « qu'Apollon à l'arc d'argent a atteints et a tués de ses douces flèches ^ » Les douces flèches d'Apollon ou d'Artémis, telle est la poétique expression qui servait aux Grecs à désigner et à expliquer les morts subites. Ainsi, par un contraste fréquent dans la mythologie grecque, Apollon, dieu de la vie, de la joie et de l'harmonie dans la nature, devenait un dieu de la destruction et de la mort. 11 prenait place parmi les divinités fatales; il était le conducteur des Parques (Msipavé-nQç) qui président à la destinée humaine et qui en tranchent le fil ; mais, en même temps, il ne revêtait pas le caractère sombre et lugubre des divinités infernales, et sa nature de dieu heureux et lumineux s'exprimait encore par le bienfait de cette mort facile et douce dont il était l'auteur.
D'ailleurs, s'il est le dieu qui tue, il est aussi le dieu qui guérit et qui sauve. Le soleil d'été frappe de mort ceux qui s'exposent imprudemment à ses traits ; il fait naître les fièvres ; il déchaîne la peste. Mais ce même soleil répare les maux qu'il a causés ; c'est lui dont les rayons purifient l'atmosphère ; c'est lui qui, en desséchant le sol, dissipe les miabmes putrides qui s'en échappent ; c'est lui qui rend la force aux corps exténués par la maladie. Apollon, dieu de la mort, est donc, à un autre point de vue, un dieu de la santé et de la vie. Il a le pouvoir de mettre un terme aux épidémies qui déciment les mortels. C'est à lui surtout qu'on s'adresse dans ces pressantes nécessités. Il est, en effet, le dieu 'AXsçixaxsç dont les Athéniens consacrèrent la statue sur l'Acropole, à la (in de la peste de la guerre du Péloponèse*; il est le dieu secourable ('Exixoupio;) auquel les habitants de Phigalie élevèrent, dans les mêmes circonstances, le temple de Bassae ^, Dans VŒdipe Roi de Sophocle, quand la maladie ravage la ville de Thèbes, on entend partout retentir les péans qui invoquent la protection du dieu de Dèlos contre le fléau destructeur. Apollon est donc, par exceU lence, le médecin céleste qui vient au secours de l'humanité malade.
Uiad., XXIV
2. Paus.,I, 33. CI". AiK)llon 'Axéfftoç en Élide (Pau8.,VI, 24, G).
3. Paus., VIII, 41, 8. A Lindos, Apollon portait, peut-être dans le même «fins, le surnom de \oi/itoi (Macrob., Sat., 1, 17).
APOLLON. lîl
Les attributions médicales semblent, il est vrai, appartenir plus spécialement à Asclèpios» ; mais Asclèpios est le fils d'Apollon, qui lui a communiqué son pouvoir et qui a donné aux Asclépiades la science des remèdes *. Si, dans la mythologie homérique, le médecin des dieux n'est pas Phœbos, mais Pœèon (Ilanfjwv) , ce dernier personnage se confondra de bonne heure avec Apollon qui en usurpera la puissance en même temps que le nom. On invoquei^a le dieu par les formules Ilatàv àvaç, J) 'vaÇ Ilatoiv, et on lui appliquera 1 epithète de iyjïoç, du cri d'invocation {y) riativ. L'Apollon qu'on honorait à Dèlos et à Lindos sous le surnom de OuXio; paraît avoir eu une signification analogue. D'après Tétymologie la plus exacte de cette epithète', Apollon Oulios était un dieu de la santé. Pour le même motif, Apollon était invoqué comme dieu y^oupo- -çpzffoç par les jeunes gens qui lui faisaient des offrandes et lui consacraient leur chevelure, la première fois qu'ils la coupaient'. Son image se voyait encore dans les gymnases, à côté de celles d'Hercule et d'Hermès; elle y était le modèle céleste de la santé, de la vigueur et de la beauté juvéniles.
Cette conception d'Apollon médecin divin subit, en se développant, une transfonnation remarquable, et conduisit les Grecs à une grande idée religieuse. L'action bienfaisante du dieu, limitée d'abord au mal physique, ne tarda pas à s'étendre au mal moral. Médecin des corps, il fut conçu en même temps comme le médecin des âmes, qui trouvaient en lui un dieu libérateur pour les délivrer des liens où leurs fautes les avaient enchaînées, un dieu purificateur (xaôipçioç) pour les laver des souillures dont elles s'étaient salies. Tout crime commis entraîne nécessairement un châtiment ou une expiation. Mais, tandis que les sombres puissances qui habitent le sein de la terre, ministres de la vengeance divine, s'acharnent sans relâche à la poursuite du criminel et ne lui [pardonnent jamais, Apollon, dieu de clarté et de lumière, dont les purs rayons peuvent dissiper les ténèbres du mal, ne s'irrite pas contre les coupables. Il les reçoit en sa grâce; il a pour eux des moyens de réparation et de salut ; il les réconcilie avec les hommes et avec les dieux. Grâce à lui, la souillure du crime, si profonde qu'dle soit, peut être effacée et l'âme rendue à sa pureté première. Le dieu lui-même, d'après sa légende, avait donné l'exemple de ces purifications, après le meurtre du dragon Python. Revenu de la vallée de Tempe, il était, suivant l'expression de Plutarqu^*, vraiment
i. Eurip., i4/c.,070.
2. lonieniov^o; = oXoçf inlcger. Cf. la formule de salutition homérique : ov)i rs xxi yuisya XaTpe {Odyst., XXIV, 401 ; Hymii. ApolL Ptjth.,29^).
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90t6oç, c'est-à-dire vraiment brillant, vraiment pur et sans tache. A son tour, il devait appliquer aux hommes le remède qu'il s'était appliqué à lui-même. Le meurtrier fugitif, repoussé de la cité, exclu de la participation aux rites religieux, poursuivi par les Érinyes, en proie à l'égarement, ne se sentait pas à jamais perdu. S'il s'approchait d'Apollon en pénitent et en suppliant, il était sûr d'être accueilli par lui. Il savait que le dieu tenait en réserve des purifications pour laver son crime. Arrosé du sang de la victime expiatoire, touché du rameau de laurier sacré qui chassait les impuretés dont il était revêtu, il était désormais placé sous la protection du dieu bon et miséricordieux, dont il devenait le serviteur, jusqu'au jour oii l'expiation était suffisante et où il pouvait reprendre sa place dans la vie commune ^ Apollon était donc vraiment le dieu sauveur (aa)TY]p), comme on l'appelait : il était le réparateur des crimes, le rédempteur du mal moral '. C'est à ce point de vue sans doute qu'il parait avoir joué un rôle dans la doctrine des Mystères, et que, sur certains vases peints, on le voit accueillir aux enfers les âmes des initiés'.
L'idée de purification était inséparable de la religion d'Apollon et s'exprimait dans les principales solennités de son culte. A la fête des Delphinia^ une troupe de jeunes filles, dans l'attitude et le costume de suppliantes, tenant des rameaux à la main, se rendait en procession au temple du dieu où elles étaient l'objet de rites purificatoires *. A la fête des Thargèlia^ un homme et une femme, choisis sans doute paimi les criminels de l'année, étaient les victimes expiatoires de la cité qui, en les chargeant de toutes les fautes commises et en les sacrifiant à Apollon, croyait se rendre agréable au dieu xadàpatoç, à qui toutes les souillures font horreur. Primitivement, ces criminels étaient amenés sur le bord de la mer, où ils étaient égorgés ; leurs corps étaient brûlés; les cendres en étaient dissipées au vent ou jetées dans les flots. Mais, avec l'adoucissement des mœurs, il est probable qu'on se contenta de prononcer contre eux une sentence de bannissement, et de les précipiter du rivage dans la mer, où ils étaient recueillis et transportés hors des limites de la contrée *. C'est ce qui arrivait à Leucate. Un antique usage religieux voulait que chaque année, au jour de la fête d'A-
V. Preller, Griech, Mylh., I
2. Cf. le rôle d'Apis, tils d'Apollon, en Argolide, d'après les Suppliantes d'Eschyle, v. 262 sqq. Les anciens prophètes du dieu possèdent à la t'ois la science de la divination, celle de la guéri^on, celle delà purification.
3. BuUet. Acad. Inscript, janvier-mars 1874; note de M. Robioii sur Apollon datu la doctrine des Mystères.
Plut., Theit
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poUon, un homme fût précipité du haut des escarpements des rochers : c'était la victime dont le sacrifice devait détourner loin de la cité les effets de la colère du dieu. Mais l'humanité des habitants de Leucate avait trouvé d'ingénieux moyens pour préserver autant que possible la vie du condamné. Pour amortir sa chute, on Tenveloppait de plumes ; on attachait des oiseaux à son corps. Des barques étaient prêtes à le recueillir, s'il vivait, et à le faire aborder à la terre d'exil ^ L'origine commune de ces cérémonies expiatoires était la conception de Phœbos, dieu de la pure lumière, dieu sans tache par conséquent, dont les individus comme les cités ne peuvent obtenir les faveurs qu'à la condition de se purger de leurs impuretés.
La religion de la lumière paraît également avoir été l'origine d'une des attributions principales et les plus anciennes d'Apollon : celle de la musique. Dans les poëmes homériques, Apollon est déjà le dieu de l'harmonie : il charme par ses accents les loisirs fortunes de la vie de l'Olympe, a Les dieux, dit le poëte, ne manquent pas non plus des sons de la cithare gracieuse que tient Apollon, ni des chants des Muses, qui tour à tour font entendre leur belle voix '. » Dans Thymne homérique à Apollon Pythien, qui nous retrace un tableau plus développé de la vie poétique des dieux, les Muses chantent de leur voix magnifique; les Charités, les Heures, Harmonia, Hébé et Aphrodite forment un chœur de danse ; Phœbos-Apollon joue de la cithare'. » Dès les premiers temps de la civilisation grecque, Apollon apparaît donc comme le chef du chœur des Muses, comme le dieu Musagète. La cithare est son attribut ; attribut aussi essentiel que son arc et ses flèches. Par quelle association de poétiques idées cet instrument musical se rattachait-il à la personne du dieu solaire? C'est ce qu'il est permis de soupçonner vaguement plutôt que d'expliquer d'une façon précise. Les rayons de l'astre du jour, qui, à son apparition, emplit le monde de lumière et d'harmonie, furent-ils comparés par l'imagination primitive aux cordes d'une cithare d'or, dont les accents étaient l'expression du chant de la nature qui salue le soleil à son lever, ou de cet hymne de Pété qui, suivant le péan d'Alcée, célèbre le retour du dieu hyperboréen? Ou bien la cithare n'était-elle que le symbole de l'harmonie cosmique à laquelle préside le dieu solaire, régulateur des jours et des nuits, des mois, des saisons et des années? De telles interprétations, si séduisantes qu'elles soient, rentrent plutôt dans le domaine de l'hypothèse que dans celui de la science. Bornons-nous à constater
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le rapport certain de la cithare d'Apollon avec la lumière solaire; rapport dont le poète homérique semble avoir conscience quand il nous montre le dieu, au moment où il joue de son instrument favori, « enlourc d'un rayonnant éclat, Utndis que ses pieds et sa One tunique ont des reflets lumineux'. »
Les fonctions d'Apollon, dieu musical, étaient donc limitées, à l'origine, au jeu de la cîlhare, instrument qu'il a inventé *, ou qu'il a re^u des mains d'Hermès'. D'après la Tliéogonie ', ce sont les Muscs qui, sur la terre, inspirent les aèdes; c'est Apollon qui est le dieu descitharèdes. Apollon cUharède. tel que le concevaient les Grecs, n'est nulle part plus expressif que sur une monnaie de Delphes (lig. 25) qui l'appelle sans doute la représenlation d'une statue célèbre du dieu. Debout, vêtu d'une longue tunique et d'une ample stola dont les plis flottantïi retombent derrière son corps, Apollon s'avance à grands pas. en faisant rethart'de. lentir les cordes de l'instrument qu'il porte devant
lui : sa démarche majestueuse, sa léte haute, le mouvement de son corps renvei-sé, toute son attitude exprime l'état d'inspiration et d'enthousiasme^.
Si Apollon est le dieu de la cithare par excellence, on comprend l'antipathie qui lui était attribuée pour d'autres instruments musicaux. C'est ainsi iju'il écorchc le Silène Marsyas, dont la llùle avait osé rivaliser avec sa lyre * : fable qui avait pour intention de faire ressortir l'infériorité de la musique d'origine phrygienne à l'égard de la musique dorienne et hellénique. Mais la llùtc, longtemps dédaignée d'Apollon et des Crées, finit par obtenir droit de cité à Delphes, quand Saccadas d'Argon eut composé pour cet insirumeiit un nome et un chant lyrique qui remportèrent le prix aux jeux pjthiqiies. A partir de ce moment, Apollon se réconcilia, dit-on, avec la flûte et avec les artistes qui en jouaient \ Désormais, il ne fut plus uniquement le dieu des cilharèdes; il présida encore à tous les genres musicaux qui cuD-
1. Ilïinii. Apotl. Pylh. 20.., nrjin.^t ;iin àii-ftfatlitt, /lapiuiiixiyitt xi noôwï «iJ îijiii-
a. l'aits,, V. U. 8. Csilim.. iii Drl., Ï55. .1. ilyniii. ftom., Herm., v, *B8 aqq.
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couraient à la magnificence et à l'éclat de ses fêtes, et fut considéré comme l'inspirateur de la poésie qui en était inséparable. Délos et Delphes, centres principaux du culte d'Apollon, devinrent amsi de véritables écoles d'art lyrique où les musiciens les plus distingués et les plus grands poètes venaient se disputer les prix institués par la munificence des cités helléniques. Les attributions musicales du dieu acquirent avec le temps un sens plus général, une plus haute portée qu'à l'époque homérique. L'art tout entier des Muses, dont Apollon resta le chef de chœur, releva de sa puissance et fut considéré comme une émanation de la source divine et inépuisable d'inspiration qu'il portait en lui.
Cette inspiration apollinaire se manifestait par des effets plus merveilleux encore dans l'enthousiasme prophétique qui, aux yeux des Grecs, n'était qu'une variété de l'enthousiasme poétique. Poètes et prophètes leur paraissaient également soumis à l'action toute puissante du dieu qui, se communiquant à certaines âmes privilégiées, descendait en elles pour troubler et égarer leur froide raison, mais pour les douer de facultés supérieures et pour en faire les organes de sa raison et de sa parole. Aux unes il versait des torrents d'harmonie et dictait des chants surhumains; il choisissait la bouche des autres pour annoncer aux mortels les secrets que leur dérobait l'impénétrable avenir. La puissance prophétique de Phœbos s'explique d'ailleurs par le sens primitif de sa religion. Le dieu qui éclaire le monde est le grand témoin à qui rien n'échappe. Comme il voit tout, il connaît tout. Comme la lumière est son essence, ses triomphants rayons percent et dissipent toute obscurité. Il éclaire donc, quand il lui plait, l'intelligence humaine toujours troublée; il est le grand révélateur qui lui rend toutes choses visibles et présentes. Apollon, il est vrai, semble tenir ce pouvoir de Jupiter. Dans rhymne homérique, Phœbos annonce aux hommes « la volonté infaillible de son père ^ » Chez Eschyle, Loxias est appelé le prophète de Zeus, et ses oracles sont les oracles de Zeus lui même*. Mais, si les Grecs n'avaient pas oublié que leur dieu suprême était la source de la vie supérieure de l'àme et le principe de toute science, ils s'étaient habitués cependant à rattacher surtout à la personne d'Apollon le don prophétique.
L'art de la divination, dans son sens le plus général et sous ses formes les plus diverses, dépendait de Phœbos. Les familles de devins faisaient remonter leur origine jusqu'au dieu, qui passait pour avoir été
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le père de la race prophétique des lamidesd'Elide et pour avoir communrqué sa science à Mélampos*. I/inlerprétaiion des prodiges et des différents signes tirés du vol des oiseaux et des entrailles des victimes, bien qu'aux yeux des Grecs ce fût un art humain, composé d'observation et de réflexion, et qui n'impliquait pas nécessairement une inspiration divine, était cependant en rapport intime avec Apollon. Le corbeau, oiseau prophétique qui avait joué un grand rôle dans Tart primitif de roîonts/i^M^, était resté, suivant l'expression d'^Elien", le compagnon de Phœbos : on le voit à côté de lui sur certaines monnaies, et il est quelquefois posé sur le trépied fatidique. Dans la légende d'Arisléas de Proconnèse, Apollon prend lui-même la forme d'un corbeau*, et c'est cet oiseau qui guide en Libye Baltos et la colonie grecque qui doit fonder Cyrène *.
Mais, si la inantique, pour employer le terme général qui désignait en Grèce les différents modes de divination, ne pouvait jamais se séparer de Phœbos et relevait de lui tout entière, l'action prophétique du dieu revêtait cependant une forme particulière. S'exerçant sans intermédiaire sur les âmes qu'il avait choisies, elle avait ce caractère d'être une révélation soudaine de la divinité à l'intelligence humaine, douée tout à coup d'une intuition merveilleuse, qui supprimait pour elle les distances et qui lui faisait voir l'avenir comme s'il était le présent. Dès la plus haute anti(]uité grecque, les femmes surtout, plus sujettes que l'homme aux affections nerveuses et aux troubles extatiques, passaient pour avoir été en proie à celte action d'Apollon qui, en agitant leur corps et en bouleversant leurs organes, illuminait leur esprit de lueurs divines. La prophétique Cassandre dont les oracles, toujours véridiques, ne sont jamais écoutés, est le plus ancien et le plus remarquable exemple de cette possession fatale du dieu, cause de cruelles souffrances et de perpétuelles visions. Ces premières femmes inspirées d'Apollon portaient le nom général de Sibylles, A Troie, à Erythrée, à Claros, à Délos et à Delphes s'était conservée la tradition de la Sibylle Ilérophile, fille d'une nymphe de l'Ida, première prêtresse du dieu*. Les Sibylles personnifiaient en Grèce, et à Cumes en Italie, les plus anciennes prophétesses d'Apollon. Aussi semblent-elles originaires d'Asie Mineure, où le dieu eut de très-bonne heure de nom-
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breux oracles. On venait le consulter à Thymbrée, à Grynée*, à Claros, à Patara en Lycie, et dans le magnilique sanctuaire de Didynncsprès de Wilet*. Dans la Grèce propre, ces oracles se sont établis d'abord en Béotie. Ce pays, grâce à la nature de son sol où jaillissent des sources nombreuses et où sont creusées de profondes cavernes, avait été, comme Otfried Mùller l'a remarqué', le théâtre principal de Tantique divination qui demandait aux exhalaisons de la terre et aux vertus des eaux le don de prophétie. Le dieu prophète y eut donc plusieurs sanctuaires. On visitait en Béotie l'oracle d'Apollon Ptôos près d'Acrœphion, celui de Tégyre près d'Orchomène, celui d'Apollon Isménien, à Thèbes, dont l'antiquité était attestée par les nombreuses offrandes et par les trépieds d'or qui y étaient consacrés*.
Mais la renommée des oracles béotiens fut bientôt éclipsée par celle de l'oracle de Delphes, qui eut en tout temps une si grande influence sur la vie politique et sur les destinées de la Grèce. Suivant les traditions delphiques, cet oracle n'avait pas été toujours occupé par Apollon. Avant d'appartenir au dieu de la lumière, il avait été fondé par Gœa, à laquelle avaient succédé Thémis et Phœbé*. L'oracle de Delphes était donc essentiellement un oracle de la terre ([xav-sTov /Ooviov), et le mode de divination de la Pythie rappela toujours cette origine. « L'endroit où se donnent les réponses de la Pythie, dit Strabon' est un antre profond, peu large à son ouverture, et d*où s'exhale une vapeur qui produit l'enthousiasme. Sur l'ouverture de l'antre est un trépied fort élevé ; la prophélesse s'y assied, et bientôt pénétrée par la vapeur, elle prononce ses prédictions. » L'historien Justin nous dit encore qu'il existait à Delphes « un trou profond dans la terre, d'où s'échappait avec une certaine violence un air froid qui agissait sur l'esprit de la sibylle et lui communiquait le don prophétique'. » — A Delphes, comme dans plusieurs autres endroits de la Grèce, la divination d'Apollon avait donc eu pour origine l'existence d'un dégagement naturel de gaz qui, en agissant sur le cerveau**, y déterminait un délire passager. Le trépied^ siège de la Pythie à Delphes, et attribut nécessaire du dieu pro-
1. Strab.fXni, p. 622; Pans., L 21, 9. Sur les monnaies de Myrina, ville voisine du sanctuaire de Grynée, on voit l'omphalosel h branche de laurier.
2. Sur ce sanctuaire, voir Herod., VI. 19; Strab., XIV, p. 634 ; Pau?.. VII. 2, 4. Cf. Newton, DUcoveries at UaUcaniassus, Cnidus and BranchidtF, II, 2, et l'ouvrage, actuellement en cours de publication. d(î M. 0. R.iyet, Milet et le golfe Latmique.
Maury, Helig, de la Grèce, II, p
phètc, se rapportait à la incme idée*. Le trépied, dont la forme artistique et la riche ornementation firent un objet de prix qui élait souvent consacré au dieu, n'avait été d'abord autre chose qu'un ustensile de ménage : c'était le support de la chaudière placée au-dessus du feu. Mais la chaudière, où Peau bouillonne et se vaporise, ne rappelaitelle pas ces vapeurs de la terre qui causaient le délire inspiré? Plus tard, pour expliquer l'action d'Apollon sur la Pythie, on imagina que ces vapeurs, dont le dégagement parait d'ailleurs s'être affaibli avec le temps*, étaient le souffle même du dieu. Un trépied delphique, transporté par Constantin dans l'hippodrome de Byzancc, renfermait une statue d'Apollon placée sous le siège de la prophétcsse'* : c'était donc Phœbos lui-même qui parlait par l'organe de la Pythie. Ainsi, à Delphes, les exhalaisons terrestres et l'inspiration particulière du dieu concouraient à produire le délire prophétique. La Pythie, en proie à ce délire, prononçait tantôt des discours suivis, tantôt, et le plus souvent, des paroles incohérentes, entrecoupées d'exclamations pleines d'obscurités et qui avaient besoin d'être interprétées. Pendant longtemps les oracles s'exprimèrent en vers. Ils étaient rédigés, sous la forme métrique, par des prêtres réunis en collège et par les membres du conseil sacré de Delphes* qui, tenus au courant de tout ce qui se passait en Grèce et à l'étranger, savaient donner aux paroles de la Pythie une signification raisonnable et utile, et qui, en plus d'une occasion, rendirent aux hommes politiques de la Grèce de précieux services. Quelquefois cependant, et dans les circonstances embarrassantes, les réponses de l'oracle affectaient une forme obscure et ambiguë qui (it donner au dieu le surnom de Loxias.
Le dieu prophète est, par là même, le dieu fondateur des coloniç^qui avaient souvent pour origine les prescriptions d'un oracle. En. ce sens, il était honoré à Mégare sous le surnom d'dcpyaY£Ta;,à Egine. sous ceux d'ct/.ÎGTr^; et de Swiaxtitt^;*. « Phœbos, dit Callimaque, se plaît à la construction des villes, et c'est lui-même qui en établit les fondements*. » Il en résulte que, chez les Doriens surtout dont il était le dieu principal, les lois qui président à la constitution des cités étaient placées sous son autorité, ou étaient même considérées comme ayant été dictées par lui \
1. Voir yiiesekr tVebei' den Dclphiscfien Dreifuss (Mémoires de la Sociélé des Sciences de Gôttingue, tome XV).
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7. Ce dieu législateur, Si9fAiOi, éol. Qipiiioi, avait un autel à Olympié (Paus., V, 15, 4.)
Le (lieu fondateur et législateur des cités se trouvait nécessairement en rapport, chez la race ionienne, avec les expéditions et les entreprises maritimes. Prolecteur des colonies dont il guide les essaims à travers les mers, il devient ainsi un dieu de la navigation. C'est Apollon Delpliinien, dont le dauphin est h symbole. D'après le récit de rhymne homérique, son culte semble être originaire de Crète d*où il aurait été apporté à Crissa et à Delphes. Phœbos, vainqueur du dragon, se demandait, dit le poète, quels seraient ses ministres dans le nouveau sanctuaire de Pytho, quand il aperçut un vaisseau qui portait des Cretois de Gnossos, naviguant pour leur commerce. « Le dieu court à leur rencontre, plonge dans la mer, et, sous la forme d'un dauphin, s'élance sur le navire où il s'étend, objet de saisissement pour les matelots. » Dès lors, le vaisseau n'obéit plus aux rames ni aux ordres du pilote. Son divin conducteur, disposant de la brise à son gré, lui fait contourner le Péloponèse, le pousse dans le golfe de Corinthe et jusqu'au port de Crissa où il aborde. Là, le dieu de la lumière se révèle par des prodiges: « Semblable à un ardent météore qu'on aperçoit au milieu du jour, il fait jaillir des milliers d'étincelles dont l'éclat monte jusqu'au ciel; il pénètre dans le sanctuaire... il y allume une flamme qui annonce les traits du dieu, et qui illumine Crissa tout entière ». Reprenant ensuite la forme humaine, il déclare aux Cretois qu'ils ne reverront plus leur patrie, qu'ils sont destinés à être les serviteurs d'Apollon, à garder son temple, à interpréter ses oracles. Et il ajoute : « Puisque vous m'avez vu tout d'abord sur la sombre mer prendre la forme d'un dauphin pour m'élancer sur votre navire, invoquez-moi sous le nom de Delphiiiien et l'autel delphien sera célèbre pour toujours*. »
Ce rapport indiqué par le poëte entre le nom de Delphes et le surnom d'Apollon a été considéré comme exact par Schœmann', qui rapproche également Tépithète du dieu du mot AsX^uvyj qui désigne quelquefois le dragon pythien. Mais il est à remarquer que ce dernier mot, qu'on rencontre pour la première fois chez les poètes alexandrins, ne remonte pas à une haute antiquité. Il est donc plus vraisemblable que le surnom de Delphinien appliqué à Apollon rappelle simplement le dauphin^ dont il est facile de comprendre la relation avec le dieu de la lumière. C'est, en effet, quand le ciel est serein, la mer calme et illuminée des
Les Spartiates prétendaient que ia législation de Lycurgue était une révélation du dieu Pythien (Xenoph.f Resp. Laced., vni, 5). Mais, d'après Hérodote, I, 65, les rapports de Lycurgue avec l'oracle de Delphes sont fabuleux. Lycui-gae est lui-même un pei^onnagc légendaire.
i. Hymn. hom., Apoll. Pyth., 210-324, éd. Baumetster.
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rayons du soleil que, dans la Uéditerrancc, on voit le dauphin, ami du navigateur auquel il promet le beau temps, venir s'ébattre à ta surface des flots. Nous savons en outre que la fêle des Delphinia se célébrait le 6 lie Muiiychion (lin de mars), au moment où la mer, naguère troublée par les tempêtes de rêtjuiiioxe, sDurit de nouveau à l'hoinmc, se prête à ses entreprises et à ses voyages. Apollon Belpbinien, dont le dauphin est le symbole, est donc le dieu solaire qui perco les ténèbres des teiiipéles, qui dissipe les nuées amoncclûes sur la mer dont il calme et il endort les fureurs. Va vase peint le représente armé de la cithare et de l'arc, assis sur un tiépicd ailé qui glisse doucement au sommet des vagues, et accompagné, dans sa course facile, par une troupe de dauphins qui lui font cortège '. Dieu protecteur de la navigation, quelquefois assis à la proue d'un navire dont il dirige la marche (lig. 24)',
Kii:. ti. - Apollon Delpliinien,
il était nécessairement honoré dans les iles, sur les hauts promontuires redoutés des marins, comme à Aclium et à Leucate, sur presque toutes les cdtes de la Méditerranée peuplées par les colonies ioniennes, depuis Milet jusqu'à Marseille '. Les Athéniens faisaient remonter son culte à l'expédition de Thésée contre la Crète, c'est-à-dire à l'époque où Athènes avait été délivrée de la domination étrangère et était devenue une puissance maritime. Il ne faut pas s'étonner que ce dieu marin et colonisateur fût considéré par les Ioniens comme le dieu i;iTpi;>o; auteur de leur race, comme le père d'Ion, et qu'à ce titre il eût sa place, sur l'Acropole, à côté des divinités protectrices d'Athènes'.
Apollon, dont on trouve le culte très-anciennement répandu en Crète, sur les côtes d'Asie Mineure et dans la Grèce du Nord, sans qu'il soit possible d'en indiquer exactement le point de départ et d'en déterminer la marche, parait avoir été, surtout dans la Grèce propre, le lieu
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national des Doriens. Sans prétendre, avecOtfried Miiller, que la Théssalie fut le berceau primitif de la religion apollinaire, on peut affirmer cependant avec lui que cette religion a suivi le mouvement des migrations doriennes et a été portée par elles en Phocide d'abord, et plus tard, lors du retour des lléraclides, dans le Péloponèse. La théorie sacrée qui, tous les neuf ans, se rendait de Delphes en Thessalie pour y cueillir le laurier de Tempe, rappelait cette origine du culte du dieu, et la route que suivait la procession pour revenir à Delphes élait une voie sacrée, la même, disait-on, qui avait été jadis foulée par les premiers émigiants^ Les Doriens, qui avaient emporté leurs religions avec eux, s'étaient habitués à considérer Apollon comme le dieu conducteur ('AfQTYjç) qui les avait guidés dans leur marche vers le sud et qui avait présidé à leurs divers établissements. C'est ce que rappelait, dans la fête d'Apollon Carnéios à Sparte, le nom d' 'Ayt^ttqç donné au prêtre du dieu, et celui d'aYYjxipia par où l'on désignait le principal jour de cette fête. Ce surnom même de Carnéios sous lequel Apollon était honoré par tous les Doriens * faisait allusion à la même idée : il rappelle le nom du bélier^. De même que le bélier est le conducteur du troupeau, Apollon Carnéios avait été le chef des expéditions de la race dorienne. Au témoignage de PausaniasS les habitants de la Laconie, avant l'mvasion des lléraclides, honoraient un dieu Carnéios^ dieu domestique des tribus pastorales qui peuplaient alors le Péloponèse , protecteur de leurs foyers et de leurs troupeaux. Ce dieu primitif, d'ori* gine pélasgique, s'était probablement confondu avec le dieu nouveau des envahisseurs, avec Apollon qui avait usurpé ses attributions. Apollon Carnéios, honoré à Sparte d'abord, plus tard à Théra et à Cyrène*, n'aurait été ainsi qu'une variété d'Apollon Nomios.
Apollon Nomios est le dieu pasteur qui habite les pâturages et qui veille sur les troupeaux '. Cette attribution nouvelle de sa divinité parait remonter aux origines mêmes de sa religion, car elle est attestée par les plus anciennes légendes. Dans Thymne homérique à Hermès, le jeune dieu, encore enveloppé de ses langes, dérobe pendant la nuit les génisses d'Apollon et ne les lui rend qu'au lever de l'aurore. Le trou-
1. Plut., Quœsi. r;r., 12. iCIien, Hist. var., HI, 1. 0. Mûller, Dor., I, p. 202.
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6. Apollon pasteur, outre répithèle générale de vô/itoç, avait divers surnoms locaux. A Gamiros, iTct/Avi^co^ ; à Naxos icot/«v(o$, àpvoxô/Aij^ ; à Lesbos, iKLitaXoç (Macrob., Sat.^ I, 17, 43, Schol. Aristopb., Nuh,^ 144); à Milylènc, /ula/9(^ (Tbucyd., HI, 3) ; yoJiàçiof en Uéolie (Plutde P y th. orac, 16), eic.
peau du dieu solaire se rapproche nécessairement du troupeau d*lIélios dont parle le poëte de l'Odyssée, et il rapjielle cette image familière par laquelle la mythologie arienne compare les nuages qui accompagnent le soleil dans sa marche à une troupe de blanches génisses qui, sous la conduite de leur berger divin, s'avancent le matin dans les pâturages célestes. De même, d'après d'autres légendes que nous avons eu déjà l'occasion de citer, Apollon garde les troupeaux de Laomédon dans les ravins boisés de l'Ida, ou il fait paître, dans les vastes plaines de la Thessalie, les cavales et les brebis d'Âdmète. Les traditions populaires de ce pays le représentaient à la fois comme un dieu pasteur et comme un dieu musicien. Tandis qu'il veille sur ses troupeaux, il enfle le chalumeau pastoral ou il fait résonner les cordes de la cithare. Aux accents de cette musique divine, les bctes fauves sortent en foule de leurs retraites, les daims et les biches, animaux aimés du dieu, viennent danser au son de sa lyre ^ Apollon se trouve ainsi en rapport avec la nature agreste et avec les puissances divines qui en habitent les solitudes. Il est quelquefois le chef et le conducteur des Nymphes '. De là les légendes qui racontaient ses amours pour quelques-unes de ces belles vierges des forêts et des montagnes : pour Daphné, pour Coronis, mère d'Asclépios, pour Cyrcne, mère d'Aristée, dieu pastoral comme lui. De là aussi son caractère de dieu chasseur (oYpeuTtjç, à-^piXoq) qui, pour protéger les animaux domestiques confiés à ses soins, poursuit les bétes sauvages quil frappe et qu'il perce de ses flèches.
Une rapide revue des principales représentations artistiques d'Apollon nous permettra de préciser quelques-uns des traits de la figure du dieu, et de déterminer, malgré les caractères divers qu'elle a successivement revêtus, la forme dominante sous laquelle elle s'offrait à Timagination des Grecs.
« Le dieu, dit l'auteur de l'hymne hotuérique, était semblable à un homme plein de sève et de vigueur, dans l'éclat de la première jeunesse : une chevelure flottante se déroulait sur ses larges épaules '. » La personne d'Apollon était donc le type de la beauté juvénile dans sa fleur, beauté douée du charme et de la grâce, mais d*une grâce sans mollesse, mêlée au contraire d'énergie et de force. C'est ce dernier caractère que fit surtout ressortir l'art archaïque, dans sa rudesse. Sans parler de ces idoles de bois qui exprimaient à peine la forme humaine ^
i. Eurip., Aie, 569 sqq.
2. V. l'inscription de Thasos : fixjfj.frjyiv xàrrd/^wvi vxjfi^ayézY}, etc., publiée d'abord par M. Miller, Revue arch., 1865. H, pi. 24-25; Cf. WicUacVif, Denhm. und Forsch, von Gerhard, janvier 1867. {Archâol., Zeifung, t. XXV).
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et du célèbre Apollon d'Amyclae, simple gaîne d'airain à laquelle on avait adapté une tôle surmontée d'un casque, des pieds, des mains dont l'une tenait l'arc, 1 autre la lance \ quelques-uns des monumenU les plus anciens qui nous ont conservé l'image du dieu, en particulier plusieurs bronzes arcliaïques de la collection du Louvre', et la figure de marbre provenant de Ténée qui est aujourd'hui à la Glyptothèque de Munich ", peuvent nous renseigner sur le type d'Apollon dans cetle première période de l'art hellénique. Le dieu y est représenté debout et entièrement nu ; les formes de son corps ne sont pas celles d'un adolescent, mais d'un homme qui arrive à son complet développement. Les membres sont forts, la poitrine et les épaules larges, le visage rond et court, la physionomie grave et sévère. Les cheveux longs du dieu à'AzpzvAi\}.Tt^ tombent de chaque côté sur la poitrine ou flottent sur le dos. Les bras tantôt pendent le long du corps, tantôt sont tendus en avant pour tenir des attributs caractéristiques. Telle était sans doute la figure d'Apollon dans le groupe de marbre que les artistes crétois, Dipœnos et Skyllis, composèrent au commencement du sixième siècie, vers la 50'"'' olympiade, pour la ville de Sicyone* ; tel encore l'Apollon colossal de Délos, œuvre également de l'école Cretoise, qui tenait l'arc d'une main, dans l'autre les Charités, chacune avec un instrument de musique, et dont une monnaie d'Athènes parait nous offrir la reproduction (fig. 25). Une des images les plus remarquables qui appartiennent à cette première période est l'Apollon Philésios qu*on voyait dans le Didymaeon près de Milet ^^"' '2^.j^n^^^"°" et qui portait un faon sur sa main étendue : il était l'œuvre de Canachos de Sicyone. Plusieurs monnaies de la ville de Milet, rapprochées d'une statue de bronze du musée britannique (fig. 26) permettent de reconstituer, avec une certaine vraisemblance, l'œuvre de Canachos*. Elle nous offre les caractères d'archaïsme signalés plus haut, mais avec une tendance marquée vers des formes plus souples et plus libres, telles que surent les exprimer les successeurs de Canachos, Calamis, Ouatas d'Egine, Myron surtout, dont les représentations d'Apollon formèrent sans doute la transition entre les œuvres des anciennes écoles et celle de Phidias dont on vovait, sur TAcropole, une statue de bronze du dieu Parnopios *.
Paus
Fjg. 16. — Apollon Philésioi.
Le type d'Apollon fui dérmitivemenl fixé par la nouvelle école atliquc', dont les maîtres, tels que Scopas. auteur d'un Apollon Ciltiarède, et Praxitèle, auteur du célèbre Apollon Sauroctone, se plurent à représenter le dieu avec les dilTércnts caractères et dans les dilTérenteg fonctions que lui attribuait sa légende. AixiUon est désormais conçu
Fig. 27, - Apollon du Gelitdtni
comme un adolescent 'qui n'est pas encore arrivé à son complet développement,'qui n'a rien de, la maturité virile, mais dont les formes délicate-s sont déjà empreintes de vigueur et de force. Sa fiji^re, d'un
1. Ndui «iiiToot ici 0. lûller, Handbûch d. arch. d. Kuntl, g 300 aqi.
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ovale allongé, que rehaussent quelquefois les cheveux noués au sommet de la tcte. Une et ferme tout à la fois, a une singulière expression de sérénité, un grand air de noblesse, une fierté tempérée de douceur. Les formes du corps libres et dégagées, la taille svelte, les membres longs, les muscles rincment traités, tout indique la vivacité alerte, lu rapidité et la puissance des mouvements du dieu. C'est bien, suivant les expressions de Maxime de Tyr*, « l'adolescent dont le corps nu sort de la chlamyde, c'est l'archer divin qui s'avance à grands pas, qui semble courir ». Ce type général était, il est vrai, susceptible de bien des nuances : comme le remarque Olfried Mûller, il inclinait tantôt vers la souplesse gymnastique d'Hermès, tantôt vers la molle plénitude de Dionysos. Quelquefois mémo la délicatesse en était poussée jusqu'à des formes féminines qui le rendaient difficile à reconnaître.
Les représentations d'Apollon qui nous sont parvenues peuvent se ranger en trois classes, qui correspondent aux trois variétés principales de son attitude et de sa physionomie. L'idée des combats soutenus et des triomphes remportes par le dieu s'exprime surtout dans les statues qui portent la désignation d'Apollon Kallinikos. Elles nous montrent te dieu debout, marchant à pas rapides, la chlamyde rejetée en arrière, la tétc haute, la figure animée, où éclate à la fois la colère non encore apaisée de la lutte, et le noble orgueil de la vicloire. Tel est le célèbre Apollon du Belvédère (lig. 27), objet de tant d'enthousiasme à son apparition, trop célébré peut-être par Winckelmann. œuvre remarquable pourtant, bien qu'elle n'appartienne p»s à la plus belle époque de l'art grec et ne paraisse pas remonter au delà de Lysippe. Un autre groupe de statues représente Apollon dans l'état de calme et de satisfaction qui suit la lutte. Il est ordinairement adossé ou accoudé contre un tronc d'arbre ; son carquois devenu inutile pend à ses cotés; son bras droit repose négligemment au-dessus de sa tête ; toute son altitude est celle d'un gracieux abandon (lig. 28). Quel quefois sa main gauche tient la cithare, symbole de ses sentiments pacifiques et de l'enjouement qui anime son âme heureuse. Enliii, une I. OUitil., \ï\, p.Wt.
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troisième série comprend les monuments qui représentent le dieu de rbarmonie dans l'exercice de ses fonctions musicales. Apollon jouant de la cithare, dieu citharède, est quelquefois nu ; mais il est le plus souvent vêtu d'une longue tunique, d'une stola aux plis vastes et flottants. Tel nous apparaît TApollon Mnsagète du Vatican, imitation probable d'une œuvre célèbre de Scopas. Le dieu, couronné de laurier, chante en s'accompagnant de la cithare, la tête haute, les yeux levés au ciel, le corps animé par un léger mouvement de danse, avec tous les signes, discrètement mais clairement exprimés, de Tinspiration qui descend en lui et de Tenthousiasme dont il est possédé (lig. 29). C'est le dieu des aèdes, le dieu des musiciens et des poètes, la source divine de toutes les harmonies humaines.
CHAPITRE VI
Le nom d'Ârtcmis appartient, dans l'antiquité grecque, à plusieurs divinités d'origine et de caractères divers. La déesse de Tauride à laquelle on offrait des victimes humaines, la Dictynna des Cretois, l'Anaïtis des Mèdes et des Perses, la grande déesse des Ëphésiens, étaient considérées comme des variétés de l'Artémis dorienne, dont elles possédaient, en effet, quelques-unes des attributions. Mais ces divinités, qui se confondaient dans l'esprit des Grecs, doivent être soigneusement distinguées par l'analyse mythologique, à laquelle il importe avant tout de définir la nature et les caractères de la déesse qui était adorée dans la Grèce propre sous le nom d'Artémis.
Fille de Zeus et de Lètô, sœur d'Apollon, née en même temps que lui dans Tilc de Délos, Artémis participe à la nature de son frère dont elle n'est, à certains égards, que la forme féminine. Comme lui, elle est en relation avec la lumière céleste. Les textes les plus anciens la désignent comme la déesse « au fuseau d'or, au trône d'or, aux rênes d'or » ^ Elle porte un flambeau allumé, dit Callimaque, aux feux inextinguibles d'où jaillit la foudre de Zeus son père '. De même qu'Apollon est Phœbos (le brillant), Artémis est Phœbé (la brillante). Or, si Apollon a été, à l'origine, un dieu solaire, Artémis sa sœur sera avant tout une déesse lunaire. C'est ce que semblent démontrer ses principales attributions. Comme son frère, elle est armée d'un carquois et d'un arc; elle Cdt la déesse {o^^aipa, qui se plaît à lancer ses flèches : image des rayons de la lune, comparés par l'imagination grecque à des traits rapides et acérés. Déesse de la pure lumière, elle est une chaste vierge qui
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n'a jamais connu les joies de IMiymen ni les souillures de l'amour. Le récit de sa passion pour le bel Endymion est une fable d'origine peu ancienne et qui est en désaccord avec la tradition générale. La chasteté est, en effet, le caractère essentiel d'Artémis, qui en impose les lois rigoureuses aux prêtres et aux prêtresses vouées à son culte. On consacrait à la déesse des prairies où les pâtres ne faisaient jamais paître leurs troupeaux, qui n'étaient jamais entamées par la faux \ et dont les fleurs printanières étaient Temblème de la pureté des âmes virginales. Les jeunes garçons et les jeunes filles qui savaient garder leur innocence étaient aimés d'Artémis et placés sous sa puissante prolection. Cette pureté morale de la religion d'Artémis s'exprime surtout dans le beau mythe d'Hippolyte, tel que nous le trouvons développé chez Euripide. Le fils de TAmazone Antiope est un jeune homme chaste qu'aucune beauté mortelle ne peut toucher, insensible à tout autre sentiment qu'à celui d'un respectueux amour pour la divinité qui le protège. Il vil avec elle, d'une vie sauvage, au sein des montagnes et des forêts : au retour de la chasse, il se prosterne devant son image et lui offre une couronne tressée avec les fleurs de la prairie sacrée. Sourd aux séductions et aux prières de Phèdre, il meurt victime de sa chasteté ; mais, en mourant, il reçoit les consolations de la déesse, qui adoucit l'amertume de ses derniers moments en lui annonçant les honneurs qui doivent perpétuer le souvenir de sa vertu. La vie sévère d'Hippolyte, son innocence, sa noble pudeur, auront leur récompense. H recevra à Tré/ène les honneurs divins et pendant de longs siècles « les jeunes vierges, avant leurs noces, couperont leur jchevelure en son honneur, lui offriront le tribut de leurs larmes et l'auront pour éternel sujet de leurs plaintives chansons »*. Ainsi, longtemps avant le christianisme, la vertu qui semble le plus étrangère aux religions anciennes, la chasteté, était non-seulement honorée, mais exaltée dans le culte d'Artémis.
La plus pure des vierges, elle en est, en même temps, la plus belle'. Elle est le modèle céleste auquel le poëte homérique compare les femmes les plus remarquables par leur beauté, telles qu'Hélène et Pénélope*. Les graves impressions, les sentiments d'étonnement et d'admiration qui s'étaient éveillés chez les premiers observateurs au spectacle de la lune contemplée dans le calme et le recueillement de la nuit, s'expriment dans ce type d'une vierge divine à la noble et sévère beauté,
i. Eurip., Ilippol., 73; Iphig. AuL, 14C4, 1544.
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à la haute taille, à la flère démarche, qui dépasse de la tête les Nymphes ses compagnes\ qui les éclipse toutes, de même que Taslre principal de la nuit éclipse de son rayonnant éclat les astres secondaires qui lui font cortège. Mais les Grecs ne s'en étaient pas tenus à cette contemplation. Ils avaient remarqué Faction que la lune semble exercer sur la terre, théâtre des travaux de l'homme et domaine de son activité. C'est à la faveur de sa lumière et sous le calme épanchement de ses rayons, que la végétation altérée boit la fraîcheur de la nuit, qui lui donne une vie et une croissance nouvelles. On attribuait donc à la lune la production de la rosée nocturne et celle des pluies, qui accompagnent souvent le renouvellement de ses phases. Aussi Artémis étaitelle quelquefois une divinité de l'élément humide. Sous le surnom de Potamia.eWe était honorée près des sources, des fleuves et des lacs, où se reflétait sa tigure virginale, où, disait-on, elle venait se baigner avec les Nymphes, pour former ensuite des chœurs de danse, dans les clairières des forets ou sur les prés fleuris. D'après une croyance populaire qui a survécu au paganisme, l'influence de la lune, bienfaisante pour la végétation et pour les cultures, s'étendait encore aux animaux, dont elle favorisait la multiplication. Heureux l'homme des champs sur qui Arténiis jetait un regard favorable I II voyait ses sillons se couvrir d'épis, ses troupeaux prospérer, sa fortune augmenter. Ceux» au contraire, que la déesse poursuivait de son courroux, voyaient leurs troupeaux décimés par la peste, leurs champs dévastés par la grêle, leurs femmes frappées de mort au jour de l'accouchement, et ils n'élevaient pas d'enfants*. Ainsi l'homme lui-même, comme la terre et les animaux, se croyait soumis à l'action soit bienfaisante, soit funeste d'Artémis. Les flèches de la déesse, comme celles d'Apollon, envoient, en effet, quelquefois la mort. Avec l'aide de son frère, elle a tué les Niobides et percé de ses traits le géant Tityos qui avait fait violence à Lèto^; ce sont ces traits rapides qui frappent les femmes de mort subite\ Artémis Lochia, déesse des accouchements, avait une influence souveraine sur la vie humaine. Toutes ces superstitions avaient leur source dans la croyance, généralement répandue chez les anciens, qui attribuait a la lune un pouvoir merveilleux et une secrète action sur la nature entière.
Cette croyance avait pris nécessairement naissance dans les campagnes. C'est là surtout qu'Artémis était honorée. Considérée dans son
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caractère essentiel et le plus ancien, Ârtémis est, en effet, une divinité de la nature agreste. Son séjour favori est TÂrcadie, le canton le plus sauvage de la Grèce et dont les hautes montagnes, les gorges profondes, les torrents impétueux et les lacs tranquilles portaient partout les traces de son culte. C'est dans le libre domaine de cette nature alpestre que s'exerçait surtout son activité. Déesse nationale de TArcadie, elle passait pour être la mère de la race qui habitait ce pays. Sous le nom de Callisto^ qui n'est qu'une de ses épithètes locales, elle est une fille de Lycaon, dont le nom exprime l'idée de la lumière, une vierge aimée de Zeus, le dieu du ciel, et qui, de son union avec lui, donne le jour à Ârcas, père des Ârcadiens^ Or, le nom d'Ârcas rappelle en grec celui de l'ours (âpxToç), animal qui a pu habiter jadis les neiges et les glaces des hauts sommets de l'Arcadie à laquelle il aurait donné son nom. De là un nouveau développement du mythe d'Artémis-Callisto*. La fille de Lycaon est changée en ourse par la jalousie d'Hèra ; ou bien, tuée par elle, elle prend place dans le ciel et elle devient Arctos, la Grande Ourse*. Toute cette légende ne repose évidemment que sur des jeux de mots; mais elle nous explique comment l'ours était le symbole d'Artémis en Arcadie*.
Les principales occupations de la vie divine d'Artémis étaient en rapport avec la nature de la contrée qu'elle s'était choisie pour séjour. Reine de ses forêts et de ses montagnes, elle était la maitressc (Aécnroiva)*, que les Arcadiens honoraient avec un sentiment de respect mêlé de terreur, quand ils parcouraient leurs sauvages solitudes. La clarté de la lune guide le chasseur dans ses expéditions nocturnes; elle éclaire les sombres retraites des bêtes fauves qui redoutent sa lumière. Artémis était donc considérée comme la déesse 'HYsjJiivt) qui protégeait la marche des hommes dans les sentiers escarpés et dans les pas difiiciles des montagnes, comme la déesse chasseresse qui se plaisait avec eux à la poursuite du gibier. La chasse sera toujours l'attribut dominant de l'Artémis hellénique. Des sommets du Taygète à ceux de l'Érymanthe, escortée d'une troupe de nymphes*, précédée d'une meute ardente, Artémis, agile et impétueuse, vêtue d'une tunique courte, armée du carquois et des flèches, court çà et là à travers monts et vallées, forçant les daims et les cerfs rapides qu'elle perce de ses
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2. Pour sauvegarder le caractère virginal d'Arlémis, on la distingua plus tard de Gallisto, qui fut représentée comme l'une de ses compagnes.
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traits. « Sur les montagnes ombreuses, dit le poëte de Thymne homérique, sur les cimes battues des vents, charmée de la chasse, elle tend son arc étincelant d'or et elle lance des traits mortels : les sommets des hautes montagnes tremblent et Tépaisse forêt retentit du fracas terrible des bétes fauves; un frisson parcourt la terre et la mer poissonneuse, tandis que la déesse au cœur vaillant porte partout ses pas et détruit la race des animaux farouches ^ » C'était elle, c'était la déesse Agrotèra qu'invoquait le chasseur au moment du départ, en jurant d'observer ses volontés. Les règlements qui avaient pour objet la conservation du gibier étaient placés sous sa protection; nul n'eût osé tuer les jeunes animaux qui lui étaient consacrés et qui étaient considérés comme sa propriété*.
La vie divine d'Artémis n'est pas tout entière remplie par la poursuite des bétes fauves dans la montagne. A l'ardeur de la chasse succèdent pour elle des occupations plus douces, n Quand la chasseresse a réjoui son âme, elle détend son arc flexible et elle entre dans la vaste demeure de son frère, de Phœbos-Apollon, dans le riche pays de Delphes, pour former le beau chœur des Muses et des Charités. Là, elle suspend son arc et ses traits, et, revêtue d'une gracieuse parure, elle se met à la tête des chœurs qu'elle dirige. Toutes, avec les accents d'une voix divine, célèbrent Lèto à la démarche légère et disent comment elle donna le jour à des enfants qui se distinguent entre les immortels par leurs pensées et par leurs actions'. » C'est d'après cette idée qulArtémis était honorée sous le nom d'//t/mnta, déesse du chant^ : attribution musicale qui la rapproche d'Apollon son frère. Ces doubles fonctions d'Artémis ne forment pas seulement un gracieux et poétique contraste : elles expriment, d'une façon idéale, la vie même des Arcadiens, race de chasseurs et de bergers qui se reposaient de leurs fatigues en charmant par les accents de la syrinx et les mouvements de la danse leurs loisirs pastoraux.
Le caractère lunaire qui fut celui d'Artémis à l'origine, et qu'elle ne perdit jamais entièrement, apparaît plus nettement marqué dans la personne d'Hécate ('ExaT/;) : divinité parente d'Artémis, dont elle se distingue cependant par son origine et par la nature de son culte. Tandis que le type virginal de la divine chasseresse, avec les idées de grâce et d'élégante beauté qu'il entraine à sa suite, s*est surtout développé dans l'imagination des habitants de la Grèce propre, Hécate appartient
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aux religions des peuplades barbares du Nord : religions tristes, d'un mysticisme sombre et d'un fanatique enthousiasme. Le nom thracc d'Hécate élait Bendis^ : déesse lugubre qu'on adorait dans les profondeurs des cavernes', qui, au temps de Périclès, eut un temple au Pirée où elle était honorée par les Thraces résidant en Attique'. Les migrations venues du Nord apportèrent son culte en Béotie, d'où il se répandit dans le reste de la Grèce. Cette divinité étrangère n'occupa jamais de place déterminée dans le système de la religion populaire des Grecs*, mais elle eut cette fortune d'être adoptée par la secte des Orphiques, qui lui assignèrent un rang élevé dans leur théogonie. L'hymne à Hécafe, inséré dans l'œuvre attribuée à Hésiode et qui est, on l'a dès longtemps remarqué, ime interpolation orphique', témoigne de ce fait intéressant. D'après l'auteur de cet hymne, le domaine d'Hécate comprend à la fois la terre, la mer et le ciel étoile : son pouvoir sans bornes s'étend à toutes les conditions et à toutes -les fonctions de la vie humaine*. Elle est donc une des grandes divinités de l'orphisme.
Sa signification physique est attestée par la généalogie qu'on avait inventée pour la rattacher au cycle des divinités grecques. Suivant la Théogonie, elle est née de l'union d'Astéria (la nuitétoilée?) et de Persée, dieu de la lumière. Bacchylide lui donne pour mère « la Nuit au sein noir'. » Son nom même, qui est le féminin d'^ExaToc, épithète ancienne d'Apollon, achève de la rapprocher d'Artémis. 'E)caTt) est celle qui brille au loin dans les profondeurs du ciel ou celle qtii envoie de loin sa lumière, comme Hèlios, le dieu-soleil avec lequel elle se trouve en rapport dans l'hymne homérique à Démèter®. Astre sans rival de la nuit, elle est [jlouvoy€vy)<;, l'unique enfant des deux puissances qui lui ont donné la vie : les ténèbres et la lumière. Le culte qu'on lui rendait est celui qui appartient à une déesse lunaire. C'était vers le soir du dernier jour du mois, au moment où finit la lune ancienne et où la lune nouvelle commence, qu'on déposait sur ses autels et au pied de ses images les aliments* destinés à nourrir son corps divin et à con-
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Iribiierà sa mystérieuse croissance. I/aniiTial consacre par excellence à Hécate, la seule victime qui pût lui être sacrifiée, était le chien, qui aboie après la lune. Enfin, la forme même sous laquelle Timagination artistique des Grecs avait conçu celte divinité est un indice de sa nature. Elle était la triple Hécate, la déesse ip'ixopço; à laquelle le statuaire Alcamène donna le premier (rois corps agrégés ensemble*, et dont les Hermès ont trois têtes (fig. 30); symbole des aspects divers et successifs que présente la lune dans chacune de ses trois phases*.
Mais si Hécate est, comme Arlémis, une personnification de la lune, sa divinité éveillait dans les âmes superstitieuses de tout autres impressions que la sœur d'Apollon. Hécate, ce n'est plus l'astre clair et brillant qui illumine les nuits sereines de Grèce de sa vive splendeur : c'est la lune voilée de vapeurs, à la lueur blafarde, ou dont la face sanglante perce soudain les nuages qui l'enveloppaient, pour épouvanter les hommes. Déesse vova^çeuse qui, pendant la nuit, rè^rnc souverainement ^^^ "^'
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sur les chemms,sur les rues des cites, adorée surtout dans les carrefours et à tous les points oii les routes se divisent en trois di rections. L'homme égaré dans les ténèbres implore en tremblant la protection d'Hécate, qui doit diriger sa marche. A l'entrée des villes, quand la lueur douteuse d'une lune souffrante, se projetant sur les tombeaux dont les voies étaient bordées, donnait une forme fantastique à tous les objets, on croyait entendre, avec un frisson d'horreur, passer le vol des esprits qui sortaient du ténébreux séjour pour venir s'ébattre à cotte pâle lumière. Par suite de ces impressions sinistres et de ces terreurs, Hécate devint la déesse des spectres et des évocations infernales. Elle fut en rapport avec le monde d'en bas, la compagne de Perséphone qui se confondit quelquefois avec elle. Elle présida à la magie et à toutes ses opérations. C'était à la lueur d Hécate, au bruit des hurlements des chiens qui lui étaient immolés, (|ue les magiciennes prononçaient les formules d'enchantement, qui avaient pour vertu soit d'appeler a la surface de la terre les âmes des morts, soit d'enchaîner par Famour les cœurs des vivants, soit de faire descendre la lune elle-même du cieP. Grossières superstitions qui, vers la fin du paganisme, devaient avoir une influence dominante sur le vulgaire des esprits. On vit alors
i. Paus., n, 30, 2.
2. C'élail déjà rinterprélation dos Sloïciens (Cornut. De Nat. /)., 34, 1). Cf. Welcker, Griech. Gôtterlehre, H, 408. Les Orphi(|ue$ expliquaient l'épithèlc de rpifAopfOi par les (rois règnes de la nature dont Hécate est lu souveraine.
3. Voir la description de ces pratiques de magie dans la 2* idylle de Théocrite et la 8*
Hécate devenir une des divinités favorites des femnies, du peuple ignorant, de toutes les âmes faibles ou malades qui, dans le déclin des croyances antiques et le mélange confus des religions nouvelles de toute provenance, se précipitaient sans frein au sein d'un merveilleux lugubre, dont rhorreur même les attirait.
Dans l'île de Crète, Artémis s'était confondue avec une divinité locale qui lui ressemblait par quelques-unes de ses attributions. C'était Britomartis^ <c la douce vierge »*, la protectrice des marins et des pêcheurs, qui la saluaient encore du nom de Diclynna (déesse des filets). Elle avait sa légende Cretoise, qui fut transformée par l'imagination grecque, quand on voulut la rapprocher de la divinité hellénique. C'était une jeune vierge, chérie d' Artémis, qui se plaisait comme elle à parcourir les forets et les montagnes et à percer de ses traits les animaux farouches. Sa noble beauté attire les regards de Minos, qui s'enflamme d'amour pour elle et se met à sa poursuite. La vierge fuit sans relâche, d'une course infatigable, devant le puissant ravisseur qui bientôt va l'alteindre : pour échapper à ses étreintes, elle se précipite du haut d'un rocher dans la mer, où elle tombe dans les filets d'un pécheur. De là son nom de Dictynna '. Recueillie par Artémis, elle obtient d'elle la récompense de sa chasteté et est élevée au rang d'une divinité. Depuis ce temps, elle parcourt les mers pendant la nuit, et elle apparaît aux habitants des côtes et des iles. Gracieuse personnification de la lune qui guide le marin dans sa course, qui éclaire les expéditions nocturnes des pêcheurs, et, se reflétant à la surface des flots, vient se jouer dans les mailles de leurs filets. Ou bien encore, d'après les données de sa légende, elle est l'image de la lune voyageuse, qui chemine audessus des bois et des montagnes, et qui, après une longue course, fuyant devant le soleil qui menace de l'alteindre, finit par se plonger dans l'abime de la mer. Elle est, en un mot, l'Artémis lunaire des populations maritimes. Son culte, parti de Crète, se répandit sur la plupart des côtes de la Méditerranée, depuis l'Archipel jusqu'à Marseille'.
Une confusion plus grave est celle qui se produisit entre l'Artémis hellénique et la déesse lunaire de Tauride dont le culte, d'un caractère fanatique, était lié à de sanglantes et sauvages pratiques. Suivant la
égloguc de Virgile. Cf. l'hymne orphique à Hécate dans les Mélanges de litt. grecque de N. Miller, p. 437.
1. Hcsych. BpiTÛ, y^.uxû Kpî}r<{. Cf. Solin. XI : Grctenscs Dian.im rcligiosissiinc vcnerantur, Britomartim gcneralitcr nominantcs, qaod scrmonc nostro sonat « Virgiocm dulcem. »
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légende grecque déviloppéc par Diiripide. tous les cirangers qui étaient jetés par la mer sur tes eûtes de Tauride devaient êlre sacrifiés à la cruelle déesse'. Iplii^énie et Oreste, merveilleusement sauvés de la mort, emportèrent avec eux son image et, abordant en Attique, la déposèrent dans le sanctuaire de Brauron. La déesse de Tauride, devenue Artémis Brauronia, était hoaorce en plusieurs e.ndroits de la Grèce, à Sparte en particulier.où le caraclère primilif de son culte était rappelé par la fustigation sanglante qu'on infligeait aux cnfanls devant son autel. Mais, en réalité, l'idenlilication d'Artémis et de la divinité adorée parles Taures ne repose que sur un rapprochement de mots Tortuit. Artémis était, en elTet. lionorce qtielquefois sous l'cpithcte de Tauropolos, qui indique que le taureau était son symbole. Les monnaies d'Icaria et d'Amphipolis nous montr-ent la déesse debout sur un taureau couché, ou montée sur l'un de ces animaux qui court : sa tête, que surmonte le modius des dîvinilés asiatiques,est couronnée enarricre d'une demi - lune * . Sur divers monuments, en particulier sur la pierre gravée qui esticireproduiteffig. 51), nous voyons Artémis sur un char qu'entraînent à travers les airs deux taureaux rapides : debout, penchée sur son attelage, elle tient un flambeau de la main droite, et le croissant de la lune brille au-dessusde sa tète. Les deux cornes du taureau étaient probablement le symbole du croissant d'Artémis lunaire. Il n'en fallut pas davantage pour que la déesse Tauropolos fût considérée comme originaire de Tauride et confondue avec la divinité de même nature qu'on adorait en ce pays.
Le centre principal de la religion d'Artémis en Asie Mineure était la ville d'Éphcse. L'importance de sou culte, desservi par une foule nombreuse de prêtres et d'Iiiérodules, la magnificence de son sanctuaire orné de toutes les merveilles de l'architecture, de la statuaire et de la peinture, attirait un grand concours de pèlerins asiatiques et étrangers. Son culte s'était répandu dans une partie de la péninsule et avait gagné la Grèce propre, oii Xcnophon lui élevait un temple à Scillonte, sur le modèle de celui d'Éphèse '. Mais la grande déesse éphésîenne, que les colons grecs des côtes d'Ionic confondirent avec Artémis, avait une ori-
Fig. 31. — ArUmis Tiuropolos.
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gine cl un caraclère tout asjaliqufîs. Longtemps avant les premiers élahlissi^ments ioniens, elle était adorée près des bouches marécageuses du Caystre et sur les montagnes voisines par les peuplades des Cariens et des Lélèges, qui occupèrent primitivement ce pays.
Divinité lunriiie comme Arlémis, elle se distingue d'elle par un caractère essentiel. Ce n'est plus une vierge, c'est une mère ou plutôt une nourrice dont le sein est couvert et comme hérissé de mamelles sans nomlire (fig. 52). C'est l'universelle noumcJère des êtres, dont l'action récondante s'élend sur toutes les formes de la vie qui se développe à ta surface de la (erre, sur la végétalion. sur les animaux. Autour de son corps, qui a la forme d'une gatne, sont tracées plusieurs zones qui renferment des tètes de cerfs, de lions, de taureaux, d'animaux divci-s. Sa religion avait, en même temps, un caractère fanatique, atteste par les mutilalions des eunuques attaches à son culte et par les danses guerrières qu'on célébrait en son honneur. Elle était en relation avec la légende des Amazones, qui avaient, disait-on, institué son culte. Or, les Amazones, auxquelles les Grecs attribuèrent une existence historique, et dont ils firent une peuplade de femmes guerrières établies sur les bords du Thermodon, près de Trébizonde, apparliemient au domaine de la mylliologie pure. Une fausse explication de leur nom avait été l'origine de la fable d'après laquelle elles se mutilaient la mamelle droite pour tirer de i'arc plus facilement. On s'accorde généralement aujourd'hui à reconnaître que le préfixe a du mot 'Aiw^ivcç devait avoir une valeur augnientative, et que les Amazones signifiaient simplement à l'origine: les femmes aux mamelles nombreuses ou puissantes ; caractère qui explique comment elles sont en rapport avec Artémis d'Ëphèse. Sans vouloir tnlcr]>réter dans te détail leur légende obscure et compliquée ',
1. V. Mnrillmarn, Die Amaionen. Hanovre, 1862. CF. rer;:mniiii. In Amaiona dont thittairecidani la fable. Kii\<m\; IRÙS; KI'iKmana, ûUr die Amaionen, elc. (l'Iiilolosus,
h d'Ëpbése.
on peut remarquer qu'elles entrent en lutte avec Hercule, avec Thésée, avec Acliille, avec Belléroplion. héros dont la mythologie comparée a établi la nature solaire. Ces ennemies des divinités de la lumière rappellent les ennemis d'Indra de la mytholo^jie védique, c'est-à-dire les nuages. Leurs mamelles seraient donc l'image de ces mille seins des nuées d'où s'échappent tes eaux qui arrosent et qui ferliltsent la terre. Les Amazones étaient ainsi les compagnes nécessaires de la divinité d'Ëplicse, de cette grande nourricière de la nature. Ce même caractère de puissante fécondité appartenait à la déesse qu'on adorait à Perga
Fig. n. — Artémii Uranl ilerarc.
en Pamphylie, et dont les représ^'Utations offrent de grandes analogies avec celles àe la Diane éphcsienne *; il est encore celui d'Anahît, en grec Anaïtis, dont le culte, orifiinaire de Perse ', était répandu en Arménie, en Cappadoce, dans le Pont et en Lydie; déesse du ciel et des eaux fécondantes, qui entretient et anime sur la terre la vie végétative comme la vie animale. Ces deux divinités, en se confondant avec ta déesse hellénique, portèrent les noms d'Arlémis de Perga et d'Artémis persique.
Malgré ces confusions, les Grecs ne pouvaient se tromper sur le caractère propre de leur divinité nationale dont le type, tel qu'il fut fixé parla statuaire, diffère seiisiblemenL de celui des divinités asiatiques qu'on lui avait identiliées. Artémis dorienne fut toujours figurée sous
1. Si Ifitc cat rinffÛR ilu modio) ; «on cor|)i esl un cAne ornû de bat-rGliefa ^ I. |[[, p. 464-46(1; n"<00, 113, elc.
T. KiilIcMViPKtcr, Dm/cm. d. ail. KunU
Fig. Si
OU d'une biche. Les artistes l'iivaicnl représentée dans les divers moments de cette vie et de cette Fonction divines. Tantôt on la voit tirer une flèche ijc son carquois, tantôt décocher son trait (fig, 33); ou bien le carquois est fermé, l'arc rejeté en arrière, et la figure calme et souriante de la déesse respire la douceur des sentiments qui l'animcnl. Elle est alors Artcmis Soleira ' dont l'attribut est la lyre, symbole de paix et d'Iiarmonie qui la rapproche d'Apollon son frère. Soncaraclère de déesse lunaire est quelquefois indiqué p»r le flambeau qu'elle tient à la main (fig. 34) ou bien par la lune et les étoiles qui entourent Fa tête (lig. 35). Le type arcliaîque d'Artcmis. dont une statue d'ilerculanum nous offre une imitation , est celui d'une femme au visage sévère, aux formes pleines, dont le corps est couvert
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d'uD long vêtement, d'une stola qui descend jusqu'aux pieds (fig. 56). Scopas et Praxitèle conçurent autrement l'idéal d'Artémis. Elle devint une vierge, douée de grâce et de noblesse tout à la fois, au corps svelle, à la taille élancée, à la démarche rapide. Elle eut pour vêtement le chitoii dorieu , relevé au-dessus des genoux pour ne point embarrasser sa marche, et dont les plis se rassemblent en une ceinture serrée au-dessous des seins. Telle est la célèbre Diane du musée du Louvre, qui s'élance tenant par les cornes une biche qui court avec elle, tandis qu'elle tourne la tête en arrière pour tirer une flèche de son carquois (lig. 37). La fière beauté de son visage, la force élégante de son corps, l'agilité et la légèreté de sa course expriment it la fois la sœur d'Apollon et la divine c
Arléiuis du Uxiirs (Diaoa do Venaille)).
CliAriTRE Vil
Le nom d"Ep[xfj<;, ou 'Epjjieta; sous sa forme épique, a été comparé par les indianistes au mot védique SâramêyUy dérivé de Saramâ. Mais ce rapprochement ne paraît pas avoir éclairé d'une lumière décisive la nature propre du dieu hellénique. Ad. Kuhn et Max Mûller ne s'entendent pas, en effet, sur la signification de Saramâ qui, pour Tun, désigne l'impétuosité de l'orage et, pour l'autre, est un des mille noms de l'Aurore*. Sàramèya n'ayant d'ailleurs dans le Véda qu'une exislence vague, son caractère indéterminé ne saurait expliquer celui d'Hermès. Il est donc prudent de ne pas prendre pour point de départ de notre étude les conjectures qu'a seulement à nous offrir ici la science de la mythologie comparée, et il nous faut demander à la légende même du dieu, telle que ta racontaient les Grecs, le secret de son origine.
D'après la tradition générale, Hermès est né sur le mont Cyllène, centre de son culte en Arcadie dès les temps [)élasgiques, de l'union de Zeus et de Maïa. Or, Maïa est la fille d'Atlas « qui se tient devant les Hespérides à l'extrémité de la terre*, » c'est-à-dire qui habite la région où le soleil se couche. Son rapport avec Atlas étant un rapport de succession, elle doit personnifier l'un des phénomènes qui suivent la disparition du soleil à l'occident. Pour les Grecs, Maïa était surtout l'aînée des Pléiades, la constellation qui, au mois de mai, se lève le soir à l'horizon de la mer. Mais les caractères que lui attribue l'hymne
1. Max Millier, Nom. Uçons, H, p. 207 sqq., de la traduclion française. A. Kuhn [HaupU Zeitschr. f. deutsches AUerthum^ VI, p. 119 sqq.) ralUichc 'Epixlïq à ôp^nj, R. sanscrite 9ar^ doù la Saramâ védique, l'orage impHueux. \Velcker, Griec/i. Gôtl., î, 542, rapproche également *Epfifii de bpfn/i. Pour lui, ce mol désigne le mouvement vivifiant, les révolutions du ciel, le jour et la nuit, la veille et le sommeil, la vie et la mort.
llesiod., Theog.y
homérique à Hermès sont plus significatirs. La vie solitaire qu'elle mène loin de la société des dieux bienheureux, la sombre caverne où elle habite, son commerce avec Jupiter au sein des ténèbres, indiquent qu'elle est une divinité de la nuit. Hermès est donc l'enfant du ciel et de la nuit, dans un sens plus étroit et plus rigoureusement exact, comme nous allons le voir, qu'Apollon est le fils de Zeus et de Lèto.
L'épithète la plus ancienne du dieu paraît être celle d'^ApYsiç^vir;?, qui sert souvent à le désigner dans les poëmes homériques. Si, comme on l'a supposé dès l'antiquité, ce mot est une forme éoliennc pour 'ApYstçivTY;^*, il aurait signifié à l'origine : celui dont la blanche lueur (ipYs;) rend les objets visibles, en d'autres termes, le crépuscule ou l'aube matinale. Une idée analogue semble ressortir du sens que les Grecs attribuaient plus généralement à 'Apy£'.?ôvty;ç qu'ils traduisent par : meurtrier d'Argos. Argos est le bouvier chargé par Hèra de garder dans les pâturages célestes lo, la blanche génis^îC. Des yeux innombrables couvrent son corps tout entier, ou, selon d'autres traditions, ils se partagent le devant et le derrière de sa tcte, les uns étant fermés tandis que les autres sont ouverts. iVrgos à la lumière blanche ou brillante, être puissant et gigantesque, était, aux yeux des Grecs, l'image du ciel nocturne dont l'immensité est semée d'étoiles qui, successivement, scintillent et s'éteignent, et qui sont comme autant d'yeux ouverts qui veillent sur la lune. Hermès, ajoutait la légende, reçut de Zeus l'ordre dcdéroborla génisse lo à la surveillance de son redoutable gardien. Grâce à la vertu de sa baguette magique et au jeu enchanteur de sa flûte, il réussit à endormir le géant, à lui fermer les yeux, et il lui coupa la tête. Le ravisseur de la vache céleste, le meurtrier d'Argos pourrait donc personnifier le crépuscule du matin qui fait pâlir la lune dans le ciel et qui éteint la lumière des étoiles. Mais il est plus probable, comme le remarque M. Ploix*, que cette légende est le résultat d'une interprétation erronée de l'épithète 'ApYeiçsvrr^ç. « En traduisant 'ApYî'-95VTY;ç par meurtrier d'^Vrgos, on a oublié, dit-il, le sens primitif du mot ; on a attribué à Hermès un meurtre dont il n'était pas coupable et que les mythographes se sont plus lard complu à développer. »
Une fable non moins ancienne est celle des génisses d'Apollon dérobées par Hermès : fable traitée sur un ton humoristique par l'auteur de l'hymne homérique, librement et ingénieusement développée par
1. Interprétation de Cornutus, De iS'a/. /)., xvi. Sur cette épithète, voir Wclcker, 1,336, iiot. 7.
2. I):ms une intéressante et substanlicilc étude sur Hermès publiée dans les Mémoires de In Société de LinguisliquCi t. II, 2* t'asc, p. 161.
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lui, mais avec des détails caractéristiques qui ne peuvent guère laisser de doute sur sa signification première.
Â peine sorti du sein de sa mère, Hermès s'élance hors de son berceau et franchit le seuil de la caverne où il vient de naître pour se mettre à la recherche des bœufs d'Apollon. Le soleil venait de se plonger dans TOcéan, quand le jeune dieu arrive aux montagnes de Piérie, où les bœufs immortels des divinités bienheureuses ont leurs ctables. « Il sépare promptement du troupeau cinquante génisses mugissantes et les pousse à l'écart, à travers un sol sablonneux, en ayant soin de retourner leurs traces, car il n'oubliait point ses habiles artifices. » A la faveur de la nuit, sa sombre auxiliaire, il arrive avec son troupeau sur les bords de l'Alphée et il enferme son larcin dans une grotle profonde. Puis, au point du jour, il revient sur les cimes du Cyllène, se glisse dans sa demeure à travers la serrure « semblable au souffle de l'automne ou à une vapeur, et rentre dans son berceau où il s'enveloppe de langes comme l'enfant qui vient de naître ». Cependant, c( quand TAurore, fille du matin, apportant la lumière aux mortels, sortit de rOcéan aux profonds abîmes », Apollon se met en marche et, guidé par sa science divinatoire, il arrive sur le Cyllène, à l'entrée de la sombre grotle où sa vue pénétrante découvre le jeune larron. Hermès nie son vol avec impudence. Mais Apollon l'emporte dans ses bras et ramène devant le tribunal de Jupiter qui, après s'être amusé des ingénieux artifices de son fils, lui ordonne de servir de guide à Apollon et de lui montrer la place où il a caché les génisses. « Les deux beaux enfants de Jupiter se hâtèrent donc de se rendre à la sablonneuse Pylos, près du gué de l'Alphée, et ils arrivèrent aux champs et à la haute étable où le fruit du larcin avait été enfermé à l'heure de la nuit. Là, Hermès s'enfonça dans la grotte de pierre et il ramena à la lumière les fortes têtes des génisses. »
Ce récit, qu'il faut lire tout entier dans le texte de l'hymne homérique, et dont notre incomplet résumé ne peut faire soupçonner la grâce ingénieuse et piquante, peut, si on le dépouille de ses circonstances accessoires, se réduire à ces éléments simples : Hermès est le voleur qui, après le coucher du soleil, dérobe les troupeaux d'Apollon, qui les conduit à Pylos pendant la nuit et qui, au lever de l'aurore, est forcé de restituer son larcin. Pour l'intelligence de cette phrase, il est tout d'abord nécessaire de déterminer la signification des génisses volées par Hermès.
Le troupeau du dieu hellénique de la lumière rappelle le troupeau d'Indra de la mythologie védique, ses vaches brillantes qui lui sont également dérobées par les puissances des ténèbres, soit par Vala le
voleur, soit par les Panis. c( Les dieux et les hommes désirent leur retour : mais où les trouver? Elles sont cachées dans une étable obscure et solide, ou bien elles sont dispersées aux extrémités du ciel et les voleurs ne veulent pas les rendre. Enfin, dans le lointain le plus profond, paraissent les premiers signes de TAurore. Elle se montre, et avec la rapidité de l'éclair, peut-être même comme un chien qui s'élance sur une piste, elle traverse l'obscurité du ciel. Elle cherche quelque chose, et, en suivant la bonne voie, elle l'a trouvé. Elle a entendu le beuglement des vaches, et elle revient à son point de départ avec un plus vif éclat. Après son retour se lève Indra, le dieu de la lumière, prêt à engager un combat acharné contre les noirs démons, à enfoncer les portes de l'étable où étaient renfermées les vaches brillantes et à rendre la lumière, la force et la vie à ses pieux adorateurs S x> Le rapport du mythe védique avec le mythe grec est évident. Or, les vaches d'Indra désignent tantôt les nuages, tantôt les rayons du soleil. C'est ce dernier sens qui paraît dominer dans les fables grecques où il est question des génisses divines. Comment ne pas rapprocher le troupeau d'Apollon de celui d'Hélios, le dieu-soleil, dont parle le poète homérique*? Hélios a sept troupeaux composés de cinquante bœufs chacun ; ce qui nous donne un nombre total de trois cent cinquante têtes de bétail, <c nombre qui ne décroit ni ne s'auginente jamais » et qui correspond exactement à celui des jours de l'année primitive des Grecs. Les jours ou les soleils, qui se succèdent avec une constante régularité, avaient donc été assimilés à des bœufs ou à des génisses brillantes qui, chaque matin, sortent de leurs étables pour cheminer à travers les pâturages célestes et, chaque soir, rentrent dans la caverne qui doit les abriter pendant la nuit. Le troupeau d'Apollon ne peut avoir un autre sens, et Hermès qui le dérobe est nécessairement la puissance ténébreuse qui cache les rayons solaires. C'est le crépuscule du soir qui, enfant à peine né, après le coucher du soleil, exécute son larcin, qui entraîne les génisses divines à reculons sur le chemin qu'elles ont parcouru, qui les ramène à leur point de départ, à Pylos, c'est-à-dire aux portes du ciel qui vont livrer passage à la brillante lumière. 11 rentre alors dans sa caverne; il est de nouveau l'enfant qui vient de naître, le petit jour^, le crépuscule du matin qui ne peut tenir longtemps
1 Nous empruntons cette traduction à Max Mûiler {Nouv. leçoru sur la science du lan gage, t. II, *p. 214 de latrad. de.MII. Perrot et Harris).
Odysn., XII, 129 sqq
3. Le mythe d'Hermès et le conte du Petit-Poucet ont été rapprochés par Schenki (Germania de Pfeiiïer, t. VIII, 1863). M. Ploix (mémoire cité) croit que Poucet, comme Hermès, est le crépuscule. Tout autre est l'interprétation qu'a donnée de ce conte M. Gaston Parii [Mim. de la Soc. de Linguiêtique, 1. 1, 4* fasc.).
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enfermées les vaches célestes et qui, à rapparition de T Aurore, les restitue à leur maître.
De cette fable résulte un des caractères essentiels d'Hermès. Il est le rôdeur nocturne, a le chef des larrons S » le maître-voleur dont l'histoire se retrouve, avec des variantes, dans les traditions communes à tous les peuples de race aryenne*. Son image se reflète dans celle de son (ils Autolycos dont le poëte de l'Odyssée célèbre déjà les hardis larcins et les audacieux parjures' : Autolycos qui, instruit par son père, vole les troupeaux pendant la nuit, qui rend invisible tout ce qu'il touche, qui fait noir ce qui est blanc et blanc ce qui est noir^. Le crépuscule à la nature équivoque, aux formes douteuses, aux promptes et faciles métamorphoses, c'est Hermès, le dieu mobile et changeant, le dieu fécond en ruses, inépuisable en artifices. Il est encore « l'espion ou Péclaireur » de la nuit qu'il précède* ; il est le dieu xuXr^Séxoç, le portier qui veille au point du ciel d'où va sortir la sainte lumière ; il est l'amant d'Hersè, la rosée matinale, le père de Képhalos « la tête du jour'. »
Dans l'hymne homérique, Hermès n'est pas seulement le larron qui dérobe le troupeau d'Apollon: il est encore F inventeur de la lyre. Cette seconde fable qui se mêle et s'enlace, pour ainsi dire, à la première dans le récit du poète, en doit être soigneusement séparée. Le vol des bœufs et l'invention de la lyre nous paraissent deux actions mythiques distinctes, dont l'une n'est pas, comme l'a cru M. Cox^, le développement de l'autre, et qui, tout en se rapportant à la même conception naturaliste d'Hermès, en expriment deux aspects divers. Ce que le poète nous offre d'abord, c'est l'histoire de la construction de la lyre primitive, faite avec la carapace d'une tortue, comme le rappelait la forme qu'on donnait souvent à la table d'harmonie de cet instrument. Le jeune dieu, à peine sorti de son berceau, aperçoit une tortue qui, devant la grotte de Maïa, paissait l'herbe fleurie où elle se traînait lentement. Il se réjouit de cette rencontre et salue l'animal à l'écaillé bigarrée qui va se transformer entre ses mains en un aimable instrument de plaisir. Aussitôt il la ramasse et l'emporte dans sa demeure, puis, avec un ciseau de fer brillant, ilévide le corps de l'animal. Il coupe ensuite des tiges de roseaux de mesures diverses, les passe à travers
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le dos de la tortue ; autour, il tend une peau de bœuf, ajuste le chevalet entre les deux bras de l'instrument et y adapte sept cordes harmoniques faites de boyaux de brebis. « Aussitôt que ses mains eurent fabriqué le jouet aimable, il l'essaya note par note avec un archet, et sous sa main l'instrument rendit des sons merveilleux. » Mais la lyre qu'Hermès a inventée ne doit pas rester longtemps entre ses mains. Après le vol des bœufs, le dieu fait retentir les cordes de sa lyre pour apaiser la colère d'Apollon. « Phœbos rempli de joie sourit, tandis que les sons aimables de la musique divine pénètrent ses sens, et un doux désir le ravit, pendant qu'il Técoute de tout son cœur. » Le dieu du chant et de la poésie, le chef du chœur des Muses est saisi de plaisir et d'admiration en entendant cette douce mélodie, et il ne peut s'empêcher d'envier à Hermès son invention. Hermès, sans se faire prier, remet la lyre entre les mains d*Apollon, comme gage de sa réconciliation avec lui. Phœbos, de son côté, lui donne à tenir un fouet brillant et lui enjoint de prendre soin des génisses célestes. Désormais Apollon sera le dieu de la cithare, Hermès le dieu protecteur des troupeaux, et, à l'avenir, aucun des immortels ne sera plus cher à Apollon que le fils de Maïa, et Hermès lui-même n'aimera personne autant que le fils de Lèto. Ainsi se termine leur querelle.
Ce mythe, dont la signification n'est pas évidente, a été l'objet d'interprétations diverses. Aux yeux de M. Cox, les sons de la lyre d'Hermès sont l'expression d'une des mélodies de la nature. L'invention de la lyre lui parait indiquer le caractère essentiel du dieu, qui personnifierait la puissance du vent à ses divers degrés, depuis la douceur de la brise harmonieuse jusqu'aux fureurs grondantes de ^ouragan^ Mais, si telle est la signification de la lyre, comment cet instrument peut-il être l'attribut d'Apollon dont la conception est évidemment étrangère à l'idée du vent? Il ne faut pas oublier, en effet, que, d'après le texte même de la légende, la lyre appartient en propre et définitivement à Phœbos. Elle parait donc être avant tout un symbole de lumière et d'harmonie. Or, si Hermès n'est autre chose que le crépuscule, on comprend comment, dans le langage mythique, il était l'inventeur de la lyre. Le crépuscule qui précède le lever de Tastre du jour est celui qui découvre, pour ainsi dire, les germes de la lumière; c'est Hermès essayant les premières notes de l'instrument divin, qui bientôt, sous les mains de Phœbos, éclatera en accents plus merveilleux encore. Mais Hermès est forcé d'abandonner le fruit de son invention et de céder la lyre au dieu de la rayonnante et de l'harmonieuse lumière.
i. Myihol. ofthe Aryan Naiionê, II, p. 232.
En même temps il reste l'ami d*Apollon ; car le crépuscule est indissolublement uni au soleil dont il précède et annonce Tapparition.
La nature crépusculaire d'Hermès explique, d'une façon générale, les inventions diverses qui lui étaient attribuées. Il passait pour avoir trouvé les lettres, les nombres, la géométrie, la musique, les exercices de la palestre dont il avait fait don aux mortels. Il était, par excellence, le dieu inventeur. N'est-ce pas, en effet, le divin crépuscule du matin qui, en faisant apparaître les objets, met au jour les trésors cachés dans l'obscurité de la nuit et les révèle soudain aux regards des hommes? Toutes les découvertes, de quelque nature qu'elles fussent, les plus nobles comme les plus humbles, comme ces trouvailles qui portaient en grec le nom d'Sp{jLata, étaient des bienfaits du dieu.
De ces inventions d'Hermès la plus significative est celle du feu, telle qu'elle est décrite dans l'hymne homérique qui lui est consacrée Quand le dieu a enfermé les génisses d'Apollon dans leur étable sur les bords de l'Alphée, il rassemble une quantité de bois et cherche, dit le poète, « l'art de faire du feu ». Il prend un rameau de laurier, Farbuste facile à enQammer, dont le nom avait été jadis celui de l'ardente aurore (Daphnè) ; il en pèle l'écorce avec le fer et il s'en sert ensuite, probablement comme d'une tarière, pour percer un autre morceau de bois plus mou, et produire le feu par un mouvement de rotation rapide, suivant le procédé primitif de Varanî. « Bientôt la flamme brille, lançant au loin la vapeur ardente d'un grand foyer. » Cette production du feu par Hermès est l'image de la naissance de la lumière matinale : image antique déjà exprimée par les poètes du Yéda. Pour ceux-ci, la première lueur du ciel était un feu divin qui s'allumait, de même que, sur la terre, l'étincelle qui jaillissait du foyer de l'autel était un dieu brillant, un dêva qui venait de naître. De cette assimilation entre la production de la lumière céleste et celle de la flamme terrestre il résulte qu'Hermès est, comme Prométhée, à la fois l'inventeur du feu et l'inventeur des sacrifices dont il a réglé les rites. Dans l'hymne homérique, il amène près du foyer embrasé deux génisses qu'il renverse et qu'il immole : il en partage les chairs, les fait rôtir et les divise en douze portions destinées aux douze grands dieux. Certains monuments le représentent sous les traits d'un jeune garçon dont la main droite tient une coupe pour les libations, tandis que, de la gauche, il entraîne par les cornes un bélier pour l'immoler (fig. 38). Le dieu du crépuscule était en rapport nécessaire avec l'origine des sacrifices. C'était, en effet, au moment où ils voyaient
sqq
poindre à l'horizon la blanche lumière, que les Aryas embrasaient le foyer sacré tlonl ia flamme montait vers le ciel, messagère rapide qui allait saluer l'apparition des dieux brillants et leur porter les hommages àe leurs pieux adorateurs. A la même heure, au même instant, s'allumaient le feu du ciel et le feu de l'autel, et une merveilleuse communication s'établissait ainsi entre les habitants de la terre et les êtres puissants dont ils attendaient et dont ils imploraient les bienfaits. On comprend comment, en Grèce, cette flamme matinale du sacrifice était devenue le don d'Hermès, le dieu qui, du sein de la nuit, fait jaillir la lueur du jour.
Le crépuscule , (|ui devance chaque matin l'apparition de l'aurore, est le premier des phénomènes de la lumière. Hermès sera donc le héraut qui précède les dieux, qui les annonce et qui est chargé de proclamer leurs volontés. Il sera surtout le messager de Zeus (le ciel lumineux), son courrier, son serviteur*. Si, le matin, il est le précurseur du dieu du jour, le soir, il est celui des divinités de la nuit. H est donc à la fois le héraut des puissances d'en haut et le héraut des puissances d'en bas *. De là ses relations avec l'idée de la mort et son rôle infernal.
Comme il fait passer le monde du jour à la nuit, on imagina que les âmes qui quittaient la région de la lumière pour descendre dans celle des ténèbres étaient guidées par lui vers le sombre Adès. Il devint le dieu Psyckopompos ou Psyckagogos, c'est-à-dire le conducteur des âmes. H L'occident, dit M. l'ioix', était pour les anciens la grande route des régions infernales. Les dieux de la lumière y disparaissaient. Il était naturel de supposer que les hommes plongés dans la nuit de la mort prenaient le même chemin. Qui pouvait mieux connaître ce chemin et être meilleur conducteur qu'Hermès? Il faisait le voyage quotidien des régions inférieures ; il y entrait le soir, il en sortait le matin.» Le poète de l'Odyssée nous décrit cette conduite des àraes par Hermès qui les précède, armé de sa baguette d'or. « Telles des chauves-souris.
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an fond d'un antre divin, voltigent avec un bruit strident, quand l'une d'elles tombe de la roche oîi toutes ensemble elles sont attachées; tel est le bi-uissement des âmes qui volent en foule à la suite d'Hcimès, le ' dieu bienfaisant qui les entraîne à travers les sombres chemins. Elles franchissent le cours de l'Océan, elles dépassent la roche Leucade, les portes du Soleil, le peuple des Songes; et bientôt elles arrivent dans ta prairie d'asphodèles où habitent les fantômes de ceux qui ne sont plus*.» Hermès avait donc sa place parmi les divinités chthoniennes. Il était, dans les traditions antiques de Samothrace et d'Eleusis, l'amant de Perséphone et d'Hécate. On voyait son image sur les tombeaux ; on lui sacrinail au moment de la mort', et, le troisième jour des Anthestéries, les mêmes offrandes étaient consacrées aux mânes des défunts et au dieu clithonien. Si les âmes descendent dans les ténèbres infernales sous la conduite d'Hermès, elles peuvent également, grâce à lui, revenir à la lumière (fig. 39). C'est Hermès qui, avecAthèna. guide Hercule dans l'empire souterrain, quand celui-ci tente d'en arracher Cerbère, et qui ramène le héros à la région supérieure. C'est lui qui accompagne Perséphone sortant des enfers. Le chœur des Perses d'Eschyle s'adresse à lui comme à l'une des divinités qui peuvent permettre à l'ombre de Darius de quitter un instant le monde d'en bas pour s'élever à la surface de la terre*. Hermès, dont le domaine est voisin du jour, comme il est voisin de la nuit, était donc conçu comme le gardien des deux portes dont l'une conduit aux ténèbres et au monde souterrain, dont l'autre livr-: passage à la lumière du jour. Il était le portier céleste, et devînt amsi le dieu TOXTjSinoç ou irpoeûpaioç dont on voyait l'image à l'entrée de l'acropole d'Athènes ' et au seuil de divers édifices publics.
Tous ces détails ne font-ils pas ressortir la signification originaire d'Hermès, que suffiraient presque, d'ailleurs, à établir, les deux vers suivants de l'Iliade : « Hermès prit sa baguette dont il se sert à son gré, soit pour charmer les yeux des humains, soit pour les tirer de leur sommeil. o'Le dieu qui endort et qui réveille tour à tour les mortels peutil être autre chose qu'une personnification du double crépuscule? Il nous reste à étudier maintenant d'autres attributions d'Hermès
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qui, tout en paraissant provenir de cette même conception naturaliste, ont avec elle un rapport moins immédiat, plus difficile par conséquent à déterminer d'une façon précise.
Hermès, le crépuscule qui disparait chaque soir à l'occident pour reparaître chaque matin à Porient, a pu être conçu par l'imagination grecque comme un dieu voyageur qui parcourt toutes les nuits, et d'une façon toujours sûre, une route ténébreuse. C'est peut-être pour cela que lui furent appliquées les épithètes d'dcYiQTcop, 'r^Y^P'^vtoç, âvoStoç, qui le désignent comme celui qui guide les hommes en voyage et comme le protecteur des chemins. Aux endroits où les routes se divisent et dans les carrefours des villes, on voyait des piliers de bois ou de pierre surmontés de trois ou quatre tètes d'HermèsS suivant le nombre des voies qui partaient d'un même point pour conduire dans des directions diverses. A Athènes en particulier, il y avait un grand nombre d'flermès au coin des rues, sur les places publiques, aux portes des édifices et des gymnases. Ils y étaient l'objet d'une grande vénération, comme en témoignent le scandale et la terreur superstitieuse causés par leur mutilation, au temps de la guerre du Péloponèse. Dans la campagne, les tas de pierres qu'on voyait aux bifurcations des chemins ou à la limite des propriétés étaient aussi de grossières représentations du dieu '. Chaque passant y déposait une pierre ; on les couronnait de fleurs et on les arrosait d'huile'. Ces amas étaient quelquefois surmontés de piliers en forme de phallus, qui désignaient plus clairement la présence du dieu. L'origine de ces usages superstitieux tient probablement à une équivoque de langage. Le mot ëp[jux, a borne ou poteau », le mot §p[jux^, tas de pierres, dérivent de la même racine que ëpxoç et eTpYO), et comme eux expriment l'idée d'une limite. Mais leur ressemblance avec le nom d'Hermès fit oublier leur véritable sens, et les objets qu'ils désignaient devinrent les images mêmes du dieu. M. Bréal suppose que le diminutif £p[jiiStov ou épiiiSiov, a petite statue d'Hermès », a dû servir de transition. « Dans les pierres grossièrement taillées qui indiquaient la limite des champs, on a voulu reconnaître, dit-il, le dieu Hermès devenu dès lors le patron des propriétaires, mal* gré son ancienne réputation de voleur^. »
Protecteur des voyageurs, des chemins, des propriétés, Hermès est, d'une façon plus générale, un dieu bienfaisant pour l'humanité. Il est le « donneur de biens » (Scirrcop âi<i)v), le dieu èpto6vtoç (très-utile aux
1. Les Hermès i quatre têtes étaient les plus ordinaires.V. Thucyd.,VI,27; Pflus.,IV, 33, 4.
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hommes) y celui qui procure des bénéfices (xspScooç), par suite et plus tard, le dieu du gain, que ce gain provienne du travail, du hasard ou de la ruse. Dans un sens plus élevé, il est le dieu sauveur et celui qui préserve du mal (dxaxr^Ta). Cette action bienfaisante et préservatrice d'Hermès lui est commune avec d'autres divinités de la lumière. Apollon et Hercule, dieux solaires, sont aussi àXs^ixai^oi. Il n'est guère douteux qu'à l'origine cette épithète, comme celle de àxaxr^Ta, ait eu un sens purement physique. Quel est le mal dont l'homme est délivré par l'apparition du crépuscule ou du soleil ? C'est évidemment l'obscurité de la nuit. Le mot xaxéç a dû exprimer primitivement en Grèce l'idée des ténèbres, comme semble l'indiquer, dans la légende d'Uercule, le nom de Cacus le voleur de bœufs, autrement l'obscurité qui dérobe et qui cache les clartés solaires. Le vent Katxta^ n'est-il pas le vent sombre, celui qui attire à lui les nuages ^ ? Enfin les traditions arcadiennes rapportaient qu'Hermès avait été élevé par Âcacos , fils de Lycaon , en d'autres termes, enfant du dieu de la lumière *. L'épithète àxaxiQ-a appliquée à Hermès semble donc nous ramener encore à la conception du crépuscule matinal, imaginé comme un dieu libérateur qui chasse le mal dont souffrent les hommes, qui met en fuite les ténèbres et la redoutable obscurité de la nuit.
D'après une des données de la légende que l'hymne homérique nous a transmise, Herpfiès, on s'en souvient, fait sortir de leur étable, au lever de l'aurore, les génisses qu'il a dérobées et dont le soin lui est désormais confié, en échange de la lyre dont il abandonne la possession à Apollon. H est donc le divin berger qui, le matin, ouvre aux troupeaux solaires les portes de leurs pâturages célestes. De là, sans doute, son rôle de dieu Nomios et Épimèlios. Ce caractère d'Hermès remonte aux plus anciens temps de la Grèce et s'est développé surtout dans l'imagination des premières populations pastorales de cette contrée. Chez Homère, le Troyen Phorbas (le berger) aux nombreux troupeaux est chéri entre tous par Hermès, « qui lui a donné la richesse x> '. La même idée s'exprime par l'union du dieu avec la nymphe thessalienne Polymèlè, qui donne le jour à Polijdoros *. Les traditions de Samothrace, un des principaux établissements des Pélasges, rapportaient que Saon, qui le premier avait colonisé l'île, était le fils d'Hermès et de Phènè (la déesse des troupeaux de moutons) '. En Arcadie, Hermès est le père de Pan, né de son union avec les filles de Dryops (l'homme
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Jes forêts de chênes) *. En Sicile, il est le père ou l'amant du beau Daphnis. Il a donc sa place parmi les divinités pastorales dont il partage les goâts et les instincts. Comme Pan et les Satyres, il poursuit les Nymphes de ses ardeurs lascives et a commerce avec elles dans les profondeurs des grottes montagneuses*; comme eux, il enchante ses loisirs en jouant de la syrinx. Suivant une croyance à peine effacée aujourd'hui dans nos campagnes et qui atlrihue aux bergers un pouvoir de sorcellerie, Hermès, dieu des pasteurs, présidait à certains modes de divination artihcielle, à celui, par exemple, qui consistait à consulter les sortsaumoyen de cailloux, donllenom(flpuit)adonné naissance sansdoute aux deux nymphes prophétiques du Parnasse, aux Thrics, dont Hermès est chaîné par Apol* Ion de diriger l'inspiration*. Dans l'exercice de cette vie pastorale, le dieu est représenté coiffé du nîkoi, bonnet de peau de chèvre ou de mouton, comme en portent encore aujourd'hui les pâtres grecs.
A la conception d'Hermès dieu -berger, protecteur des troupeaux, nous paraissent se rattacher deux de si3s attributs principaux : le bélier et le phallus.
Les artistes grecs s'étaient plu à représenter , sous des formes diverses , le bélier comme le compagnon inséparable et le favori d'Hermès. Le dieu est quelquefois assis à côté de cet animal ", quelquefois monté sur son dos. Une statue d'Onatas d'Ëgine te montrait tenant un bélier sous son bras. L'Hermès fait par Calamis pour la ville de Tanagre portait un bélier sur les épaules '. C'est le dieu xpisfipo; dont nous possédons quelques représentations (fig. 40) et dont le type a passé dans la symbolique chrétienne, qui en a fait l'image du Bon Pasteur. Or, la signification du bélier est en rapport avec le caractère pastoral d'Hermès. Quand les moutons et les brebis sortent de rélable.le
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bélier marche à leur tête et leur sert de guide. En même temps, le bélier est Tanimal fécondant dont la puissance génératrice entretient et multiplie la vie du troupeau. Il était donc le compagnon naturel du dieu pasteur qui veille sur les animaux dont la garde lui est confiée et qui favorise leur propagation. On donnait sans doute une raison plus profonde de cette association d'Hermès et du bélier dans les mystères de la Mère des dieux; mais Pausanias, qui la savait, s'est bien gardé de nous la transmettre ^ Tout au plus est-il permis de supposer que cette explication mystérieuse devait être analogue à celle qui servait, dans les mystères de Samothrace, à justifier l'attitude ithy phallique d'Hermès, le phallus étant, comme le bélier, un symbole de génération, a Les Athéniens, dit Hérodote, les premiers d'entre les Grecs qui aient prêté aux statues d'Hermès une attitude ithyphallique, ont reçu cette tradition des Pélasges. Quant aux Pélasges, ils en ont donné une raison mystique qui est révélée dans les mystères de Samothrace '. x» Un passage de Cicéron semble nous indiquer qu'Hermès qui, nous le savons d'ailleurs, s'identifiait à Samothrace avec Cadmosou Casmilos, un des dieux Cabires, était représenté, dans les mystères de cette ile, comme l'amant de Perséphone à laquelle il brûlait de s'unir '. De là son attitude. Hermès ithyphallique était donc peut-être interprété par les hiérophantes comme étant le principe mâle, la vertu fécondante, qui recherche avidement l'union de Perséphone, le principe femelle, pour accomplir l'œuvre de génération dans la nature^. Mais cette conception, en supposant qu'elle exprime la doctrine même de Samothrace, ne peut évidemment rendre compte de l'origine du bélier et du phallus comme attributs d'Hermès. l\ faut en chercher plutôt la raison dans les superstitions naïves et grossières des pâtres arcadiens, descendants des Pélasges, pour qui Hermès était simplement un bon génie qui veillait sur leurs moutons et sur leurs chèvres et qui en augmentait le nombre par la génération dont le phallus et le bélier sont les antiques symboles.
Hermès, qui sert d'intermédiaire entre la lumière et l'obscurité, qui unit les divinités d'en haut à celles d'en bas, qui porte les messages et transmet les volontés des puissances célestes, était, d'après ce râle de héraut et de médiateur, le dieu des relations pacifiques et des rapports sociaux entre les hommes. Par suite de cette conception, altérée et dégradée avec le temps, il fut considéré comme présidant aux
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échanges, aux trafics, au commerce, sous ses formes diverses. Il deyint le dieu ^Y^paToç ou èfjiicoXaToç dont on voyait l'image à l'entrée des agoras des principales villes de Grèce, et auquel on attribuait l'invention des mesures, des poids, des balances, de tout ce qui concernait les marchés ^ Il a sous sa protection les marchands qui voyagent, sur terre comme sur mer, dans l'intérêt de leur négoce, et c'est ainsi que son culte, suivant les routes du conunerce grec, fut porté sur plusieurs points de la Méditerranée, et se répandit surtout en Italie, où il se confondit facilement avec MercuriuSj qui avait avec lui cette unique ressemblance d'être un dieu présidant à l'échange et à la vente des marchandises. Les gains provenant des trafics commerciaux étaient ainsi les dons du dieu %eplCùoq. Co caractère particulier d'Hermès s'exprimait par la bourse pleine et chargée qu'il porte quelquefois à la main '. Mais cet attribut n'apparaît que sur des monuments d'époque peu ancienne. L'idée dont il est le symbole a été pendant longtemps étrangère à la conception de rilermès hellénique et n'a atteint son complet développement que sur le sol de l'Italie.
Le messager des dieux se présentait nécessairement à l'imagination grecque comme un coureur infatigable. Pour exécuter rapidement les ordres qui lui étaient confiés, il devait avoir un corps juvénile, doué à la fois de vigueur et d'agilité. Il était donc l'idéal des éphèbes grecs dans la vie du gymnase, dont les exercices exigent les qualités de souplesse et de force, qui sont celles d'Hermès. De là son rôle de dieu Agonios^ c'est-à-dire qui préside aux luttes et aux concours gymniques. Il était le chef divin des éphèbes, celui qui, armé seulement de sa strigile, s'était placé à la tête des jeunes gens de Tanagre pour repousser une invasion des Eubéens ', et qui pouvait communiquer ses merveilleuses vertus à ceux qui se plaçaient sous sa protection. Hermès Enagonios était représenté quelquefois par les artistes grecs comme un adolescent vainqueur à la course, qui emporte la palme et la couronne qu'il vient de conquérir (fig. 41). C'était lui qui donnait la victoire dans ces luttes éphébiques dont on lui attribuait l'institution et qui portaient son nom ('Ep{juzta)^. Les palestres et les gymnases étaient remplis de ses images, d'inscriptions composées en son honneur, de consécrations qui lui étaient communes avec Héraclès , le dieu de la vigueur physique, qui ne pouvait d'ailleurs se confondre avec lui. Hermès, en effet, ne communiquait pas seulement la force : il était
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encore le dieu Charidolès, celui qui donnait la grâce ' ; celte grâce incomparable dont la fleur s'épanouit sur tous ces beaux corps d'adolescents dont la statuaire grecque nous a légué les vivantes images.
Considéré comme l'interprète des dieux, comme celui qui transmet et qui explique les volontés de Zeus, Hermès devait posséder le talent de l'expression claire et facile, et le don souverain de la persuasion. 11 devint ainsi le dieu de la parole et de l'éloquence. Quand Pandore, la première femme, a
été façonnée par les mains d'Héphœstos, narée et - Uerm^ dieu , ,,. , -, ■ .- , n
embellie par les soms de tous les dieux, c est Hermès qui lui donne la voix, cette voix séduisante et artiflcicuse qui doit être fatale aux hommes*. 11 est « le conducteur des Chantes », celui qui amène avec lui les grâces qui touchent et qui persuadent. 11 est, scion l'expression d'Horace, « l'éloquent petit-lils d'Atlas », le dieu Xf-f'oï que plusieurs de ses sta* tues représentent le bras droit levé, dans l'attitude d'un orateur*, et dont Démosthène et, après lui, les principaux maîtres de l'éloquence, étaient les terrestres images*. Vers la fin de l'hellénisme, les philosophes s'emparèrent iJecette conception d'Hermès pour lui prêter un sens encore plus élevé. Profitant de la ressemblance du nom du dieu avec les mots ép^i^veû; et ip;j.i;v£(a, ils le considérèrent comme l'inventeur du tangage, expression non-seulement de la pensée humaine, mais de la raison divine qu'il aurait communiquée à l'intelligence des hommes, a Hermès, dit le stoïcien Cornutus, n'est autre chose que le Xiyoi; envoyé du ciel sur la terre par les dieux '. o Dès l'époque de Platon, Hermès avait été comparé par les philosophes au dieu égyptien Thot ou Theut *. Les deux divinités furent complètement identifiées aux premiers siècles de l'ère chrétienne, alors que le néo-platonisme, faisant un suprôine effort contre les doctrines nouvelles, essayait de donner une haute et spiritualiste signification à la sagesse des Égyptiens et de la confondre avec celle des Grecs, pour trouver dans celle-ci un sens religieux profond et un caractère d'antique révélation. Le dieu
1. Hym«. Aom. Hrrm.. 18; (f. T, 575. Odgit., XV, 319. A S»moi,on célébnil uneléle ea l'honneur du dieu x'p'^i'nt [f\ul.,QiueU. gr., 55).
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Theut était l'auteur de toutes les inventions, de tous les arts, de la législation, de la religion ; il était le père de toute science. Hermès, confondu avec lui, devint le grand et suprême révélateur, la source divine de tout ce que l'esprit humain avait découvert et confié à l'écriture. Il fut le dieu Trismégiste (trois fois grand) auquel on attribua un grand nombre d'ouvrages d'origines et de provenances diverses, dont les plus anciens ne paraissent pas remonter au delà du troisième siècle de Tère chrétienne ^ Mais cet Hermès, de création philosophique, n'a rien à voir avec les croyances traditionnelles de la Grèce.
Parmi les attributs d'Hermès que nous avons signalés, le plus essentiel est le caducée (xiQpuxsiov) dont il faut distinguer la forme ancienne de la forme relativement récente. Primitivement, le caducée est un bâton sans ornements, dont la tête noueuse donne naissance à deux branches qui , en se bifurquant , s'arrondissent pour se rapprocher à leurs extrémités. Plus tard, le caducée eut une forme artistique. C'est un bâton ailé autour duquel s^enroulent deux serpents entrelacés (fig. 42) dont les corps sont quelquefois réunis par un nœud au bout de la baguette et dont les têtes se regardent et se touchent. Il est le plus souvent l'insigne du héraut et un symbole de paix. Mais la baguette d'Hermès a en même temps un pouvoir merveilleux. Elle endort et réveille les mortels ; elle attire après elle les âmes des morts. Elle change en or tout ce qu'elle touche, comme ^^* ^*l'indique Tépithète de yjpufj6(i(i2T:iq appliquée au dieu, et semble être un symbole d'abondance et de richesse analogue à la verge magique {Wûnschelruthe) des légendes germaniques*. N'estelle pas l'attribut du dieu qui, chaque matin, opère la magique transformation des ténèbres en la lumière dont l'apparition est le plus grand des bienfaits et la source de toute prospérité pour les hommes!
Dès les temps homériques, la rapidité de la course d'Hermès, messager des dieux, s'exprimait par la vertu des sandales qu'il avait aux pieds : « sandales magnifiques, sandales dorées qui le portent, soit sur l'élément humide, soit sur la terre immense, avec le soufDe du vent*. » Pour préciser cette idée, les artistes ajoutèrent à ces sandales des ailes qui, plus tard, s'adaptèrent en outre au chapeau, au caducée, quelquefois même aux épaules et à la poitrine du dieu. Enfin, quand la tête
1 . Y. Baumgarten-Grusius, De librorum kenneticorum origine atque indole (1827), et surtout L. Ménard, Hermès Trismégiste (1866].
ia^.,XXIV, 340. a Odyss., Y, 44 ; Yirg., jEn., lY
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d'Hermès a une coiffure, il porte le pétasos, le chapeau rond dont les
rebords protégeaient les éphèbes grecB contre les ardeurs du soleil,
quand ils montaient à cheval, quand ils allaient à la chasse ou en
voyage.
Nous avons indiqué précédemment les différentes représentations d'Hermès qui correspondent à ses principales attributions. 11 nous reste à préciser les caractères généraux de la figure artistique du dieu * . Le type d'Hermès présente deux variétés essentielles, suivant qu'il appartient aux traditions de l'art archaïque ou à celles de la nouvelle école attique. Les formes les plus anciennes du dieu sont celles d'un homme robuste, dans la pleine maturité de son âge, dont la barbe est épaisse et Ionise, dont la chevelure, serrée par une bandelette, est bouclée sur le front, tandis que deux tresses descendent de chaque côté sur les épaules (fig. 43). Sa physionomie est grave et sévère. La dignité de son attitude indique le héraut divin et la majesté des fonctions dont il est revêtu (fig. 44). Tout autre est le type d'Hermès après la guerre du Péloponèse. Ce n'est plus un homme mùr, mais un adolescent ou un jeune homme ', c'est l'idéal de l'éphèbe grec dont les formes accomplies doivent aux exercices du gymnase leur développement vigoureux et leur gracieuse beauté. Sa poitrine large, ses membres déliés, secs quelquefois jusqu'à la maigreur, mais nerveux et pleins de force, sont faits pour la course et pour la lutte. La chlamydc, rejetée en arrière ou enroulée autour du bras gauche , laisse voir l'admirable structure et la ferme attitude de ce corps robuste et souple tout à la fois. Il a tes cheveux "* "^ûJ'^eur''*' '^'^■"^ et crépus comme les éphèbes attiques, l'oreille et la bouche petites, la bgurc ovale, le cou élancé. Les traits du visage indiquent le calme de l'esprit, la finesse de l'intelligence, et un sentiment de douce bienveillance qui s'exprime encore
Flg.«.
I. V.O. llâ\ler,Arch. der Kun«f.,gg 37Q-3SI, dont ne
par la légère inclinaison de la tète. C'est Hermès protecteur de la jeu> nesse et président des exercices gymniques (fîg, 45). Quand il exécute
les ordres de Zeus, tantôt il vole hardiment à travers les airs, tantAt il est représenté à l'état de repos au milieu de son voyage : mais c'est un repos d'un instant, un arrêt plutdt qu'un repos. Rien ne trahit chez lui l'accablement ni l'afTaissement de la fatigue, et tandis que son bras s'appuie contre un rocher, sa jambe gauche tendue en avant est déjà prête à s'élancer pour fournir une nouvelle carrière (fîg. 46).
C'est sur les monuments artistiques d'ordre secondaire, sur les monnaies, les pierres gravées, les vases peints en particulier, qu'il faut chercher la représentation des difîérentes scènes de la vie légendaire du dieu. La dispute de la lyre, le meurtre d'Argos et la délivrance d'io, Dionysos enfant porté aux Nymphes par le fils de Haïa, tels sont
les sujets le plus fréquemment reproduits par les peintures de vases. Les monnaies de la ville de Phénée, en Ârcadie, nous montrent Hermès portant dans ses bras le jeune Arcas, héros cponymc de la contrée qui fut le berceau de sa religion. Hermès est aussi souvent mêlé à différents
Fig. 46. — Hennés, messager des dieux.
groupes de personnages mythologiques qu*il escorte ou qu*il précède, à titre de dieu 7cc{jLicaToç. Ces monuments seront rappelés plus loin, quand il sera question des divinités ou des héros avec lesquels Hermès se trouve en relation.
HÉPIIiESTOS
Le feu n*â plus rien aujourd'hui qui nous étonne. Mais on imagine facilement quelle merveille il a dû être pour nos premiers ancêtres. Avant d'avoir conquis cet élément, avant de l'avoir asservi à leur industrie, les hommes ne le connaissaient, en effet, que par ses manifestations célestes. C'était au-dessus de leur tête, dans cette voûte immense, séjour des divinités bienheureuses, qu'ils voyaient éclater son action. Être brillant, être mystérieux, inabordable à l'homme, révélant sa présence par de soudains et redoutables phénomènes, le feu, qui avait sa source au ciel, ne pouvait être pour eux autre chose qu'un dieu. De quel eft'roi religieux n*étaient-ils pas saisis quand les aveuglait la lueur blanche de l'éclair qui fendait la nue orageuse, ou quand le dieu lui-même, sous la forme de la foudre, se précipitait d'en haut sur la terre! A ces spectacles s'en joignait un autre, non moins extraordinaire, pour les premières populations de la Crèce. Le feu divin n'avait pas seulement le ciel pour demeure : il habitait encore les entrailles de la terre où on Tentendait gronder et d'où sa flamme, en jets puissants, s'échappait des cratères volcaniques de la mer Egée. Ces aspects divers du feu durent exciter chez les imaginations primitives de vives impressions qui ont laissé leurs traces dans un certain nombre de légendes dont les principales se sont f^roupées autour d'IIéphaestos.
11 est peu de divinités helléniques dont la signification soit aussi claire. La philologie comparée nous apprend qu'il faut reconnaître dans le nom d'Héphaestos la forme grecque d'une des épithètes les plus fréquentes d'Agni, le dieu védique du feu'. Mais serait-on privé de ce
1. Max MQller identifie 'H^aiffroç à Yavishfha, épithètc d'Apni. Yavishtha osl le supcrlalif de Yiiva/i, « juvcnis >. Le nom d'Iléphscslos ne raUaclie ainsi à la mémo racine que
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renseignement, qu'il serait facile, racme en se renfermant dans les limites de la Grèce, de déterminer le caractère originaire du dieu. Ce caractère, les Grecs eux-mêmes ne Tavaient pas oublie. Nous ne rencontrons pas seulement, dans les poèmes homériques, des expressions aussi signilicatives que « le feu d'IIéphsestos » ou « la flamme d'Héphaeslos: » nous y trouvons encore le nom du dieu employé comme un mot appellatil et transformé en un synonyme poétique dezOp*. Aucun doute n'étant possible sur le vrai sens de ce dieu, il en résulte que les mythes qui le concernent devront présenter, sinon dans tous leurs détails, au moins dans leur ensemble, une certaine facilité d'interprétation.
La naissance d'IIépkestos était l'objet de deux traditions diverses. Dans Vlliade^y il est simplement le fils de Zeuset d'Hèra. Dans la Théogonie hésiodique, c'est liera qui Ta enfanté seule, sans s'unir à Zcus, dans un jour de mauvaise humeur et d'irritation contre son époux ^. Cette naissance, contraire aux lois ordinaires des générations divines, étonne tout d'abord, mais elle n'est pas sans exemple. Nous savons que Typhaon, le monstre de l'ouragan, a été mis au jour de la même façon par la reine des dieux^ Ces enfants de la fureur d'Hèra, qui, pour les produire, fuit la couche de son époux, avaient évidemment ce caractère de correspondre à des fléaux redoutables auxquels on assignait une autre origine qu'aux phénomènes bienfaisants de la nature. Ceux-ci semblaient les fruits d'une heureuse et pacifique union ; ceux-là au contraire étaient nés sans amour : la discorde des époux célestes leur avait seule donné la vie. Êtres monstrueux ou difformes, ils ne sont pas les flls de Zeus : ils sont seulement les flis d'Hèra irritée, c'est-à-dire du ciel bouleversé, où gronde le tonnerre, où se déchaîne la tempête. Dans la tradition suivie par le poète de la Théogonie, Héphaestos semble donc être l'image de l'éclair, ou, mieux encore de la foudre, qui ne naît pas ailleurs qu'au sein de l'orage.
Le dieu a pour trait caractéristique une infirmité physique. Ses pieds sont tordus ou raccourcis (KuXXo^rooiwv, pi/yo; t.oool^); il est boiteux, et l'inégalité de sa démarche provoque dans l'Olympe le rire inextinguible des dieux*. Les mythographes considéraient cette infirmité
celui d'HélK\ Le dieu <Ui (ou est le plus jeune des dieux, non parce qu'il est le dernier-né, mais parce qu'il ne perd jamais sa force (Gox, Mijthol. of Uie Aryan nations^ II, 194, note).
Hymn. hom., Apoll. Pijth
5. Faut-il rapprocher ce rire provoqué par Héplisstos du rire du dieu lui-iuéine, tel c|u on croyait rentendrc dans le pétillement de l'àtre, suivant une su^>ci-^titiun rapportée par Arîstot^^ {Meleor.f 11,9)? «r L'assiniiidliou du tonnerre ù un rire, dit M. Xl'ansL'isieï {Vuet poéliqueê
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d'Héphsestos comme une conséquence de sa chute. Mais cette explication n'est pas la véritable. Chez Homère, en effet, le dieu est boiteux dès sa naissance, et c'est à cause de ce vice de conformation que sa mère le prend en haine, qu'elle Veut le dérober à la vue des immortels et qu^elle le précipite du séjour céleste. L'infirmité de cet enfant mal venu a donc sa raison dans la nature propre du dieu, et Tidée a dû en être inspirée aux ancêtres des Grecs par le spectacle même du feu. Faut-il dire, avec M. Cox, qu'Héphîcstos est infirme de naissance, parce que le feu, avant de s'élancer en flammes ondoyantes, est, à son commencement, un être faible et débile'? Le dieu boiteux ne rappelle-t-il pas plutôt le mouvement vacillant de la flamme ou les zigzags que décrit la foudre en tombant du ciel? Toujours est-il que ce trait essentiel du dieu hellénique doit avoir une lointaine origine ; cai nous le trouvons, dans la mythologie du Nord, chez Loki, qui correspond à certains égards à l'Héphsestos des Grecs, et dans les traditions populaires, modifiées par le christianisme, qui, en transformant l'ancien dieu du feu en un démon malfaisant puni pour ses forfaits, se souviennent encore de lui comme d'un diable boiteux.
L'Iliade nous offre deux versions différentes du mythe célèbre de la chute d'Uéphwstos, D'après le premier récit, le dieu encourut la colère de Zeus en voulant porter secours à liera que le maître de TOlympc avait suspendue, pour la châtier, entre le ciel et la terre. « Jupiter, dit le poète, saisit Héphsestos par le pied, et, du seuil divin, le lança dans l'espace où il fut emporté pendant toute la durée du jour : au coucher du soleil, il tomba à Lemnos où il fut recueilli par les Sintiens^ » Ailleurs, c'est liera elle-même qui, rougissant de son fils, s'en débarrasse en le précipitant de l'Olympe ; mais, au terme de sa chute, le malheureux dieu a la bonne fortune de rencontrer Thétis et Eurynomè qui le reçoivent dans leur sein, et là, dans les profondeurs de l'océan, auprès de ces bienfaisantes divinités de la mer, il passe neuf années d'une vie laborieuse, occupé à forger de merveilleux ouvrages*. Ces deux récits, malgré les différences de détails qui les séparent, ont un fond et un sens identiques. Le simple phénomène de la chute
des Slaves Mur la nature, II, p. 537-338), se rencontre dans les poésies des Indous ; chez les Slaves, les Germains et autres nations conp^énèresi elle a produit les mythes rur le rire formidable de Satan ». Le dieu slave Liéchii\ devenu le génie des bois après avoir été celui des nuées orageuses, a des éclats de rire qui s'entendent, suivant les récits populaires, à quarante verstes à la ronde {ibid., p. 338). — Nous devons ce renseignement à l'obligeance de notre collègue et ami M. Alfred Hanibaud.
\.MythoL,\\, p. 197.
Iliade, XYUI, 395. a Hijmiu Âpoll. Ptjth
(le la foudre ne suffit pas à les expliquer. Pour en rendre compte, il faut songer surtout à la nature volcanique de Leinnos et de plusieurs autres îles de l'archipel hellénique, à ces volcans sous-marins dont le mystérieux travail et les redoutables éruptions ont dû éti*e pour les plus anciennes populations de ces contrées un objet de religieuse terreur. Ce feu en activité au fond de la mer ne provenait-il pas, à leurs yeux, de la méine source que le feu du ciel? Ce dieu caché au sein de Thétis n'avait-il pas dû un Jour y être précipité du palais de TOlympe? Ces masses rocheuses, ces îlots nouveaux que Ténergie volcanique, autrefois comme aujourd'hui, faisait émerger à la surface des flots, n'étaient-ils pas les témoignages saisissants du labeur d'Héphsestos ; n'était-ce pas là les créations du dieu du feu, ces étonnants et « magnifiques ouvrages » qu'il avait forgés dans sa retraite auprès des divinités de la mer?
Souvent cependant il arrivait que les volcans de l'Archipel cessaient de vomir leurs torrents de flammes et de laves pour rester muels de longues années. Les forges d'iléphsestos semblaient éteintes et son travail suspendu. On était alors porté a supposer que le dieu avait quitté sa demeure marine et qu'il était remonté au séjour des immortels, d'où il avait été momentanément exilé. Le mythe de la chute d'Héphsestos est donc en corrélation nécessaire avec le mythe de son retour au sein de l Olympe, On disait que, du fond de son atelier océanique, Pouvricr divin avait fabriqué et envoyé à sa mère Hèra un magnifique présent : c'était un trône d'or, avec des liens invisibles. A peine liera s'y est-elle assise qu'elle se sent enchaînée. Aucun des immortels ne réussissant à la délivrer, Zeus se décide à rappeler l'exilé, seul possesseur du secret de ce mécanisme. Mais IIépha;stos résiste aux instances qui lui sont faites. Il était resté sourd aux prières de chacun des dieux, quand Dionysos réussit à l'enivrer cl le ramena tout chancelant (fig. 47) au milieu de rOlympe^ Cet événement, dont plusieurs vases grecs nous offrent la représentation*, était le sujet d'une des peintures qui ornaient à Athènes le temple de Bacchus voisin de son théâtre'. Il serait difficile d'en interpréter tous les détails. Si l'enchaînement d'IIèra indique l'immobilité de l'atmosphère condamnée au repos, sa délivrance par lléphsestos semble correspondre au mouvement des orages dont la foudre est un élément, dont le feu céleste paraît être la condition. Ce qui s'explique mieux, c'est le rôle que joue Dionysos dans
Paus
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ce récit mythique. En Grèce comme en Italie, les terrains volcaniques sont, on le sait, singulièrement TaTorables à la croissance de la vigne. Les îles de Leinnos, de Naxos, de Santorin, produisaient et produiseni encore aujourd'hui un vin excellent dont le feu semble em|>i'unté à l:i nature du sol oîi on le récolte. Le dieu de la vigne el le dieu dus volcans, tous les deux d'origine thrace d'ailleurs, se trouvaient ainsi unis par certains rapports d'amitié', il n'est donc pas étonnant que Diony-
sos ait été choisi pour ramener Iléphiestos dans t'Olympe, à l'époque où les hommes commencent à s'enivrer du jus de la vigne, c'est-à-dire dans la saison d'automne où éclatent en Grèce les premiers orages, où reparaît le feu du ciel.
D'autres traditions nous montrent encore dans iléphaestos un dieu de la foudre. Comme Prométhée, qui a plus d'une aflinité avec lui, il fend la tète de Zcus pour en faire sortir Athèna'; en d'autres termes, il fait jaillir l'éclair du front du ciel orageux. Les fables attiques témoignent de ia communauté de nature qui rapprochait Héphiestog et Athèna. On racontait que le dieu du feu céleste s'était endammé d'amour pour la brillante déesse et qu'il avait tenté de s'unir à elle. La légende athénienne avait, au prix d'un détail révoltant et tout en faisant nailre le héros Érichtonios du résultat de cette amoureuse poursuite, sauvegardé le caractère virginal d'Athèna'. Mais des traditions
1. Obseiolkin cli> Prt'ller, Gritch. Mythol., I, 144 (3* rdil). S. Apollnl., I. 3, fi.
.1. Apollod., [I[. 14. e. a. Emlt^tli. Calailrr., XIII. M<,lh«gi-. Cr.. Wr'lermann, p.SflO. Srhol. Eurip. Med..m\,.
postérieures siipposnienl que l'union des deux divinités avait été consommée et qu'il en était né, soit Apollon Patroos, soit lIélios^ Ce dernier est d'ailleurs, d'après d'autres textes, en relation intime avec liéphœstos qu'il aide à combattre les Géants' et auquel il révèle, dans YOdyssée^ les amours secrètes d'Ares et d'Aphrodite. Le caractère d'iiéphseslos, dieu du feu solaire comme du feu de la foudre, se marque encore très-nettement dans le choix des épouses qui lui étaient attribuées. V Iliade lui donne pour femme Charis'; la Théogonie, l'aînée des Charités, Aglaïè, « la brillante », personnification des rayons de l'aurore*. L'épouse qui lui est assignée par le poëte de YOdyssée^ Aphrodite, est peut-être d'une nature analogue. Mais cette dernière tradition semble s* être rencontrée avec une autre, qui faisait d'Aphrodite la femme d'Ares. C'est sans doute pour résoudre cette contradiction que le poëte homérique imagina de représenter l'union de ces deux dernières divinités comme un commerce adultère dont Héphsestos aurait rendu un jour tous les dieux témoins, en enlaçant les deux amants dans un réseau inextricable, merveilleux produit de son art. Les légendes qui représentent Iléphsestos comme le dieu du feu céleste, à l'exclusion de toute autre idée, paraissent être les plus anciennes. Il est à remarquer, en effet, que, chez Homère, l'atelier du dieu n'est pas encore placé dans les entrailles de la terre, soit à Lemnos, soit ailleurs : il est sur TOlympe même. C'est en arrivant au séjour des dieux que Thétis aperçoit la demeure d'IIéphœstos : « demeure immortelle, demeure étincelante, constellée d'étoiles, d'un airain éclatant, que l'artiste boiteux s'est fabriquée lui-même'. » Là, près de ses fourneaux embrasés, il forge une quantité de beaux ouvrages destinés aux dieux ou aux héros. La magnificence de ces objets, leur riche matière, leurs lumineux reflets, semblent être les images de certains phénomènes solaires. Parmi les œuvres d'Héphseslos on citait, en effet : le char d'Uélios, la cuirasse d'or d'Héraclès, celle de Diomède, l'armure complète d'Achille avec son bouclier merveilleux, si longuement décrit au dix-huitième chant de Ylliade; le sceptre de Zeus et son trône d'or; les sièges où s'asseoient les dieux, et tout le palais de l'Olympe. On lui altribunit encore la fabrication d'un grand nombre de trépieds, de coupes ciselées, d'objets d'art faits pour orner les demeures des héros favoris des immortels. En un mot, il est l'artiste divin qui a
1. Cicor. De Nat. D., III, 22. Cf. Geihai-d, AuserUë, Vas., I, 55-56. Palœphat.. De ïncred.f 53.
2. Apollod., I, 6, 2. Élite Céram., I, p. 160. Gerhard, Trinkschalen, pL 10-11.
ifle/., XVIII, 309 otsuiv
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créé tout ce qu^il y a de beau et de brillant dans la région céleste, comme la flamme du soleil est l'ouvrière de ces mille teintes qui colorent le ciel à l'occident et à l'orient, de ces reflets éclatants dont se parent les nuages dorés par ses rayons. D'après cette antique conception, Iléphœstos n'a donc pas de résidence terrestre : le ciel seul est le thcàtre de son actif labeur.
Plus tard, la forge d'iléphaestos fut transportée à Lemnos, dont le volcan, très-actif dans Tantiquité, ne paraît s'être éteint complètement qu'à l'époque d'Alexandre : Lemnos, terre chérie d'Héphu^stos, habitée par les barbares Sintiens\ dans lesquels il faut reconnaître sans doute non une peuplade réelle, comme le croyaient les anciens, mais des êtres mythiques, analogues à ceux qui sont les compagnons ordinaires du dieu*. C'était là qu'il avait eu pour ami ou pour maître dans l'art de la forge Kèdalion (le brandon enflammé); là aussi on lui donnait pour flls les Cabires, génies du feu souterrain et des travaux métallurgiques. Au pied du volcan Mosychlos, on voyait le plus ancien temple d'Héphaestos, à la place même où, pour la première fois, le feu était tombé de sa source céleste, et où Prométhée, d'après Eschyle, avait exécuté son larcin^. Le culte du feu à Lemnos, dont le nom et les monnaies de la ville d'Héphaestias sufflraient à rendre témoignage, est encore attesté par un curieux usage religieux. Chaque année, à une époque déterminée, le feu était éteint dans toutes les habitations de l'île pendant une période de neuf jours : on attendait pour le rallumer le retour du vaisseau sacré de Délos qui apportait avec lui un feu nouveau, que l'on accueillait joyeusement, que l'on se communiquait bientôt de foyer en foyer et qui devenait, disait-on, le signal d'une vie nouvelle*. Cette coutume n'indique pas seulement les rapports qui unissaient la religion du dieu du feu avec celle d'Apollon, le dieu solaire : « On y voit clairement exprimé, dit Prcller, le même sentiment qui perce dans le mythe de Prométhée ; à savoir que le feu terrestre dérive du feu céleste, qu'il est souillé par son application aux besoins de la vie humaine, qu'il doit retrouver sa pureté à la suite de cérémonies expiatoires, et par son retour à sa source originelle*. »
A l'époque des premiers établissements grecs en Sicile, Héphaestos eut pour demeure et pour atelier l'immense fournaise de l'Etna, où il
Griech. Mylhol., p
est aidé dans son travail de forgeron par les Cyclopes*, anciens génies de l'éclair et de la foudre qui ont subi la même métamorphose que lui. On le représentait encore debout au sommet du volcan où il est le gardien de Typhon, dont le corps gigantesque est enfermé sons la masse de la monla<îno, et sur la tête duquel il appuie ses enclumes pour y forger son fer rouge*. Des contes populaires, qui se racontaient sans doute longtemps avant Tarrivée des Grecs dans la région de l'Etna, et qui ont leurs analogies dans la mythologie germanique', célébraient la redoutable puissance du volcan et son mystérieux travail de transformation.
Iléphaestos étant par excellence le forgeron divin, les Grecs devaient naturellemeni lui attribuer l'invention du travail des métaux dont le feu est rindispensable condition. Le mythe du feu dérobé au ciel et communiqué aux hommes appartient, il est vrai, en propre à la légende de Promélhée, et ne se retrouve pas dans celle d'iléphaestos. Mais les courses aux flambeaux qui faisaient partie des fêtes du dieu comme de celles du Titan* sont probablement la tradition persistante de cette idée disparue de la poésie populaire. Les textes homériques, d'ailleurs, nous montrent dans lléphsestos le dieu qui a enseigné aux hommes tous les arts métallurgiques. « 11 a instruit à faire de beaux ouvrages les mortels qui jusqu'alors habitaient des cavernes aux flancs des montagnes, comme des bêtes fauves *. » Il est donc, comme Prométhée, un éducateur de la race humaine : image du feu qui a été, sur cette terre, le premier instrument de la civilisation, et dont la conquête a servi de point de départ à tous les progrès.
Un pouvoir d'un ordre plus élevé encore appartient à Iléphaestos dans la mythologie grecque. Son talent ne se borne pas à transformer les métaux bruts pour en faire des œuvres artistiques ; il sait encore donner aux œuvres qui sortent de ses mains le mouvement et la vie. 11 est l'auteur et le créateur d'êtres animés. C'est lui qui a fabriqué les chiens d'or du roi Alcinoos et les taureaux d'airain d'iEétès qui vomissent la flamme*. Dans sa demeure olympienne, Thétis n'aperçoit pas seulement des machines automates: elle y admire des vierges d'or, servantes du dieu, « en tout semblables à des jeunes filles vivantes » : elles sont douées de l'intelligence, de la voix et du mouvement. Peut-
1. Calliin., In Dian., 40 sqq. Stral»., VI, '275. A|)oII()n. Anjon., IV, 701. *2. Anlonin. Lih., Transfonn., XXVIII.
Odtjsx., VU, 91. Apollod., I
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être CCS créations merveilleuses s'expliquent-elies encore par le spectacle des nuages mobiles qui, dans le ciel illuminé par la flamme solaire, affectent souvent des formes d'animaux et de personnages fantastiques*. Mais la puissance créatrice d'IIéplucslos va plus loin que le monde des animaux et que les brillantes apparitions du ciel : elle s'étend à la race humaine. De même que Prométhée a façonné le premier homme, lléphaîstos crée la première femme, Pandore. Sur Tordre de Zeus, d'après Hésiode, Tarliste divin pétrit de l'argile avec de l'eau et en modela une statue qu'il doua de la voix humaine et de la force vitale*. Pandore sera embellie de tontes les grâces et parée de tous les attraits par les soins d'Aphrodite ; mais c'est IIépha}^tos qui l'a façonnée et qui lui a insufflé la vie. Remarquable tradition qui nous montre que, longtemps avant le développement de la philosophie, l'àme humaine avait été conçue comme une force ignée, qu'elle était déjà, pour les premiers Grecs, une étincelle divine : idée (|ui remonte d'ailleurs jusqu'aux origines aryennes. Dans les Védas, Bhrigu, le dieu de l'éclair, n'est-il pas un créateur? Et son (ils Cyavanà, dont le nom exprime l'idée de la foudre tombée sur la terre, ne devient-il pas l'ancêtre de toute la race humaine, en épousant la fille de Manu*?
L'anthropomorphisme homérique avait représenté Iléphsestos sous les traits d'un homme robuste, dans toute la vigueur de Tàge, à la figure barbue, aux bras nerveux, à la poitrine velue. Ce type fut celui qu*adopta la plastique grecque*. L'infirmité traditionnelle du dieu était, il est vrai, une difficulté pour les artistes, qui souvent la supprimèrent. Quelquefois, ils avaient réussi à l'indiquer sans que leur œuvre eût rien de disgracieux. Au témoignage de Cicéron, il était facile de reconnaître le dieu boiteux dans la célèbre statue due au ciseau d'Alcamène' ; mais ce détail, qui donnait à l'image d'iléphsestos un caractère d'originalité intéressante, ne lui enlevait rien de sa force. La figure du dieu qui, à l'origine, paraît avoir affecté des formes juvéniles, qui, plus tard, fut celled'un homme mûr, offre d'ailleurs peu de variantes dans les rares monuments qui nous en restent, iléphâestos est
1. C'est à peu près ainsi que dans le Kalémla {Tî!* nino, Irad. LwMizon le Duc) le forgeron Ilninrinen voit suaressivement sortir de sa fournaise n une brebis à la toison d'or, à la toison de cuivre, à la toison d'arpent ; un poulain à la crinière d'or, à la t^te d'ai-gent, aux sabots de ruivre; enlin une jeune fille à la tète d'argent, à la chevelure d'or, au corps plein d'attraits ».
Cirer. De Nat. Z)., f, 30; Valer. Max., VIII
toujours le type idéal de l'ouvrier forgeron, dont le costume et les attributs indiquent les fonctions. Pour coilTure, il porte le bonnet de forme ovale, originaire sans doute de Leninoa, qui lui est commua avei: les Dioscurcs et les Cabircs. Sa lunique est l'exotnis des travailleurs ; tunique courte, sans manchps, fendue du côté droit, où elle laisse l'épaule, le bras et une partie de la poitrine à découvert. Les mains tiennent le marteau et les tenailles (lig. 48). Ces détails ne se modifient légèrement que dans la représentation des scènes mythologiques où lléphfestos joue un rd)e, dans celle de la naissance d'Athèna, par exemple, oïi nous voyons le dieu armé d'une liacbe pour fondre la tête de Jupiter.
Hestia est, d*aprcs le sens très-précis de son j,, ^ nom, la divinité du foyer, ou le foyer lui-même,
en tant que sacré. De cette idée simple est dérivée en Grèce une série de conceptions religieuses et cosmographiques dont il faut expliquer l'origine et rechercher l'enchaînement.
Chez Homère, ic foyer [Imir,) est l'objet d'un respect religieux; il est invoqué comme témoin des serments en même temps que Zeus. et les hommes placés sous sa protection sont inviolables'. Mais, pour le [loëte, iTT'ii], nom sacré ', ne désigne pas cependant encore une divinité. Hestia ne semble donc avoir acquis une personnalité distincte qu'aux époques post- homériques. Cette personnalité s'étant forméo tardivement dans l'imagination grecque, il en résulte que la légende poétique de la déesse du foyer est beaucoup moins riche que celles des autres divinités de l'Olympe.
Hestia apparaît pour la première fois avec un caractère anthropomorphique dans la Théogonie attribuée à Hésiode et dans les hymnes homériques. Là, elle est désignée comme la lîlle de Cronos et de Rhéa, et comme leur premier enfant*. Plus tard, les poètes célébrèrent en elle la première-née (xpÛTa), la plus ancienne (7:pio0eipa) des divinités; et les usages du culte et de la vie helléniques ne cesseront de tcmoi-
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gner de la primauté qui lui était assignée dans la hiérarchie des êtres divins. A Olympie, son autel était le premier où Ton sacrifiait \ La locution proverbiale à9"E(jT(a<; rappelle qu'elle recevait les prémices de tous les sacrifices, et que dans les festins la première libation était faite en son honneur. Sœur de Zeus et d'Hèra, de Demèter, d'Adès et de Poséidon, Hcstia, en vertu de son titre d'aînesse, occupait donc un rang supérieur à celui de ces grandes divinités et avait sur elles une sorte de droit de préséance. Quant à l'histoire de sa vie divine, elle se réduit à un mythe unique. Poséidon et Apollon, disait-on, avaient recherché son union ; mais la vierge vénérable (a?8o(t;) résista énergiquement à leurs instances. Poursuivie par ses amants, elle vint se placer sous la protection de Zeus, et là, « ayant touché la tête du maître de l'égide, elle jura par un serment solennel, serment qui s'est accompli, qu'elle resterait vierge éternellement *. » Ce double caractère de la primauté divine d'Hestia et de son éternelle virginité ne s'expliquera pour nous que quand nous aurons défini les idées essentielles qui se groupai^t autour de son nom.
Pour aéterminer ces idées, il faut évidemment rechercher les motifs qui avaient fait attribuer au foyer, dont Hcstia est, en Grèce, la personnification, un caractère sacré. Quelle était donc la valeur première du mot £(jTta? Ce mot, sous sa forme dorienne surtout, Ficrcia, se rattache, comme le latin Vesta, au radical sanscrit vas. Mais ce radical a, dans la langue antique de l'Inde, deux sens très-différents. Tantôt il veut dire « habiter ; » tantôt il signifie « briller. » Les linguistes qui ont essayé d*expliquer l'étymologie du mot grec laiia se sont partagés entre les deux sens de la racine vas^ : la question ne peut donc être tranchée rigoureusement par la philologie. Mais, au point de vue mythologique, la seconde signification nous parait plus probable, parce qu'elle nous reporte à un ordre d'idées plus anciennes ^ Faire du foyer le symbole de l'habitation, cela suppose un certain degré de réflexion et d'abstraction ; il suffit au contraire d'ouvrir les yeux pour être frappé de l'éclat de la flamme « brillante » qui éclaire et qui échauffe. Il nous semble donc que les premiers Grecs qui ont donné un nom au foyer ont dû le désigner, moins en songeant à la pierre immobile placée au centre de l'habitation et qui sert de support au feu.
Hytnn. hom., IV, 21 sqq
3. V. G. Curtius, Grundziige der Griech. EUjm,, p. 356, 2* édit.
4. L'opinion contraire est soutenue par M. Th.-H. Martin dans sa savante élude sur la iignification cosmographique du mythe d'Hestia (Méni. Acad. Inscript., t. XXYIII), qui nous a été souvent utile pour la rédaction de ce chapiti*e.
qu'en songeant au feu lui-même. N'était-ce pas ce feu surtout qui était sacré? N'était-ce pas en lui que résidait la divinité, comme en témoignent les croyances populaires qui voyaient dans le pétillement de la flamme soit un sourire, soit une menace d'Hestia^? Ce feu domestique avait, comme tous les autres, une origine céleste ; d'ailleurs, c'était lui qui, sur les autels publics, montait vers le ciel pour y porter les vœux et les offrandes des hommes qui entraient ainsi en communication avec les dieux de Téther. Dans le sacrifice, sa naissance et son action brillante étaient les conditions indispensables de l'adoration des autres puissances célestes, qui ne se rendaient qu'à son appel ; il était le premier dieu qui révélât sa présence sur la terre, et c'est peut-être pour ce motif qu'IIestia avait été placée à la tète des généalogies divines. De même, dans les Védas, Agni, le feu de l'autel, usurpe quelquefois le premier rang, qui appartient d'ordinaire à Indra, et devient la divinité suprême des Aryas. La signification sacrée du mot èoria nous.paraît donc se rapporter surtout au feu allumé pour le sacrifice. Ce n'est pas la une pure hypothèse. Il était resté dans les croyances religieuses de la Grèce certains souvenirs de cette identité primitive d'écxia avec le foyer étincelant de l'autel. « Zeus a accordé comme récompense à Hestia d'être honorée dans tous les temples des dieux *, » c'est-à-dire que dans chaque sanctuaire elle représentait le feu sacré qui brûlait en l'honneur de la divinité qui y habitait. A Delphes, son autel était « le foyer commun » des Hellènes ; c'était auprès de lui qu'on venait rallumer le feu des temples quand il s'était éteint '. L'association d'IIcstia et d'Hermès âur les monuments de l'art et de la poésie grecques^ témoigne de la même conception. Hermès, en effet, avait été l'inventeur des sacrifices, en allumant sur la terre le premier feu en l'honneur des dieux.
Dans les habitations primitives de la Grèce, le foyer ne sei^vait pas seulement aux besoins journaliers de la vie : il était encore l'autel où Ton sacrifiait aux divinités domestiques. Il devait donc être sacré comme le foyer des sacrifices publics. Par suite, il occupait la même place que le feu sur l'autel ; il était exactement au centre de la maison, dont le toit était percé pour livrer passage à la fumée. Quand l'éwa se transforma en une personne divine, le centre sacré autour du-
Pliil., Arist
4. Phidin<« avait rappi-oclié Hermès d'Hostia sur In base de son Jupiter Olympien (Paus., V, II, 8). Cf. la base de trépie<l (aiilel des douze dieux) qui est au Louvre. Fitihner, Notice de la sculpture antique y I, p. 5 et 6, n"* 198-199: double ti^le d'Hermès etd'IIestia.
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quel se groupait la famille devint la résidence d'Hestia, a qui siège au milieu de Thabitation », qui est ainsi la première des divinités de la famille ; qui a appris aux hommes à se construire des demeures, qui leur procure tous les bienfaits de la vie domestique ^ En Grèce, la cité n*étant que Timage agrandie de la famille, chaque cité avait son foyer commun, où l'on entretenait un feu perpétuel en l'honneur d'IIestia, et qui était le centre religieux de la vie publique. Le foyer des Prytanées avait remplacé l'ancien foyer du roi *. Asile sacré des suppliants, lieu de réception pour les hôtes et les ambassadeurs étrangers, cet édifice, de forme circulaire, avait à son centre un autel d'ilestia où brûlait sans cesse le feu de la cité. C'était ce feu que Ton emportait dans les expéditions guerrières ; c'était à ce foyer sacré de la mère-patrie que les émigrants venaient allumer la flamme destinée à être portée dans leur nouvelle demeure.
De l'étroite enceinte de la cité cette conception s'était étendue à toute la Grèce, et ensuite à la terre entière dont Delphes passait pour être l'ombilic (cjjLçaXoç), c'est-à-dire le point central. On disait, en effet, que deux aigles, lancés par Jupiter des deux extrémités de la terre, à l'orient et à l'occident, s'étaient dans leur vol rencontrés à Delphes '. Il y avait donc dans le sanctuaire d'Apollon delphien un autel d'Hestia, objet d'une singulière vénération, et où l'on voyait a le foyer commun » (xcivï; èa-ia) de la Grèce et du monde. « Le foyer de Delphes, dit M. Th. -H. Martin ^, était censé occuper, sur la surface circulaire et plane de la terre et sous la voûte du ciel, une place semblable à celle que le foyer domestique nommé aussi, pour cette même raison, (xs^i^jLçaXoç, occupait sous le milieu du toit dans les maisons primitives de la Grèce. Dans le temple de Delphes, auprès du foyer sacré, était placée la pierre oiJi^aXo*;, qui était sans doute supposée marquer le point précis du milieu du disque terrestre. » Ainsi la conception religieuse d'Hestia, sortie de l'habitation de la famille pour s'étendre à la terre entière, habitation de la race humaine, avait insensiblement acquis un caractère cosmographique qui modifiait singulièrement la nature primitive de cette divinité.
Les opinions populaires des Grecs, telles qu'on les trouve déjà exprimées chez Homère et chez Hésiode, n'attribuaient pas à la terre la forme d'une sphère : elles l'assimilaient à un disque dont la circonférence est entourée par le fleuve Océan et que recouvre la voûte solide
1. Diod., Y, 68 ; Cnllira., m DeL, 525 ; m Cer., 129. Eustath. ad lliad.,p. 755.
Eschyle, Choéph., 1030, !M|q
4. Mémoire cité (Acad. hiscript.f t. XW!!!, prciuièrc partie, p. 338),
du ciel. Au temps de Plutarquc, ces opinions étaient encore vivantes : on disait alors que la table hospitalière, nommée par quelques-uns loria, paraissait offrir « une imitation de la terre »^ Or, cette table hospitalière, dont pade Plutarque, était sans doute la table circulaire à trois pieds, table primitive des Grecs, et dont le plateau affectait, en effet, exactement la forme du disque terrestre. La place assignée à Delphes au foyer d'Hestia montre que les anciens supposaient dans l'épaisseur de ce disque l'existence d'un feu central. Ce foyer étemel, principe de toute vie terrestre, n'était autre qu'IIestia. On conçoit donc que cette divinité ait pu être confondue avec la Terre. C'est ce qu'indique la forme même des édifices qui lui étaient consacrés. En Grèce, les Prytanées, où l'on entretenait le feu d'Uestia, étaient des édifices circulaires. A Rome, le temple antique de Vesta était également une enceinte circulaire, qui avait à son centre l'autel où brûlait le feu sacré, et entourée de colonnes supportant une coupole ' ; « image de la terre circulaire et plane, ayant le feu d'Uestia au milieu de sa surface, et la coupole du ciel au-dessus d'elle '. »
Cette identification d'Uestia avec la Terre n'est point une invention tardive de la philosophie cosmologique des Grecs. On la voit trèsnettement établie dès le cinquième siècle avant l'ère chrétienne. Euripide nous dit que « la terre, mère de toutes choses, est appelée par les sages Hestia, assise sur l'éther \ » Or, ces sages dont parle le poète sont sans doute les Orphiques dont il reproduit souvent les idées, et qui, s'ils n'ont point été les auteurs de cette conception, ont du moins contribué à la répandre^. Dans les hymnes qui ont fidèlement conservé la tradition de leurs doctrines, Hestia, fille royale du puissant Cronos, habite la demeure centrale du feu éternel ; séjour des dieux bienheureux, elle est en même temps le support solide des mortels ^. Mais, chez les Orphiques comme chez les Pythagoriciens qui ont avec eux de nombreux rapports, la signification d'Uestia s'élargit encore. Elle n'est plus seulement la terre qui possède à son centre le feu, source de la vie : elle est la teiTe considérée dans la place qu'elle occupe au sein de l'univers. Le trône d'Uestia est le « siège central du cosmos )» , et ce siège est immuable. « Hestia, dit Platon, reste seule en repos dans la demeure des dieux ^ » Elle est donc la terre, placée au centre du monde,
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OÙ elle est stable et immobile, tandis que les autres corps célestes accomplissent leurs révolutions. Ce caractère d'Hestia explique en partie le mythe relatif à sa virginité, qui n*est pas un mythe primitif. Si Ilestia est une déesse vierge, ce n'est point seulement parce que le feu est l'élément pur par excellence : c'est parce que la terre, en vertu de sa stabilité, n'entre pas en communication avec les éléments mobiles du ciel. Apollon, le soleil qui la contemple amoureusement pendant toute la durée du jour, ne peut cependant jamais s'unir à elle : condamné à parcourir sans cesse la voûte céleste, il s'approche chaque soir d'Hestia, mais sans pouvoir Tatteindre, car il se plonge dans l'Océan. De même Poséidon, qui aime Hestia que ses flots embrassent, ne fait cependant qu'effleurer son corps divin : il lui est défendu de pénétrer dans le sein de la terre, jusqu'à cette source ignée où réside la déesse. Les Stoïciens exprimaient une idée voisine de celle-ci quand, partant de ce principe que la génération suppose le mouvement, ils disaient qu'Hestia est vierge, parce que l'immobilité ne saurait rien engendrer ^ Au contraire, les Pythagoriciens, comme Phiiolaos, étaient en désaccord avec la tradition générale quand ils entendaient par 'EffTia x6qji.o'j, non plus la terre elle-même à laquelle ils attribuaient un mouvement, mais une masse de feu immobile au centre de l'univers *.
Ces rapports d'idées expliquent comment Hestia a pu se confondre avec les autres divinités de la terre, avec Gaea, Dèmèter et Cybèle. On la représentait quelquefois, comme Gaea, sous les traits d'une femme qui tient à la main le tympanum, image de la forme circulaire du disque terrestre\ Elle était, comme Dèmèter, la source immortelle de la vie qui se développe à la surface de la terre. Son identification enfin avec la Mère des dieux est peut-être une des raisons qui Font fait considérer comme la plus ancienne et la plus vénérable des divinités.
En résumé, Hestia a désigné tour à tour, et par une série d'idées dont le cercle s'était successivement élargi, le foyer placé au centre de l'autel, le foyer du milieu de l'habitation, celui de la cité, celui de la Grèce, le feu central de la terre, et la terre elle-même, foyer fixe et immuable de l'univers. Elle se distingue des autres divinités du feu, à la fois par les conceptions cosmographiques qui se rattachent à son nom, et par l'idée morale de la stabilité et de la sainteté de la vie de famille dont elle est le symbole.
Suidas, v. 'Ecrrioi
i^& MYTHOLOGIE DE LA GRÈCE ANTIQUE.
La personnalité mythologique d'Hestia s'étant développée tard, son type artistique ne peut remonter à une antiquité bien reculée. Pendant longtemps sans doute, elle n'eut pas d'image, cl l'on se contentait de lui offrir des sacrifices sur l'autel où brûlait son Teu sacré, comme dans le sanctuaire d'Ilcrmione'. Aucune des représentations de cette déesse n'était attribuée au ciseau des artistes primilifs, et ces représentations étaient peu nombreuses. Les textes anciens citent seulement : une statue d'ilestia au Prytanéc d'Athènes, une, à Ûlympie.dueàGlaucos d'Argos, une autre à Paros, d'un art remarquable, que Tibère fit consacrer dans le temple de la Concorde' ; à Rome enGn, une statue d'Hestia, œuvre célèbre de Scopas. La déesse était assise, comme il convttiit à son caractère de dignité et de stabilité; autour de son image étaient deux candélabres destinés à supporter les (lambeaux qui expriment sa nature ignée*. Qu'elle siège sur un trône, ou qu'elle soit debout, Itestia est toujours dans un état de complète immobilité qui répond à l'idée qu'on se faisait de sa divinité. La Vesia du palais Justiniani. vrai- '''E*^- semblablement d'origine grecque', est la
meilleure des statues de cette dce.'^e qui nous aient été conserïées (fif,'. 49). La simplicité du vêtement qui ta recouvre tout entière, la raideur des draperies de sa tunique, le voile qui tombe sur ses épaules, sa chevelure sans apprêt, sa physionomie sévère, tout en elle concourt ii produire une impression de gravité religieuse. Le bras droit, qui montre le ciel d'où est descendu le Teu sacré du fuyor, donne seul quelque apparence de mouvement à cette calme représentation \
). Pni.'.i"., Il, 35. 2.
Pauiim,, I, 18. 3; V, 2b, 1. Ilic.ii Ciissiii», 5S, H
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CHAPITRE IX
S'il ne peut y avoir aucun doute sur le rôle d'Ares dans les croyances helléniques depuis le temps de VIliade, si Ares a toujours été en Grèce le dieu de la guerre, en revanche^il est assez difficile d'expliquer d'une façon rigoureuse son origine physique. Sur ce point, les conjectures abondent plutôt que les preuves. Les philologues, hellénistes ou indianistes, qui ont analysé le nom d'Ares pour essayer d'en déterminer la signification, sont arrivés à des résultats dont la diversité est enibarrassante. La plus récente de ces étymologies, proposée par M. MaxMûlIer et adoptée par M. Cox, est cependant celle qui nous paraît offrir le plus de probabilité MMaxMùller rattache lenom du dieu grec ''Apr)ç(éolien'Àp£u<:), comme celui du dieu latin 3/ars, à la racine sanscrite mar', d'où est dérivé, dans la mythologie védique, le nom des Maruts, divinités de l'orage. Marut, l'orage, dit-il, est littéralement le « broyeur ou le briseur ». Cette explication, qui ne peut avoir en elle-même que la valeur d'une hypothèse, a l'avantage de s'accorder avec le caractère traditionnel de l'Arès hellénique. On conçoit facilement, en effet, comment le dieu qui, dans le ciel, est l'auteur des plus épouvantables bouleversements, qui semble y déchaîner la guerre, a pu devenir, sur la terre, le dieu des combats et des furieuses mêlées. L'analyse de la légende d'Ares va nous montrer le lien de ces deux idées dans la mythologie hellénique.
Fils de Zeus, Ares est né dans les espaces célestes ; mais il est eu même temps le fils d'Hèra, la déesse dont l'humeur querelleuse personnifie les troubles atmosphériques. Il participe à la nature de sa
1. Nouv. leçons sur la science du langage^ H, p. 56 de la Irad. française ; Mythol. oflhe Aryan nations, II, p. 253.
■ 2. Sur cette même racine, voir A. Kuhn, Zeiischr. f. vergl. Sprachf., I, 576; Corrssen, ibid., II, p. 1-35; Léo Meyer, Y, 387. D'autres étymologies sont données par Welcker, Gricch. GôUerUhre, I, 415, et Gerhard, Griech. Myih., §347, 1-3.
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mère : nature violente et intraitable ^ Son intervention dans les combats est toujours accompagnée d'un terrible fracas. Quand le poëtc la décrit, elle éveille chez lui toutes les images de la tempête. Blessé par Diomède, Ares pousse un cri pareil à celui que feraient entendre neuf ou dix mille guerriers aux prises, et ce cri glace d'épouvante Grecs et Troyens. Quand il remonte vers l'Olympe, il apparaît aux regards du héros a semblable à une nuée sombre, à une nuée orageuse, qui obscurcit le ciel au moment où s'élève le souffle furieux du vent. » Ailleurs, il est comparé « au noir ouragan*. » Quand il tombe frappé par la pierre qu'Athèna lui a lancée, il couvre dans sa chute sept arpents de terre; sa chevelure se mêle à la poussière; on entend retentir le cliquetis de ses armes'. Ces images ne rappellent-elles pas les phénomènes effrayants de l'orage, drame céleste où plusieurs dieux jouent un rôle, mais dont Ares est le plus violent acteur? Ce dieu a d'ailleurs sur la terre un séjour significatif, qui est la Thrace. Cette résidence d'Ares a pu indiquer, dans la pensée des Grecs, le berceau de sa religion, laquelle aurait été apportée en Béotie par les peuplades guerrières et barbares du nord de la Grèce. Mais, comme le remarque justement Preller\ la Thrace, dans la langue mythologique, désigne d'une façon générale la rude région du nord, d'où viennent les frimas de l'hiver, qui est le pays de Borée et des tempêtes. C'est |)our cette raison qu'Ares aime à y résider, tandis qu'Apollon le dieu de la lumière, dont l'éclat a pour condition le calme de l'atmosphère, habite au-delà de cette patrie des orages.
Dans toutes les mythologies ariennes, les dieux qui obscurcissent le ciel sont considérés comme les ennemis des divinités du ciel brillant. Tel est aussi le caractère d'Ares. Sans doute Ares n'a jamais été rangé dans la catégorie des Titans, et il fait partie de la société de l'Olympe. Mais son caractère violent le rend un objet d'aversion pour les autres immortels. « De tous les dieux qui habitent l'Olympe, lui dit Jupiter, c'est toi qui m'es le plus odieux ; car tu ne cesses de te plaire à la discorde, aux guerres et aux combats^. » Il a surtout pour ennemie Athèna la déesse de l'éclair, qui est naturellement en lutte avec les dieux ou les démons de l'orage. Dans VIliade, tantôt elle arme le bras de Diomède contre le dieu qu'elle déteste; tantôt, s'attaquant elle-même à lui, elle réussit à le blesser et à le renverser sur le champ de bataille.
lliad., V
Dans répisode hésiodique du Bouclier d* Hercule, quand Ares prend la place de son fils Cycnos tué par le héros, c'est Alhèna qui détourne du corps d'Héraclès les coups que le dieu lui porte; et, grâce à cette assistance. Ares blessé tombe sur le soP. Si Ares n'est jamais tué parce qu'il est immortel, il est du moins toujours vaincu dans les luttes qu'il soutient contre les divinités brillantes. Quant à ses fils qui ne participent point à son immortalité et qui désignent sans doute les phénomènes passagers et éphémères de l'orage dont leur père est la puissance toujours persistante, ils périssent pour la plupart sous les coups des dieux et des héros solaires. Phlégyas, fils d'Ares et de Chrysè (la flamme d'or?), Phlégyas, le héros de la foudre, tombe percé des flèches d'Apollon dont il voulait incendier le temple*. Un autre enfantd'Arès, Diomède, roi mythique des Bistones de Thrace, dont les cavales sauvages se nourrissaient de chair humaine, est tué par Hercule'. Quant à Cycnos, né de l'union du dieu avec Pélopia ou avec Pyrènè dont le nom fait allusion au feu céleste, il n'est pas plus heureux dans le combat singulier où il provoque le fils d'AIcmène. C'est dans le sanctuaire d'Apollon Pagaséen que, d'après le récit hésiodique, Hercule trouve Cycnos établi avec son père Ares : « Le bois sacré et l'autel du dieu étaient illuminés par l'éclat de leurs armes; leurs yeux lançaient des flammes*. » Après une longue et terrible lutte, Cycnos est tué par le héros solaire et transformé par son père Ares en cygne : l'oiseau au plumage d'une éclatante blancheur dont le nom désigne peut-être ici la lueur de l'éclair \ Le combat, qui se continue entre Hercule et Ares, se termine par la défaite du dieu qui, blessé, remonte vers l'Olympe. D'après une autre tradition, c'est un coup de foudre qui sépare les deux combattants et met un terme à la lutte*. Il n'est guère douteux qu'il faille voir dans ce récit mythique une des nombreuses expressions des péripéties du drame de l'orage, d'où le dieu-soleil finit toujours par sortir vainqueur.
D'autres légendes, analogues à celles-ci, nous montrent dans Ares un dieu vaincu et dont la force violente est momentanément enchaînée par d'autres puissances célestes. Les Aloades le chargent de liens et le
i. Seul. Herc.y 443, 455, sqq.
2. Pind., Pylh. HI, 14. Cf. Paiisan., IX, 30, 3. Daprès AHIwloi-c, HI, 5, 5, Phlégyas fut tué par Lycos et Nyctcus, dyade analogue A celle d'Apollon et d'Ailémis.
ApoUod., II, 5, il
tiennent emprisonné pendant treize mois ^ Or, les géants Aloades, dont le corps mesure neuf coudées de large et \ingt-sept de haut, qui, dès leur jeunesse, ont tenté d'escalader la demeure des dieux en entassant rOssa sur l'Olympe et lePélion sur TOssa, sont, d'après l'interprétation la plus vraisemblable', les nuées gigantesques qui se forment autour des pics des hautes montagnes où elles s'amassent et s'accumulent en masses énormes. Si, pour cette raison, les Aloades sont en rapport nécessaire avec Ares, il semble qu'ils devraient être plutôt les serviteurs du dieu que ses ennemis. Mais la fable en question exprime peut-être un des phénomènes précurseurs de l'orage : le moment où sa fureur n'est pas encore déchaînée, où les immenses vapeurs qui viennent d'envahir toute la voûte du ciel sont encore immobiles, et où il semble qu'elles enferment dans leurs flancs le souffle de l'ouragan, qui bientôt va faire effort pour se dégager de ses liens et briser sa prison avec fracas.
Dans le chant célèbre que le poète de VOdyssée met dans la bouche de Démodocos, Ares nous apparaît encore enchaîné; cette fois, par les soins d'Héphaestos. Mais ici, le mythe de la captivité du dieu se complique de la fable de ses amours avec Aphrodite : fable dont Porigine n'est probablement pas très-ancienne. Dans V Iliade, il est vrai, Ares et Aphrodite se trouvent déjà en rapport. Quand la déesse a été blessée par la lance deDioraède, Ares lui prête son char pour remonter vers l'Olympe ; à son tour, Aphrodite prend le dieu par la main et le lire à l'écart de la mêlée, quand il a été renversé par Athèna'. Mais cet échange de bons offices n'implique encore entre ces deux divinités que des relations d'amitié et de réciproque bienveillance. Dans VOdyssée, au contraire, Ares et Aphrodite sont deux amants qui consomment leur secrète et illégitime union dans la demeure d'Héphaestos absent. Uélios aux regards duquel ils n'ont pu échapper, prévient le forgeron divin. Dans sa colère de mari trompé, Héphsestos médite une cruelle vengeance. Il court à sa forge ; il y fabrique un filet aux mailles inextricables et irrésistibles, au réseau lin comme une toile d'araignée, qui, assujetti au pied du lit, se referme de lui-même sur le couple amoureux qu'il enlace. Pris au piège, enchaînés sans pouvoir faire un mouvement. Ares et Aphrodite deviennent Pobjet de la risée de tous les dieux qu'Héphaestos 0 appelés pour les prendre à témoin de l'impudence des deux amants *. La significalionde cette fable voluptueuse est assez difficile à déterminer. On peut supposer que le poète, se trouvant en présence de deux tra-
1 Apollod., 1,7. 4.
*2. Cox, Mythol. ofthe Aryan nation», II, p. 254.
o.niflrf., V,363;XXÎ,416.
Ody«.,VUI
ditions d'origine diverse, dont l'une rapprochait Aphrodite d'Héphaistos, tandis que l'autre l'unissait à Ares, a imaginé de les concilier en faisant de la déesse l'épouse du premier et l'amante du second. Peut-être aussi Ares dans les bras d'Aphrodite représente-t-il le dieu de l'orage dépouillé de sa force et de sa sauvage violence, qui, aux heures printanières, se calme et s'apaise, qui se laisse captiver par les séductions de la belle nature et qui tombe alors, comme tous les êtres animés, sous le charme irrésistible de la puissante divinité de l'amour. De cette union d'Arcs et d'Aphrodite était née, suivant les légendes béotiennes, réponse de Cadmos, la première mère des Thébains, Harmonia, dont le nom gracieux est en rappoil avec la nature de sa mère^
Ces riantes images forment contraste avec le caractère ordinaire d'Ares qui, chez les Grecs, est essentiellement le dieu de la guerre et en personnifie toutes les horreurs. Son nom n'est pas seulement synonyme de l'intrépidité belliqueuse; il est celui du courage aveugle, de la valeur forcenée. Ares est le type idéal du héros guerrier des traditions épiques, mais du héros qui, emporté d*un irrésistible élan à travers la mêlée, n'obéit qu'à la brutalité de son instinct, à sa fureur de carnage, à sa soif de sang. Tandis que les autres divinités n'interviennent dans les combats que pour défendre les peuples ou les héros qu'elles protègent, Ares ne connaît, ni amis ni ennemis; il est (xXXoTCpé<7aXXo;\ portant ses coups tantôt ici, tantôt là ; il aime le combat pour luimême, pour son tumulte, pour ses morts, pour ses blessés. On se le représentait sous les traits d'un héros d'un aspect imposant, d'une taille gigantesque, aux mouvements impétueux, à la démarche rapide, sanglant et meurtrier, semant partout la mort sur son passage. Armé de sa longue lance qui perce les boucliers, il est tout entier revêtu d*airain (xaXxeoç) ; son armure lance des flammes^. Quand il s'avance à pied, il est la terreur des chars de guerre (PpwapjjuxToç) et des remparts (tsixcoi- ?uXy]tt]ç). Monté lui-même sur un char, il a des coursiei*s d'or, des coursiers aux pieds agiles dont la poésie épique célèbre l'élan sans égal ^. Cette image de la guerre se complète par la description de l'effrayant cortège d'Ares. C'est d'abord i^nt/o,dontlenom n'est probablement que l'antique cri de guerre des Grecs ^; Ényo, la destructrice des villes, la déesse meurtrière des batailles', qui devint plus tard la mère, la fille
1. Theogon., 937; Eschyle, Sept., 105, 140; Apollod., IH, 4, *->.
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OU la nourrice d'Ares. Le dieu lui-même est, en effet, souvent désigné par répilhèle d'Ényalios. Une autre de ses compagnes, c'est Éris, la sanglante Discorde '. Autour de lui se groupent encore Deimos et Phobos (la crainte et l'épouvante personnifiées), serviteurs fidèles du dieu dont ils attellent le char et dont ils suivent partout les pas; les Kèrcs enfin, et tous ces démons des batailles dont l'art primitif aimait à exprimer les terrifiantes images sur les armes des héros. Le bouclier d'Agamemnon, tel que l'avait ciselé l'auteur du coffre de Cypsélos, offrait la représentation d'Éris sous un aspect hideux et repoussant ; l'artiste avait donné à Phobos une tête de lion, à la Kèr des dents et des griffes de bête fauve*. Ces monstres, où les formes de la nature humaine se mêlaient à celles de l'animalité, étaient bien les compagnons naturels du dieu qui, dans les batailles, animait les combattants de sa sauvage colère et qui les métamorphosait en bêtes féroces. Tel était encore le sens de l'épithète de BiQpiTaç que donnaient à Ares les belliqueux Spartiates*.
Si les phénomènes effrayants de l'orage, assimilés métaphoriquement aux furies des combats, ont donné vraisemblablement naissance en Grèce à la conception du dieu de la guerre, ces mêmes phénomènes, considérés à un autre point de vue, à celui de l'action fécondante qu'ils exercent sur la terre, ont fait attribuer quelquefois à Ares un caractère tout différent. En Béotie et en Attique, ce dieu nous apparaît en rapport avec les sources qui arrosent et fertilisent le sol. A Thèbes, audessous du temple d'Apollon Isménien, on voyait une source consacrée à Ares, qui avait, disait-on, préposé à sa garde un dragon, spn fils\ Or, le dragon est souvent, en Grèce, l'image de la rivière qui, sortie des entrailles du sol, serpente ensuite et se déroule en mille replis au fond des vallées. Un mythe attique, qui se rattache à la fondation du tribunal de l'Aréopage, nous parait provenir de la même idée. En Attique, Ares uni à Agiauros' avait donné le jour à Alkippè. Halirrhotios, fils de Poséidon et de la nymphe Eurytè, ayant un jour fait violence à la jeune vierge, fut surpris et tué par Ares. Le meurtrier, dénoncé par Poséidon, fut mis en jugement devant les douze grands dieux réunis en tribunal criminel sur l'Aréopage, et il fut absous*. En laissant de côté dans ce récit l'origine légendaire du plus ancien
Pausan., IX
5. Aii^set Aglaui-os étaient associés dans le srnnont des é))lièl)cs attiqucs. VoW.tOnomait., VIII, 106.
6. Apollod., m, 14, 2. Cf. Burip., Electr,, 1258; Ipfntj. Tfliir., 945; Pausan., I, '21, 7.
tribunal d*Athènes, nous y trouvons Texpressiou de certains phénomènes locaux, particuliers au canton de rAtliquc. Alkippè (la forte cavale), comme Aganippe dont elle rappelle le nom, désigne évidemment « la source abondante * ». Elleest lalille d*Agraulos(le sol cultivé ?) et d*Arès, Forage dont les pluies torrentielles grossissent les eaux à la surface de la terre. Sur le théâtre même de la scène mythique que nous venons d'indiquer, il y avait une source qui jaillissait dans le temple d'Asclèpios au pied de TAcropole* et que Ton croyait en communication avec la mer, près de Phalère. Là, aux jours de tempête, elle devait rencontrer Ilallirrhotios, la vague furieuse qui semblait attenter à sa virginité, en se mêlant violemment à ses eaux qu'elle refoulait. Le meurtre d'Halirrhotios est assez difiicile à interpréter; mais la naissance qu'Ares donne à Alkippè suffit à nous montrer en lui le dieu des pluies et des averses orageuses'. Ces averses étaient un vrai bienfait pour le sol si souvent desséché de la Grèce. Ares était donc quelquefois, comme à Tégée*, un dieu de l'abondance (à^vetéç), et l'on conçoit que, d'après une idée analogue, Mars ait eu, chez les Latins, le caractère de divinité agraire.
A ces traits antiques et essentiels de l'Arès hellénique s'en est ajouté tardivement un autre. Certains textes, peu nombreux, nous représentent ce dieu comme un dieu solaire. D'après la légende des Argonautes, iEétès, fils du Soleil, est un serviteur du culte d'Ares, dans le bois sacré duquel il suspend la fameuse toison d'or'. L'auteur d'un hymne sacré en l'honneur d'Ares, nous le montre roulant dans l'éther son disque ardent, étincelant ; il le supplie de faire descendre des hauteurs célestes dans Tàme humaine son doux éclat, qui donnera aux mortels la force nécessaire pour repousser loin d'eux les maux dont ils sont menacés^ Mais si, comme le pensent les meilleurs critiques'^, cet hymne, rangé à tort parmi les hymnes homériques, doit être attribué aux Orphiques, il ne faut voir dans cet Ares solaire qu'une de ces nombreuses inventions mythologiques dont Onomacrite ou ses successeurs ont été les auteurs. Peut-être cette invention avait-elle sa Maison d'être dans la confusion qui semble s'être produite entre les dieux guerriers et les dieux solaires sur les côtes d'Asie Mineure, où
1 Cf. Ares Hippios en Élido. Paiisan., V. 15. .^.
Hymn. hom., VIII. 6 sqq
7. C'était dôjà ropiniondo God. Ilormann. Cf. Baiimeislcr, Hymn. hom., p. 543.
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Apollon était quelquefois représenté, armé d'une hache â double tranchant ou d'une épée'.
L'épée était, en Grèce, un des symboles du dieu de la guerre, qui était adoré sous cette forme par les Scythes, de même que chez les Romains la lance fut longtemps l'image même de Mars. I/ardeur des batailles dont il est l'âme élait encore exprimée, dans certaines cérémonies de son culte, par les Qambenui que tenaient à la main deux de ses prêtres {mpifépai). pendant qu'ils marchaient à la tète de deux troupes armées qui engageaient entre elles un simulacre de combat*. Au dieu des massacres de la guerre étaient consacrés les animaux qui fréquentent les champs de bataille, qui on sent les hideux convives : les chiens et les vautours*.
Ares, bien qu'il ait fait partie du groupe des douze grands dieux, n'a jamais tenu une place importante dans le culte ni dans les 1 n'a pas été dans ce pays ce que Mars est devenu à Rome. Aucune race, aucune cité ne l'a reconnu comme son dieu princi|)al et protecteur. Le type artistique de ce dieu d'origine barbare a donc été moins souvent reproduit que celui des grandes divinités olympiennes. Les textes antiques ne citent que deux statues reroarqua- L blés d'Ares, œuvres d'Alcamène et de Scopas; I et la plupart de ses Images, parmi celles qui nous ' ont été conservées, expriment plutôt le Mars italien que le dieu hellénique. Son caractère plastique est donc assez incertain. Cependant, dit .-^ .^*'!''". ■. Otfried MûUer', les traits constants des représentations d'Ares semblent être : une musculature puissante, l'épaisseur d'une nuque charnue, le désordre d'une chevelure aux courtes boucles. Ares a les yeux plus petits, le nez plus largement ouvert, le front moins calme et moins serein que les autres tîls de
1. A Torw IPlut. Dt Defrct. Orac, tl). i Tcnùdos (S[<>|)h. Byi. v. TlviÔoi). Cf. HOller, die Dorier, 1, 358. Ohwiïïlion Je Pi^ilcr, Criec/i. Mylhol., I. p, 269. a. Xenoph. De Hep. Laced., XIII. 2 ; Scliol. Eurip. PhisnM., 1377.
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croyances de la Grèce.
ARfeS. ISB
Zeus. Les vases peints archaïques et les bas-reliefs d'ancien style le représentent sous les trails d'un guerrier barbu et complètement armé, qui ne se distingue pas des autres dans les scènes de batailles ou de combats singuliers. Plus tard, il n'a plus pour insignes que la lance et le casque, so.uvent orne de l'image d'un lion et d'un gryphon.etson corps presque entièrement nu est celui d'un jeune
homme (fig. 50). Ce type juvénile d'Ares dont une monnaie des Mamertins (Fig. 51 ) nous olTre un exemplaire, ne paraît s'être développé qu'assez tard. Ordinairement, en eiïet, le dieu de la guerre a des formes plus viriles que les dieux cphèbes, tels qu'Apollon et Hermès ; il est l'idéal plastique de l'homme, dans toute la force et presque dans la maturité de son âge. Tel nous le voyons sur la statue colossale de la villa Ludovisi, 06 l'on croit reconnaître une imitation de l'œuvre de Scopas, et qui représente le dieu au repos (fig. 52). Si son front sou-
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cieux porte encore les traces du trouble dont il est d'ordinaire agité, son bouclier appuyé contre le rocher où il est assis, TAmour qui joue à ses pieds et toute son attitude indiquent que- la fureur belliqueuse vient de faire place chez lui à des pensées plus douces et que déjà il est sous le charme d'Aphrodite*.
i. Voir le texte explicatif iIh n» 250 Hos Denkmàlerdo Mûller-Wieseler» t. II, p. i33.
CHAPITRE X
Les hardiesses de rimaginalion orientale s'allient aux grâces propres du génie hellénique dans le mythe de la naissance d'Aphrodite, tel qu'il est raconté par le poëte de la Théogonie. Quand Cronos, de sa tranchante harpe, a mutilé son père, il jette dans la merles dépouilles de la virilité d'Ouranos. Ces divins débris flottent longtemps à la sur* face des flots; autour d'eux s'amasse une blanche écume où nait et grandit une vierge. Sur la côte de Chypre, la déesse sort des flots : elle aborde ; sous ses pieds délicats croit aussitôt une merveilleuse végétation ^ C'est Aphrodite Anadyomène^ celle que les poètes et les artistes aimaient à représenter émergeant du sein de la mer dans l'éclat de sa virginale candeur, le corps tout ruisselant de l'onde salée, parée de sa noble nudité, tordant sur le sable du rivage sa blonde chevelure. C'était, disait-on, le souffle humide du zéphyre qui avait fait glisser sur les vagues son berceau mouvant; ou bien c'était une coquille marine qui l'avait apportée'* et qui s'était ouverte sur les rives de Chypre pour y déposer son précieux fardeau. Là, elle avait été reçue par les Heures qui avaient jeté autour de son cou un collier étincelant, orné sa tète d'une couronne, et l'avaient conduite dans le palais de
Hymn. hom.^ YI, v
3. La naissance de la déesse était Tobjet de plusieurs variantes. Sur la base du Jupiter Olympien do Phidias, Aphrodite sortant de la mer était reçue par Éros et couronnée par Peitho (Pausan., V, il, 8). Sur celle du groupe de Poséidon et d'Amphitrite consacré à Cqrinthc par Ilérode Alttcus (Pausnn., II, 1, 8), Thalassa, entourée des Néréides, tirait sa fiUe (lu sein de la mer. Cf. Himerius, Ora^, I> 20. Parmi les monuments qui représentent l'arrivée d'Aphrodite à Chypre, voir les terres cuites reproduites dans le Journal archéologique de Berlin, 1875. pi. 6 et 7.
rOlympe où les immortels étaient restés saisis d*admiralion au spectacle de sa divine beauté ^
Le début de ce récit n'est pas le seul indice' qui trahisse l'origine asiatique d'Aphrodite. Dans Ylliade, sans doute, elle est la fille de Zcus et deDioné'; d'où l'on a pu conclure que les Grecs, avant d'entrer en contact avec l'Asie, ont connu une divinité de l'amour. Mais cette divinité, pélasgique ou hellénique, se confond déjà, au temps de V Iliade, avec une déesse orientale qui avait le même caractère. Aphrodite y est souvent appelée Kypris". Dans VOdyssée, tandis qu'Ares rejoint sa demeure de Thrace, Aphrodite rentre à Paphos où est « son sanctuaire et son autel parfumé d'encens. » A la même époque, son culte parait établi à Cythère, comptoir phénicien*. Les Grecs eux-mêmes ont reconnu que la déesse des amoureux désirs était une étrangère introduite dans leur Olympe. Quand ils font allusion à l'origine d'Aphrodite, ils la désignent par Tépithète d'Ourania ; épithète traduite vraisemblablement d'un mot sémitique, de même que le Jupiter Épouranios des inscriptions de Phénicie correspond au Samemroum de Philon de Byblos^. D'après Hérodote, le plus ancien des sanctuaires d'Aphrodite Ourania était celui d'Ascalon en Syrie \ On attribuait l'institution de son culte aux Assyriens et on la confondait avec Mylitta ^. Au témoignage des anciens, sa religion a donc été apportée d'Assyrie en Phénicie, de Phénicie à Chypre et à Cythère ; point d'où elle a du gagner la Laconie pour se répandre dans le Péloponèse. Cette opinion a été confirmée par la science moderne, qui a reconnu la parenté d^Aphrodite-Ourania avec l'Astarté phénicienne, avec la déesse Syrienne, et, d'une façon générale, avec les divinités asiatiques de la fécondité et de l'amour.
C'est le commerce phénicien qui, à n'en pas douter, a introduit en Grèce l'Aphrodite Céleste. Les principaux points des côtes et des îles grecques portaient des traces de son culte. Elle était honorée à Corinthe, à Argos, à Patras*, à Athènes, où elle était considérée comme l'ainée des Parques^^, soit en raison du mythe qui la faitnaitre d'Ou-
lliad., V
5. Odyss., Vni. 362; ibid,. 288; IVIU, 193. Cf., Hymn. hom., 1Y,175; VI, 18. Welcker (Griech GôUerl., I, 666), voit dans l'expression KvHpotvi ÇaOcoivc (lliad., XV, 432). une allusion au culte d'Aphixxlile à Cythère, dès le temps de l'Iliade.
6. E. Renan, Mission de Phénicie. Voir è la table, Samemroum,
Pausan., n, 23,8. VII
10. Id.,I,10, 2. Le culte de la déesse Ourania avait, disait-on, éi& introduit à Athènes par £gée, ou, suivant une tradition plus intéressante, par Porphyritm (l'homme de la pourpre).
ranos, soit qu'elle fût assimilée, copime déesse de la génération, aux divinités helléniques qui présidaient à la naissance et à la vie humaines. Sa religion était florissante dans les établissements phéniciens de Sicile, surtout à Éryx, où les troupes dUiétaBres attachées à son temple, comme à celui de TAcro-Corinthe, rendent témoignage de sa provenance. A Sicyone, sa statue assise, œuvre de Canachos, statue d'or et d*ivoire, avait la tête ornée du polos', attribut ordinaire des divinités de TAsie. Comment enGn ne pas reconnaître Tinfluence de l'Orient dans ces xoana qui représentaient, à l'exemple d'Astarté, Aphrodite toute armée*? Et n'est-ce pas cette circonstance qui explique, dans la mythologie grecque, l'association de la déesse avec Ares', et le type artistique d'Aphrodite vixtjçépo; (Venus victrix)1
Si l'origine de la Déesse Céleste n'est point douteuse^, il est assez difticile de déterminer la signification qu'elle a pu avoir dans l'esprit des Grecs. Plusieurs textes semblent nous montrer en elle une divinité de la lumière. A Élis, elle était la fille d'Ouranos et d'Héméra, du Ciel et du Jour^ En plus d'un endroit, elle était adorée sur les hauts lieux ^ La rosée matinale était l'un de ses dons''. Elle avait aimé et enlevé Phaéthon, fils d'Ëos et de Képhalos; l'étoile brillante du matm et du soir, que nous voyons figurée, avec le ^jj^ ourania. croissant de la lune, au revers d'une monnaie de Macédoine dont la face nous offre le type d'Aphrodite Ourania assise (fig. 55). Chez Homère enfin, comme plus tard, elle est l'épouse d'Héphaestos, dieu du feu céleste. Si de ces témoignages on rapproche le mythe de sa naissance, on comprendra comment M. Max Mûller a pu voir dans Aphrodite née de la mer une personnification de l'aurore, « le plus beau de tous les spectacles de la nature»; personnification qui se
pci*sooni(ication des Phéniciens. Pausan., 1, 14, 7. Sur ses deux sanctuaires athéniens, dont l*un portait le nom d'Aphrodite Iv xYÎTiotf, voir G. Wachsinuth, Die Stadt Alhen im Alter^ (hum, p. 410-414.
Pausan., II
2. A Chypre (Hesych. iyx^toç *AfpoS(rri; à Cythère (Pausan., III, 23, 1); à Sparte (id., III, 15, 10); à Gorinthe (id.. Il, 4, 7); à Athènes (Cor/i. huer, Gr., 1444: ^AfpoSiryjç
ivOTtXiOKt)'
3. Pausan,, I, 8, 4. Il, 25, 1. Nous avons parJé, dans le chapitre précédent, des amoui-s d'Aphitxiite et d'Ares; nous n'y reviendrons pas.
4. Sur )e culte de la 6«à Où.cav^a en Syrie, voir Selden, de diis SyrUt p. 158, sqq. Movcrs, Phoen , I, 604. Cf. Renan, Mission de Phénicie, p. 162.
Cicer., De Nat. D., HI
6. A l'Acro-Corinthe, sur le mont Éryx, sur la Larissa d'Argos (Ilesych. Àx^^ce), à Cnîdc, (Aphrodite àxpaiu. Pausan., 1, 1, 3). Cf. Theocr., Idyll., VII, 116.
7. Pervig. Veneris, 15. Cf. les usages de sou culte à Paphos (Tacit., Hist., II, 3. Ml, Nat.Anim., X, 50).
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serait élevée, avec le temps, au rang d'une déesse de la beauté et de l'iimour'. Si nous avions affaire à une divinité purement hellénique ou d'origine arienne, cette interprétation serait assez vraisemblable; mais qui pourrait dire dans quelle mesure les Grecs sont restés fidèles aux traditions que la Phéuicie leur avait transmises au sujet de la Déesse Céleste; et, si l'on admet que cestradilions ne se sontjnmais entièrement perdues, la conception de l'aurore sunit-elle à rendre compte des caractères multiples de la déesse orientale adoptée par la Grèce? A notre avis, la signilicationd'Apbrodite a été, très-anciennement, moins précise et beaucoup plus large.
Sa puissance n'éliiit pas limitée d'abord, comme elle le fut plus tard, au cœur de l'homme. Elle embrassait la nature entière dont elle féconde lavie, qu'elleanimede sa joie. Lucrèce, dans sa magnilique invocation à Vénus, se fait l'écbo fidèle des sentiments et des idées poétiques des Grecs. A l'aspect de la brillante déesse , « les venis s'enfuient, le ciel apaisé verse des toiTenls de lu- V'^^T^^y ^^^iJ^ fH / "l'fi"'- I-cs flots de la mer lui sourient. » Elle règne en maîtresse sur l'clémenl mobile et capricieux où elle a été jadis enfantée, qui l'a bercée à sa naissance. Montée sur un hippocampe (fig. 54), escortée de la troupe folâtre des Tritons et des Néréides, associée au culte du dieu de la mer % elle est la déesse •{lùxi^x•.r^ quî apaise les vagues furieuses, la déesse EvxXsia qui pousse doucement les vaisseaux au terme de leur course, et dont les symboles sont le cygne et le dauphin'. Sur terre, c'est dans la sève qui anime les jeunes pousses, c'est dans le luxuriant éclat du printemps qu'elle révèle sa puissance. A l'iieure où se célébrait l'hymen de Zeus et
1. JVoih'. Uçom lur la tcience du tangage, l. Il, p. Oû-97 clo la tnd. do MH. Ptrrot et
3. A Ëgine, )>■]' riomple (Plut. Qaœtt- Gr., 41. Alhen., \III, 55, 5D).
3. Ce caractère tiiarin d'Aphrodite est dérivé ilc l'.isic. A Ascaloa, la divssv Derkclo était représentée demi -feiiinic et ilciiiî -poinaon (Diod.. Il, 4 ; Luc,. Dt Dca Sijrîa, li). Le culte d'Aplimlite marine élnît lrès-ré|iiiiidu sur les lAtei de la Héditci'iluéc, jusqu'à Htrscillc (Corp. Sntcr. Gr., 6789) et à l'orl-Vendres (Porlia Ventru). SItph, Byi-, 'Afptiatxt. De même m Antibes [Htv. Àrch. Nouv. sér., XV. p. 360).]
Fig, 54.
d'Hèra, où, suivant les belles expressions d'Eschyle, le Ciel amoureux de la Terre versait dans le sein de sa divine épouse les pluies fécondantes, Aphrodite couronnée de myrte et de roses, adorée dans les jardins et dans les frais bosquets ^ présidait à cette joyeuse renaissance de la végétation qui lui devait sa vie nouvelle. Ce caractère de la déesse est très-nettement marqué dans le mythe syrien de son amour pour Adonis; mythe dont la signification est des plus transparentes.
Adoîiis * est Timage du printemps conçu comme un adolescent à la merveilleuse beauté, chéri d'Aphrodite-Astarté dont la puissance anime toute la nature végétative. C'était au retour des beaux joui*s, dans Téclat et la fécondité de la vie printanière, que les deux amants consommaient leur voluptueuse union. Mais Adonis, comme Attis en Asie, comme Linos en Grèce, n*aura qu'une existence éphémère : sa beauté, dans sa fleur, sera moissonnée par la mort. A la fin de Tété, quand les plantes, brûlées par les feux solaires, se dessèchent et penchent vers le sol leur tige flétrie, le beau jeune homme s'en va dans le monde invisible. Il descend au tombeau, d'où il ne sortira qu'au printemps suivant. Cette joyeuse vie, cette fin prématurée, ce retour à la lumière, étaient rappelés dans les fêtes qu'on célébrait périodiquement en l'honneur d'Adonis. Des rives de la Syrie aux côtes de l'Attique, les femmes pleuraient le dieu mort avec des sanglots et des cris aigus ; elles saluaient des accents éclatants de leur joie le dieu ressuscité. A Byblos, le premier jour, on offrait à Adonis des sacrifices funèbres; devant son tombeau, ses adoratrices se frappaient la poitrine en gémissant. Le lendemain, on disait qu'il était revenu à l'existence '. A Alexandrie, son culte présentait les mêmes contrastes. Sur un lit de pourpre reposait Adonis, jeune homme de dix-huit ans, dans toute la grâce de la vie ; à côté de lui était étendue Aphrodite, sa céleste amante. La couche de l'adolescent était ombragée d'un verdoyant bosquet ; près de lui, on avait accumulé les fruits mûrs des arbres et mille offrandes e forme d'oiseaux et d'animaux. Dans des corbeilles d'argent, des plantes à la hâtive et brillante végétation réjouissaient les yeux du dieu et de son épouse. Ainsi était figuré le printemps, saison de leur heureuse union. Le lendemain, au lever de l'aurore, les mêmes femmes se ren* daient sur le rivage de la mer, et là, la poitrine découverte, la cheve-
1. Cf. .\phroditn tv x^,noii àÂthèncn; Aphrodite h xali/ioti ou |y iXti, h SamoA. Strab. VIlIi 543. Alhen., Xlll, 31.
2. Adonis est la forme grecque d'un mot phénicien, Adon (maître, seigneur) épith^te de plusieurs dieux en PJiénicie. Sur Adonis, voir Engel, Kypros, t. \\, p. 536-643; Movers, Phœn., I. 191-253; Brugsch, Adonisklage und Unosli&i; Manuhai-dl, Antike Waldtaid Feldhdte, 273-290.
Luc.^ de Dea Syria
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lure déliée, poussant de longs cris de douleur, elles précipitaient dans les flots rimage du dieu, en faisant des prières pour son retour ^ Ces usages s'étaient introduits en Grèce *. A Athènes, aux jours des fêtes d'Adonis, en plusieurs endroits de la ville, on voyait des sépultures où était couchée la statue du jeune dieu dont la mort excitait la pitié douloureuse des femmes '. Autour de ces tombeaux, dans des vases ou des corbeilles remplies de terre, étaient disposées des plantes éphémères qui avaient rapidement grandi, qui se flétrissaient promptement comme la courte vie de celui qu'on pleurait : c'étaient a les jardins d'Adonis x> \ du bel adolescent trop tôt enlevé, comme ce Linos, ce génie des fruits de la terre, qui meurt avec la récolle, et dont la triste destinée était, dès le temps de VIliade, l'objet des refrains plaintifs des laboureurs et des vignerons ".
La légende d'Adonis, "sous sa forme grecque, dénote par plus d'un détail son origine étrangère. Il a pour père, soit Phœnix, soit Théïas, prince des Assyriens, soit Cinyras •, roi mythique de l'île de Chypre, où sa religion a dû être apportée d'abord de la côte syrienne. Sa mère est Smyrna ou Myrrha, dont le nom fait allusion à l'usage de l'encens dans les solennités de son culte. On racontait que celle-ci, poursuivie par la colère d'Aphrodite qu'elle avait refusé d'honorer, était tombée amoureuse de son propre père et s'était unie à lui sans qu'il pût s'en douter. Instruit bientôt de sa honte, il veut châtier sa fille et la poursuit, Tépée nue. Mais les dieux ont pitié d'elle, et la métamorphosent en l'arbuste qui porte la myrrhe, afjwpva. Au bout de neuf mois, l'arbre s'entr ouvre et livre passage à un enfant d'une singulière beauté; c'est Adonis. Émerveillée à sa vue, Aphrodite le dépose dans un coffre qu'elle confie à Perséphone. Mais la déesse infernale, ayant un jour découvert le trésor qu'elle avait en dépôt, refusa de le rendre. La contestation fut portée au tribunal de Jupiter qui trancha la question, en décidant qu'Adonis passerait chaque année quatre mois dans l'Olympe, et que le reste de
Thcocr. IdylL, XV, 132, sqq
2. De Byblos, le culle d'Adonis s'était répandu à Amathonte de Chypre (Pausan., IX, 41, 2) et à Rhodes, où nous ti'ouvons la congrégation des *AS(avi9C7Txi (V. Foucart , Associations religiewes chez Us Grecs) ; en Asie-Mincurc, à Lesbos, où Alcée et Sapho chantent déjà Adonis ; dans la Grèce propre, à Argos (Pausan., II, 22,6) et à Athônes.
Plut., Nicias, 73. Cf. Aristoph., Lysistr,, 389, sqq
4. V. Plat., Phœdr,, cap. 61. Schol. Theocr., XV, 112. Ilésycliius et Suidas, 'A^wvt^oç xiÏTroc. Cf. Raoul-Rochette, Mémoire sur les jardins d'Adonis (Rev. Archéol. 1859). Pamii ces plantes, on distinguait surtout la laitue, à la rapide croissance. Adonis mourant tombe sur un plant de laitue.
5. Uiad., XVllI, 561-572. Cf. les plaintes sur la mort de Tammuz, dieu syrien analogue à Adonis et dont le culte avait pénétré jusqu'en Babylonie (Maury, Belig, delà Grèce, III, p. 220).
6. Apollod., UI, 14, 4. Anton. Lib., 34. Uygin.,Fa6. 68. Ovid., Melam,, X, 297, sqq.
son temps se partagerait entre les deux déesses ^ Plus tard, le jeune homme, mortellement blessé à la chasse par la défense d'un sanglier, expira dans les bras d'Aphrodite ; scène dont plusieurs bas-reliefs et de nombreux sarcophages nous offrent la représentation '. Cette légende confirme la signification d'Adonis, telle que nous l'ayons indiquée d'après les cérémonies de son culte. C'est le dieu du printemps et de l'été, qui périt sous les coups de l'ardent soleil ou sous ceux du monstre de l'hiver; qui, chaque année, descend dans les ténèbres de la terre et qui en revient périodiquement.
Le pouvoir d'Aphrodite s'étend de la nature végétative à tous les êtres vivants. <c Kypris, dit le poète de Phymne homérique qui lui est consacré, excite de doux désirs dans le cœur des dieux; elle dompte les tribus des hommes mortels, et les oiseaux qui volent dans le ciel, et tous les animaux, ceux que nourrit le continent comme ceux que noumt la mer' ». Quand elle gravit les pentes de l'Ida à la recherche d'Anchise, les animaux de la montagne la suivent en remuant la queue et lui font cortège; « à ce spectacle, elle se réjouit, elle jette l'amour dans leurs cœurs, et ceux-ci s'accouplent dans les ravins ombreux ^ ». Cette conception d'une puissance féminine de l'amour, qui pénètre toute la nature animée dont elle entretient l'inépuisable vie, avait frappé l'esprit des plus anciens philosophes grecs, de Parménide, d'Empédocle, qui, avant Lucrèce, chantèrent l'universelle et irrésistible puissance d'Aphrodite. Mais , quand la déesse orientale fut entrée dans la famille de Jupiter, quand le génie hellénique l'eut marquée de son empreinte, elle cessa d'avoir cette haute et générale signification. Dans rOlympe, où la femme était représentée par des vierges comme Artémis, Athèna et Hestia, par une sévère épouse comme Hèra, par une mère vénérable comme Dèmèter, elle apportait avec elle un élément nouveau, peut-être étranger à l'ancienne religion des Hellènes : elle devenait Tidéal féminin, avec son charme infini, ses inévitables attraits, ses promesses de volupté.
Dans les poèmes homériques, la déesse est Timage de la grâce souveraine, de la triomphante beauté; elle est le type céleste auquel on compare les plus belles vierges et les plus belles femmes de la terre :
i. Suivant une autre version^ chaque année de la vie d'Adonis devait se partager également entre Aphrodite et Pei'séphone (V. les passages cités plus haut).
2. Sur CCS représentations, voir 0. Jahn, Arch, Beitràge^ p. 45-50. Cf. Mûller^Wieseler, Denk, AU. Kunst, II, pi. 27, n* 29 ;et le bas-relief qui est au Louvre (Frôhner, Noiice delà 8culpt, ant., I, n<* 172.)
Ibid.,, V. G9, sqq
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Hélène, Pénélope, la fille d'Agamemnon *. Son éclat, pareil à celui de Tor (ypuasiyj), son doux sourire (iptXoiJLiJLsioY)^), ses yeux étincelants, sa tète ornée (fig. 55) d'une haute couronne (iuTréçavcç), sa blanche poitrine, tout son corps divin rehaussé d'une brillante parure, de magnifiques vêtements tissés par la main des Charités *, excite l'admiration passionnée des dieux et des mortels aux regards desquels elle se révèle. Sa ceinture brodée est douée d'une puissance de séduction ' à laquelle rien ne résiste , qui dompte le maître des dieux lui-même quand Hèra emprunte ce talisman à Âphi*odite pour attirer dans ses bras son royal époux. Le plus farouche des habitants de l'Olympe, Ares, est enchaîné à l'amour de la déesse. Elle-même, disait-on, avait ressenti toutes les ardeurs de la passion qu'elle inspire et qu'elle communique. On racontait en Troade son amour pour le héros Anchise, « sembla-
Fig.55.- Aphrodite Eustéphanos. J^l® 21"^ immortels par sa beauté. » Alors
qu'il faisait paître ses bœufs sur l'Ida aux mille sources, elle l'aperçoit, et aussitôt le désir s'empare de son cœur. Elle se rend à son sanctuaire favori de Paphos, où les Charités la plongent dans le bain et parfument son corps d'une huile incorruptible. Elle se revêt de splendides vêtements, se pare de ses joyaux d'or et s'élance vers Troie, à travers les nuées. Arrivée au pied de la montagne, elle monte jusqu'aux cabanes des pâtres, où Anchise errait çà et là, faisant retentir les échos des accents de sa lyre. A son aspect, le héros reste immobile; il admire, dans un saisissement religieux, sa beauté, sa taille virginale, sa merveilleuse parure. « Son voile était plus brillant que l'éclat de la flamme ; elle portait des bracelets, des pendants d'oreilles; son cou était chargé de colliers d'or *; sa poitrine délicate resplendissait comme la lune. » On se rappelle le texte de l'hymne homérique, cette scène de séduction toute pleine d'une grâce sensuelle, et qui a pour dénouement l'union d'Aphrodite et du héros troyen, union d'où naîtra iEnée, l'ancêtre mythique des Romains '.
i. lliad., IX, 389. Odysi., XVII, 36 ; XIX, 54.
Hymn. hom.^ IV, 81, sqq
Quelquefois les mortels avec qui Aphrodite est en rapport ne sont pas pour elle des amants, mais seulement des favoris ; jeunes gens d'une attrayante beauté, qu'elle attache à son culte, qu'elle comble de tous les biens et de toutes les joies de la vie. Tel est ce Phaéthon qu'elle a enlevé pour en faire <c le gardien nocturne de son sanctuaire » * ; tel ce Cinyras, objet de nombreuses traditions à Chypre, premier prêtre d'Aphrodite, instituteur de sa religion et de ses fêtes, habile musicien qui rivalise avec Apollon, roi puissant et dont la richesse était devenue proverbiale dans l'antiquité *.
Aphrodite, qui règne en maîtresse sur les cœurs humains, peut, à son gré, les détourner de la passion ou les y précipiter. A Thèbes, on honorait une Aphrodite aTwoaTpofia, à Mégare, une Aphrodite iizitTzpoi^ia, '. Cette dernière exerce sa toute-puissance sur les femmes, en troublant quelquefois leur vie par un amour fatal, cause de cruelles souffrances, contre lequel elles se débattent, mais en vain. Si Hélène a quitté sa patrie et trahi Ménélas, c'est malgré elle. Elle n'a fait qu'obéir à une impulsion divine ; elle a été jetée par Aphrodite dans les bras de Paris ^. Médée, Pasiphaè, Phaedre, d'autres héroïnes encore , en proie à un amour qu'elles considèrent comme un égarement, comme une folie envoyée par la divinité, sont également les involontaires et malheureuses victimes d'Aphrodite.
La conception de l'amour, considéré dans son charme et ses vo« luptés comme dans son trouble et ses ravages, ne rend pas compte de toutes les idées que la déesse avait éveillées dans l'esprit des Grecs. Dès le temps de Xénophon, Aphrodite Ourania, dont on faisait, par une fausse interprétation de son nom, la déesse du pur amour, était opposée à Aphrodite Pandèmos^ qui préside à l'amour vulgaire dt à l'union des sexes'. Cette distinction morale est peut-être d'origine philosophique ; mais elle avait son fondement dans la réalité. Dans plusieurs cantons de la Grèce, la religion d'Aphrodite nous apparaît avec un caractère de noblesse et de gravité qui la rapproche de celle dllèra. Déesse de la génération, elle féconde l'union des époux et est ainsi en relation avec le mariage et avec la famille. Elle protège la vie
lliad,, m, 173,300, sqq. Odyss., III
5. Xcnoph., Coniiv., VUI, 0-10. a Pausan., IX, 16, 3. Suivant Platon (Symp.^ 8), la déesse Ourania, fille d'Ouran«s, était la plus ancienne ; Aphrodite Pandèmos, fille de Zeus et de Dionè, était plus récente. Les Grecs expliquaient quelquefois cette dernière épithète, en disant que Thésée lui avait élevé un temple, après avoii' j;roupc a Athènes les dènieê de Vk\* tique (Pausan., I, 22, 3. Uarpocr., Lex.^ v. IIây^ï;/»o{).
106 MYTHOLOGIE DE LA GRÈCE AiNTIQUË.
de la femme, avant comme après l*hymen. Celte attribution d'Aphrodite doit remonter à une antiquité assez reculée. Dans VOdysséCj en effet, les filles de Pandaréos, restées orphelines, sont nourries et élevées par Aphrodite qui va demander pour elles à Jupiter « la consommation d'un florissant hymen » ^ Comme Artémis, elle est une déesse xsupcTpé^sç^. A Sicyone, la prêtrise annuelle de son sanctuaire était exercée par une vierge '. Ce n'est là peut-être qu'un fait local et isolé. Mais de nombreux témoignages nous montrent en elle une des puissances divines qui président aux liens sacrés du mariage. Aphrodite Nymphia^ comme on l'appelait à Hermione ^, avait à Sparte une antique image où elle paraissait se confondre avec Hèra, idéal céleste de réponse, et un autel où les mères, au moment du mariage de leurs filles, offraient un sacrifice '. En Argolide et à Naupacte, la déesse était l'objet du même culte de la part des jeunes filles, et des veuves qui désiraient se remarier *. Par suite, elle est une déesse des nais-* sances. En Attique, Aphrodite Kiùkiiq était associée aux Génétyllides "^ ; et à Délos, le vieux poète lyrique Olen l'avait identifiée avec Ilithyia, en faisant de cette dernière la mère d'Éros ^. A Élis enfin, l'Aphrodite de Phidias avait le pied posé sur une tortue ; symbole, dit Plutarque ', de la vie sédentaire de la mère de famille et du silence qu'elle doit garder.
Cette dignité première d'Aphrodite, fidèlement conservée peut-être dans certaines parties du continent grec, devait s'affaiblir avec le temps, et, dans les villes maritimes, se dégrader au contact de l'étranger. Là, en effet, la licence et la corruption croissante des mœurs firent accueillir avec une singulière faveur les plus honteuses pratiques du culte de l'Aphrodite asiatique. La prostitution, qui était insépa-^ rable de la religion de Mylitta à Babylone et de celle de la Déesse Syrienne à Byblos*°, revêtit, à Corinthe également, un caractère sacré. Au temps de la plus grande prospérité de cette ville, près de mille hé' tœres étaient attachées au sanctuaire de la déesse. Cette institution, qui se conserva à Éryx, en Sicile, jusque sous la domination romaine,
Prœcepl. conj
10. llcrod., 1, 190; deDeaSyria^ 6. D'après ilériMlute (/.ci/.), il en était de même à Chypre* Cr. Athcn., XII, 11.
ne s'est pas répandue dans la Grèce propre ; mais d'aulrcs causes ont contribué à y altérer d'impurs mélanges la religion d'Aphrodite. Quand, à Athènes, la fréquentation des héUeres fut devenue une mode et comme une condition de toute bonne éducation, quand les disciples infidèles d'Ëpicure prêchèrent la doctrine du plaisir à outrance, quand on vit des artistes commo Praxitèle et Apelles prendre pour modèles de leurs statues d'Aphrodite une Lais et une Phryné '. la divinité de la génération et de l'amour se transforma complètement, aux dépens de la morale publique. Elle laissa tomber tous les plis de sa robe, et n'excita plus que les désirs par le raffinement de ses poses et l'attrait de sa nudité. Elle fut alors, sous les noms d'bafpx et de nivSijiMi;, la divinité favorite des courtisanes qui célébraient ses fêtes avec éclat et qui, après leur mort, se faisaient ériger de magnifiques monuments où elles étaient figurées comme de nouvelles Aphrodites. En un mot, elle devint la déesse de l'impudicité, dont certaines de ses épithètes indiquent la nature.
Les symboles ou attributs d'Aphrodite font allusion, sous des formes diverses, à la fécondité génératrice et aux rapports des sexes. Dans le règne végétal, le myrte et les fruits aux nombreux pépins, tels que la pomme et la grenade, lui étaient spécialement consacres. On lui oflrait les animaux reproducteurs ou à la nature lascive, comme le bélier, le bouc, le lièvre que l'on voit assez souvent accroupi à côté d'elle ou sous son siège (fig. 56).
L'attribut du bélier, fréquent sur les monnaies chypriotes, avait été emprunté à l'Asie par les Grecs. L'Aphrodite kv.i'zfariU de Scopas, qui était une Aphrodite ^viiilM;, était assise sur un de ces animaux *. A Argos et en Thessalie, on lui immolait le porc*, qui, ailleurs, était exclu du nombre de ses victimes, à cause du sanglier qui avait tué son amant Adonis*. Parmi les oiseaux, le passereau et surtout l'amoureuse colombe qui, dans tes représentations de
SrhnI. Arluloph. Aeham.. 7B
idération ) pTRller (GrtecA. mylh., I, p. SM).
style archaïque, est posée sur la main d'Aphrodite, accompagnent fréquemment son image. Ces oiseaux étaient entretenus en foule dans son sanctuaire de Paphos et dans celui du mont Ëryx, où des fêtes spéciales célébraient leur départ pour la Libye et leur retour sur les côtes de Sicile '.
Pour compléter l'exposition qui précède, il nous reste à donner quelques indications essentielles sur les principales variétés du type artistique d'Aphrodite *.
A Paphos, son image la plus antique et la plus vénérée était une sorte de càno ou de pyramide de pierre blanche, entourée de flambeaux allumés'. Quand on lui prêta en Asie la forme humaine, ses premières représentations furent sans doute analogues à ces idoles de terre cuite que l'on a trouvées en grand nombre à Chypre et en Syrie, et qui représentent Aphrodite entièrement vêtue, chargée de colliers et de bracelets, le bras gauche lixé au corps, la main droite sur la poitrine *. En Grèce, ses images ont tantôt un caractère grave, tantôt un caractère sensuel. Elles peuveni, d'après cela, se diviser en deux classes principales. A la première de ces classes appartiennent les types d'Aphrodite Ourania et d'Aphrodite déesse du mariage [Venus genetrix).
La déesse Céleste, telle que nous ta montre la figure ci-jointe (n* 57), a une physionomie sérieuse. Elle est vêtue du long ckilon qui descend jusqu'aux pieds. Fig.57.-Aph«Ki*i«o«r«-i.. g^ chevelure, simplement arrangée, est serrée par un diadème. De la main droite, elle relève les plis de sa robe ; de la gauche, elle tient une fleur, symbole de l'action qu'elle exerce sur ta vie végétative. Une monnaie d'Aphrodisias, en Carie, nous montre le même type d'Aphrodite Céleste sous sa forme asiatique. La déesse est debout, les bras étendus en avant; sa tête, surmontée du polos, est
1. £1.. Kal. Anim., IT, S. La colombe ^tail, à Sicyonc, le sjmbolo d'Apbroilitc ; on U voit fî^nn^ III reven Ans monnnies àe cctie ville.
2. A M siijcl, voir : Girhiiil, Ueber VeauaidoU. Braun, Vortchale der Kuiul-Mi/lh., pi. 71-83. Denkm.All.Kunit.U.pl U-il.Bnouu\\\.ApkrodUtiWZ].
3. Tacil., Him., II, 3. Max. Tyr., Duêerl.. VIII, p. 87, M. Ilaïi». Cf. Engni, Kypros, 11,
sin
If le aille de Vénut,
entourée du croissant de la lune et d'une étoile ; à ses pieds est un vase de fleurs ' {fig. 58) . A Sicyone, Canachos avait représenté la déesse Ourania assise, coiiïée également du polos, tenant d'une main un pavot, de l'autre une pomme *. Aphrodite, qui préside à l'hymen et à la génération des enfants, est vêtue d'un longchiton sans ceinture, qui laisse à découvert le sein et l'épaule ' gauches. Au-dessus de son épaule droite, elle tient les plis d'un manteau dont elle va se couvrir; dans son autre main est la pomme, symbole de fécon- *i*"^"* *■"""'■ dite (lig. 59). Une monnaie de bronze de l'impératrice Sabina, qui a pour légende : Veneri Genetrici, nous montre la déesse dans une attitude analogue'.
Le type asiatique d'Astarté armée a pu suiTire, nous l'avons indiqué déjà, pour faire attribuer àAphrodite, amante d'Ares, un caractère guerrier.
Mais les artistes grecs, en s'emparant de celte idée, semblent avoir voulu exprimer surtout, dans la déesse vix-r;fâpoi;, le triomphe irrésistible de l'amour. Comme ce triomphe ne peut aller sans séduction, Aphrodite Victorieuse est, en partie, dépouillée de ses vêtements ; elle est nue jusqu'à la ceinture. Son visage a une singulière expression de fierté qui va parfois jusqu'à la menace. D'ordinaire, elle se mire dans un bouclier (fîg. 60) et a le pied gauche posé suruncasque, commela Vénus mutiléedeCa. .,„.,. ^■.
Fig- 59- — Apmrodiu
poue (fig. 61 ). A ce groupe appartiennent les statues célèbres de la Vénus de Mîloetde la Vénusd'Arles.
pcut-tSIrc Étdfl.
., II, n* ses-.
Apbtoililâ «iclorieuM.
Ces représentations serrent de transition entre les sévères images de ia déesse Ourania et l'idéal très-différent d'Aphrodite, tel qu'il fut conçu et fixé, dans la nouvelle école altique, par Scopas, par Praxitèle surtout. La tradition mythologique qui fait sortir Aphrodite du sein des flots, fournissait à ces artistes un motif dont ils s'emparèrent pour dénuder la déesse jusqu'alors entièrement ou à demi vêtue, et pour exprimer en elle toutes les grâces sensuelles, tous les voluptueux attraits du corps de la femme. On connaît, par la vive description de Lucien', la célèbre statue quePraiilèle avait composée pour les Cnidiens, le modèle et la merveille du genre. La monnaie de Cnîde, ici reproduite, ne peut que nous donner une idée générale de la conception de l'artiste et de l'attitude qu'il avait prêtée à sa déesse (lig. 62). Mais le chef-d'œuvre de Praxitèle avait fait école dans l'antiquité, et suscité plus d'une imitation dont la Vénus du Capitolc et la Vénus de Médicis sont des exemplaires remarquables. A partir de ce moment, l'art grec se plut à développer par mille variantes, et avec une liberté qui alla souvent jusqu'à la licence, le facile et fécond motif du bain d'Aphrodile.
Autour de la déesse de l'amour se groupent plusieurs divinités secondaires qui lui font cortège. Nous avons vu les Charités et les Heures, aimables génies de la brillante saison de l'année, orner, à Paphos, et parer d'une toilette magnifique la beauté d'Aphrodite. Elle est, en outre, souvent accompagnée àcPeilko (la Persuasion), déesse de l'attrait séducteur*; et de plusieurs figures féminines qui expriment les joies dont l'amour est la source, Eudfemonia, Eucléia, Pœdia, etc. : gracieux essaim vir-
Apbrodite de Cipane.
i.Anu>r.,iZ-H. Imag.,6.
8. Peitho ■ coacoum iikw les Charitea à 11 toLletle de U première femme, Pondore (Hésiode Op. €t D.. 73}. Elle éuil ittodie au culle d'Aphrodite ^ Hi^f^rc (Paiiun., I, 43, 0). Sur (Setle personne divine, voir 0. J«hn> Peitho. die CStlin dtr Uberredimg,
APHRODITE. m
glnal qui, sur les vases peints en parlîcuUer, entoure et escorte la reine célesto de la beauté.
On lui donnait géncralcnienl pour (ils * Éros, te dieu mâle de L'amour. M. Max Miiller a cru pouvoir attribuer à Ëros, comme aux autres divinités helléniques, une origine naturaliste : il le rapproche d'Arushà qui, dans le Véda, est le jeune et brillant soleil qui chasse la sombre nuit*. Mais, sans parler des objections que ce rapprochement soulève au point de vue étymologique ', il nous semble plus exact de voir dans Éros, dont la plus ancienne mythologie hellénique, celle d'Homère, ne connaît Kig. 6*. - Aphrodii. de û pas encore la divinité, une personniâcation, relativement tardive, du sentiment de l'amour que son nom n'a cessé d'exprimer dans la langue commune des Grecs. Eros, être divin, se trouve pour la première fois mentionné dans un passage de la Théogonie hésiodique *, où l'on voit clairement qu'il ne doit pas sa naissance à la tradition populaire, qu'il est au contraire le produit d'une abstraction et d'une réflexion philosophiques. L'Ëros thcogonique, clément primitif du monde avec Chaos et Giea, c'est l'Amour qui a pris part à l'œuvre de formation en assurant la perpétuité de la vie; c'est l'invincible puissance qui, dans l'humanité comme dans toutes les espèces animales, sur terre, sur mer, rapproche et unit les sexes, qui domine ainsi toute la nature animée, et dont les philosophes, comme Platon, les poètes, comme Sophocle et Euripide, ont célébré l'infinie et irrésistible action*. Cette action dËros, aussi bien que celle d'Aphrodite sa mère, s'^exerce surtout dans la saison joyeuse où renaît la vie. « A l'heure où la terre se pare des fleurs printanicres, alors Ëros abandonne la belle lie de Chypre, et il s'en va chez les hommes, répandant la fécondité sm' le sol b '. De même, Alcée avait pu dire que le jeune dieu était né de l'union d'Iris aux belles sandales et de
1. Simonide. »p. Scbol. Apollon., III, 26. Pauun., IX, 27, S. Le rieui po£lo Okn {PuiHn., l. cit.), biuil d'Eroi le CI) d'Uithjii, dûcue des accouchemcnls. Voir d'autrca génfalogie* cbeiPlalon, Ssmp.,p. 17)1, b.
Mythol. comparée, p. 167 ctiuiv. de la trad. fran[aiie
3. Voir G. GurtLua. Crundiûgt der CrUch, Elytnol., p. 114. i. Y. 120. iqi.
5. Plat., Symp., piMim. Sopb., jtn%.. 781, aqq. Eurip. AifjKiJ., ISOS.iqi]. 0. Thecfn., 1275. Cf. Plat., Symp.. 196, ».
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Zéphyre à la chevelure d'or*. Zéphyre est, en effet, lèvent fécondant, et Iris est l'arc-cn-ciel qui fait son apparition avec les premières pluies de la saison nouvelle.
Cette conception de i'tDÛuence de l'Amour, appliquée d'abord à la nature entière, se restreignit, avec le temps, à l'humanité.et les poètes grecs se plurent à exprimer, moins encore les joies qu'il répand dans les âmes que les ravages qu'il y exerce. Éros est un enfant cruel, impitoyable, qui tyrannise les dieux el les hommes ; c'est un enfant folâtre et malin, qui aime à se jouer de ses victimes *. L'art le figure sous les traits d'un jeune garçon ailé, d'une merveilleuse beauté, armé de flèches inévitables qui percent les cœurs, ou d'un flambeau allumé qui les consume. La statue du musée Capiloltn, ici reproduite (fig. 63), nous montre le jeune dieu essayant son arc. La plus remarquable de ces représentations était le chef-d'œuvre de Praxitèle que l'on voyait à Thespies, où Ëros élail l'objet d'un culte particulier et où se célébrait tous les quatre ans, en son honneur, le concours à la fois gymnique el musical des Ërotidia ^. Son image était placée dans les gymnases, où il présidait à l'amour masculin, à ces liaisons propres à la Grèce, qui, malgré leur immoralité, ont été quelquefois la source de généreuses passions et d'une noble émulation. Au même ordre de sentiments se rattache le génie Antéros, qui tantôt, comme l'indiquent les représentations d'Eros et d'Antéros se disputant une palme (fig. 64), personnifiait la résistance du cœur du jeune homme aux instances de ses amants ; tantôt était considéré comme le vengeur de l'amour dédaigné : ce dont témoigne l'histoire de Mélèsetde Timagoras, racontée
i. Ap. riutarcli. Amalor.. 20.
PniKon.. IX, 27, i-3;31,3. Plitl. Amat..l,i
par Pausanias '. Deux autres génies secondaires, Uiméros et Pnlhos (les amoureux désirs) accompagnent souvent Ëroa, et font partie, comme lui, de la suite d'Aphrodite '.
Le caractère abstrait qui a été. originairement, celui d'Eros, repa^ ratt plus lard dans la Table de ses rapports avec Psyché, personnification de l'âme humaine que l'amour possède, dont l'amour fait le tourment et la joie. Cette fable n'est pas un mythe proprement dit; c'est une allégorie dont les idées platoniciennes ont été la source. Dans les scènes infeinales, les âmes avaient été jadis représcntéesaous la formed' êtres ailés. Psyché, l'àmc au pouvoir de l'amour, fut conçue et figurée comme une jeune fille aux ailes de papillon, à la tendre et délicate beauté, qui tantôt gémit et pleure, enchaînée et châtiée par Éros, tantôt se rapproche de lui pour s'abandonner avec délices aux caresses et aux étreintes de son divin amant ^ Chez Apulée, Psyché et l'Amour sont les héros d'une histoire qui, si elle n'a pas été invenléc de tous points par l'auteur, n'est certainement pas très-antique, car les principaux incidents n'en sont pas reproduits par les plus anciens monuments *. Ce récit rentre plutôt dans le domaine du roman que dans celui de la mythologie ; il est donc inutile de nous y arrêter.
Au cycle d'Aphrodite se rattache enfin ce personnage à la double nature dont les artistes, sous la domination romaine surtout, se plurent à reproduire l'image équivoque ', Hermaphrodite, emprunt fait par la Grèce au génie de l'Orient. La fable d'Hercule chez Omphale, les fêtes oïl les femmes prenaient des vêtements d'Iiommes et oîi les hommes se travestissaient en femmes, l'existence à Chypre d'un culte d'Aphrodilos à côté de celui d'Aphrodite ', divers autres indices témoi-
2. Theogon., t.3(H. a.Bathn.d. ail. Kmit., II, pi., 53, n* 607.
3. Sur les nKHiumenla relitiFs à la fable de l'Amour et Ps^rcbit Toir l'ùludc qu'i publiée Olla Jilin, dans ses Aichàologiuhe Beitrâge, p. 121 , et «uIt., el nurtout II tbùiG récente ■le M. ïu. Collignon : E»iai lur let taonummli gréa el romain* relatift nu mythe de Piijrbé (Paris. Tlioria, 1877), qui ajoute de numbi'eui documciiti tiouvcaui bu Irarail, déji
4. Remarque de 0. Jahn., auf. cil., p. 137-138. 5 Denkm. d. ait. Kunif, II, n" 708-721.
il. Voir Icslcitrs rhez Prcller, Griech. MgthoL.f. A\^i-i^,Z' iA\i.
gnent de cette tendance de Timagination religieuse des Asiatiques à confondre dans un même être divin les formes du sexe mâle et celles du sexe féminin. Au temps de Théophraste, on voyait déjà à Athènes des hermès ayant ce double caractère et qu'on appelait pour cette raison des hermaphrodites ^ Cette singulière création artistique était expliquée par une fable qu'on racontait en Carie, près d'Haï icarnasse. Le fils d'Uermès et d'Aphrodite, jeune homme d'une séduisante beauté, s'était un jour baigné dans les eaux de la source où habitait la nymphe Salmacis. La nymphe l'aperçoit, l'aime et s'en fait aimer. Bientôt ils s*enlacent si étroitement qu'ils ne forment plus qu'un. Mais cette personne unique conservera toujours le double sexe des amants qui se sont ainsi unis et confondus *.
i. Carnet.» 16.
s. 0?id., Metam., IV, 285, sqq. Slrab., XIV, 650.
I. — TUÉMIS. — LES HEURES. — LES CHARITES. - IRIS. — GANYMÈDE. — HÉBÉ
La vie des dieux réunis en famille sur les sommets de l'Olympe est, chez Homère, Timage idéale de la vie que mènent dans leurs palais les chefs de peuples de l'âge héroïque. De même que ceux-ci ont une suite de serTiteurs, les grands dieux célestes sont entourés d'un cortège de divinités secondaires, chargées d'exécuter leurs ordres, de préparer leurs festins, de leur offrir le nectar et Tambroisie, de charmer par la musique et par la danse les loisirs de leur immortalité. Sur l'Olympe, nous trouverons donc une messagère comme Iris, des échansons comme Hébé et Ganymèdc, des chanteuses et des danseuses comme les Muses et les Charités. Ces divinités secondaires, à qui l'anthropomorphisme hellénique prêta certains caractères moraux et intellectuels, doivent comme les autres leur origine à des phénomènes naturels dont le souvenir s'est conservé dans les traditions légendaires qui les concernent.
La seule de ces divinités qui semble échapper à celte loi est ThémiSf qui, dès la plus haute antiquité grecque, parait avoir été une abstraction morale personniBée. Chez Homère, Thémis remplit les fonctions de héraut de Jupiter, au nom duquel elle convoque le conseil des dieux. Elle est, en quelque sorte, la maîtresse des cérémonies de l'Olympe. Quand l'épouse de Jupiter rentre dans le palais divin, c'est Thémis qui va au-devant d'elle et qui lui présente la coupe ; c'est elle encore qui préside aux festins des immortels ^ Exécutrice des volontés de Jupiter, Thémis est la divinité qui fait régner le bon
i. Itiad., XX, 4; Odyss., II, GS; Iliad.,\yfil, 05.
ordre dans TOlympe. Son/iom d'ailleurs, quand il n'est pas celui d'une personne divine, est le nom même de l'ordre, de Tordre établi et consacré par l'usage : le pluriel du mot a» ôéi^-irre; désigne les lois ou les arrêts de la justice humaine, et les Ôéixirrs; Aie; sont les arrêts de Jupiter. Cette signification morale de Tliémis, déjà indiquée chez Homère, s'est développée dans les âges suivants. Quand Hésiode donne à Zeus pour première épouse Métis et pour seconde épouse Thémis, il veut évidemment exprimer cette idée abstraite, que, comme l'intelligence est nécessairement associée à la personne du dieu suprême, l'ordre, dont Thémis est la personniGcation, est également inséparable de lui. C'est pour donner à cette dernière conception une haute importance qu'il fait de Thémis une des plus anciennes divinités, une divinité de race titanesque, fille d'Ouranos et de Gœa^ Thémis sera donc souvent représentée par les poètes assise auprès du trône de Zeus, avec lequel elle s'entretient familièrement et dont elle inspire la sagesse *. Protectrice de tous les droits, de celui de l'hospitalité surtout ', elle est sur la terre la déesse lyyoiix qui poursuit les traces de Tinjustice ^, la déesse qui voit tout (icavSepxfjç), à ce titre considérée quelquefois comme la 611e d'Hélios'. Thémis préside donc à la justice humaine ; justice d'origine céleste, car elle se rattache à l'ordre universel dont Zeus est le maître souverain. Déléguée pour veiller à cet ordre nécessaire des choses, Thémis est, par là même, douée de la connaissance de l'avenir. De là le caractère prophétique que lui attribuent certaines traditions. Eschyle en avait fait la mère du « prévoyant » Prométhée, et à Delphes, on rapportait que Thémis avait succédé à sa mère Gaîa dans la possession de l'oracle qu'elle avait ensuite cédé à Phœbos^ Une peinture de vase (flg. 65) nous la montre assise sur le trépied delphique, en face d'un personnage qui vient la consulter'.
Dans la Théogonie, Thémis est la mère des Heures : généalogie qui trahit les préoccupations morales du poète hésiodique plutôt qu'elle no correspond à une croyance populaire. Homère, en effet, qui ne cite pas les noms particuliers des Heures, ne parait pas non plus connaître leur
i. Thcog., 135; 901, sqq. La grande idée dont Thémis est l'expression se traduit encore dans les noms significatifs de ses filles : Eunomia, Dikè, Eirùnc.
2. Bymu. hotn., XXIII, Baumeister. Dikè joue le même rôle (Hcsiod.,0». et D , 255).
Denkm. A A., 11, pi. 74, w
mère. daasVlIiade, ces divinités ont une fonction très-détennioce. Elles sont les gardiennes des « portes du ciel » qu'elles ouvrent ou qu'elles ferment, en repliant ou en étendant devant l'Olympe une nuée épaisse '. Or, cette image directement empruntée à l'observation de la nature, peut désigner soit les phénomènes du jour et de la nuit, soit ceux du beau et du mauvais temps, soit la brillante saison du printemps qui succède au sombre hiver. Cette dernière signification est celle qui domine dans la conception mythologique des Heures. Leur nom est celui de labeautédans sa fleur (ûpx), de ces grâces éclatantes qui, chaque année, parent la nature à son réveil, comme l'homme en sa jeunes Vierges brillantes, ornées de colliers d'or, parées de fleurs et de fruits, vierges délicates et aux pieds tendres (i^aXa-AaraoSeç), les Heures sont
des divinités bienfaisantes, attendues et désirées par l'homme, des divinités joyeuses (7:3Xu-ïr,9i£î) , qui mènent avec les Charités, avec Harmonie, Uébé et Aphrodite, d'aimables chœurs de danseV Ce sont elles qui ont décoré Pandore de fleurs printanières, qui ont reçu Aphrodite à Chypre pour parer sa beauté, qui, chaque année, font cortège à Perséphone quand elle remonte à la lumière, qui souvent précèdent et conduisent Dionysos, le dieu fleuri de la saison nouvelle '. Quand s'ouvre a la chambre des Heures n, ce sont les beaux jours qui font leur appari-
Uiad., V. 7«; VIU
3. Uiad.. XXI, 4iO. Ilyxin. Apoll. fylh.. 10-10; Ihewr., XV, 103.
i. Ueùoil.jOi'. tt D., Ta. llyiuD. ta Ken., à iiqq. ttynm orjili., 43, 7.
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tion. A Athènes, on leur rendaitun culte sous les noms de Thailo et de Carpo *, dont l'un rappelle la Tégétation du printemps, l'autre les fiiiits de l'été. Le plus souvent, elles forment un groupe harmonieux de trois vierges : l'une tient à la main un rameau fleuri, l'autre un épi, la troisième un cep de vigne, comme nous le voyons sur l'un des basreliefs de l'autel des Douze Dieux, qui est au Louvre ((îg. 66).
La sigaiBcation essentielle des Heures n'est donc pas douteuse. Elles personniBaient en Grèce, soue de gracieuses et transparentes images, la saison qui voit éclorc les premières feuilles et celle qui concourt à la maturité des fruits de la terre. D'une façon générale, les Heures,
Fig. 66. — Les Iroii Deum.
ce sont, en langage ordinaire, les beaux jours du printemps et de l'été. Or, le retour régulier et périodique de ces beaux jours éveillait dans les esprits réfléchis l'idée de l'ordre qui régne dans la nature et des lois qui la gouvernent. Les Heures devinrent ainsi, chez les poètes théogeniques, les 6Iles de Thémis, et des noms leur furent donnés, qui exprimaient les principales attributions de leur mère. Elles s'appelèrent Eunomia, Dikè, Eirènè. Eunomia, chantée par Tjrtée et parSolon, est moins une vierge divine qu'une personnification abstraite des bienfaits des lois pour les états. Dikè, fîlle de Zeus, qui révèle à son père les actions injustes des hommes', a un caractère exclusivement moral.
Eirènè, moins grave que ses sœurs, est la mère de Ploutos, jeune enfant qu'elle porte dans ses bras *■ : source de tous les biens et de toutes les joies de la vie, elle se mêle souvent au cortège de Dionysos*. On voit combien ces divinités diffèrent des Heures, telles que nous les représentent les monuments littéraires ou artistiques de l'époque romaine. Celles-ci, filles d'Uélios et de Sélènè, ne sont que les quatre saisons de Tannée dont elles portent les différents attributs ; quelquefois encore, les divisions du temps fixées par la science alexandrine, les douze heures du jour et de la nuit' : froides personnifications qui, en se substituant aux poétiques images dont les Heures helléniques étaient jadis l'expression, avaient complètement dénaturé le sens primitif de ces divinités.
Un groupe mythologique analogue a celui des Heures est le groupe des Charités ^: divinités que plusieurs indianistes ont rapprochées des Ilarits du Rig-Yéda, les « brillantes » cavales que le soleil attelle à son char '. H est sans doute assez difficile d'admettre que ces cavales solaires aient pu se transformer en divinités, contrairement aux lois ordinaires de la mythologie où le dieu prend souvent la forme animale, tandis que l'animal ne devient pas dieu. Mais, si les Charités helléniques ne dérivent peut-être pas des Harits védiques, elles ont du moins la même signification ; elles personnifient comme elles les rayons solaires. C'est ce que prouvent les détails de leur légende, et tout d'abord leur généalogie.
Au témoignage d'Antimaque *, elles étaient filles d'Hélios et d'iEglè (la splendeur du ciel). La Théogonie les fait naître de l'union de Zeus et d'Euryuomè \ Or, Eurynomè, compagne de Thélis, est une fille de rOcéan*, et l'étymologie de son nom, qui rappelle celui d'Eurydice, nous indique qu'il faut voir en elle l'aurore, née de la mer, qui répand sur toute l'étendue de la nature son vaste éclat. Les Charités, filles de Zeus et d'Eurynomè, sont donc les filles du ciel et de l'aurore. Ce caractère des Charités est confirmé par d'autres traditions. Dans Vlliade^ Charis est l'épouse du dieu du feu céleste, Héphaestos. Le nom de Pasithéa, l'une des jeunes Charités, qu'Hèra promet de donner pour épouse
i. Pausan., 1,8, 3; IX, 16, 1.
Theog
8. Eurynomè avait à Phigalie une statue où elle était représentée moitié femme et moitié poisson (Pausan., VUI, 41, 4).
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à Hypnos, éveille la môme imagée Les noms des deux Charités qui étaient honorées à Sparte sont encore plus expressifs : elles s'appellent Klèta (Téclatante) et PAa^nna (la brillante) *. Comment enfm n'être pas frappé des relations de ces divinités avec Apollon, auprès duquel elles ont leurs sièges dans l'assemblée des immortels ^ ? L'antique statue d'Apollon Délien tenait un arc de la main droite et portait sur la main gauche les trois Charités ^ : images des flèches ou des rayons du dieu. En raison de cette parenté avec Apollon, les Charités étaient devenues des divinités musicales, qui se mêlent au chœur des Muses dans le sanctuaire de Delphes ou qui chantent avec elles aux noces de Cadmos ' : ridée de l'harmonie est, en effet, inséparable de Tapparition de la lumière du jour.
La conception des Charités ne dérive cependant pas uniquement du spectacle du soleil naissant. En grec, le mot ydpiç signifie à la fois « grâce, joie, et bienfait ». Les Charités, ce sont donc les rayons solaires qui embellissent la nature, qui réjouissent tous les êtres animés, qui comblent la terre et l'homme de mille dons. Or, ces idées étaient surtout applicables à l'apparition du soleil printanier, vainqueur des nuées et des frimas de l'hiver, qui, aux premiers beaux jours, répand sur la terre ses grâces, c'est-à-dire les Charités : riantes divinités qui se manifestent à l'homme dans ces brillants rayons qui font scintiller la rosée, qui dorent la mer, et les forêts, et les jeunes pousses de la verdure nouvelle. C'est en ce sens que les Charités, comme les Heures, accompagnent Dionysos etfont, àPaphos, la toilette d'Aphrodite*. La rose printanière est, dans les poésies anacréontiqucs, la parure d'Éros et des Charités, qui ont leurs fleurs et leurs brillants jardins \ A l'heure où les prés reverdissent, où les arbres se feuillent, les Charités unissant leurs mains aux mains des Nymphes forment des chœurs joyeux et frappent la terre en cadence. Un peu plus tard, elles sont les rayons bienfaisants du soleil d'été qui fait mûrir les fruits de la terre. Les deux Charités athéniennes s'appelaient Hègémonè et Auxo^: la Grâce qui conduit, qui commence ; la Grâce qui augmente, c'est-à-dire le soleil du printemps et le soleil de l'été. Le plus ^souvent cependant, ces di-
Paus., IX
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vinités forment une triade, un groupe de trois vierges (lig. 67). Ces trois Charité», originaires d'Orchomène de Béolie qui a été un des plus anciens centres de leur culte', s'appelaient Aglaïa (la brillante), Eupkrostjnè (la joie du cœur), Thalia (celle qui fait croître ou lleurir les plantes).
Sources de toute grâce et de toute joie pour la nature, les Charités avaient, dans les croyances grecques, la même inOuencc sur l'humanité. Rien n'est jeune, rien n'est aimable et séduisant que par leur présence. La beauté des plus belles femmes est un don, une participation des Charités '. a Avec tous, [^, [ro'ii ciuriie*. dit Pindare en s'adressant à elles, tout devient charmant et doux. Par vous l'homme est sage, l'homme est beau, l'homme est illustre' ». A elles encore la poésie doit son meilleur attrait*. Tout ce qui fait le charme et l'éclat de la vie, tous les dons de la nature et de l'esprit remontaient donc aux Charités, aux brillantes divinités solaires, qui enchantent à la fois la terre et le ciel ; et les philosophes leur donneront une signification étroite, bien éloignée de leur nature primitive, quand ils en feront simplement les divinités qui président aux bienfaits et à la reconnaissance.
Dans la suite des dieux olympiens se ran^e 7ri«, leur messagère: vive création dont on aperçoit sans peine l'origine. Le nom d'Iris est, en effet, celui de l'arc-en-cieP, et sa légende ne fait que traduire les impressions produites sur les Grecs par le spectacle de ce phénomène. Le brillant météore qui s'étend du ciel à l'horizon terrestre semblait mettre le séjour de l'homme en communication avec la demeure divine: il était considéré comme un signe envoyé d'en haut. Iris, qui en est la personnification, est donc chargée de porter sur la terre les ordres des dieux: elle vole de l'Olympe à l'Ida, et de l'Olympe à la mer. Dans VIliade, elle va chercher Thétis au fond de l'océan, remonte à la surface et s'élance vers le ciel avec la déesse qu'elle précède'. Dans la Théogonie, elle court sur le vaste dos de la mer pour aller puiser, dans une aiguière d'or, l'eau du Styx par laquelle jurent les immortels^. La rapide formation et la courte durée de l'arc^n-ciel avaient éveillé
1. P*DS., II, Zi. 1. Les concours mugicaut d'Orcbamèi»: s'appclilent CharUttia [Corp. liucr., 1583-S4).
% Voir le diieloppcmcnl de cei iJûcs Jins le mémoire de M. Gerqnand Cilé plin biul.
Theog., 780 iqq
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d'autres images. Iris est une vierge aux pieds agiles, qui vole comme le veut ou le souffle de la tempête (i£XX±xsu<;) ; elle descend du ciel à la terre, aussi rapide que la neige ou la grêle qui tombent des nuées' . Déesse aux belles sandales et aux ailes d'or, déesse au magnifique éclat, dont Alcée avait fait la mère d'Éros'. Elle est encore la fille de Thaumas et d'Électrè l'Océanide, la sœur des Harpycs* : généalogie où s'expriment les merveilles de l'arc-en-ciel, ses brillantes couleurs, sa naissance au sein des eaux, son apparition pendant l'orage. Messagère de tous les dieux, Iris est cependant plus spécialement attachée au service d'IIèra, la déesse querelleuse qui trouble le ciel ^ L'art antique la représentait vêtue d'une ample tunique qui flotte à travers les airs, tenant <i la main, comme Hermès, le bâton du béraut, quelquefois une aiguière, avec des ailes attachées à ses épaules et à ses sandales.
Le serviteur qui verse aux dieux l'ambroisie, c'est Ganymède. Adolescent d'une merveilleuse beauté, il était jadis sur la terre un enfant de la race troyenne, un fils de Tros, un frère d'ilos et d'Assaracos, ou encore un lils de Laomédon *. Sa légende est donc probablement origi naire d'Asie Mineure. D'après la ti'adition de VIliade, ce sont les dieux qui l'ont enlevé à la terre pour le transporter dans l'Oljmpc oîi il sert d'échanson à Jupiter, où il charme leurs yeux et réjouit leur cœur par sa beauté '. Suivant d'autres récits, devenus plus populaires, le maître des dieux était descendu lui-même dans les plaines de la Troade et avait pris la forme d'un aigle pour ravir le gracieux adolescent et l'emporter au ciel. Sur les monuments de l'art grec, Ganymède est un jeune berger ou un jeune chasseur, coitTé du bonnet phrygien (fig. 68), qui est tout d'un coup saisi et enlevé à travers les airs par les serres de l'oiseau divin (fig. 69}. La signification naturelle du mythe de l'enlèvement de Ganymède ne s'était pas complètement effacée des traditions grecques. L'auteur de l'hyniMG homérique à Aphrodite nous dit que Ganymède a disparu de la terre au sein « d'un tourbillon divin » et que Jupiter avait donné à Tros, en échange de son fils, des coursiers rapides a comme le souffle de la tempête. »^. Pindare confondait le jeune Troyen avec le Génie
t. iliVuf., XV, 170.
S. Plut., Amator., W,i.
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qui préaide aux sources du Nil', et lea astronomes alexandrins, en le plaçant parmi les astres, lui avaient donné le nom à'Aquarius ou Verseau*. Ces témoignages pourraient suflire à nous montrer dans l'échanson des dieux le génie qui verse et répand sur la terre les eaux célestes. Or, on sait en outre que l'ambroisie ou la liqueur d'immortalité {amrila) n'est autre chose, dans la mythologie aryenne, que l'eau des nuages, et Zeus métamorphosé en aigle pour ravir le fils de Laomédon rappelle Indra transformé en épervier pour dérober le soma. Ganymède n'était donc sans doute à l'origine que le soma lui-même, le breuvage « qui réjouit le cœur n des dieux, et c'est grâce à l'anthropomorphisme hellénique que ce breuvage des immortels devint, avec le temps, leur échan3on^ Le mythe de Ganymède avait d'ailleurs insensiblement acquis un caractère erotique. Quand les vices de l'Asie et de la Crète se furent répandus en Grèce, Ganymède devint le favori de Jupiter et le rig- es. - G.nïmMa. type idéal del'éphèbc hellénique, dans la fleur de sa séiluisante beauté*. La jcun'esse, qui est le privilège des dieux, avait sur l'Olympe son image féminine dans la pei'sonne d'fî^6^, qui correspond à certains égards à celle de Ganymède. Hébé remplit dans le palais divin les offices des jeunes filles de l'âge héroïque. Elle prépare et attelle le char de sa mère liera ; elle lave et revêt de magnifiques vêlements son frère Ares' : elle est surtout, comme Ganymède dont elle porte quelquefois le nom (rovi>ti-fj5i))', l'échanson des immortels. Cette vierge divine devint plus lard l'épouse d'Hercule , réconcilié avec Hèra et admis dans l'Olympe où il jouît de tous les plaisirs des dieux ^; mais son nom resta toujours celui de l'étemelle et florissante jeunesse.
Iliad., V, laa
G. A Phlionle (Plus., 11. 13, 3]. Son unduaire jauiMiit du droil d'Mile. Lea priionnien niapendiieiit leurt clisiaei (ux irbres do ud bois Mcré. Cf. Il déene Liben.
7. Theogon., 05U. Pind., JVeni., K, 17. Le patcage de lOdtfiie (XI, 003) où il eat qaetùoaAe celle uiiiun est prabsblcmealintcrpoté. Voir la note de H.Piarroa, Uéb£ était hoDor^, k cUé d'Héraclès, duis 1c Cvnosirget d'Aibènes (Piua., 1, 19, 3|. Sur les repréienUtiana d'Uébé, voir Kékulé, Béb)', Leipiig, 1867.
n. — LES MUSES'.
Les loisirs fortunés delà vie de FOlympe sont charmés par les accents des Muses, qui, pendant les festins des immortels, a chantent, en alternant de leur belle voix, tandis qu'Apollon tient la cithare x> *. Les poëmes homériques ne nous donnent d'ailleurs que peu de renseignements sur ces divinités. Quand le poëte de Vlliade les invoque, il semble les considérer surtout comme des divinités de la mémoire. Au début du Catalogue, il les appelle à son secours pour savoir les noms de tous les chefs des Grecs; à la fin du Catalogue, il les prie de lui rappeler quel était le plus vaillant de tous ces héros. Au onzième chant du poëme, au milieu du récit de la bataille, comme si le souvenir venait tout à coup à lui manquer, il s*adresse aux Muses pour en apprendre quel fut le guerrier qui s'avança le premier contre Agamemnon'. Instruites de tous les détails des événements passés, les Muses suppléent pour le poëte aux défaillances de la tradition, à l'impuissance de la mémoire humaine. Filles de Zeus, les Muses participent à l'ubiquité et à l'omniscience du père des dieux. « Vous êtes déesses, s'écrie le poëte, vous êtes présentes à tout, vous savez tout, tandis que nous, nous n'entendons que la renommée et nous ignorons les choses mêmes »\ C'est à cette science universelle que se bOrne, chez Uomèrc, le caractère des Muses. Elles ne sont pas encore des personnes douées d'attributs distincts: elles composent un chœur illimité et indéterminé. Leur généalogie n'est pas créée'; leur nombre ne parait pas fixé\
La religion des Muses, partie de la Thrace, ou, plus justement, des
1. Nous renvoyons, pour ce chapitre, à notre étude sur les Muses: thèse de doctorat soutenue, en 1869, devant la Faculté des lettres de Paris, et publiée chez l'éditeur Thorin. Nous résumons ici, en partie, ce travail, et nous en donnons quelques extraits. Voir, en outre: Schillbach, De Musis; Deiters, Ueber die Vcrehruug der Musen bei den Griechen (Bonn. 1868); Oberg, Musarum typi monumenlis veteribus expressi (Berlin, 1873). Cette dernière dissertation, comme l'indique son titre, est exclusivement consacrée à l'étude des mo« numcnts figurés.
lliad., il, 485. Cf. Virg., jEn., VUl
5. Homère cite Jupiter comme leur père (lliad., H, 491 ; Odyss., I, 10 ; VIH, 488) ; il ne fait nulle part mention de leur mère.
6. Les Muses novénaires se trouvent, il est vrai, citées au vingt-quatrième chant de l'Odyssée (v. 60). Mais les anciens s'accordaient déjà à considérer ce chant comme beaucoup plus récent que les autres. Schol.. lliad., XXIY, 720; Schol., Odyss., XXIV, 1. Cf. Spohn, De extrem. Odyss, parle, p. 43.
cantons voisins de TOlympe thessalienS ne s'est définitivement constituée qu'en Bcotie, autour de i'Hélicon. Leur culte dans ce pays remontait à une assez haute antiquité. Les Béotiens disaient que les Muses avaient été pour la première fois adorées sur THélicon par les Aloides Éphialtes et Otos, géants fils de Poséidon, une des divinités béotiennes primitives. Le culte des Muses était donc considéré comme antochthone en 6éotie^ Quoi qu'il en soit de cette prétention, ce furent les rhapsodes héliconiens, dont Hésiode est pour nous le représentant, qui donnèrent à la religion des Muses la forme qu'elle devait garder. Les trois invocations qui précèdent la Théogonie nous montrent la poésie de riiélicon placée sous l'inspiration immédiate des divinités qui rhabitaient. « Les déesses, dit le poète, m'ont ordonné de célébrer la race des bienheureux immortels, et de les chanter elles-mêmes au commencement comme à la fin »^. Chacune des compositions théogoniques ou héroïques des poètes de I'Hélicon était donc précédée d'un hymne en l'honneur des Muses ; elle se terminait également par l'éloge de ces déesses. Inspirés d'un soufQe divin, les aèdes, une branche de laurier à la main, allaient chantant les immortels, mais leurs chants n'étaient que la voix même des Muses, toujours présentes. Suivant la Théogonie, elles sont nées en Piérie de l'union de Zeus et de Mnémosijne^. Mnémosyne est, d'après Hésiode, une des nombreuses divinités du monde titanique, filles du Ciel et de la Te^re^ Plus tard, Pindare racontait que les dieux avaient demandé à Jupiter, vainqueur des Titans, la création de puissances divines capables de chanter ce grand événement et Tordre nouveau du monde: Jupiter s'était uni à Mnémosyne et les Muses étaient nées de cette union. Mnémosyne ne serait ainsi autre chose que le souvenir de la victoire de Jupiter. Mais l'origine de cette divinité abstraite est beaucoup plus simple. Elle pei*sonnifie évidemment la mémoire, instrument indispensable de la poésie et du chant, avant la naissance de l'écriture. La généalogie hésiodique des Muses fut celle qui prévalut dans l'antiquité grecque. U y avait cependant d'autres traditions sur leur naissance. La légende qui leur donnait Piéros pour père • indique la provenance de leur culte, d'abord établi en Piérie. Quand Euripide dit que la blonde Uarmonia enfanta les neuf Muses chez les Athéniens^, il n'a d'autre pensée
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que de flatter son public. Miranerme, Alcman, et quelques autres poètes, outre ces Muses iiouvelles, filles de Jupiter, reconnaissaient des Muses plus anciennes, filles d'Ouranos et de la Terre*. Mais, dans cette généalogie, inventée et accréditée par des poètes, il ne faut voir que l'intention d'exprimer l'antique origine et la souveraine puissance de l'art des Muses.
Les rhapsodes de THélicon fixèrent également le nombre et le nom de ces divinités. Dans la Théogonie, elles sont au nombre de neuf, et elles portent déjà les noms qu'elles conserveront pendant toute la durée de la religion hellénique: Clio, Enterpe, Thalie, Melpomène, Terpsichore, Érato, Polymnie, Uranieet Calliope. C'est sous ces noms qu'elles furent honorées d'abord dans le pays de Thespies, et ensuite dans toute la Grèce. D'après Pausânias, il est vrai, les Muses primitives, dont le culte fut institué par les Aloades fondateurs d'Ascra, portaient les noms de Mélétèy Mnèmè, Aoidè *. Mais ces dénominations ne peuvent être bien anciennes : elles appartiennent plutôt à une époque de réflexion et d'abstraction, car elles indiquent simplement une division de l'art des rhapsodes en invention, mémoire et chant. De même les sept Muses de Lesbos rappellent l'heptacorde inventé par ïerpandre ou les rapports qui unissent ces divinités à Apollon Hebdomagète. Le nombre huit donné aux Muses par les Pythagoriciens se rapporte, suivant Plutarque, aux huit sphères célestes*. A Sicyone, une des trois Muses portait le nom de Polymathia^, A Delphes, elles empruntaient leurs noms à l'art de la lyre, comme l'indiquent les dénominations de Nélè, Mésè, Hypatè *. La religion des Muses fut donc soumise, comme celle des autres divinités grecques, à un certain nombre de variétés locales. Mais tous les témoignages que nous possédons à ce sujet sont d'une époque très-postérieure à la Théogonie et nous permettent de croire que les Muses distinctes de celles de Thespies n'eurent jamais une grande place ni dans la religion ni dans l'art.
Les Muses n'ont pas été pour les Grecs de pures abstractions. « Quand Hésiode fait leur éloge, il n'en parle point par ouï-dire ; il
1. Pausan., IX, 29, 4. Diod., IV, p. 150, b. Schol. Pind., Nem,, III, 16. Celte gén&ilogie se retrouve dans une épigramme d'Antipater de Thessalonique (Anthol., éd. Jacobs, IX, 26).
2. Pausan.,IX, 29, 2. Ces Muses ternaires sont représentées sur un vase athénien d'époque ancienne (Stackelberg, Grâber der Hellenen, pi. 19), et Mélétèse voit, avec Musée et Terpsicbore, sur une amphore de Vulci {Monum, ined. Inêt. Arch., V, pi. 37; Cf. Annal., 1852, art. d'O. Jahn).
Ibid., p. 744, d
les a vues lui-même* ». C'est dans le pays d'Ascra qu'on entendait pendant la nuit leurs voix harmonieuses, quand, enveloppées d^une nuée épaisse, elles descendaient des sommets de niélicon, chantant les dieux et se communiquant aux hommes ; c'est autour d'Aganippe qu'elles formaient leurs chœurs aimables. La vive imagination du peuple croyait les entendre au sein des solitudes, dans le voisinage des sources et des eaux limpides. Leur plus ancien sanctuaire, celui deLibéthrion, était situé sur les pentes orientales du mont Olympe, au milieu d'un pays arrosé et coupé par de nombreux ruisseaux *, La colonie piériennc r|ui vint s'établir en Béotie y apporta avec elle l'habitude d'honorer les Muses près des cours d'eau et des fontaines. Le souvenir de la patrie qu'elle avait quittée lui fit donner le nom de Libéthrion à cette partie de la chaîne de l'ïlélicon qui est voisine de Coronée, et là, près de deux sources « qui ressemblent à des ma* melles de femmes et versent une eau douce comme le lait », fut établi un culte des Muses LibélhrideSj qui était encore en vigueur à l'époque de Pausanias'. Dans la partie de THélicon spécialement consacrée aux Muses, en face d'Ascra, jaillissent de nombreuses sources et courent plusieurs ruisseaux : on connaît les noms d'IIippocrène, d'Aganippe, du Permesse, de l'Olmée ; les ruines du sanctuaire des Muses se voient encore aujourd'hui sur les deux rives d'un torrent*. ACorinthe, la source de Pégase, Pirène, était consacrée aux Muses. A Trézène enfin, ces divinités étaient honorées sous le nom de Muses Ardalides, épithètc dont le sens est le même que celle de Libéthrides^ . Les sanctuaires des Muses étant toujours placés dans le voisinage des sources et des ruisseaux, il semble raisonnable d'en conclure qu'elles furent primitivement des divinités des eaux. Cette première vraisemblance, tirée de la topographie et de l'étymologie, est confirmée par d'autres témoignages.
« Épicharme, dit Tzetzès ', dans le mariage d'Hébé, nomme sept filles de Piéros et de la nymphe Pimpléis : NilOj Triloé, Asopo^ Heptaporé, Achéloïde, Titoplo et Rhodia ». On reconnaît facilement que tous ces noms, sauf le mot Titoplo, probablement altéré, sont empruntés à des fleuves. Mais est-ce par un simple caprice d'imagination que le poète sicilien a appliqué aux Muses ces dénominations? On
Comm. sur les Œuvres et les Jours, p. G
sait qu*Épicharme, dans sa comédie des noces d*Hébé, avait représenté sous des traits ridicules le somptueux banquet des dieux, grands mangeurs de poissons. Les divinités des eaux se transforment, pour la circonstance, en pourvoyeuses de TOlympe. Poséidon revient avec un navire chargé de coquillages de toute espèce : les Muses vont à la pêche en eau douce. De là les noms qui leur sont donnés par le poëte. Or, comment Épicharme, dans cette parodie mythologique, aurait-il pu attribuer un pareil rôle aux Muses, si la croyance générale et populaire de son temps ne les avait reconnues comme divinités des eaux ? Suivant Pindarc, ce sont les Muses, ce sont « les filles, à la large ceinture, de Mnémosyne au péplos d'or, qui ont fait jaillir Tonde pure de Dircé, près des remparts et des portes de Cadmos^ » Plutarque, gardien fidèle des traditions religieuses, faisait des libations communes aux Muses, à Poséidon et à Amphitrite, avant de terminer un banquet. Cette association des Muses avec les divinités de la mer et des fleuves a dû persister dans les croyances * ; car les textes qui y font allusion sont desépo(|ues les plus diverses. On en trouve des traces chez les mythographes qui, suivant leur habitude, expriment cette relation par des mariages cl des généalogies. D'après Apollodore et Maxime de Tyr, Calliope s'unit avec le fleuve Œagros pour donner le jour à Orphée ; Melpomène avec Achéloos pour enfanter les Sirènes. De l'union d'Euterpe et du fleuve Strymon naît Rhésos*. Il ressort de tous ces textes que les Muses ont appartenu d'abord à la nombreuse famille des Nymphes, habitantes des rivières et des sources. Mais, si tel fut, à n'en pas douter, leur signification primitive, comment expUquer le double caractère de ces divinités? Par quel travail latent de l'imagination hellénique ces génies féminins des eaux devinrent-ils, avec le temps, les divinités du chant et de l'inspiration poétiques? Faut-il croire que, chez les premières populations de la Grèce, le sentiment de l'harmonie musicale s'éveilla d'abord au bruit de l'eau, à l'harmonie naturelle des fleuves et des torrents? Les paroles mesurées et cadencées, les modulations de la voix humaine ne parurent-elles que les échos des grandes voix de la nature ? C'est là une hypothèse vi^aisemblable, mais dont il serait téméraire de faire une réalité.
Génies harmonieux des sources et des eaux limpides, les Muses sont, par là même, douées du don prophétique. Le règne de Poséidon était, en efTet, peuplé de divinités fatidiques, répandues partout, dans le
i. /«/Am., V, 98.
2. La lutte des Muses et des Sirènes tcmoi^e égnlemeiit de ce rapport.
3. Apollod., I, 3, 2,4. Max. Tyr., Disserl., XXXVII, 439, éd. Davis. Hygin., fab.,U\,
cours des ruisseaux comme dans les profondeurs des mers ^ a Par leurs chants, dit Hésiode, les Muses réjouissent dans TOIympe le grand esprit de Jupiter, en disant ce qui est, ce qui sera, ce qui a été • », — « Rends tes oracles, ô Muse ! disait Pindare, et je serai ton prophète ' ». Suivant Plutarque, la première Sibylle provenait de Tllélicon, où elle avait été nourrie par les Muses ^. A Delphes, elles étaient considérées comme les assistantes et les gardiennes de roracle*^. Dans le poëme des Argonautiques, ce sont elles qui enseignent la divination à Aristée ^ Ce caractère des Muscs s'explique, en outre, par leur antique association avec Apollon, qui devint de bonne heure le dieu des oracles par cxceN lence.
Apollon est le dieu Musagète^ c'est-à-dire le chef du chœur des Muses. Son rôle ne se confond point cependant avec celui de ces divinités. Les plus anciennes descriptions de la vie de l'Olympe nous montrent Apollon jouant de la cithare, tandis que les Muses forment un chœur de chant^. D'après la Théogonie^ ce sont les Muses qui inspirent sur la terre les chanteurs ; c'est Apollon qui est le dieu des citharèdes^. La distinction entre la lyre d'Apollon et le chant des Muscs était donc très-nettement établie à la première époque littéraire de la Grèce ; et plus tard, quand on donnera des instruments musicaux comme attributs aux Muses, on s'écartera de l'idée mytholo;5ique primitive. A la même époque, l'inspiration des aèdes qui chantaient en s'accompagnant de la lyre provient à la fois des Muses et d'Apollon. « Démodocos, dit Ulysse, je t*honore au-dessus de tous les mortels ; ou c'est la Muse, fille de Jupiter, qui t'a instruit, ou c'est Apollon* ». Les aèdes semblent cependant tenir surtout des Muses le don divin de l'inspiration; ils sont avec elles en communication plus familière et plus intime, a La Muse elle-même leur a enseigné leur art, et elle chérit la tribu des aèdes divins ^^».
Ces déesses du chant formèrent pendant longtemps un chœur aussi indissoluble que celui des Charités. C'est à ce chœur des Muses que
1. Nérde, Proléc, Glaucos, sont des dieux propliètes. Les nymphes des eaux ont eu leurs oracles; par exemple, sur le mont Citbéron, au-dessus de Platées (Plut., ^m/., U, 4. Pausan., IX, 5,3).
Odyss., VIII
10. Ibid., 482. Sur les rapports des Muscs avec les poètes et avec Tinspiration poétique, voir notre thèse, p. 48-54.
s'adressaient les hommages des Grecs, et le culte ne paraît pas avoir distingué leurs personnes. A Athènes, une colline leur était consacrée et portait leur nom; sur les bords de Tllissos, elles étaient adorées suus le nom de Muscs Ilissiades ^ . Les Spartiates les avaient en grande vénération, et leur offraient des sacrifices avant les batailles'. A Olympie, elles avaient un autel placé près de celui de Dionysos et des Charités, divinités qui leur sont souvent associées'. Nous trouvons également des traces de leur culte à Tégée, à Mégalopolis, à Trézène, àSicyone, à Delphes, sur la côte d'Asie, à Téos et dans l'île de Théra. Leur religion fut portée jusque dans la Grande Grèce parles Pythagoriciens, et s'établit sous leur influence dans les villes de Crotone et de Métaponte. De tous ces sanctuaires, celui de Tllélicon efface les autres par sa renommée. Il fut pour la religion des Muses ce que Dèlos et Delphes furent pour celle d'Apollon. C'était l'endroit vénéré oii les déesses, parties de l'Olympe, s'étaient arrêtées et avaient fixé leur séjour; là, elles avaient inspiré Hésiode ; là, leur souffle avait animé toute une race de chanteurs et de poètes. On les croyait toujours présentes près de la source Hippocrène, sur les bords de l'Aganippe ou du Permesse. La solennité de leurs fêtes, les œuvres d'art qui peuplaient leur bois sacré, l'éclat des jeux littéraires et musicaux qui se célébrèrent en leur honneur jusque sous la domination romaine^, attiraient de toutes les parties de la Grèce un nombreux concours de pèlerins et de spectateurs '.
Les attributions particulières des Muses n'ont pas toujours été aussi bien établies qu'on les trouve nettement définies dans les vers d'Ausone*. Chez les plus anciens poètes, il n'y a pas trace de la division qui prévalut plus tard. Entre les Muses, Calliope seule se distingue par sa prééminence ; quant aux autres personnes du groupe, clic n'ont point de fonctions distinctes, et l'étymologie seule de leur nom indique la variété de leur signification. Elle sont confondues dans le même chœur; l'esprit d'abstraction n'a pas encore assigné à chacune d'elles la présidence d'un genre littéraire, d'un art ou d'une science. Pausanias, qui avait vu plusieurs groupes de Muses dans l'Hélicon, ne dit rien de leurs attributs. Les Muses de Philiscus de Rhodes, placées à
2. Plut., Mor., p. 221, a. 238, c. VU. Lycurg,, 53. Pausan., III, 17, 5. 5. Pausrtn., V, 14, 10.
4. Corp. Ittscr. Grœc, 1585; 1986. P. Dccharme, Recueil d*inscript. inédit, de Déolie, D*26.
5. Sur tout ce qui touche au sanctuaire héliconien des Mu-^cs, voir notre Notice sur les ruines de Vkiéron des Muses, et notre thèse, d<^jà citée, p. 50-70.
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Rome sous le portique d'Octavie, paraissent également s'être distinguées entre elles plutôt par leur attitude que par leurs symboles*. Sur les anciennes peintures de vases, les attributs des Muses ne sont pas distribués avec régularité '. La tradition sur ce point ne nous apparaît constante et régulière que dans les peintures d'Herculanum et sur les statues d'époque romaine. C'est surtout d'après les monuments et les textes de cette période que nous décrirons successivement chaque Muse, en suivant l'ordre hésiodique.
Clio, comme l'indique le sens de son nom, est la Muse qui chante les exploits glorieux. La poésie s'ctant développée chez les Giecs longtemps avant la prose, nous devons supposer que, dans le chœur primitir des Muses, Clio chantait, avec accompagnement de la cithare, les nobles actions des héros. Au temps de Plutarque. sa fonction particuliùrc n'était pas encore généralement reconnue: dans les Propos de table, un rhéteur revendique pour elle le genre du panégyrique et considère Polymnie comme présidant seule à l'histoire'. Une épigramme de VAnlhotogie nous représente Clio comme une Muse de la divination *. On voit combien la tradition, soumise aux l'antaisies des poètes et des lettrés, était vague et incertaine. Mais tous les monuments antiques qui nous sont parvenus désignent Clio comme la Muse de l'histoire.
Sur les peintures d'Herculanum (âg.
70) elle est représentée avec cette inscription : KX£t(i> ifftspîixv, et ses statues sont toujoui's accompagnées des attributs de ce râle : un manuscrit qu'elle déroule et le scrinium. Quelquefois sa main droite tient la simple trompette (tuba), qui lui sert à ' proclamer les grandes actions ; ou ^'** ™' ~ '^"°'
bien encore la clepsydre, symbole de l'ordre chronologique des événements de l'histoire.
Eulerpe, son nom l'indique, est une de ces divinités joyeuses dont l'imagination des Grecs avait peuplé le monde. La double llùte qu'elle
Ssmp..UV
*. Aalh., al. Jicobi, l. II. 1X,&05.
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porte est l'instiument du culte dionysiaque. Elle semble reconnaître Bacchus plutôt qu'Apollon comme chef de chœur. Quelquefois, en effet, elle personnifie l'art primitif de la Thrace, en opposition avec la musique savante qui se développa surtout dans la Grèce propre ', et, d'après certaines légendes, elle s'était unie avec te fleuve thrace Strymon. A l'origine, cette Muse faisait donc partie de la troupe fo* litre des compagnons de Dionysos. Plus tard, elle présida seulement au jeu de la flùle'.
L'image souriante de Tkalie éveille, comme celle d'Euterpc, le sentiment de la joie. Cette Muse porte le même nom que l'une des Charités, et son rôle n'est pas sans analogie avec celui de ces divinités. Elle inspire aux hommes une douce gaieté, elle embellit et fleurit la TÎe. Elle préside aux banquets qu'animent le chant et la musique, lorsque l'ordre n'est pas encore troublé, avant le bruyant et tumultueux como»^. Souvent aussi, d'après une autre explication de son nom, Thalie est considérée comme une Muse agreste : elle passe pour avoir enseigné aux hommes le travail de la terre; les laboureurs lui attribuent le soin, la conservation des plantes et des semences'. Virgile l'invoque comme Muse de la pastorale, et le pedum qu'elle porte d'ordinaire est un témoignage de cette attribution. Divinité joyeuse de la vie rustique, Thalie devint facilement, avec le temps, laMusedela comédie, qui avait eu son origine dans les Dionysiaques champêtres. Du temps des Romains, elle n'a pas d'autre signification. Au lierre bacchique qui orne sa tète, à son costume, au masque qu'elle tient à la main (fig. 71), on la reconnaît facilement pour la Muse du genre comique.
En ce temps aussi, la tragédie est représentée par Melpomène, dont la figure grave et passionnée contraste avec celle de sa sœur. Mais cette Muse n'eut que fort tard la tragédie en partage : pendant longtemps elle fut simplement une divinité du chant et de l'harmonie musicale. A l'époque d'IIo-
1. Sur un voie peint qui repréaenle h Julie d'Apollon el de Mtray», ileui Huscs. Calliopc et PaiTtnnie, sont du cfilé d'Apollon ; Eulcrpe eat pria de Hnrayni cl prend parti pour lui(£/rl.C(!rain.. II. pi. 70).
S. Auwne : Dulciloquoi calamot Euterpe flatibtu argel.
Plut., Ibid., p. 71&,a Schal. Apollon. Hliod., Ill
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race, clic ne semble pas encore présider au genre tragique : ce poêle l'invoque deux fois comme la Muse de la poésie lyrique*. Associée à Dionysos comme les autres Muses, Mcipomène est avec ce dieu dans une union plus intime que ses sœurs. Quand Dionysos était considéré comme cher du chœur, il portait le surnom de Melpoménos : « on lui applique celte dénomination, dit Pausanias, pour la même raison qu'on donne à Apollon I epithète de Musagète '. » Helpcmcne se trouvait ainsi rapprochée du dieu par son nom; c'est peut-être pour ce motif qu'on songea à lui attribuer la tragédie, née du culte dionysiaque. Le pampre, qui souvent couronne sa télé, témoigne de ses rapports avec le dieu. Elle e$l représentée dans l'attitude des héros dont la tragédie chante les douleurs, avec les attributs du plus grand des héros. Le masque ^^- "' " "«'p""*""tragique d'Hercule, sa massue, sont inséparables des images de Melpomène (fig. 72).
La tragédie grecque est née du chœur lyrique et ne s'en est jamais séparée : de même, Terpsichore accompagne ul suilMclpomène. Celte Muse préside à la fois aux chœurs de danse et aux chœurs dramati' ques, dont la danse fui un élément primitif. Mais, à la dernière époque de la religion grecque, on semble la considérer comme présidant exclusivement à la poésie lyrique. Elle a pour attribut ordinaire la cithare, dont elle pince les cordes. La peinture d'Herculanum nous la montre la léte baissée, penchée sur son instrument : elle semble écouler avec délices les doux sons de, sa lyre (fîg. 75). La lyre est l'attribut A'Èrato comme celui de Terpsichore. Il est facile cependant de distinguer ces deux Muses. Terpsichore est te plus souvent assise ; Érato est toujours è
Fig. 73. — Terpsichore,
bout, et tandis qu'elle touche son instrument, de la main et du
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plectnim, un lûger mouvement de son corps indique qu'elle commence le pas de danse qui ouvre la fètc (fig. 74). Elle est plus passionnée que Terpsichore ; c'est la Muse de l'hyménée. Quelquei'uis un Âmuur est à ses pieds; quelquefois elle est presque entièrement nue, et son image a une grande analogie avec les représentations de Vénus'. La fonction de cette Musc n'est donc pas douteuse : elle préside aux noces et à la poésie erotique *.
Le rôle de Polymnie est plus difficile à délerminer : il a d'ailleurs varié, suivaut les siècles. U'après l'élymologie la plus probable, Polyhymnia est la Huse des hymnes ou des chants en l'honneur des dieux et des héros. Sur le bas-relief de l'apothéose d'Homère, elle est représentée auprès d'Apollon, écoutant avec ravissement les sons de la lyre divine; ses cheveux sont épars, sa Ggure est agitée par l'inspiration qui descend en elle; elle recueille avec enthousiasme les chants divins qu'elle pourra redire ensuite'. Telle fut sans doute (a signiGcation la plus ancienne de Polymnie. Mais une autre étymologie de son nom', étymologie qui paraît avoir eu crédit dans l'antiquité, lui attribue un rôle diiîérent. D'après Plutarque, Polymnie préside à la faculté d'apprendre et de se souvenir; c'est pour cela, dit-il, que les Sicyoniens ont donné à l'une de leui-s trois Muscs le nom de Polymathia' . Polymnie se confond presque ainsi avec Mnémosyne. Les statues antiques qui nous sont parvenues semblent conCrmer l'explication de Plutarque. Polymnie, en effet, est toujours représentée dans l'attitude de la méditation et du souvenir. Elle ne porte aucun attribut. Une longue draperie l'enveloppe tout entière : son bras droit seul se lève sous les plis du manteau, et son menton vient s'appuyer sur sa main. Le doigt qu'elle tient quelquefois appliqué à la bouche ajoute à l'expression silencieuse
Fig. 74. - Ëralu.
Plnorko, Terrei cuitei, pi
3. Apolloniua l'iaï<»i|ue au ilùbul du ui* chnal des Argoaautigua, où il cuJùbre l'iniour de Médie pour Juod ; ou comme oceiiicnt du tju' diinl de V Enéide, Virgile J'invoque égalemenl ; car l'bjmea d'Éaée el de Lavinie eat l'événement upîtil ds li seconde parlie du
3. Mai. Pio Clan., I, |)l. 5, b. L'îiiacription de la peinture d'HcrcuJanum : llolù/iyu liïiivti le rapporte âla luéine conccplïaa. Lea nijlbes sont, encITul. la miliére des chants en Tbaïuieur des dieji.
4. De noiù et ^.ila, «oureoir. Plut. Sijtt^., IX, U, I : (>»xi>" «< '"i «>»{.- Tii^ Mm«>{ Hxc'sc «ÙdlSlIi llysuflv.
Ss>«p.. IX, p. 74e, c
de sa figure et de tout son corps (fig. 75). Aussi, dans les dernière siècles de l'empire romain, Polymnie fut-elle considérée comme présidant à l'art mimique. « Ces doigts qui parlent, ce silence éloquent, ces récits du geste, dit Cassiodore, passent pour être l'invention de la Muge Polymnie; cllcTOulail montrer que les hommes peuvent exprimer leurs volontés sans le secours de la parole.' »
Vranie est la Muse qui préside à l'étude des choses célestes, a Elle observe, dit Ausonc, les mouvements des astres dans le ciel. » La
Fig. 75. — Poljmnie. Fig. 76. — Onnie.
dignité de son attitude, la gravité de sa physionomie, le rang qu'elle occupe auprès de Calliope dans le groupe sacré', tout exprime la grandeur des nobles études qu'elle représente. Ses attributs ordinaires sont un globe céleste quelquefois orné d'étoiles, et un compas ou une baguette qui lui sert à désigner sur la sphère la position des astres ou leurs révolutions (fig. 76). Les astrologues semblent avoir revendiq[ué pour eux la Muse de l'astronomie, en lui attribuant un pouvoir fatidique', qui n'est pas en désaccord d'ailleurs avec le caractère général des Muses.
Entre ses sœurs, Calliope est la première, la Muse la plus puissante et la plus auguste. Ce rang d'honneur, qui lui est asnigné déjà dans la
1. Casoiod. Vartar., I. *, epitl., SI. Cf. Anthol. Jicobs, [X, 505.
S. ?\ai. Phadr.,^. 359, d. t^ iticpigCuriT>)K.EUi«i(>; lal t^ /m'uir^» Oùpovia. Dam U Théogonie. Uianie est citûc à cdlé de Olliope. Cet ordre ae trouTS obserré aur le iiiie Fnu- ■,'oU {tfonum. iWi/. fM(. arch., IV, pi. 54-53).
z. Atahoi., I. cit.
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Théogonie, ne lui fut jamais conteste'. C'est à cile que les poêles s'adressent de prérérence pour obtenir l'inspiration. « Les uns invoquent CalliopCy les autres le chœur des Muses, les autres encore Apollon*. » Calliopc est ainsi jiresque é^ale au dieu Musagcte luinmême et semble lui disputer la dignité de chef du chœur. Mais il n'y a point hostilité entre eux. Le mariage de Calliope et d'Apollon, souvent représenté sur les vases peints^, indique au coutraire l'union de ces deux puissances. Quant aux attributions spéciales de cette Muse, elles ont varié avec les temps. La prééminence de Calliope sur ses sœurs a dû l'aire qu'on lui donnât d'abord la présidence du genre poétique le plus important. Quand (a poésie épique Hérissait en L^ ^1^^ Grèce, elle était placée sous l'invocation de Calliope.
/Î^Î^L f^'est l'attribution que cette Muse semble avoir con- ' Jf^^^\ servée en dernier lieu, si l'on se rappelle le vers d'Ausone : Cariuina CatUupe libris heroïca mandat.
Mais cette attribution ne Tut pas constante. Quand l'éloquence devint en Grèce le premier des arts, l'éloquence fut placée sous la protection de la première des Muses. Calliope, qui avait présidé d'abord au genre épique, présida ensuite au genre oratoire. Elle a déjà cette l'onction dans la Théogonie : « c'est elle qui acconijtagne les rois vénérés, » c'est-à-dire c'est la puissance de l'éloquence que doivent posséder les rois et les hommes d'État, suivant l'interprétation que donne Plutarque de ce vers connu*. Les Stoïciens atti'ibuaicnt le même sens à Calliope. « Elle représente l'éloquence à la belle voix et au beau langage, qui sert aux hommes d'État à gouverner, à s'adresser au peuple et à le conduire par la persuasion'. » Une épigramme de V Anthologie lui donne un sens plus large : Calliope devient la Muse de la science'. Malgré cette variété de significations, les rc-
\. Theog.. 70. Plal. Vhadr., 1. cil. Aiwllud., I, 3, 1, clc. Sur la ciilèbre sjnphorc (v>sc Princoia) qui rcprÛ!«iilu lis dieux de l'Uljitiiie cscorl&i Ac* Husui, Cilliupt: est en liili: de
S. Philoslr., Her., XIX .1,7; XX, 3.
3. Voir, entre aulrcs, f.Ul. Céram., Il, pi. m. He l'union d'A|iallun et de Calliape naîs- •ont llyméiism, lilfrnos, Orphée. Schol. Apollaa., Argon., 1, 23. Schol. Piiid., Puth., IV, 313.
*. Sijmp., 1, cil.
Coru., De Nal. Dcor., XIV, p. hl, éd. Osanu
B. ÀHlhol. Jacobs. IX.aOS :
présentations de Calliope sont presque toutes identiques. La peinture d'HercuIanum (fig. 77) lui donne seule le volumeriy qu'elle ne porte pas ailleurs. Ordinairement, Calliope est assise, dans un état de méditation. Sa tête est appuyée sur une de ses mains; son coude repose sur ses genoux; elle tient le stylus et les tablettes. Elle semble se disposer à écrire, ou relire ce qu'elle vient d'écrire. C'est l'attitude de la composition.
CHAPITUli XII
I. — IIÉLIOS — ÈOS. — SÉLÈNÈ
Les grandes divinités de TOlympe, de bonne heure idéalisées par Tari, avaient acquis en Grèce des caractères moraux et intellectuels qui effacèrent insensiblement le souvenir de leur origine physique. Audessous d'elles vinrent se placer des divinités secondaires, d'un âge plus récent, qui sont de simples pei^sonnifications des météores célestes, en particulier du soleil, de Taurore et de la lune dont elles portent les noms : Hélios, Èos, Sélènè.
Hélios « le brûlant* » est le fils A^lhjpérion^ « celui qui marche audessus (de la terre); » dieu solaire dont la personnalité ne s'est pas développée dans la mythologie grecque et que les poètes théogoniques ont relégué dans la catégorie des Titans. Fils d'Ouranos et de Gaea, Uypérion s'est uni, soit à sa sœur Théia (celle qui court dans le cielV) soit à Euryphaessa (dont l'éclat se répand au loin) pour donner le jour à Hélios, à Ëos, à Sélènè*. Cette variété de noms ne peut nous faire illusion sur la communauté de nature de ces divinités, rattachées entre elles par une généalogie qui essaye en vain d'en faire des personnes distinctes. De même qu'llypérion est identique à son fils Hélios, Théia et Euryphaessa se confondent évidemment avec Èos, leur tille.
La conception mythologique d'Hélios-IIypérion est encore très-simple chez Homère. Chaque matin, ce dieu sort, à Torient, du cours profond du fleuve Océan ou d'un étang formé par ce fleuve*, et, s'élevant au-
1 . Voir l'explication étymologique du mot clans les Grundzxigc der Griech. Eiijinol. de G. Gurtius, p. 357, 2* édit.
Iliade, VII, 422. 0dy$8., III, 1 ; XI, Itf, sqq
dessus de la terre, il monte dans le ciel dont il gravit lentement la voûte solide. Au milieu du jour, il atteint le point culminant de cette voûte, « le milieu du cieP : » de là il redescend vers la terre et vera l'occident, où il se plonge dans le fleuve Océan*. Ni Homère, ni Hésiode ne nous disent comment le dieu passait de Tocéan occidental dans Tocéan oriental. Mais le voyage nocturne d'Hélios est souvent décrit par les poètes postérieurs. Tantôt, le disque solaire disparaissant à rhorizon est comparé à une immense coupe d*or où le dieu lui-même se plonge pour descendre ce dans les profondes demeures de la sombre nuit sacrée* »; tantôt, c'est une couche qui le reçoit; une couche d'or, œuvre d'IIéphaestos ; une couche ailée qui, pendant son sommeil, le porte rapidement sur les flots de l'Océan, du pays des Hespérides à la terre des Éthiopiens \ Les Éthiopiens (brûlés par le soleil) sont, de tous les hommes, ceux qui contemplent de plus près la gloire du dieu; car ils habitent à la fois le pays où il se lève et celui où il se couche'^. Toujours baignés d'une pure lumière, ils sont, comme les Hyperboréens dans la légende d'Apollon, des hommes pieux et bons, aimés d'Hélios qui se retire auprès d'eux pendant l'hiver, aimés de tous les dieux auxquels ils réservent de perpétuelles hécatombes et qui viennent souvent s'asseoir à leurs festins : image de l'abondance éternelle et de la merveilleuse fécondité de la contrée qui est la plus voisine du divin SoleiP. Le séjour d'Hélios, c'était encore l'ile d'^Ea, où habitent les enfants du dieu et de l'Océanide Perse ou Perséis^ : à l'orient, le roi iEélès, héros solaire ; à l'occident, la magicienne Circé, divinité lunaire. C'est de ces heureuses contrées que part le dieu pour faire sa brillante apparition aux regards des hommes et des immortels. Dans le Rig-Véda, le disque du soleil est souvent assimilé à une roue flamboyante qui court dans le cieP. Cette simple et primitive image s'est développée dans la poésie grecque. La roue solaire des Aryas est devenue un char dont Hélios est le conducteur, auquel sont attelés des chevaux d'une blancheur éclatante qui soufflent la lumière et la flamme par leurs
i. //tWér, VIII, 68;XVI. 777.
2. Voir le travail de M. Th. H. Martin, Cosmographie grecque à l'époque d'Homère et d'Hésiode (Mém.Acad. Inscrtp., XXVIU, !'• part.).
Mimnerme, Irag. 12. Lyr. Gr., Berjrk, H, p
5. Odijss,^ l, 22-24. Plus tard le pays des Éthiopiens devint seulement la contrée du soleil levant.
C. La table du Soleil, chez les Éthiopiens, est toujours couverte de mets (Hérodote, III, 18).
7. Odyss., X, 139 ; XIÏ, 3. Theogon., 976. Homère ne connaît que l'/Ka orientale.
8. Voir F. Baudry, Mythes du feu et du breuvage céleste {Rev, Germ,, 15 avril 1861, p. 370 et suiv.).
naseaux' Debout sur son quadrige et animant son attelage, le dieu infatigable apparaît dans sa radieuse majesté, « lançant des regards terribles sous son casque d'or, » projetant de toutes parts d'immenses jets de lumière, tandis que son léger et magnifique vêlement ilottc au soufOe de la brise matinale*. C'est Hélios, tel que nous le montrent les monnaies de Rhodes et les autres monuments : dieu aux formes viriles et à la florissante jeunesse , dont l'abondante cbcvelure flotte et s'épanden rayons (fig. 78), ou dont la tête est ceinte de la couronne radiée (fig. 79). C'est encore le dieu puissant et gigantesque dont l'antiquité le, le dieu fécond que les Rhodiens considéraient comme l'auteur de leur race et auquel ils rendaient de magnifiques llommages^ La fête des "AXia ou 'H).(eia, qui se célébrait au fort de l'été, alors que l'action du soleil s'exerce sans entraves, était accompagnée de courses de chars de concours gymniques et musicaux, comme les Panathénées athéniennes : les vainqueurs ' '■ " de ces concours recevaient une couronne de peu-
plier blanc dont la feuille en raison de son éclat, était consacrée au dieu La principale offrande faite à llélios était un quadrige attelé que Ion précipitait dins la mer On lui sacrifiait également des chevaux au sommet du Taygetc a 1 icropole de Corinthe, sur les hautes cimes qui sont les premières touchées des roues brillantes de son char'.
I . Ces cheTaui d'Hf lias portaient i Corinlhc les nomi de : Eoos, £thiop), Bmnti el Sté- TOpè (Euniel., »p. liypn, Fab., 183).
!. Hymn. kom., XXXI, T, sqq.
3. Sur le culto rliodicn d'HéliM, mir Pind. m^mp.. Vil, 39, sqq. Slnb. XIV, p. G5!; Pline, Jï«(. nat.. XXXIÏ, 7, 17.
i. Surcest^lcs. voir Sd.<il.Ptn<I.O/triny>., VII, l4l-U7iAthcn., XIII, IS; Corp. Intcr., 3S0»;.'.!U3.
5. Piiuann., III, 30, 4. Le coq, dont le chant innoncc le jour, otail iiu*! comacré lu Soloil (Piu!.in., V, 25, 10).
Fis. 78 Buste
admirait à Rhodes la statue coli
Un autre symbole du culte d'Hélios, ce sont les troupeaux qui lui étaient consacrés, que l'on nourrissait dans Tenceinte de son sanctuaire, au cap Ténare et à ApoUonie^; tradition qui remonte à une haute antiquité. Le poëte de VOdyssée parle déjà des troupeaux du Soleil. C'est dans l'île de Thrinacic que paissent les bœufs et les brebis d'Hélios; il y a là « sept troupeaux de bœufs et sept troupeaux de brebis à la belle toison : chacun de ces troupeaux compte cinquante tètes, et il n'augmente ni ne diminue jamais* ». Ce nombre fixe est remarquable. Les bœufs et les brebis d'Hélios désignent évidemment, comme on s'accorde à le reconnaître, les trois cent cinquante jours et les trois cent. cinquante nuits de l'année* primitive. La succession des jours ou des soleils avait donc été comparée, nous l'avons déjà indiqué', à la procession d'un brillant troupeau dont les animaux s'avancent l'un après l'autre dans les pâturages célestes. Apollon, on s'en souvient, possède comme llélios des bœufs, qui lui sont volés par Hermès et qu'il retrouve au lever de l'aurore : Apollon chez Admète est encore un dieu pasteur. Mais, à la différence d'Apollon, Hélios ne fait pas paître lui-même ses bœufs et ses brebis : il prépose à leur garde deux nymphes, ses filles : Phaéthousa etLampetiè, (la brillante, l'éclatante), dont les noms sont aussi expressifs que celui de l'île d'Érythia (la rougeàtre), où des traditions postérieures placent le séjour des troupeaux du dieuV
L'antique assimilation du soleil à un œil immense, toujours ouvert au-dessus de la terre, se rencontre dans les traditions des Grecs comme dans celles des autres peuples ariens. Sans parler des Cyclopes, dont le nom rappelle probablement cette conception, le soleil est chez les Grecs « l'œil du ciel ou l'œil de l'éther* » ; de même que, dans l'Avesta, il est l'œil du dieu suprême Ahura Mazda, de même que, dans l'Edda, Odin est représenté avec un œil unique, ayant donné l'autre en gage à Mîmir*. Cet œil solaire est, d'après Pindare, le père des yeux mortels\ C'est à Hélios que les hommes doivent la vue ou la cécité \ Chez Homère^ il est le surveillant des dieux et des hommes, celui qui voit tout, aux regards pénétrants duquel rien ne peut échapper. C'est lui
Soph., OEdip. Col., 869. Eurip.» Hec
qui dénonce à IléphaBstos les amours d'Aphrodite etM'Arès; c'est lui qui apprend à Dèmèter renlèvement de sa fille et qui lui révèle le nom du ravisseur. Mais à ces images naturelles se mêlent, en Grèce, des idées morales. Comme llélios est le grand et inévitable témoin des actions des hommes, il est invoqué à côté de Zeus dans les formules de serment ; comme sa vue est la plus perçante de toutes, conjme il dissipe et illumine les ténèbres, il devient le principe de la sagesse et de la science humaines ^
A l'action bienfaisante du soleil dont Hélios est Timage, s'oppose son énergie malfaisante qui se personnifie dans Phaéthon, Au temps de Vlliade^ Phaéthon n'est encore qu'une épithète du Soleil. Mais plus tard, il fut distingué de lui ; il devint son fils, né, disait-on, de l'union du dieu avec l'Océanide Clymène, épouse de Mérops, roi des Éthiopiens'. Son histoire est connue. Jeune homme présomptueux, il eut la prétention de vouloir diriger pour un jour le char de son père. Malgré les craintes et les représentations de sa mère, il part; mais, impuissant à maîtriser les coursiers, il s'écarte de la route qu'il devait suivre; il est entraîné vers la terre, il s'en approche de si près qu'il en dessèche les fleuves et qu'il en bnile le sol. Jupiter qui assistait à ce spectacle, veut préserver la terre d'un embrasement universel ; il foudroie Phaéthon qui tombe consumé dans l'Êridan. Ce châtiment rappelle celui d'Ixion, qui a brûlé vif un homme, d'Ixion précipité par la foudre de Jupiter dans les enfers où il est condamné à tourner éternellement, attaché à une roue qui n'est autre que la roue solaire. Le mythe de Phaéthon rappelle encore celui de Çushna dans la poésie védique. Çushna « le desséchant », c'est, comme Phaéthon, le soleil qui embrase la terre; comme le héros grec, il est combattu par le dieu du ciel, par Indra, qui le frappe de sa foudre, après avoir dérobé la roue du soleil derrière les nuées*. Ces différentes fables expriment donc l'ardente et funeste action du soleil d'été qui brûlerait toute la végétation terrestre, si le maître du ciel n'amassait les nuées orageuses, où ce malfaisant génie est d'abord caché, où il semble ensuite consumé par la foudre et précipité avec elle des hauteurs célestes. Le mythe grec ajoutait que Phaéthon avait été enseveli par les Nymphes; que ses sœurs, leslléliades, s étaient lamentées sans fin sur son tombeau, jusqu'au jour où elles avaient été changées en aunes ou en peupliers blancs^. Leurs pleurs séchés et figés
1. lliad., III, 277. Pindare, pass. cité. Cf., Olymp., VII, 72.
2. La Théogonie entait le fils de Képhalos et d'Èos (v. 987).
3. Nous empruntons ces rapprochements au travail de M. fiaudry cité plus haut {Rev. German,^ 1861, l, p. 309-71).
4. Sur la légende de Phaéthon, v. Eurip., Hippol., 737; Apollon. Rh., IV, 508, sqq, Hygin., Fab., 152, 154. Ovid. Melam., I, 755; II, 340-366.
sur le soi étaient devenus de l'ambre : la brillante matière qui a l'éclat doré du soleil et la transparence d'une larme. A cette fable localisée sur les bords de TÉridan se rattachait, comme on le voit, l'origine mytlii(|ue de Tambre, dont le commerce dans l'antiquité a suivi les voies de l'Adriatique pour se répandre en Grèce.
Hélios a pour sœur Èos^ celle qui nait le matin (i^pt^éveia), la vierge aux bras ou aux doigts de rose (poSéicrjxu;, ^oooSâxTuAs;). Èos, c'est l'aurore dont les roses clartés enveloppent en un instant la terre comme dans un vaste embrassement, ou se projetant sur le ciel en larges raies de lumière, offrent une certaine analogie avec les doigts ouverts d'une main étendue. Comme le phénomène de l'aurore suit celui de l'aube et précède l'apparition du soleil, Èos est la déesse aux blancs coursiers (Xeux6ica)Xo<;) ou au trône d'or (xpu(76ôpovo<;). Elle se confond quelquefois avec la lumière même du jour, personnifiée dans Hèméra^. Comme son frère Hélios qu'elle devance et qu'elle annonce, elle est représentée par l'art couronnée de rayons, montée sur un quadrige attelé de chevaux écumants qui galopent en s'élevant au-dessus des ilôts de la mer, tandis que son fils Phosphores (l'étoile du matin) vole devant eux, sous la forme d'un génie ailé au front rayonnant'. Quand elle est seule, c'est une vierge au riche et magnifique costume, que de grandes ailes portent à travers les airs d'où elle répand, d'une urne inclinée, la rosée sur la terre.
L'éclat incomparable de l'aurore, sa fraîcheur toujours nouvelle, sa courte et passagère durée s'expriment dans les mythes helléniques. Ëos, la belle déesse, objet d'admiration pour toute la nature, est une vierge amoureuse qui s'éprend de tout ce qui est jeune et brillant comme elle. On disait qu'Aphrodite, jalouse de ce qu'elle avait accordé ses faveurs à Ares', l'avait enflammée d'amour pour plusieurs beaux mortels à la florissante jeunesse, qu'elle avait enlevés pour jouir de leur beauté : Képhalos, Orion, Clytos, Tithon qu'elle transporta en Ethiopie. Cedernier est représenté comme l'époux dont elle quitte chaque matin la couche pour aller porter la lumière aux dieux et aux hommes. Son histoire s'est développée dans les traditions grecques. On racontait que Tithon^ avait jadis séduit Èos par ses grâces et par l'éclat de son visage. La déesse l'avait enlevé ; mais, en obtenant de Jupiter qu'il fut immortel,
1. Esch., Pers., 423. Eurip., Troad., 848. Nous suivons ici l'interprétation de Preller, Griech. Myth., I, p. 359.
2. Voir surtout un vase peint de Canosa reproduit et décrit par Gerhard, LichlgoUheiten^ Ahadem. Abhandl., pi. 111, 1.
4. D'après M. Sonne {Zeiisch., f'.vergl, Sprachf,, IX, p. 178) le mot T^ôwv équivaut au sanscrit Didhydnan <r brillant ».
elle avait oublié de demander en mcmc temps pour lui une jeunesse éternelle. Elle Temmène dans sa demeure brillante sur les bords de rOcéan : mais leurs amours ne sont pas de longue durée. La chevelure de Tithon commence à blanchir et son front se sillonne de rides. En vain, Èos essaye de rajeunir son époux en le nourrissant d'ambroisie, en le parant de magnifiques vêtements. Les progrès inévitables de la vieillesse suivent leur cours, et bientôt Tithon tombe dans un état de complète décrépitude; il ne lui reste plus que la voix, une voix aiguë comme celle de la cigale, en laquelle, d'après certaines traditions, il fut à la fin métamorphosé*. Tithon aimé d'abord, puis dédaigné de son épouse Éos, c'est l'image du jour : du jour qui est immortel, puisqu'il revient sans cesse, qui le matin est frais et beau, digne de l'amour de la jeune aurore ; qui le soir vieillit, perd sa force et sa beauté-. Le nom de Tithon, dont on faisait soit un héros troyen, soit un roi d'Ethiopie, était devenu chez les Grecs le symbole de la décrépitude de rextrcme vieillesse.
De l'union de Tithon et d'Èos étaient nés Memnon et Èmathion'*. Ce dernier personnage n'a pas d'histoire ; mais Memnon joue un rôle important dans les traditions épiques. « Le plus beau des hommes qui aient paru devant Troie, » il devient l'allié des Troyens après la mort d'Hector : il tue Antiloque, mais il tombe, jeune encore, sous les coups d'Achille^. Sa mère Ëos, inconsolable de sa mort, pleura longtemps sur son corps; elle le transporta dans sa demeure divine et obtint pour lui l'immortalité. Memnon était le héros principal de VÉlhiopille d'Arctinos. Son histoire, dont la poésie grecque s'est emparée, parait un emprunt fait à l'Asie. « Son caractère de prince oriental et toutes les traditions qui le concernent, dit M. Maury', nous font reconnaître en lui l'incarnation d'une divinité solaire de l'Asie, une sorte de Baal ou d'Adonis. » Memnon, c'est donc le soleil à la vie éphémère, trop tôt enlevé à l'admiration et à l'amour des hommes; c'est le jour brillant, assimilé à un jeune homme dont on célébrait, dans tout l'Orient, la merveilleuse beauté et dont on pleurait la mort prématurée.
Une autre sœur d'Hélios est la Lune personnifiée, dont les deux noms divers Sélènè et Mène rappellent soit l'éclat de sa lumière (céXaç), soit ses transformations périodiques pendant la durée du mois ([jl^v) dont elle règle le cours. La poésie grecque représentait Sélènè comme une femme
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011 une vierge céleste dont l'éclatante beauté fait pâlir les autres astres, alors que s'avance dans le ciel son gracieux visage aux reflets argentés* ; ou bien encore, c'est Mené aux larges ailes, à la couronne d'or qui, après avoir baigné son beau corps dans les flots de POcéan, revêt des vêtements étincelants de lumière et attelle à son char ses vigoureux et brillants coursiers'. Quand, au contraire, la lune disparaît, Sélènè est simplement montée sur un cheval qui s'éloigne et descend vers l'horizon terrestre où va s'élever bientôt le quadrige du soleil'.
La beauté de la lune, qui doit à la pureté du ciel de Grèce un si vif éclat, était célébrée dans les traditions mythologiques qui racontaient les amours de Sélènè. Elle avait été, disait-on, aimée du mattre du ciel, et de cette union était née Pandia, que l'on fêtait à Athènes en même temps que Zeus, au moment de l'équinoxe du printemps^; Pandia, la clarté sereine des -nuits lumineuses de l'Attique. En Arcadie, Sélènè avait eu pour amant le dieu Pan, qui se plaît comme elle sur les hautes cimes des montagnes. Mais le plus célèbre des amants de la déesse était le jeune Endymion^ dont la légende est localisée à la fois en Etide et en Carie '^, sans qu'il soit facile de distinguer de laquelle de ces deux contrées elle est originaire. Endymion était l'objet de traditions diverses, toutes inspirées par le même sentiment poétique. Quelquefois, c'est un jeune berger ou un chasseur qui, fatigué d'une longue course, s'endort d'un sommeil profond dans une caverne du montLatmos. Le dormeur est aperçu de Sélènè qui, amoureuse de ses charmes, descend vers lui pour l'embrasser et pour reposer à ses côtés^ Le plus souvent, le sommeil d'Endymion est représenté comme un étemel repos. Le maître des dieux lui ayant donné à choisir le genre de vie qu'il préférait, Endymion demanda à être immortel et à ne jamais vieillir, en restant plongé dans un sommeil sans fin\ Chaque nuit, il est visité par sa divine amante qui s'approche et admire, dans un silencieux amour, sa gracieuse beauté. La signification de ce mythe est assez évidente. Endymion^ son nom l'indique, est celui qui se plonge dan^ les flots de l'Océan, ou le soleil couchant; c'est encore celui qui entre dans la caverne de Latmos, ou le soleil qui s'endort dans
Hymn, hom., XXXII, éd. Baumeister, v
3. Phidias TaYait ainsi représentée au Parthénon, montée sur un mulet. Voir Michaelis Parthenon, p. 107.
4. Pollux, Onom., l, 37 ; A. Mommsen, HeorloL, 60, 1. Cf. Preller, I, p. 363.
5. Paus., V, 1, 2. EnÉIidc, la légende d'Endymion, mêlée aux ^énéalogpes des premiers rois du pays et à l'institution des jeux olympiques, est assez compliquée.
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les sombres profondeurs de la imit. Mais, à Theurc où il disparaît, le soleil brille encore d*un vif éclat. Endymion est donc jeune et beau même en son sommeil, et la lune qui se lève alors à Thorizon, le contemple avec amour et caresse sa couche de ses plus doux rayons*.
n. — LES PLANETES ET LES ETOILES.
La lune n'est pas le seul astre de la nuit que célèbrent les légendes mythologiques. Le spectacle du ciel étoile offrait un autre sujet d'observation et d'étonnement, fait pour inspirer la poésie populaire. Les Grecs, ou leurs ancêtres, avaient de bonne heure remarqué le vif éclat de certaines étoiles, les figures que leurs groupes forment dans le ciel, la place qu'elles y occupent, les différentes heures de leur lever et de leur coucher selon les saisons de Tannée, les indications qu'elles peuvent fournir pour la navigation et pour les travaux champêtres. Ces observations, traduites en langage poétique, avaient donné naissance à un certain nombre de mythes, moins riches et moins développés que ceux des grandes divinités du ciel, mais qui ont encore leur intérêt.
Parmi les planètes, celle de Vénus est la seule qui paraisse avoir frappé l'imagination grecque. Comme elle est visible avant le lever du soleil et après son coucher, elle se décomposait en deux êtres divins qui étaient considérés comme deux frères : Phosphoros ou Èospkoros (Lucifer des Latins), Tétoile du matin ; Uespéros, l'étoile du soir. Phosphoros est le fils d'Âstraeos et d'Eos, du ciel constellé et de l'aurore, ou encore deKéphaloset d'Èos*. Or, d'après la Théogonie hésiotique, ce dernier couple a donné le jour à Phaéthon, qui, comme le remarque justement Preller', est ici identique à Phosphoros. Ce Phaéthon a astre brillant » est enlevé, dans la tendre fleur de sa jeunesse, par Aphrodite qui en fait le gardien nocturne de son sanctuaire^; c'est la belle étoile matinale, aimée, pour sa beauté, de la déesse de l'Aurore, qui bientôt Téclipse et semble l'emporter avec elle, mais pour la faire reparaître le soir à l'horizon, où elle veille aux portes du ciel. Ainsi s'expliquent les rapports de Vénus avec la planète dont elle porte le nom. Le matin, Phosphoros sort du bain de l'Océan et élève
1. M. Max Mûllcr, dont nous adoptons l'interprétation, n t'ait ressortir la poésie de la légende d'Ëndymion dans plusieui-s belles pages de ses Essais de vujth. comparée, (Irad. G. Perrot, p. 102-105). PourPreller [Griech. Mythol., L 365), Endymion était, en Carie, un génie de la nuit et du sommeil delà nuit, par suite du sommeil de la mort.
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dans le ciel sa tête sacrée pour annoncer à la terre Tapproche de la divine lumière^; il tient un flambeau à la main et vole dans les airs précédant le char de l'Aurore. Le soir, il porte un autre nom : c'est Ilespéros, le fils d'Atlas qui soutient à l'occident le poids du ciel, le père des llespérides' (tes nuages dorés du couchant) ; Hespéros, le plus splendide des astres qui brillent dans la voûte céleste'; le beau génie, à la chevelure d'or, que célèbrent les épithalames; celui qui, à l'entrée de la nuit, conduit le cortège nuptial et qui amène Pépouse dans les bras de l'époux *. Phosphores et Hespéros ne sont ainsi que les deux noms divers de la même planète et composent une paire fraternelle analogue à celle des Dioscures.
Les étoiles fixes tiennent une plus grande place dans les traditions mythologiques. La constellation d'Orion était surtout l'objet de plusieurs légendes, qui se sont développées principalement dans l'imagiilation des insulaires de la mer Egée. Cette constellation se lève au moment du solstice d*été, pour disparaître au commencement de l'hiver. Orion est donc l'astre brillant de la belle saison de Tannée à laquelle il emprunte son nom*. Pendant toute la durée des nuits d'été, les yeux sont frappés de son puissant éclat : Orion était donc conçu sous les traits d'un géant à l'armure d'or, à l'épée étincelante, qui parcourt, doué d'une force invincible, sa roule céleste •. Comme les autres divinités des astres nocturnes, Orion est un chasseur. Dans l'Hadès, Ulysse l'aperçoit armé d'une massue d'airain et traquant dans la prairie d'asphodèles les bétes fauves qu'il a tuées jadis sur les montagnes'^. Cette chasse mythique a eu évidemment, à l'origine, le ciel même pour théâtre. C'est dans le ciel qu'accompagné du Chien, Orion semble poui^uivre les autres astres qui pâlissent à sa lumière; c'est là qu'il met en fuite les timides Pléiades qui, saisies d'épouvante à son aspect, courent se précipiter dans l'Océan \ Les marins avaient fait de lui un fils de Poséidon et d'Euryalè. Quand, dans leurs voyages nocturnes, lancés au sommet des vagues ou perdus dans leurs profondeurs, ils voyaient la brillante constellation tour à tour
i. 7/iarf.,XXIlï, 220; Odyss., XIII, 93. Virg., ^n., VIII, 589. 2. Scrv., ACn., IV, 484. CI. Diocl., IV, 27. 5. lliad., XXII, 317.
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monter ou disparaître à Thorizon, ils disaient que le géant s'avançait d'île en île, se frayant un chemin à travers les Ilots, la tèlc au ciel, les pieds dans la mer*. En été, quand le matin on le voyait apparaître à rOrient, dans son éclatante beauté qu'allait bientôt éclipser Tastre du jour, on racontait qu'Orion avait été Famant de l'Aurore et que l'Aurore l'avait enlevé'. Un peu plus tard, quand il se levait seulement vers minuit, il donnait le signal des récoltes et des vendanges; à ce titre, il joue un rôle important dans la légende dionysiaque de Chios que nous étudierons ailleurs. A l'entrée de l'hiver enfin, les pluies et les orages coïncidaient avec sa disparition ; il était alors le dieu des nuées, le dieu pluvieux, le compagnon du Notes ^.
Durant une partie de Tannée cependant, la constellation d'Orion était cachée aux regards des hommes. Cette disparition avait inspiré les fables qui racont^ent la mort du redoutable chasseur, frappé des flèches d'Artémis dans l'île d'Ortygie*. On expliquait le châtiment d'Orion de deux façons diverses. Tantôt le géant est victime de la colère de la déesse pour avoir osé la provoquer au jeu du disque * ; c'est-à-dire, il est l'astre qui veut rivaliser d'éclat avec l'orbite lunaire et qui est éclipsé par lui ; tantôt, au contraire, il est représenté comme le bien-aimé d'Artémis qui le fait involontairement périr. Apollon, indigné de cette affection, avait défié sa sœur d'atteindre de ses traits un point éloigné et obscur qu'il lui montrait dans la mer; celle-ci vise le but et ne le manque pas ; mais ce but était la tête d'Orion qui nageait alors dans les flots ^ En dépit de ces variantes, le mythe d'Orion mourant sous les coups d'Artémis a évidemment pour origine la coïncidence du déclin de cette constellation avec l'apparition de la lune à l'horizon.
Plus tard, une autre fable, qui est une fiction de la science astronomique des Alexandrins, avait prévalu au sujet de la mort d'Orion.
Le géant chassait avec Artémis dans les montagnes de Chios, quand il osa porter une main téméraire sur le péplos de la déesse : celle-ci fit aussitôt sortir du sol un scorpion dont la morsure fut fatale au profanateur ^ Suivant une autre version, l'animal qui fut l'instrument de la mort d'Orion avait été suscité par Gaea, irritée de ce que l'invincible chasseur voulait détruire toutes les bêtes fauves de la Crète •. Dans le»
EralosUi., Catatt., 52; Hyg., Poet. Aiiron., II
deux cas, ces fictions correspondent à un même phénomène astronomique: celui du déclin de la constellation d'Orion alors que le soleil entre dans le Scorpion*. Une fausse étymologie du nom du géant avait fait localiser sa légende en Béotie, dans la bourgade d'IIyria (en dialecte béotien Ouria), où Ton plaçait sa merveilleuse naissance. Le héros éponyme de cette bourgade, Ilyrieus, fils de Poséidon et de l'Atlantide Alcyonc, avait reçu un jour magnifiquement, dans son palais de Tanagre, trois grands dieux : Zeus, Poséidon et Hermès. En échange de cette hospitalité, les immortels promirent d'accorder un enfant à la stérile vieillesse d'IIyrieus. Ils fécondèrent la peau du bœuf qui avait été sacrifiée pour eux, et ordonnèrent à leur hôte de l'enfouir dans la terre pour ne Ten retirer qu'au bout de neuf mois. Après les neuf mois accomplis, Orion était né '. Cette fable, d'invention tardive, avait pour but de faire ressortir la puissance d'Orion qui a trois dieux pour pères, sa force pareille à celle du taureau d'où il est sorti, son affinité enfin avec les Géants, enfants de la Terre comme lui '.
Ce chasseur céleste est, nous Pavons dit, ordinairement escorté d'un chien. Ce chien d'Orion, c'est Sfrios (Ssiptoç), dont la poésie homérique ne connaît pas encore le nom, mais dont elle célèbre le lumineux éclat, qu'elle compare à l'armure étincelante d'Achille ou de Diomède*. Sirios, la plus brillante des étoiles fixes', fait son apparition dans le crépuscule du matin au fort de la saison d'été, alors que, suivant l'expression d'Hésiode, la peau de Phomme est desséchée par l'ardente chaleur S alors aussi que les chiens tombent en rage. Cette rage, par un rapport d'idées facile à comprendre, avait été transportée à Pastre dont la pernicieuse influence produisaitde tels effets. On avait assimilé Sirios à un chien furieux ; le nom de cet animal était devenu celui de la constellation. Au souffle embrasé de la redoutable béte, la végétation se flétrit et meurt, les sources tarissent ; Phomme est consumé par les fièvres. Pour conjurer ces malheurs, on était porté à invoquer un appui céleste. Le protecteur des mortels contre les fureurs de Sirios, c'est ilris/^d?- (l'excellent), qui, à Céos, se confondait avec Zeus
1. Hyg., Poet. Aslr.t II, 53 : Occidit (Orion) cxorla Scorpionis posteriore parle cl sagilUho cxorienle.
2. PaliEph., De Incred.y Y; Hyg., Fab., 195; Poet. Astr.^ II, 34. Nonnos, Dionys»^ XIII, 96, sqq.
lliad., V, 5; XI, 62; XXII, 26, sqq
5. Son nom apparlicnt à la même racine que ffiAa;, 7f}iy!yy7,'quc Sûrya^ nom védique du soleil (Gurtius, Griech. Etijm.^ p. 484, 2* éd.). Sirios, Tastre éclalant, désigne quelquefois, en grec, te soleil lui-même (Archil., fr. 61, Bcrgk ; liesychi ^tipioi) ou tout astre brillant (Ibycus, fr. 3).
6. Travaux et Jours, 587. Bouclier d'Hercule, 397. Cf. Virg. Georg., IV, 435.
Aristœos, le dieu bienfaisant qui tempère à son gré l'ardente chaleur ducieP. Depuis longtemps Sirios embrasait les Cycladesqui étaient en proie à la famine et à la peste, quand, sur Tordre d'Apollon, les insulaires se décidèrent à appeler Aristée à leur secours. Celui-ci quitte les pâturages de la Thessalie et aborde à Céos : là, il élève un autel à Zeus 'Ixii-aioç, au maître de l'humidité du ciel, et il offre, au sommet des montagnes, des sacrifices à Sirios. Jupiter entend ses prières ; il fait souffler les vents étésicns, qui pendant quarante jours rafraîchissent rArcliipel. Depuis ce temps, les prêtres de Céos accomplirent chaque année des sacrifices expiatoires avant le lever de la constellation du Chien '. Les ardeurs de la canicule et les brises qui la tempèrent étaient encore rappelées par les monnaies de l'île, où l'on voit à la fois la tête d'Aristée et l'image de Sirios, sous la forme d'un chien couronné de rayons '.
Aux mêmes phénomènes se rapporte vraisemblablement la fable A'Actœon^ dont les divers incidents sont placés tour à tour dans la région thessalienne du Pélion et dans les montagnes de la Béotie. Fils d'Aristée etd'Autonoè fille deCadmos, Actneon est un intrépide chasseur, élève du centaure Chiron * : sa vie sauvage se passe à la poursuite des bêtes fauves à travers les forêts, sur les hautes cimes des montagnes, jusqu'au jour où il est mis en pièces dans le Cithéron par ses propres chiens. La tradition la plus répandue rapportait qu'Actîeon avait éié conduit par les hasards de la chasse dans la vallée de Gargaphia, près de la fontaine Parthénios où Artémis se baignait. Irritée d'avoir été surprise, la vierge divine avait métamorphosé Acta^on en cerf, et Tinfortuné chasseur avait été dévoré par sa meute *. Sujet favori des artistes grecs qui s'étaient plu à le représenter soit au fronton même des temples, comme nous le voyons par une métope archaïque de Sélinonte* (fig. 80), soit sur les vases peints et sur les parois des maisons romaines ^ On donnait encore une autre explication de cette lin malheureuse du fils d'Aristée. On disait qu'après avoir suspendu ses trophées dans le temple d'Artémis, il avait encouru la colère de la déesse en recherchant son union, ou en ayant la prétention de l'em-
1. H est l'opposé du Zeus KuvatO«wç des ArMdicns (Lycophr., 400).
2. Apollon., Argon., il, 510-528 ; Diod., IV, «2. Tlieophr., De Vent., U.
3. Voir K. Blondel, article Aristée, dnns le Dictionnaire des Antiquités, de HM. Dareniberg et Saglio.
4. Eurip., Bacch., 1227 ; Diod., IV, 81 ; Apollod., III, 4, 4.
5. Callim., Hymne à PaliaSy 110; Apollod., /. c/V;IIyg., Fab. 181.
MQller-Wieseler, Denkm. Alt. Kunst., II. pi
7. Sur ces représentations, voir l'article Actœon, de M. Vinct, dans le Dcti nn'ire des Antiquités de MM. Daremberg et Saglio.
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porter sur elle dansjl'art de la chasse*. Or, la légende d'AcUeoQ offre de frappantes analogies avec celle d'Ûrlon. Tous deux sont d'intrépides chasseurs ; tous deu;: sont victimes de la colère d'Arlémis pour avoir voulu rivahser avec elle ou pour avoir poursuivi son amour. Actieoo est donc comme Orion un héros sidéral ; et la façon dont il meurt semble indiquer qu'il est identique à Sirios '. Aclaeon, le chasseur dévoré par sa meute, c'est la constellation même du Chien, qui périt consumée par ses propres feux, qui disparait à l'horizon en présence de la lune dont elle s'est approchée et dont elle a tenté d'éclipser l'éclat. D'autres constellations dont les noms appartiennent encore à la my-
Fig. 8D. — ActtBon
hologie, sont les Pléiades, les Hyades et Arclos (la Grande-Ourse). Quand les Pléiades se lèvent, au milieu de mai, elles annoncent, en
i. Diod.. IV, 81 ; Eurip.. £accA..337. Acusilai (Apollod., 111,4, 4)rap|)ortiiit que le chlliment d'Aitœon avail eu pour .lulcur Zeus irrité de ce que le chaueur b^ien ariit recherché Séméic. Hsii il 7 * probnUleincnt ici une confusian entre Séméli et Séltnè (Artûmis). comme 1* moalré H. Vinct (ffen. Archet., ]8tS, p. 467).
2. C'est ec que confirme le rapprochement d'Actsen et de 11 chinime Maira (la Canicule) >ur lei peintures de la LeKhè de Delphes (faus., \, 30, 5). Les cinquante chieos onra^s d'Actoon ilL'signunt, d'après Preller, lescinquantc jour) de U canicule.
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Grèce^ la maturité des moissons et rapproche de la récolte; quand elles se couchent, à la fin d'octobre, leur disparition est le signal des semailles et du labour d'automne, en même temps qu'elle coïncide avec l'époque des pluies et des orages *. On comprend que cette constellation, qui semblait exercer une importante action sur les travaux des champs, soit devenue l'objet de plusieurs légendes populaires. Avant d'être des étoiles qui forment dans le ciel ce groupe serré dont leur nom exprime l'idée, les Pléiades étaient sur la terre des vierges sœurs, filles de Pleionè et d'Atlas, le porteur du,ciel à l'horizon occidental où elles se lèvent. Leur métamorphose était due à la bienveillance de Zeus qui n'avait pu voir sans pitié leur inconsolable douleur au sujet des soufirances de leur père, ou après la mort de leurs sœurs les Hyades '. Une tradition béotienne rapportait encore que Pleionè et ses filles, poursuivies sur les montagnes par le cliasseur Orion, haletantes de leur course, épuisées de fatigue, avaient dans leur détresse invoqué Jupiter qui, pour les sauver des atteintes du géant, les avait transportées dans le ciel et placées parmi Içs astres ^. La ressemblance de leur nom avec le mot xeXetiSsç avait donné naissance en outre à la fable de leur métamorphose en colombes*. Dans ce groupe divin, on distinguait surtout Maïa^ l'aînée et la plus belle de toutes, aimée de Zeus, mère d'Hermès sur le Cyllène arcadien. Électra et Stéropè rappelaient l'éclat de la constellation à son lever printanier ; Alcyonè et Céla^no, amantes de Poséidon, faisaient au contraire allusion aux pluies et aux tempêtes qui assombrissent la mer au moment de leur coucher d'automne. Les Pléiades se trouvaient mêlées à un grand nombre de généalogies mythiques, surtout en Béotie et en Laconie, où l'une d'elles, Taygétè, passait pour avoir enfanté le roi Lacédaîmon de son union avec Zeus '. Enfin, la septième des Pléiades, qui est difficilement et rarement visible, avait été, pour ce motif, considérée comme une mortelle : Méropè, épouse du mortel Sisyphe et mère de Glaucos *.
Un groupe analogue est celui des Hyades^ filles, comme les Pléiades, d'Atlas et de Pleionè, ou d'Atlas et d'iEthra\ Le nombre et les noms particuliers des étoiles qui composent cette constellation varient beau-
1. llcsido., Trav. et Jours, 583; 014. Cf. Ara t. Phaenom., 204; liyff., Poet. Atlron.^ H, 21.
Pind., Oiytnp., III, 29, Dissen
6 llyg., /. cit. Ovid., Fast,, IV, 170, sqq. 7. Ilyg.. Fab,, 192; Ovid. Fasl., V, 109.
coup chez les anciens. On expliquait leur nom général par les pluies (u£iv) qui concordent avec leur lever et avec leur coucher. Mais, comme l'indique le nom des Hyades latines, Suculœ, il est plus probable que ce groupe d'étoiles avait été primitivement comparé à un troupeau de jeunes truies (TuiSeçjS auquel elles devaient leur nom. La truie étant l'animal qui aime à se vautrer dans les flaques d'eau et dans les bourbiers, Panimal à la fécondité exubérante, consacré et immolé à Dèmèter, déesse bienfaisante du sol cultivé, on s'explique son rapport avec la constellation dont l'influence amène les pluies qui détrempent et fertilisent le sol. Divinités pluviales du ciel, les llyades sont sur la terre des nymphes de l'humidité fécondante. Ce sont elles qui ont élevé à Dodone l'enfance de Jupiter ; ce sont elles qui ont servi de nourrices à Bacchus sur la montagne de Nysa. Quand le jeune dieu fut poursuivi en Thrace par Lycurgue, elles se précipitèrent avec lui chez Thétis, ou emportèrent à Thèbcs l'enfant divin pour le remettre aux mains d'Ino. Jupiter, reconnaissant des soins donnés à son fils, avait attribué aux Hyades une place dans le ciel*.
Quant à la constellation de la Grande-Ourse, elle n'appartient à la mythologie que par la confusion d'idées dont son nom a été l'objet. Arctos signifiait originairement « la brillante » ; mais cette épithète étant devenue, on ne sait trop pourquoi, le nom de Tours', le sens premier du mot fut oublié avec le temps, et la brillante constellation se transforma en une ourse céleste dont il fallut expliquer l'origine. Cette explication était fournie par un mythe arcadien qui repose sur une fausse étymologie. Les habitants de l'Ârcadie avaient remarqué la ressemblance de leur nom avec celui d'Arctos ; ils supposèrent donc que le père mythique de leur race, Arcas, devait être le fils de rOursc. et comme, dans les légendes du pays, Arcas avait eu pour mère la nymphe Callisto, aimée de Zeus, on imagina que Caliisto avait été métamorphosée en ourse par la jalousie d'Hèra et placée dans le ciel par son divin amant \ Cette constellation étant la seule qui ne se plonge jnmais « dans le bain de l'Océan n^^ on ajoutait que Thétis, par amitié pour Hèra, n'avait pas voulu recevoir dans ses flots l'amante de Jupiter. Le mythe de la métamorphose do Callisto a un caractère
i. Hcsych. IxjASiç, ai vue;. On expliquait encore leur nom par la forme de leur conslellation qui ressemble à un Y (Schol., Iliad., XVIII, 486.)
2. Apollod., III, 4, 3; Hyg., Poel. Asiron., Il, 21. Ovid., Metam., IH, 514.
3. De même, en sanscrit, Hiksha (le brillant ; R. ark, briller) est devenu le nom de Tours, et cette même épithète est appliquée aux étoiles. (Max Mûller, Nouv. leçons, trad. G. Periul, t. II, p. 82 et suiv.).
Iliad., XVIII, 487. Odyss., V
purement local et n*est peut-être pas très-ancien. La vue de la constellation d'Arctos semble avoir éveillé chez les Grecs moins l'image d'une ourse que celle d'un chariot. Déjà, chez Homère, Arctos se confond avec "Afxa^a *, et cette identité remonte sans doute très-loin dans le passé. Autrefois donc, comme aujourd'hui encore, l'imagination populaire voyait dans la constellation polaire la figure d'un char dont les quatre roues sont les quatre étoiles qui forment un carré, dont le timon ou l'attelage est représenté par les trois étoiles qui sont en ligne sur la gauche. Au-dessus de celle des trois qui est nu milieu, il s'en trouve une plus petite, qui fut regardée comme le conducteur du char, et qui devint, comme Fa établi M. Gaston Paris, le type du petit Poucet*. Mais cette étoile ne paraît pas avoir eu de place dans la mythologie hellénique^. L'attelage du char qui, dans les traditions grecques comme dans les traditions romaines, est un attelage de bœufs, était conduit par Bootès (le Bouvier) qui s'appelle encore Arciouros (le gardien de l'Ourse).
I. — PROMÉTHÉE. — PHORONEE
La légende de Promélhéc, analogue, sous certains rapports, à celle d*Héph»stos, correspond à un ordre d'impressions voisines, mais différentes. Cette légende a pour fond un grand événement, qui avait vivement frappé Timaginalion de ses premiers témoins et dont le souvenir ne devait jamais s'effacer de la mémoire populaire : celui de la découverte du feu. Que Ton écarte en effet toutes les fictions poétiques el tous les rêves de Page d'or ; que Ton essaye de se représenter, dans sa réalité grossière, ce premier état misérable de l'humanité dont Lucrèce, après Eschyle, nous a tracé le saisissant tableau et dont la science actuelle confirme l'exacte vérité ; et Ton comprendra comment une vie nouvelle commença réellement pour rhomme, le jour où il vit jaillir la première étincelle du frottement de deux morceaux de bois ou des veines d'un silex. Le feu qu'il venait de découvrir, qu'il allait faire servir à l'amélioration de sa vie, était la première arme mise entre ses mains pour dominer la nature. Dès lors, les fruits crus et les chairs sanglantes ne sont plus son unique nourriture; il quitte les cavernes qui lui servaient de retraites; il se bâtit des demeures solides qui l'abritent contre l'intempérie des saisons ; il n'est plus réduit à disputer sa vie et sa place sur la terre aux bétes fauves ; il découvre les métaux que le feu lui apprend à travailler ; il est sur la voie de toutes les industries et de tous les progrès. Comment donc les hommes n'auraient-ils pas éprouvé un sentiment de vive reconnaissance et de respect religieux à l'égard d'un élément qui avait été l'instrument de leur premier bienêtre? Comment n'eussentrils pas été pendant longtemps émerveillés à la vue de cet être mystérieux qu'ils pouvaient faire naître à leur gré et qui, à peine né, grandissait et se développait avec une singulière
puissance? Cette flamme terrestre n'était-elle pas d'une nature analogue à celle qui leur envoyait d'en haut sa lumière et sa chaleur, ou qui les épouvantait dans la foudre, et ne provenait-elle pas de la même source? Si son origine était au ciel, ne fallait-il pas qu'elle eût été un jour apportée sur la terre? Et, s'il en était ainsi, quel était l'être puissant, l'être bienfaisant, homme ou dieu, qui en avait fait la conquête? Ces questions que dut se poser de bonne heure la curiosité des Âryas, en Grèce, trouvaient surtout leur réponse dans le mythe de Prométhée.
Il n'est plus permis aujourd'hui d'expliquer le nom de Prométhée commele faisaient les Grecs, qui, se fondant sur l'analogie apparente de npo[jLT;0£iji; avec le verbe zpofjiavôava), voyaient en lui le type de l'homme « prévoyant », auquel, pour la symétrie, ils avaient donné un frère, Épiméthée «celui qui prend conseil après l'événement ». Les indianistes nous apprennent qu'il faut voir dans le mot grec Upo[ixfiiù^ l'équivalent d'une forme sanscrite prâmathyus, dérivée du mot pramanthay et qui veut dire « celui qui obtient le feu par le frottement. » Cette interprétation, en nous montrant l'origine arienne de la légende du héros d'Eschyle, nous fait remonter jusqu'au procédé primitif auquel les hommes durent vraisemblablement la découverte du feu, et qui, aujourd'hui encore, est usité dans l'Inde pour allumer la flamme du sacrifice, a Ce procédé, tel qu'il est décrit minutieusement dans les Sulras védiques, dit M. F. Baudry *, consiste à faire tourner rapidement un bâton dans un trou pratiqué au centre d'une pièce de bois. Le frottement développe une chaleur intense et finit par faire prendre feu aux éléments ligneux en contact. Le mouvement imprimé au bâton n'est pas une rotation continue, mais une série de tours en sens contraires, au moyen d'une corde fixée au bâton par son milieu ; l'opérateur en tient un bout de chaque main, et les tire alternativement par vives saccades.... L'acte dans son entier est désigné en sanscrit par le verbe manthâmi^ mathnâmi qui signifie « frotter, agiter, secouer, obtenir en frottant » et s'applique spécialement au frottement rotatoire, comme le prouve son dérivé mandala, qui signifie un cercle.... Les pièces de bois qui servent à la production du feu ont chacune leur nom en sanscrit. Le bâton qui tourne est dit pramantha ; le disque qui le reçoit s'appelle arani, et le duel aranî^ « les deux aranîs », désigne l'ensemble de l'instrument. »
D'après ces explications, Prométhée a été conçu, à Porigine, comme
1. Leê Mythes du feu et du breuvage céleste. Revue germanique, 1861, p. 358 cl siiiv. Ce travail de M. Baudry est une analyse critique de l'ouvrage d'Adalbert Kuhn qui a pour titre : Die Herabkunft des Feuers und des Gôttertranks (Berlin 1859). Le rapprochement de Pi^omélhcc cl du pramanlhat conteste par Poil, a été de nouveau jusUtié par M. Baudry dans les Mémoires de la Société de linguistique, t. I, p. 357 ot suiv.
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le producteur du feu au moyen du pramantha, ou comme un pramantha animé et divin. A cet attribut essentiel du Prométhée arien, correspond probablement, A. Kuhn Ta remarqué, le narthex du héros grec, la tige creuse de férule qui lui sert à cacher le feu et à le conserver. Mais comment Prométhée est-il entré en possession de Tétincelle? Le feu ayant son séjour au ciel, c'est là qu'il a dû aller le chercher avant de le communiquer aux hommes, et pour pouvoir s'approcher des dieux, il fallait qu'il fût lui-même de race divine. Chez les Grecs, il est le (ils du Titan Japet ^ Mais le feu céleste appartenait d'abord aux dieux seuls ; c'était un trésor qu'ils semblaient s'être réservé, et les hommes devaient supposer qu'ils veillaient sur lui d'une façon jalouse. Ce n'est donc qu'au moyen de la ruse et par un larcin qu'une partie de ce trésor avait pu leur être enlevé/ « Le prudent fils de Japet, dit Hésiode, trofnpa Jupiter en dérobant et en cachant dans le creux d'un narthex le feu infatigable, à l'éclat resplendissant '• n Le texte hé« siodique ne nous indique pas par quel moyen le vol avait été exécuté ; mais une tradition suivie par Eschyle dans la première pièce de sa trilogie rapportait que le Titan s'était approché des forges d'HéphaBstos dans Pile de Lemnos et en avait dérobé la flamme '. D'après une autre version, il avait allumé sa torche à la roue du soleil*. Le bien dont Prométhée venait de gratifier les hommes était donc une conquête faite sur le ciel. Or, suivant les idées grecques, cette conquête arra* chéc à Jupiter, cet empiétement humain sur la part des dieux, entraînait nécessairement une expiation. L'exécuteur du larcin du feu sera donc châtié . Prométhée d'ailleurs appartient à la race des Titans révoltés contre les dieux et que le maître de l'Olympe a précipités dans le Tartare ; comme eux il est un génie du mal, condamné à subir une peine cruelle. Chargé de liens indissolubles, il est attaché, soit à une colonne, suivant le récit hésiodique, soit au sommet d'une mon* tagne de la Scythie, d'après une tradition originaire sans doute de ce pays et dont Eschyle s'est emparé : là a un aigle aux ailes étendues, envoyé par Jupiter, se repaît de son foie immortel : autant le monstre ailé en a dévoré pendant le jour, autant il en renaît pendant la nuit» *. Cependant, le supplice du Titan ne sera pas éternel. Un jour vient où la colère de Zeus s'apaise, où il consent à la délivrance de la victime. Cette délivrance s'accomplit par la main d'Hercule.
Senr. ad Virg. Eclog., VI
5. Theeg., 522 et suiv. Ce supplice csl le niômc que celui de Tityos (Odyss.., XI, 57S; / Virg.,i€:n., VI,595).
Pour arriver à l'intelligence de ce mythe \ il importe d'en distinguer les éléments helléniques des éléments traditionnels qui remontent plus haut que la Grèce. Ce qui appartient en propre aux Grecs, c'est l'explication que donne le poète hésiodique du châtiment de Promcthée. Dans la Théogonie, le Titan n'est pas seulement le voleur du feu céleste ; il est encore le représentant de l'humanité: de l'humanité active, industrieuse, intelligente, mais de l'humanité ambitieuse qui voudrait s'égaler aux puissances divines. Au moment de la dispute des dieux et des hommes, c'est-à-dire à l'époque de la détermination de leur lot respectif dans le partage des biens du monde, Prométhée a essayé de tromper Jupiter en lui laissant la plus mauvaise part et en prenant la meilleure pour lui*. C'est pour cela qu'il a été châtié. Le Titan d'ailleurs n'est pas seul puni. Sa faute a eu pour conséquence, en même temps que la création de Pandore, la femme aux pernicieux attraits, la condition pénible et laborieuse de l'humanité cohdamnéc à acheter son bien-être au prix de ses sueurs. Prométhée est donc le type de l'homme en lutte avec la nature ; qui, à force d'intelligence et d'habileté, réussit à lui arracher quelques-uns de ses secrets, qui entreprend de la dominer, mais à qui il est interdit d'élever ses désirs trop haut et de pousser trop loin ses conquêtes : autrement, il sortirait du domaine fatalement limité qui est le sien ; il empiéterait sur le domaine infmi dont les dieux sont les maîtres et dont ils défendent l'entrée. En un mot, le châtiment traditionnel de Prométhée s'expliquait par l'idée essentiellement grecque de la jalousie divine.
Dégagé de ces idées morales et réduit à son expression simple, le mythe qui nous occupe nous montre dans Prométhée un génie du feu, auquel les dieux infligent un châtiment temporaire, qu'ils enchaînent et qu'ils délivrent. Dans ces termes généraux, on ne peut nier qu'il offre une certaine ressemblance avec la légende d'IIéphicstos qui, lui aussi, encourt la colère divine, qui subit une peine et qui n'est rappelé dans l'Olympe qu'après un temps déterminé. Les deux mythes doivent donc se rapporter au même ordre de phénomènes. Prométhée et lléphaîstos, nous l'avons déjà indiqué, sont des êtres divins de même nature. Si, chez Eschyle, ce dernier, à titre de forgeron de l'Olympe, cloue le Titan à son rocher, c'est à contre-cœur qu'il exécute la volonté irrésistible du maître du ciel, et il déclare qu'il lui en coûte d'être l'instrument d'une telle violence à l'égard d'un dieu « qui est
1. Il a ÔX& surtout étudia par Welcker, JE$chyli»che Trilogie Prometheus; Cf. Vôickcr, Mythologie des Japet. Geschiechtrs; K. di; IjisiuIx, Promet heus, die Sage und ihr Sinit, Ratisbonne. 1854.
•J. T/teog., b^tb cl suiv.
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de sa race. » Dans les traditions mythologiques, la même fonction est quelquefois attribuée indifféremment à Héphœstos et à Prométhée : c'est tantôt Tun, tantôt l'autre qui fend de sa hache la tète de Zeus pour en faire sortir Âthèna ^ Le souvenir de leur affinité originaire s'était fidèlement conservé dans le culte attique, comme en témoigne l'autel qui leur était commun et la réunion de leurs images sur la même base, à l'Académie •. Or, Héphaestos étant avant tout le dieu du feu céleste, son étroite parenté avec Prométhée peut nous faire supposer que celui-ci eut la même signification, avant que son rôle se fût restreint à celui d'un bienfaiteur des hommes, qui leur apporte Tétincelle divine. L'enchaînement du Titan et sa délivrance sont donc des expressions mythologiques qui nous paraissent devoir s'expliquer par le spectacle que présentait dans le ciel Taction intermittente du feu. Mais ces expressions étaient applicables à plusieurs phénomènes divers. Elles pouvaient s'entendre, soit du soleil enchaîné dans la nuit et qui ne retrouvre sa liberté qu'avec l'aurore, soit du soleil qui perce le nuage où sa puissance est restée longtemps entravée, soit encore du feu de la foudre qui se dégage avec fracas des liens de sa prison céleste. C'est cette dernière interprétation qui nous parait rendre le compte le plus satisfaisant des détails de la légende de Prométhée.
Le feu dont l'homme se servait étant le résultat de l'action du pramantlia dans l'arani, les Aryas durent supposer que le feu céleste avait la même origine et ils durent s'imaginer qu'un dieu armé du pramantha, ou un pramantha divin, exerçait au sein des nuages une friction violente qui donnait naissance à Téclair et à la foudre. Cette hypothèse, dont Ad. Kuhn est l'auteur, est confirmée de preuves nouvelles par M. Baudry, que nous sommes heureux de pouvoir citer ici. « Cette opinion, dit-il, atteint un haut degré de probabilité quand on la rapproche de celles des philosophes grecs sur l'origine de ce phénomène météorologique. D'après le témoignage de Plutarque ', les stoïciens croyaient que le tonnerre est un combat de nuées, et l'éclair un embrasement par friction, et Aristote voyait dans la foudre le résultat de nuages qui se froissent l'un contre Fautre. Qu'était-ce que cette théorie, sinon la traduction savante de la production du feu par la friction? Sénèque le philosophe, qui suivait l'école des stoïciens, est encore bien plus explicite n cet égard. 11 fait hardiment le rapprochement qui nous occupe. « On peut, dit-il, allumer le feu par la friction, par exemple, en trottant longtemps deux morceaux de bois
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l'un contre Tautre. Tous les bois ne sont pas propres à cet usage ; il faut choisir ceux d'où Ton peut tirer le feu : le laurier, le lierre et d'autres qui sont bien connus des bergers. 11 se peut donc faire que les nuées aussi produisent le ieu suivant la même méthode, soit par la percussion, soit par le frottements » Le choix des bois cités, qui sont précisément l'arbre et le parasite, conformément aux idées mythologiques, nous confirme dans la pensée que cette explication, qui n'a pour elle aucune espèce d'observation exacte, est le fruit d'un ancied souvenir et d'une tradition religieuse. Il y a donc tout lieu de croire que dès l'antiquité la plus haute, avant la dispersion des Aryas, on pensait que le pramantha allumait le feu dans la nuée orageuse aussi bien que dans les aranis » '.
Ces réflexions nous paraissent d'autant plus justes qu'elles expliquent les faits essentiels du mythe de Prométhée. Si le pramantha dont le Titan est la personnification, est le producteur de l'éclair et de la foudre, on comprend qu'il ait été conçu comme une puissance malfaisante, comme un mauvais génie dont les forfaits attirent la colère de Zeus. Le feu que les hommes allumaient sur la terre, était, en eiTet, pour eux un bienfaiteur, un dieu ami ; celui qui, en tombant du ciel, ravageait et consumait tout sur son passage, devait leur paraître au contraire un être redoutable, un dieu hostile. C'était ce démon funeste qui faisait sortir la flamme de la retraite où elle était cachée; c'était lui qui se révoltait contre les dieux calmes et bienheureux en faisant retentir leur demeure d'un épouvantable fracas. Quand son action s'arrêtait, n*était*il donc pas naturel de supposer qu'il avait été chargé de liens en punition de ses crimes? Quand, après un long intervalle, elle éclatait de nouveau, ne devait -on pas dire qu'il venait d'être relâché? Cette délivrance, dans la légende grecque, s'opère par les soins d'Hercule, héros solaire dont la nature ignée se rapproche de celle du Titan : elle est, on s'en souvient; la condition indispensable du salut de Zeus et de la conservation de son empire. Les convulsions de Prométhée enchaîné sont, en effet, accompagnées d'un tremblement de terre et d'un bouleversement de toute la nature, de même que les mouvements de la foudre comprimée dans le nuage orageux ébranlent le ciel et en feraient craquer les fondements, si elle ne trouvait une issue hors de la prison qui la retient captive. Dans la tradition reproduite par la légende grecque, Prométhée est donc l'image des effets nuisibles et redoutables de la foudre : suivant une expression usitée au moyenâge, c'est le c< mal feu ». Ce mauvais feu se rencontre dans d'autres
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mytbologies que cellede la Grèce. DansFEdda, il est personnifié par Loki: Loki, boiteux comme Héphsestos, rusé comme Prométhée , enchaîné commelui pour ses méfaits et qui ne sera délivré qu'à ula (indu monde »i expression proverbiale des épouvantables ravages dont il est Tauteur et qui s'est conservée dans la locution populaire employée encore au-? jourd'hui en Allemagne : der teufel ist los^ le diable est délivré ^
Ce côté du caractère de Prométhée, qui ressort pour nous de Pétude de sa légende, ne s'était pas développé dans la poésie hellénique. Chez les Grecs, Prométhée n'est un criminel qu'aux yeux des dieux. Dans ses rapports avec la terre, il est au contraire un génie ami de l'humanité ((fiXavôpcùTco;) qu'il a élevée à la civilisation, qu'il a initiée à la connaissance de tous les arts ; conception à laquelle Eschyle a donné les beaux développements que l'on connaît. Le feu ayant été le premier instrument de la culture sociale, on pouvait dire qu'avec lui la race humaine avait commencé à sortir de sa barbarie et de sa grossièreté natives, à se distinguer du monde des animaux pour vivre de sa vie propre. On était donc amené à rattacher à cette découverte les origines mêmes de l'humanité industrieuse et intelligente et à considérer le personnage qui en avait été l'auteur comme le type du premier homme. Cette idée s'exprime dans les différentes généalogies qui se rattachent à Prométhée. Il est le fils du Titan Japet et d'Asia •, personnifications ethnographiques de la race qui a peuplé l'Europe et l'Asie. Ou bien, sa mère est Clymène, fille de l'Océan ' : de l'Océan, principe de tous les êtres, d'après une idée cosmogonique déjà indiquée chez Homère. Eschyle le fait naître du sein de Thémis qui, comme il prend soin de nous l'apprendre, n'est qu'une autre forme de Gsea ^. Prométhée est donc l'enfant de la Terre ; c'est l'homme autochthone dont la tradition se reproduit, avec quelques variantes, dans tous les pays de la Grèce. Suivant la même idée, il est le père de Deucalion qui, pour les Béotiens, était l'ancêtre du genre humain ; ou l'époui^ 4^ Pyrrha, qui lui donne pour fils Hellen, le père des Grecs *. Prométhée est donc quelque chose de plus encore que l'archétype de l'homme : il en est le générateur. De même que nous avons vu Héphaestos modeler la première femme et lui donner la vie, de même Prométhée pétrit l'argile mouillée dont il façonne le corps du premier homme qu'il va douer de l'étincelle animique *. Après le délqge
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de Dfîucalion, Zeus, disait-on, avait ordonné à Proinéthéeet à Atliùiiii de faire sortir une nouvelle race humaine de la vase déposée par les eaux', et, au temps de Pausauias, on montrait encore en Phocide le limon dont le héros s'était servi'. Sur plusieurs monuments antiques, nous voyons en elfet Prométhée modelant le corps <le l'homme, soit seul (lig. 81), soit avec l'aide d'Alhèna (fig. 82).
Cette idée de la puissance rréalrice du feu s'explique à la fois par
\t corp» de l'I
l'antique assimilation de l'âme humaine à une étincelle céleste et par une image souvent exprimée dans les Védas. « Voici le pramantha, s'écrie l'auleur d'un Jiymiic à Agni ; le générateur est prêt. Apporte la maîtresse de la race (l'arani femelle). Produisons Agni par la friction, suivant la coutume antique '. » La production du feu était ainsi comparée pnr \eA Aryas à un acte de génération dont le pramantha était l'instrument mâle, l'arani l'instrument femelle. Il n'est donc pas étonnant que Prométhée, qui, nous l'avons vu, personnifie l'actiim du pramantha sur la terre comme au sein des nuées, soit devenu, d'après des croyances fidèlement conservées par les Grecs, l'auteur et le père de la race humaine.
La mythologie hellénique attribue le même rôle à unautre personnage divin, moins généralement connu que Prométhée, mais dont la légende offre avec celle du Titan de remarquables analogies. Ce personnage est Phoronée. héros d'un ancien poëme ( la Phoroiiide) malheureusement perdu pour nous. Sa légende s'était localisée en Argolide où brûlait sur son autel une flamme perpétuelle destinée à rappeler comment il avait été l'inventeur du feu *. Ami des hommes comme Prométhée, il tes avait appelés à tous les bienfaits delà vie sociale en les groupant dans une ville qui portait son nom. On disait encore qu'il avait été le
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premier homme ou le père des mortels ^ La généalogie qui lui lionne pour père le Qeuveinachos rappelle celle qui fait naître le Titan de rOcéanide Clyinène. Mais Phoronée avait pour mère la nymphe Mélia : descendance significative qui le distingue de Prométhée. Qu'estce en effet que Mélia (son nom suffit à l'indiquer), sinon la personnification du frêne d'où sont sortis, d'après Hésiode, les hommes de la génération d'airain •, et qui est chez les Grecs, cet arbre céleste commun à toutes les mythologies de la race arienne. On sait que les ancêtres de cette race, au sein des forêts qu'ils habitaient d'abord, s'étaient représenté le ciel comme un arbre immense qui s'étendait au-dessus de leurs têtes et à l'ombre duquel ils vivaient. Cet arbre avait un fruit, ou un rameau enflammé, qui était la foudre. Un oiseau divin, niché dans ses branches, dérobait ce rameau et l'apportait à son bec sur la terre. Or, le mot grec ^opijveuç est le rigoureux équivalent du mot sanscrit bhuranyu « le rapide »,épithète d'Agni considéré comme le porteur de l'étincelle divine '. Phoronée, le fils de Mélia, ou du frêne céleste, correspond donc à une conception peut-être plus ancienne que celle du pramantha devenu le Prométhée des Grecs : il est l'oiseau qui apporte la foudre du ciel sur la terre. Les traditions relatives à la naissance de la génération d'airain, et celles qui fai^ient de Phoronée le père des Argiens, témoignent que cette foudre, comme dans la légende d'Uéphseslos et dans celle de Pro méthée, avait été l'origine du genre humain.
II. — CABIRES. — TELCHINES
A la religion des dieux du feu, à celle d'Héphsestos en particulier, se rattache une catégorie de génies, dont le culte fut anciennement répandu sur les côtes de la Troade et dans les îles de la mer de Thrace, où, auxépo({ues historiques, il nous apparaît doué d'un caractère mystérieux et entouré d'un singulier prestige. La signification de ces génies, qui portaient le nom de Cabires^ avait embarrassé les anciens qui nous ont transmis à leur sujet une foule de renseignements divergents et souvent contradictoires. Ces contradictions ont paru insolubles au scepticisme mythologique de Lobeck, qui n'hésite pas à déclarer que vouloir éclaircir la nature des Cabires, c'est tenter une entreprise chimérique. Sans nous laisser effrayer par cette affirmation, nous croyons qu'il est possible, sinon de pénétrer le secret des mystères cabiriques,
Op. <?!/)., i42'U
5, Voir le développement des idées rotatives au mythe de l'arbre céleste dans le (ravail de M. Batidry. cité plus liaut, p. 374 et suiv.
au moins d'expliquer la naissance de ces génies dans l'imagination populaire. C'est ce que nous essaierons de faire, en suivant une méthode contraire à celle de l'auteur de VAglaophamus^ c'est à-dire en cherchant à concilier les textes, au lieu de les opposer les uns aux autres ^
Sur la généalogie des Cabircs, les témoignages antiques varient peu. Phérécydès, le philosophe théologien, et Hérodote s'accordent à nous dire qu'ils sont les fils d'Héphsestos. Le premier ajoute qu'ils ont eu pour mère Cabeirè, fille de Prêtée '. Les îles de Lemnos, d'Imbros et de Samothrace leur étant spécialement consacrées, nous voyons par là que les croyances des habitants de cette région leur attribuaient un rapport d'origine, à la fois avec la mer que personnifie Protée, et avec le feu volcanique dont Héphsestos est la divinité principale. Une tradition relative à l'institution de leurs mystères en Béolie donnait à Pun d'eui le nom de Prométhée et à son fils le nom, non moins expressif, d'iËtnaeos '. Ces premiers indices nous permettent déjà d'entrevoir dans les Cabires d^anciens génies des volcans de la mer deThrace, qui, au moment où la religion d'Héphœstos devint prépondérente à Lemnos, se subordonnèrent à lui et furent considérés comme ses fils, à peu près de même que les Palices siciliens étaient les enfants du dieu du feu et de la nymphe océanide iEtna ^.
L'étymologie la plus vraisemblable de leur nom nous fait remonter à la même idée. On a souvent prétendu y reconnaître le mot sémitique Kabiriniy qui aurait le sens de (jieYiXot, BuvaxcC, épithètes ordinaires des Cabires ^. Cette explication a sans doute pour origine le rapprochement fait par Hérodote entre les images des Cabires qu'il avait vues à Memphis et celles des dieux-nains qui décoraient les proues des navires phéniciens^. Mais ces dieux-nains étaient en Phénicie des dieux protecteurs de la navigation, caractère qui n'a appartenu qu'assez tard aux Cabires, et rien ne prouve que leur culte ait été importé à Lemnos et à Samothrace. H nous parait plus probable que le nom des Cabires a une origine grecque : avec Welcker et avec M. Maury, nous inclinons
1. Sui les Cabircs, voir surtout : AVeIcker, Die /Eêchyliêche Trilogie und die Kabirett" weihesu Lemnoê, p. 160 fqc|. Lobcck, Aglaopkamus, p. 1202-1281. RoMigool, le$ Métaux dan$ Pantiquitë, chap. II.
2. Strab., X, p. 472; llerod., III, 37. Une autre généalogie, moins répandue (Schol. Apollon., I, 917) en fait des fils de Zeus eld'Electra (la brillante, la flamme?).
Paus., IX
4. Les jumeaux Palices sont encore les fils de Zeus et de la nymphe jEthalia^ fille d'Hépluestos. Près de leur sanctuaire jaillissaient deux sources sulfureuses. Voir Stcph. Byx. v. n«A«>5. Strab., VI, p. 275 ; Diod., XI. 88-89; Macrob., Sar. V. 19.
5. Cette interprétation, mise en avant par Grotius et par Bocliart, a été encore adoptée de nos jours itar Schômaun, Griech. AUerlh., Il, p. 404, 3* édit.
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à le fbire dériver de xxiia, brûler. LesCabires seraient doac «ceux qui brûlent » ; les mauvais génies qui, du fond de la mer où ils ont pris naissance, lancent la flamme de leur père Iléphtestos, qui consument le sol des îles en j répandantdes torrents de lave ; dienx puissants, dieux redoutables dont la religion fut toujours accompagnée de terreur. On racontait qu'après la prise de Thèbes par Alexandre, quelques soldats macédoniens, ayant osé pénétrer dans leur sanctuaire, y furent tous aveuglés par des éclairs et frappés de la foudre. Les soldats de Mardonius avaient eu autrefois un sort analogue '.
Ces génies volcaniques, dont le culte a été apporté de la Phrygie, probablement de la Phrygie brûlée ', en Troade et dans les Iles de Thrace, se groupaient à Lemnos autour d'Iléphtcstos dont le sanctuaire était voisin du leur. Là, ils paraissent avoir joué le rôle qui, en Sicile, est assigné aux Cyclopes. Ils sont, dit Nonnos, les habitants • puissants par le feu » de la Samotbrace ; ce sont eux que la nymphe thrace Cabeiro a enfantés de son union avec le forgeron céleste : Alkon, Ëurymédon, savants dans l'art de la forge'. » A Thessalonique, ils avaient codservé ce caractère : sur les monnaies de cette ville nous voyons un Cabire, qui tient à la main ou qui x^^^^'^^'^ porte sur t'épaule un marteau, signe dislinctif de sa // v^^ ^A profession (fig. 85|. : *TM *°D
Un autre caractère des Cabires^ en les rapprochant Wg iju .^ de Prométhéc, achève de les rattacher au cycle des x^'^sgsy divinitén du feu. Pindare, dans un passage qui noua a Rg. gj, _ unCabir*. été conservé par l'auteur des Pkilosopkoumena, cite « le Cabire né de la sainte Lemnos m parmi les personnages qui étaient considérés, dans les difTérents cantons de la Grèce, comme les ancêtres du genre humain ; il le place à côté des Curetés crétois, des Corybantes phrygiens, du géant Alcyoneus, de l'Arcadien autochthone Pélasgos etc. *. Comme Prométhée, le Cabire dont parle Pindare était donc, dans les traditions de Lemnos, le type de l'homme primitif, né du sein de la terre. De là à faire de lui, comme du Titan, un être générateur, il n'y avait pas loin. Nous savons, en effet, qu'un des personnages des mystères de Samotbrace, qui portait le nom d^Adamoê, y était représenté comme l'homme archétype, comme le premier mâle dans l'ordre .de la génération '. C'est au même ordre d'idées que se rap-
lbid.. p. lus
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porte sans doute l'attitude ithyphallique de deux des Cabires de Samothrace, et, d'une façon générale, les rites et les symboles de la religion de ce sanctuaire, laquelle paraît avoir eu surtout pour objet l'expression de certaines idées cosmogoniques où Tacte mystérieux de la génération jouait le rôle principal ^
Considérés dans leur nature essentielle, les Cabires volcaniques, qui exercent leur action des profondeurs de Tocéan ou des entrailles de la terre, devaient être des génies chthoniens : les métaux d'ailleurs qui ne se travaillent qu'au moyen du feu, les métaux que les Cabires passaient pour avoir mis en œuvre les premiers, n'étaient-ils pas des productions du sol non moins merveilleuses que le blé présent de Dèmèter, que la végétation printanière due à Perséphone, que la vigne, don de Dionysos •? L'idée du feu caché sous l'écorce terrestre et de la profonde retraite où les métaux se dérobent aux regards de l'homme devait faire attribuer à la religion des Cabires un caractère mystérieux qui lui est commun avec celle des grandes divinités chthonienues, et l'on conçoit que, dans le sanctuaire de Samothrace ', ils aient pu être associés à ces divinités ou même confondus avec elles. Une indiscrétion de Mnaséas* nous a révélé les noms mystiques de trois des Cabires de Samothrace : Axieros^ Axiokersa^ Axiokersos, qui auraient été, d'après lui, identiques à Démèter, Perséphone et Hadès. Un quatrième personnage qui portait le nom de Cadmos ou Casmilos était identifié avec Hermès, sans doute avec l'Hermès ithyphallique dont parle Hérodote, que les Athéniens avaient reçu des Pélasges et qui était à Samothrace l'objet d'une légende sacrée dont on donnait l'explication dans les mystères '^. Un tel syncrétisme doit, il est vrai, nous inspirer quelque défiance, et il est impossible d'admettre que les Cabires n'aient été autre chose, sous des noms différents, que les grandes divinités du monde d'en bas. Cette confusion ne remonte certainement pas à une haute antiquité ; mais elle nous montre le lien qui unissait les génies volcaniques et
i. Voir Maury, Helig. de la Grèce^ l. U, p. 310.
2. A Lcninos, les Cabires élaient, en nièuic temps ipic des forgerons souterrnios, de bienfaisants génies, protecteurs de la vi^çne cjiii croit sur les terrains volcaniques de l'ile. Dans un drame qui portail leur nom, Eschyle les avait représentés apportant aux Argonautes, qui avaient abordé à Lenmos. une provision d'excellent vin (Plut., Synip., II, 1 ; PoUux, YI, 25 ; Bekker, Anecd., p. 115).
3. On célébrait également des mystères cabiriques en Messénie. Sur l'organisation de ces mystères, voir la grande inscription d'Andania, publiée d'abord par M. Koumanoudis, étudiée ensuite par Sauppe {Die Mytterieninschrift aus Atulania, 1860) et par Conze et Michaelis {BulL lust. archeol.y 1861, p. 52, s(|q). Voir surtout le texte et le commentaire de cette inscription par M. Foucart, dans le Voyage archéologique de Le Bas, section V, Messénie; vi,Audania, p. 161 sqq.
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niétallurges de Lemnos aux autres divinités de la terre, en particulier à Dèmèter et à Perséphone : parenté dont témoigne encore leur culte en Béotie. A Anthédon, l'hiéron et le bois sacré des Cabires était voisin du temple de Dèmèter et de sa fille. Près de Thèbes, on voyait un sanctuaire consacré à Corè et à Dèmèter surnommée Cabiria^ et dont l'entrée était permise aux seuls initiés'. La Béotie, qui devait être un pays de mines, car son fer était célèbre dans Pantiquité ', avait donc naturellement associé le culte des ouvriers divins des métaux à celui des deux divinités principales de la production et de la végétation terrestres. Ce rapport nous parait expliquer comment les Cabires ont pu être souvent confondus par les anciens avec d'autres êtres divins, qui en diffèrent, mais qui ont avec eux ce trait commun d'être des génies chthouiens ; nous voulons surtout parler des Dactyles, des Corybantes et des Curetés qui, en Phrygie et en Crète, se groupaient autour de Rhéa-Cybèle, comme à Samothrace et en Béotie les Cabires se groupent autour de Dèmèter. Quant aux Dioscures', s'ils se sont confondus à une certaine époque avec les Cabires dans les croyances des insulaires de la mer Egée, c'est que leur caractère stellaire primitif les rapprochait de la nature ignée des dieux de Lemnos, et que le phénomène électrique du feu Saint-Elme où les marins voyaient se révéler leur présence paraissait avoir la même source ardente que les flammes des cratères sous-marins.
A la race des Cabires se rattache de près celle des Telchines, Les frappantes analogies que présentent entre elles ces deux familles démoniaques ont leur principe dans la similitude des contrées où se sont développées leurs légendes. Comme Lemnos et Samothrace, Rhodes, patrie des Telchines, est une île de formation volcanique. Le souvenir des puissants bouleversements qui lui avaient donné naissance ne s'était pas effacé des traditions grecques. On racontait comment l'ile de Rhodes avait émergé tardivement à la surface de la mer ou comment elle avait été jadis engloutie avec les Telchines dans les abîmes de l'océan par la colère de Zeus*. Aux époques historiques elle était, comme aujourd'hui encore, en proie à des tremblements de terre fréquents dont les ravages témoignaient de l'activité et de la puissance du feu sousmarin dont elle est la création. Ces phénomènes expliquent la plupart des détails de la légende des Telchines rhodiens. Les généalogies mythiques font d'eux les fils de Thalassa ou de Poséidon'. Ces enfants de
Diodor., V, 55. Nonnus, Dionys., XIV
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la mer, d'après une autre version, avaient élevé le jeune Poséidon, dont Rhéa leur avait confié le dépôt, avec Taide d'une iille de l'Océan, Capheira, dont le nom rappelle celui de la mère des Cabires^ Comme les êtres créés par Iléphœstos et par Proinéthée, comme les Cabires eux-mêmes, losTelchines avaient été les premiers habitants delà contrée où leur religion s'établit. 11 est impossible de ne pas reconnaître en eux des génies du feu. Les fables qui les concernent ne font que traduire l'impression des effets de l'énergie volcanique: énergie mystérieuse dont ils sont les auteurs malfaisants. Conformément à Tétymologie de leur nom, les superstitions populaires de l'Ile de Rhodes les représentaient comme des enchanteurs *. Ils avaient le pouvoir d'attirer à leur gré les nuages et les pluies, de faire tomber la grêle ou la neige ; ils provoquaient, en un mot, toutes les transformations et tous les désordres atmosphéritiues'. Leur action s'exerçant à la fois sur terre et sur mer, ils étaient conçus conmie des êtres amphibies, dont quelques-uns étaient sans mains et sans pieds et avaient des membranes entre les doigts. Génies capricieux, à la vie mobile, aux formes changeantes, ils ressemblaient tour a tour à des divinités, à des hommes, à des poissons, à des serpents ^ La puissance magique de leurs sortilèges s'étendait sur la nature entière. En mêlant l'eau du Styx avec du soufre, ils composaient un breuvage qui faisait périr les animaux ou qui consumait les plantes'. Comment ne pas reconnaître ici la lave et les matières sulfureuses des éruptions volcaniques? Les effets meurtriers de ces éruptions ne sont-ils pas indiqués encore dans la légende rhodienne qui racontait la lutte des Héliades contre les Telchines? Thrinax, Macarès et le brillant Auges, fils d'IIélios, personnifications des énergies solaires, avaient jadis disputé la possession de Rhodes aux Telchines. Ceux-ci avaient été vaincus et contraints de s'exiler ; mais, en quittimt leur pays natal, ils l'avaient arrosé de l'eau du Styx, puisée aux sources infernales, et le sol fertile de Tile avait été condamné à rester longtemps infécond ^, La funeste action des feux volcaniques se trouvait ainsi opposée à l'action bienfaisante du feu solaire dont le dieu, llélios, était à Rhodes l'objet d'un culte tout particulier, et la victoire remportée par les fils de ce dieu sauveur marque sans doute le moment où les volcans de l'ile parurent éteints et où l'on se crut déli-
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vrédes Qéaux dont ils étaient la source. C'est ce qu'exprime encore la tradition qui faisait périr les Telchines, de la même manière que les Phlégyens, percés des (lèches d'Apollon *.
L'affinité de ces génies avec les fils d'Héphaestos se marque encore par un autre caractère. Comme les Cabires, les Telchines font servir le feu dont ils sont les maîtres à travailler les métaux. Forgerons divins, ils fabriquent la harpe de Cronos et le trident de Poséidon, et leur habileté dans l'art de façonner les armes des dieux est souvent comparée à celle des Cyclopes '. On voyait donc en eux les premiers ouvriers qui aient mis en œuvre le fer et le cuivre, les artistes primitifs de Rhodes, pays dont l'antique illustration dans l'art de la statuaire, déjà chantée par Pindare, est attestée par mille témoignages. Dans les sanctuaires rhodiens, les plus anciennes images des dieux, de matière métallique, passaient pour être les œuvres dos Telchines '. C'est ainsi qu'on avait donné leurs noms à une première corporation de métallurges et d'artistes, analogue à la corporation des Dédalides athéniens, et où les secrets de l'art, rigoureusement dérobés à la curiosité des profanes, se transmettaient de génération en génération. Ces procédés mystérieux, dont les possesseurs gardaient le trésor d'une façoo jalouse, firent considérer ces Telchines humains, à la fois comme de9 magiciens doués d'une puissance merveilleuse et comme des esprits envieux qui refusaient de communiquer leur science au vulgaire. L'envie des Telchines était devenue proverbiale dans l'antiquité. Leur habileté dans le travail des métaux explique en même temps comment, dans plusieurs contrées de la Grèce, les premiers essais de la sculpture et de la toreutique étaient inséparables de leur nom. La ville de Sicyone, siège d'une ancienne école artistique, s'appelait jadis Telchinia,* et, si l'on avait donné la même épithète à l'antique image d'Athèna, qu'on voyait à Teumessos en Béotie ', c'est (]ue les premières statues d'airain étaient tes œuvres des Telchines, au même titre que les plus anciens xoana étaient attribués au ciseau de Dédale ou des Dédalides.
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Au-dessous des peisoniH(ic*nlions des astres et des génies du l'eu vient se ranger une série d*étres divins, d'un caractère monstrueux et gigantesque, qui n*ont point leur place parmi les divinités de l'Olympe, dont ils sont en général les ennemis, et qui doivent leur origine aux impressions de terreur produites sur Timagination populaire par le spectacle des désordres atmosphéri(|ues et des convulsions célestes. Au premier rang, se placent les Géants et les Titans, dont le combat contre les dieux rappelle la lutte du dieu védique Indra contre les démons des ténèbres et des nuages. Mais les Géants et les Titans, en raison du caractère théogonique qui leur fut de bonne heure assigné, ont dû être rattachés par nous aux traditions relatives à l'établissement de la royauté olympienne de Zeus*. Ils expriment moins d'ailleurs, chez le poète hésiodique, certains phénomènes déterminés que l'idée générale des forces violentes de la nature en révolte contre le dieu de l'ordre et de l'harmonie cosmiques. Nous ne parlerons donc ici que des êtres mythologiques qui sont les personnifications très-précises des phénomènes de l'orage, auxquels l'imagination grecque n'a point prêté la forme humaine, et dont il est assez facile, pour ce motif, de distinguer l'origine physique.
La violence de l'ouragan avait son expression dans Typhaon ou Tyvhoeus^. Comme les Titans, ce monstre a entrepris de disputer la royauté céleste à Jupiter ; comme eux, il a été vaincu et foudroyé, après une longue et terrible lutte. C'est liera qui l'a enfanté seule, sans le concours de Zens, dans un moment de colère contre son royal époux'.
Voir cbap. l". p
*i. Ce sont les deux iiuiiis d'an seul et même porsonna;;e, bien que le texte de la Théogonie semble l'idblir entre eux une distinction. 5. Hynm. boni., Ajwll. Ihfth., 129.
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Il doit donc sa naissance à la discorde du couple céleste, en d'autres termes, aux troubles de ratmosphère. Uni à Échidna (la vipère), la nuée orageuse, il donne le jour à llydrè (la nuée pluvieuse), au chien Orthros et au chien Cerbère, dont Fun personnifie la pâle lumière du crépuscule, Pautre les ténèbres de la nuit, et qui, dans leur rapport avec Typhaon, expriment le sombre aspect du ciel au moment de la tempête. Typhaon est qualifié de monstre terrible, violent et désordonnée La description de la Théogonie nous montre en lui un être analogue au serpent Ahi du Yéda. a C*est un dieu terrible, aux bras indomptables, aux infatigables pieds. Sur ses épaules se dressent cent tètes de serpents, d'affreux dragons dont les gueules eflVoyables dardent toutes de noires langues... De chacune de ces têtes sortent des voix confuses, un incroyable mélange des sons les plus divers. C'est tantôt le langage que comprennent les dieux, tantôt le mugissement d'un taureau indompté, les rugissements d'un lion farouche, les cris plaintifs d'un jeune chien. Quelquefois il pousse des sifflements dont retentissent les hautes montagnes»'. Le poète prend soin d'interpréter lui-même ces images en nous disant plus loin que de Typhoeus viennent les vents aux haleines humides, les vents tempétueux quMl oppose aux vents réguliers. « Ceux-ci, de race divine, sont utiles aux hommes; les autres, Tondant soudainement sur les Oots assombris, y déchaînent, pour la perte des mortels, de furieuses tempêtes : soufflant à la fois de tous les points de l'horizon, ils dispersent les navires, ils abîment les nautonniers : malheur à qui se rencontre sur leur passage '» . Les enfants de Typhon sont donc les rafales, les sauts du vent, les trombes dont l'habileté des marins est impuissante à éviter les coups. Sur terre, leur action n'est pas moins redoutable. Ils s'y précipitent, a détruisant les doux fruits du travail des humains, les enveloppant, à grand fracas, d'épais tourbillons de poussière. » Tous ces désastres ont pour auteur Typhon, le génie monstrueux de l'ouragan.
Ce personnage a quelquefois, dans les traditions mythologiques, un caractère un peu différent de celui que nous venons d'indiquer. Le mot Tu^a)v, qui est devenu un mot français, éveillait à la fois dans l'edprit des Grecs l'idée des tourbillons de vent et celle des tourbillons de fumée. De là vient que Typhon a pu être tour à tour le monstre dont le souffle humide se déchaîne en tempête, et le géant dont le souffle embrasé s'échappe du cratère des volcans. A ce dernier point de vue.
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il est le fils deGasa et du Tartarc^ : « le Feu brille dans ses yeux, audessous de ses sourcils ». Foudroyé par Jupiter, d'après la Théogonie^ des tori*ents de flammes s'échappent de son corps consumé : « tout autour, à la vapeur de l'incendie, s'cchauffe et fond la terre immense, comme coule l'étain dans le creuset du fondeur, comme s'amollit le fer, le plus dur des métaux, dompté par la main d'IIcphicstos, sur ses fourneaux brûlants, au sein des montagnes d'une contrée divine » '. Ces images, qui expriment l'ardente action des fournaises volcaniques, s^expliquent par d'antiques traditions relatives à Typhon. Dans V Iliade^, le corps du monstre est enchaîné sous la terre des Arimiens, qui correspond à la Cilicie et à la Phrygie brûlée'', Pindare lui assigne pour séjour primitif l'antre célèbre de Cilicie. Plus tard, le mythe de Typhon, originaire d'Asie Mineure, fut apporté en Grande-Grèce et en Sicile par les colonies helléniques : dès lors, il eut sa demeure souterraine dans les entrailles de la région volcanique qui s'étend du Vésuve à l'Etna. « Aujourd'hui, dit Pindare, c'est toute la côte qui se prolonge au delà de Cumes, c'est la Sicile, qui pèsent sur sa poitrine velue. Il soutient une colonne céleste, l'Etna éclatant de blancheur où toute Tannée s^entretient une neige glacée. La montagne vomit un feu redoutable dont les sources jaillissent de ses profondeurs. Pendant le jour, des ruisseaux de feu coulent avec les flots d'une fumée ardente ; dans les ténèbres de la nuit, les tourbillons de la flamme étincelante lancent des rochers qui vont frapper la surface de la vaste mer avec un épouvantable fracas. C'est le monstre, c'est Typhon, qui déchaîne ces torrents de flam-
mes » ^,
Le double caractère de Typhon qui a désigné successivement, au sein de Patmosphère, l'haleine vaporeuse des vents tempôtueux, sous la teiTe, l'haleine fumeuse des volcans, se retrouve dans d'autres monsires qui lui sont souvent associés. Êchidna^ qui lui est donnée pour épouse dans la Théogonie^ a été originairement la nuée d'orage aux noirs replis, si souvent comparée à un serpent dans la mythologie aryenne, et qui est la compagne naturelle de l'ouragan. Ses aspects multiples sont ceux que présentent les nuages à l'approche de la tempête. « Par la partie supérieure de son corps, Echidna est une jeune nymphe, au doux regard, au beau visage; dans le reste, c'est un énorme et affreux serpent, tout couvert d'écaillés aux couleurs changeantes » ®.
i. Théogonie, n\,
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Mais, comme son époux Typhon, Ëchidnn est descendue des régions atmosphériques dans les régions souterraines ; comme lui, elle est de-^ venue un monstre terrestre qui habite, loin des dieux et des mortelsi une profonde caverne, sous le pays des Ariiniens dont elle personnifie les phénomènes volcaniques. Ainsi considérée, elle est la fille de Gsea et du TartareS de mémo que, dans sa première signification, elle était née de Tunion de Chrysaor et de Tocéanide Callirrhoé', c'est^-dire de l'éclair (le héros à l'épée d'or) et des vapeurs qui s'élèvent du sein de la mer pour s'amasser dans le ciel en nuées d'orage.
Il en est de même de la Chimère, fille de Typhon et d'Échidna, et dont la conception» originaire de Lycie, était déjà connue des Grecs aux temps homériques'. La Chimère» elle aussi, a été d'abord une divinité de l'orage et de l'hiver, dont le nom grec (xeiiJLU)v) appartient à la même racine que le sien : monstre redoutable, tué comme ses pareils par un héros solaire qui, en Lycie, s'appelait Bellérophon. La Chimère à la force invincible (à^onitA^tioq) se présentait à l'imagination grecque sous une forme effrayante. Sa tête et la partie antériefurc de son corps étaient celles d'un lion, la partie inférieure celle d'un dragon ; au tûU lieu, elle était une chèvre; détail qui s'explique par le rapprochetnéUt qu'avaient fait les Grecs entre ce monstre et l'animal dont le nom était identique au sien, la jeune chèvre (/([Adtpa) ^. Mais» tandis que ces formes animales rappelaient les effets effrayants et destructeurs de l'ot^age hivernal, les flammes que vomissait la gueule de la Chimère étaient l'image des éclairs et de la foudre qui percent les nuées. Cette image, en s'appliquant plus tard aux éruptions volcaniques, devait transformer la Chimère en un monstre chthonieU qui habite, comme Typhon et Échidna, les profondeurs du sol de la Lycie" qu'il bouleverse de ses mouvements et qu'il embrase des exhalaisons de son soufQe.
A la famille de Typhott appartiennent encore les Hat*pyes que certaines traditions lui donnaient pour filles. Leur signification n'est pas douteuse. Les Harpyes ('Aprjtat), ce sont ce les ravisseuses », celles qui emportent et ravagent tout dans le souffle furieux de la tourmente. D'après Homère, l'une des Harpyes, Podargè, s'unit à Zéphyros pour
i. Apollod., H. 1,2.
Iliad., VI, 179; XVI
4. '/.^fj-oLipa. est la chèvre âgée d'un hiver [^eifitiv),' Cf. avec le nom de la Chimère, xsifuippooi, le torrent grossi par les pluies d'orage. V. les rapprochements indiqués par Max Huiler, Zeitschr. f. vergl. Sprachf., XIX, p. 43.
5. Il y avait un volcan, du nom de Chimaera, près de Phasélis en Lycie (Plin., Oisi. nai., 11,230; V, 100, .M. L. Jahn., coll. Teubner). Cf. Strah., XIV, p. 065.
donner naissance aux coursiers d'Achille « qui volent avec les vents ))^ Chez Hésiode, elles sont les fougueux génies de la tempête marine. Le poète leur donne, en effet, pour sœur Iris, Tarc-en-ciel qui brille pendant Torage, et il les fait naître de l'union de Thaumas et d'Électrè, c'est-à-dire des phénomènes merveilleux de la mer illuminée du feu du ciel*. Les effets meurtriers de la tempête les firent considérer comme des divinités de la mort. Les marins dont on n'entendait plus parler, qui, après une longue absence, ne rentraient pas au port, avaient rencontré les Ilarpyes dans leur voyage et avaient été enlevés par elles. C'est ainsi que Télémaque, parlant d'Ulysse dont il n'a point de nouvelles, dit qu'il a sans doute été la proie des Harpyes^. De même, dans une tradition] de VOdyssée, ce sont les monstres qui ont subitement emporté les filles de Pandaréos pour les livrer aux sombres Erinyes*. Sur le célèbre monument de Lycie qui porte leur nom, elles nous apparaissent dans l'exercice de cette redoutable fonction, sous la forme d'oiseaux de proie à tête humaine. C'est pour le même motif que Virgile les a confondues avec les Furies et qu'il les a placées à l'enti'ée de l'Orcus, en compagnie des Gorgones et de la Chimère. Avec le temps, ce type des Ilarpyes devint déplus en plus hideux et repoussant. Monstres ailés qui ont la rapidité des vents, leur face virginale est blême de faim; leur corps d'oiseau est armé de longues griffes destinées à saisir les proies qui ne peuvent rassasier leur éternelle voracité. Comme des vautours, elles fondent et s'abattent à grand bruit d'ailes sur la terre, soit pour dévorer les mets préparés pour la table des hommes, soit pour les souiller en y distillant une substance d'une odeur infecte ' : image sensible des effets désastreux de l'ouragan qui détruit les moissons, arrache les fruits, nourriture des humains, qui les altère et les corrompt en les noyant dans des torrents de pluie. A ce point de vue, les Harpyes jouent un rôle important dans un épisode de la légende des Argonautes. Leur caractère d'ailleurs n'a guère varié depuis Homère jusqu'aux derniers temps de la religion grecque. Si Célœno est placée chez Virgile à la tête du chœur hideux des Ilarpyes, obtenant ainsi un rang de primauté qui ne lui appartenait pas d'abord, les noms donnés postérieurement à ses compagnes (Nicothoè, Ocypodè, Acholoè', ne font que répéter ceux des deux Ilarpyes hésiodiques,
i. i/iflc/.. XVI, 150.
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Aello et Ocypélè, et continuent à traduire fidèlement la signification physique de ces noires vierges de Touragan.
Aux vents de tempêtes s'opposent les vents réguliers, dont l'action peut être violente, mais n'est pour les hommes ni un fléau ni une surprise. Ceux-ci ne sont plus conçus comme de-s monstres, mais comme des êtres à forme humaine. Ils ne doivent pas leur naissance à des puissances gigantesques et désordonnées, mais à des divinités calmes. Les quatre vents principaux, les seuls qu'Homère connaisse, Boréas, Notos, Euros et Zéphyros, sont, d'après la Théogonie^ les fils d'Èos et d'Astraeos, de l'Aurore et du ciel constellé ^ Parmi eux. Borée, le plus puissant de tous, occupe la première place ; il est celui dont la personne mythologique est la plus distincte. Borée, c'est le vent venu des montagnes' du nord, qui souffle avec furie sur la surface de la mer Egée, qui fait mugir la terre et les forêts, qui renverse les chênes et les pins dans les ravins des montagnes, tandis que les hommes et les bêtes fauves frissonnent à son haleine glacée'. Le séjour de ce roi des vents est la Thrace, et plus particulièrement les monts Riphées dont le nom rappelle sa violence*, dont les cavernes contiennent et déchaînent son souffle. C'est là quMl emmène la vierge Orithyia enlevée des bords de l'ilissos; c'est toujours là qu'il revient de ses rapides et impétueux voyages. Les développements du mythe et du culte de Borée sont, nous le verrons, particuliers à l'Attique. Les vases peints originaires de ce pays sont ceux qui nous offrent le plus fréquemment son image. L'art athénien avait renoncé à rapprocher le type de Borée de celui de Typhon en lui donnant une queue de serpent, comme l'avait fait l'artiste du coffre de Cypsélos *. Il l'avait représenté sous les traits d'un homme robuste, d'une taille imposante, dans la vigoureuse maturité de son âge, à la barbe épaisse, à la chevelure longue et en désordre ; à ses épaules il avait attaché de grandes ailes, symbole de la rapidité de son élan*. La tête de Borée atôpTQfevYjç (le vent pur qui balaie les nuages et rend à l'atmosphère sa sérénité) était quelquefois couronnée de rayons : idée qui est encore indiquée par la tradition de la victoire des fils de Borée sur les Harpyes\ c'est-à-dire sur
1. Theog., 378. Ici TEurus s'appelle Argestès; c'est le vent d'ouest, qui blanchit, qui amène les nuages blancs sur l'azur du ciel. 1. Bopixi = Vopicci, dérivé de Spo^, montagne. G. Curt., Griedt. Etijfnoi, p. 325, 3* édit.
Pausan., V
les Yents d'orage dont le ciel était obscurci et qu'ils chassent devant eux.
Notes, Euros et Zéphyros sont de simples personnifications des yents du Sud, de l'Est et de l'Ouest. Ce dernier a cependant acquis avec le temps un caractère mythologique. Dans Vlliade^ Zéphyros au souffle violent (Buaaifjç) est un vent de tempête ; il habite avec Boi*ée les sauvages cavernes de la Thrace^ Mais déjà dan» V Odyssée il a la signification qui lui sera plus tard généralement assignée. C'est le vent léger qui rafraîchit de sa douce haleine la plaine Élyséenne, séjour des bienheureux ; qui fait croître la végétation et mûrir les fruits dans les jardins merveilleux du roi Alcinoos^. Il deviendra le messager du printemps, le gracieux amant de Chloris, la végétation nouvelle, qui, fécondée par lui, donnera le jour à Carpos (le fruit) ^. Les brises printanières sont encore exprimées sur les monuments de l'art hellénique par des figures de femmes, au corps svelte et léger, dont les draperies s'enflent et se déploient comme une voile au-dessus de leurs tètes, ou qui voguent dans l'air montées sur des cygnesV A ce groupe appartiennent : Thyia^ la fille du Céphise béotien, qui avait un autel à l'entrée du ravin de Delphes ', et Orithyia, l'amante de Borée.
Si l'on songe à l'influence que les vents exercent sur le climat, sur la culture du sol, sur la navigation, on ne s'étonnera pas que l'imagination des Grecs leur ait prêté une existence divine, et que les pluspuis-^ sants d'entre eux aient été l'objet d'un culte particulier. Borée avait, à Athènes et à Mégalopolis, des autels où on lui sacrifiait à des époques déterminées' : n'était-ce pas à lui que l'on avait du, pendant la guerre médiquC) la destruction de la flotte barbare sur «les côtes de la péninsule de Magnésie? Les vents qui, à leur gré, perdent les navires ou les poussent sans effort au terme de leur course, étaient de redoutables puissances dont il importait de gagner la bienveillance ou de conjurer la colère. A cet effet, les marins employaient des formules d'incantation dont l'invention était attribuée à la magicienne Médée ou au philosophe Empédocle'^ ; ou bien encore, au moment de mettre à la voile.
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ils sacrifiaient des animaux devant leurs autels, surtout des ânes et des chevaux.
Le cheval, en effet, fut toujours en Grèce un des symboles naturels des vents. On se rappelle que les coursiers d'Achille sont les fils de Zéphyros. Suivant une autre tradition, Borce avait pris la forme d'un cheval pour s'unir aux cavales d'Érichtonios, et, de cette union féconde, étaient nées douze jeunes cavales si légères que, a lancées à la course sur les fertiles moissons, elles effleuraient sans les briser les têtes des épis, et, sur le dos de la vaste mer, elles glissaient à la pointe des vagues x> ^ Ces poétiques images étaient sans doute Torigine d'une croyance, encore répandue dans l'antiquité au temps de Virgile : celle de la fécondation des cavales au printemps par le souffle du zéphyr. Cette puissance fécondante des vents se rattache d'ailleurs à une autre idée. Comme en témoigne le rapprochement du mot grec âvefJLcç et du latin animus, la nature du vent était, aux yeux des anciens, analogue à la nature du principe vital ; l'âme était un souffle, et ce souffle, chez les animaux comme chez l'homme, devait avoir la même source divine que celui dont l'action s^exerçait sur toute la nature inanimée *.
Iliad., XX, 223. Cf. Virg., /£;!., VU
3. Cette idt'e populaire peut expliquer le culte attique des Tritopaioret^ dieux cosmogoniques des vents auxquels les Orphiques attribuèrent la création des premiers hommes et qu'ils considérèrent comme présidant à la production féconde des enfants. Voir Lobeck, Aglaoph., p. 755-764. Welcker, Grieuh. GQtlerlehre, III, p. 71-73.
I. — LES ORIGINES DE l/HUMANITÉ
La Théogonie, qui nous retrace un tableau si précis des différenles phases de la formation du monde et de la succession des générations divines, est cependant une genèse incomplète. Elle reste muette sur une question capitale: celle de l'origine de l'espèce humaine. L'imagination grecque, dans sa curieuse activité, avait cependant cherché à s'expliquer la naissance de l'homme. Mais ce problème n'avait pas trouvé une solution unique, qui eût le caractère d'une doctrine et dont le poète hésiodique pût s'emparer ^
La conception qui paraît la plus ancienne est celle qui fait sortir rhomme, comme tous les autres êtres, du sein de la nature. Mais quels furent les éléments déterminés qui lui donnèrent la vie ? Il y avait à ce sujet plusieurs réponses dont la variété correspond à celle des régions où s'établirent les premières populations de la Grèce. Pour les habitants des côtes et des îles, l'Océan qui, chez Homère, est le générateur de tous les êtres, avait sans doute enfanté les hommes aussi bien que les dieux. Dans les vallées fécondées par les eaux, ce sont les fleuves qui ont été les ancêtres des héros éponymes. En Argolide, Phoronée, le premier homme, est le fils d'Inachos*. En Béotie, Alalcoméneus est le premier être humain « dont la tête se soit élevée au-dessus du marais formé par le Céphise'. » Le plus souvent cependant, dans l'in-
4. Sur ce sujet, voir Prellcr, Die Vorstellung der Alfen, besonden der Criechen, von dem Vrsprunge und den àllesten Schicksalen des menschlichen Geschlechts [Philologus, VU, p. 1-601, et la thèse de M. Itouché-Leclercq, Placita Grœcorum de origine generiê humani, 1871.
rind., Fra(/ni., ap. Bergk., Lyr. Gr., Hl, p
térieur du continent, les premiers hommes étaient considérés comme les enfants de la terre. La croyance à Vautochthonie^ qui flattait l'amourpropre de la race hellénique, était répandue dans presque tous les cantons de la Grèce. En Attique, Erechtée avait été enfanté par a le sol nourricier ^ En Arcadie « la Terre noire avait donné le jour à Pélasgos sur les hautes montagnes couronnées de forêts » '. Le souvenir de la première vie sauvage de l'humanité au sein des cavernes qui lui servaient de retraites s'était conservé dans l'antique tradition qui faisait naître l'homme des rochers', c'est-à-dire des ossements du vaste corps de la terre : ces rochers ou ces pierres, entre les mains deDeucalion et de Pyrrha, susciteront une nouvelle race destinée à remplacer celle que le déluge aura anéantie. Suivant d'autres idées, l'homme ne devait pas son origine à un élément unique : l'eau et la terre avaient concouru à la formation de son corps, qui avait germé du sol à la façon d'une plante ou d'une pousse d'arbre *. Cette assimilation de la vie humaine à la vie végétative s'exprime encore dans les légendes où l'on voit l'écorce des hêtres et le tronc des chênes éclater pour livrer passage aux premiers hommes^, ou toute une génération pousser, comme le blé, dans les sillons d'un champ labouré, ensemencé des dents d'un dragon *.
D'autres traditions, d'un caractère différent, font dépendre la naissance de l'homme, non plus de la fécondité de la nature, mais de la volonté des dieux. Les immortels, dit Hésiode, ont fait (èxs'Vav) la race de l'âge d'or et celle de l'âge d'argent ; Jupiter a fait la génération d'airain, celle des héros, celle de l'âge de fer. Il s'agit moins ici, il est vrai, d'une création, dans le sens attribué à ce mot parla théologie chrétienne, que d'une œuvre de formation et de renouvellement. Bien que le poète ne s'explique pas à ce sujet, c'est à la matière sans doute que les dieux ont emprunté les éléments qui leur ont servi à façonner les premiers humains, comme nous le voyons dans le mythe de Pandore. — Sur l'ordre de Jupiter, Iléphaestos emploie une argile détrempée d'eau pour modeler le corps de la première femme : il donne ensuite à cette statue a la voix, la force vitale, la figure des déesses immortelles,
Asius (Pans., VIII
5. Cf. le proverbe homérique ànb Spubç xal àmb-nirp/n {lliad., XXII, 126 ; Odyis,^ XIX, 163).
4. lliad., VII, 99. Pindare (fragm. ap. Hippol., Refut. Uœr., V, 7) donne aux Corybantes, premiers-nés do la terre, répithète de o«»5/9oç>ufï«.
5 Vif},'., jEtu, vin, 314; Juven., Sat., VI, 12. Chez Hésiode (Op. et D., 145) la troisième gcnéralion sort desfn^ncs. Cf. le culte des Dryades.
Légende de Gadmos
les grâces d'une vierge ». Parée par Athèna, embellie par Aphrodite, les Charités et les Heures, Pandore est envoyée en présent à Épiniéthée^ C'est ainsi que, dans le conte égyptien des Deux Frères, Nouin, l'artiste céleste, le céramiste divin, fabrique une jeune fille d'une beauté merveilleuse, qui est offerte pour femme à Batou*. Si le mythe de Pandore parait d'origine étrangère, il a du moins acquis en Grèce un caractère particulier. Hésiode lui attribue une signification morale et satirique très-déterminée. La première femme est le don fatal fait aux hommes pour les punir du larcin du feu exécuté par Prométhée. Son apparition sur la terre est le signal de tous les maux. Avant elle, la race humaine vivait exempte de maladies et de douleurs : quand Pandore eut soulevé le couvercle du vase fatal, tous les fléaux s'en échappèrent pour se répandre sur les mortels: l'Espérance seule y resta captive '.
L'argile mouillée ayant été la matière dont l'artiste divin a fait le corps de la femme, on serait tenté de supposer que telle a été aussi la formation du corps de l'homme. Mais rien, dans le texte de la Théogonie^ ni dans les plus anciens monuments de la littérature grecque, ne nous autorise à affirmer l'existence d'une pareille tradition. Plus tard seulement, Prométhée est représenté dans le rôle d'Héphaestos, pétrissant le limon de la terre d'oii sortira l'homme; mais cet être auquel le génie bienfaisant du feu donne la forme et la vie n'est que l'ancêtre de la race nouvelle née après le déluge de Deucalion ; il n'est pas le premier de son espèce. La question de l'origine deThomme n'est donc pas résolue par cette légende. En réalité, l'existence de la race humaine fut pendant longtemps considérée comme indépendante de celle des dieux. Les dieux et les mortels, suivant Hésiode, ont une commune origine ^. « Hommes et dieux, disait Pindare, nous sommes de la même famille ; nous devons le souffle de la vie à la même mère » '. Enfants communs de la nature, les habitants du ciel et ceux de la terre vivaient donc à l'origine dans une sorte d'égalité ; ils formaient une société dont témoignent l'histoire de Tantale et le partage primitif des biens du monde à Mècone^ Admis d'abord dans le commerce des dieux, les hommes n'en furent exclus qu'à la suite des fautes où les entraînèrent leur présomption et leur violence. Devenus inférieurs aux immortels, ré* duits désormais à trembler sous leur autorité, ils étaient autrefois leurs
i. lies., Op. et D., 60, sqq.
2. Voir la traduclion de ce conte, par M. Naspei-o, dans la Hevtie archéologique. Mars
JVcw., VI
6é Theogon.,^b, Mècoiie est raiicieii nom deSicyone.
compagnons et leurs frères. La plupart des héros éponymes sont appelés, il est vrai, c( fils des dieux». Mais cette qualification n'implique nullement que les dieux aient créé Thomme. Aucun héros, d'après la croyance grecque, n^ayant eu à la fois deux parents divins, les dieux n'auraient pu donner le jour à des enfants mortels, si le genre humain ' n'avait déjà existé. Tous les hommes ne descendent donc pas des dieux : quelques-uns d'entre eux seulement font remonter leur origine à un père immortel ou à une mère céleste : ce sont les princes et les rois, les chefs de peuples à qui appartient le pouvoir, tandis que la foule du vulgaire est née de la terre, du chêne ou du rocher ^
L'histoire mythologique des commencements de l'humanité est remplie par un grand événement dont la tradition s'est perpétuée chez tous les peuples de race indo-européenne et de race sémitique. Cet événement est un déluge, qui aurait presque entièrement anéanti les premiers humains. Il serait difficile de jdire si cette tradition correspond à une réalité ou si elle n'a qu'un caractère mythique '• Dans le Rig- Véda, le grand cataclysme primitif semble se confondre avec les phénomènes ordinaires de Torage et des pluies torrentielles qui en sont la suite. Le dieu du ciel y est représenté frappant de sa foudre les noires demeures où sont enfermés les Asouras, déchirant les nuées et inondant la terre des eaux qu'elles contenaient. Mais déjà, dans le mazdéisme, le mythe védique s'est transformé en un fait historique. D'après le Zend-Avesta, Taschter et les Izeds firent tomber une pluie si abondante sur la terre qu'elle fut recouverte jusqu'à hauteur d'homme, et que tous les êtres méchants trouvèrent la mort^. Les eaux ont donc été envoyées par les dieux pour châtier les forfaits des hommes : idée morale qui est absente de la légende chaldéenne de Xixouthros, mais qui se retrouve dans la Bible et dans la plupart des récits du déluge. Ces récits s'accordent en même temps à nous montrer un petit nombre d'hommes échappés au cataclysme, ou un simple couple qui, merveilleusement sauvé par la protection divine, devient la souche d'une race nouvelle.
La tradition hellénique du déluge dérive vraisemblablement des traditions asiatiques ; mais elle devait naturellement se localiser dans des régions telles que la Thessalie dont la vaste plaine a été jadis couverte par les eaux, ou la Béotie dont le bassin est souvent inondé par les débordements du lac Copaïs.
Maury, Retig. de la Grèce
C'est en Thessalie que régnait Deucalion, fils de Prométhée, époux de Pyrrha, quand Jupiter se résolut à détruire la race perverse deTàge d'airain. Pour échapper au fléau, Deucalion, sur le conseil de son père, se construit une embarcation qu'il remplit des choses nécessaires à la vie et où il monte avec son épouse *. Cependant Jupiter ouvre les cataractes du ciel ; le sol de la Grèce est submergé ; les hommes périssent. Pendant neuf jours et neuf nuits, le couple survivant fut porté sur les eaux. A la dixième aurore, ils abordèrent à TOthrys, suivant d'autres versions, au Parnasse ou à TAthos*. Là, les pluies ayant cessé et les eaux commençant à baisser, Deucalion descendit à terre et sacrifia à Zeus Phyxios (protecteur des fugitifs). Le dieu invoqué dépêche aussitôt Hermès, chargé de promettre à Deucalion que son premier vœu serait exaucé. Celui-ci pria Jupiter défaire revivre la race humaine. En Phocide, on disait que Deucalion et Pyrrha étaient venus à Delphes dans le sanctuaire de Thémis à qui ils avaient exprimé le même désir. La déesse leur répondit que, s'ils voulaient susciter à la lumière de nouveaux humains, ils devaient, en se voilant le visage, jeter derrière eux les os de leur mère. Ils comprirent le sens de cet oracle, et la tête voilée, ils jetèrent par-dessus leurs épaules des pierres arrachées au sein de la terre. Celles qu'avait lancées Deucalion se transformèrent en hommes ; celles de Pyrrha devinrent des femmes '. — En Béotie, le déluge était arrivé, disait-on, du temps d'Ogygès, homme autochthone, premier roi du pays. Ce déluge béotien a sans doute un fond de réalité. Les récits qui nous parlent de la submersion de l'antique Athènes et de la primitive Eleusis sur les bords du Copaïs, ceux qui racontent comment Hercule avait obstrué les issues souterraines ^ par où s'écoule Teau du Céphise pour se déverser dans la mer, sont sans doute les souvenirs persistants d'un ancien cataclysme que la constitution géologique de la Béotie suffit à expliquer. On rencontre encore, dans d'autres parties de la Grèce, certaines variétés du récit du déluge. A Mégare, le héros éponyme de la contrée, Mégaros, fils de Zeus, avait échappé au fléau en se réfugiant au sommet du mont Gérajiia où, d'après l'étymologie du
Apollod., I, 7, 2. Ovid.. Melam., 1,200, sqq
2. Hyg.. Fab,, 153 ; Schol. Pind., Ohjmp., IX, 64; Serr. Virg. Eelog,, VI, 41.
3. CI*, la légende litliuanienne citée par Grimm {Deuische Mi/thol., I, 545, 3* édit.) et HanuKh {Slawisch. Myth,, p. 235). En Lilhuanie, il ne rcsuit qu'un couple, qui d'ailleurs était vieux et ne pouvait espérer aucune postérité. Quand ces deux pauvres vieillards riienl leur fin approcher, ils se lamentèrent pitoyablement. Alors Pram'zimas {le maître de tout) leur envoya comme consolateur rarc-en-ciel qu. leur conseilla de danser sur les ossements (les rochers) de la teri-e. Ils sautèrent neuf fois : de là naquirent neuf couple?, ancêtres des neuf tribus lithuaniennes.
Paus.. IX, 38, V
mot, il avait été conduit par les cris des grues ^ À Delphes, plusieurs habitants avaient été sauvés, en suivant les hurlements des loups qui les menèrent sur les hautes pentes du Parnasse, où ils fondèrent plus tard la ville de Lycoreia *. Mais le mythe de Deucalion et de Pyrrha, partout répandu, dominait toutes- ces traditions locales. Â Tépoque de Plutarque et à celle de Lucien, il devait s'enrichir encore de nouveaux détails empruntés aux traditions de TÂsie et qui rappellent souvent le récit biblique'.
L'influence de l'Asie sur la mythologie hellénique s'aperçoit encore dans le Mythe des âgeSj qui correspond à celui des 4 Yougas chez les Indous. Tandis que la tradition suivie par Eschyle dans son Prométhée représente Tétat primitif de l'humanité comme un état sauvage et misérable, le mythe développé par Hésiode suppose au contraire que le bien-être absolu et le bonheur parfait ont été le partage des premiers hommes. L'origine de ce mythe s'explique aisément \ Ecrasés par les misères de la vie présente, aspirant sans cesse à la félicité sans jamais l'atteindre, les hommes étaient portés à voir dans ce désir incurable le souvenir et comme le rêve persistant d'un passé meilleur; ils devaient s'imaginer que leur état malheureux était le résultat d*une déchéance. Les générations successivement détruites et remplacées par d'autres sans aucune période de transition sont caractérisées en Grèce par les noms des métaux, qui expriment leur valeur toujours décroissante. L'or, le plus brillant et le plus précieux de tous, symbole de l'éclat et de la joie de la vie, sert à qualifier la première race humaine. Les hommes de Tàge d'or, contemporains du règne de Cronos, « vivaient comme des dieux, le cœur exempt de soucis, étrangers aux fatigues et à la douleur. La triste vieillesse ne venait point les visiter ; ils conservaient toujours la vigueur de leurs pieds et de leurs mains. Ils goûtaient la joie des festins a l'abri de tous les maux ; ils mouraient comme vaincus par le sommeil. Tous les biens étaient à eux. La terre féconde leur offrait d'elle-même des fruits en quantité dont ils jouissaient paisiblement, au sein de l'abondance et de la félicité'. » Quand celte première race eut disparu, Jupiter en Ht des génies bienfaisants, des espèces d'anges gardiens qui errent à la surface de la terre, enveloppés de nuages, qui veillent sur les mortels dont ils observent les actions justes ou criminelles et dont ils récompensent Icê; vertus.
i. Paus., I, 40, 1.
5. Plut., De solcrt. anim., XIII, p. 969, a. Luc, De dea Syria, 12.
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Les hommes de la seconde génération, ceux de l'ûge de Targenl, sont déjà bien inférieurs aux premiers. Êtres faibles et inertes, toute leur vie n'est qu'une longue el stupide enfance : arrivés à la jeunesse, ils meurent victimes de leur sottise et de leur impiété. Jupiter les fait disparaître parce qu'ils ne voulaientpoint honorer les dieux olympiens. Eux aussi, ils deviennent des génies; mais ils n'habitent pas la région de la lumière; ils sont plongés dans- les demeures souterraines*. Le nom de Tairain donné à Tàge suivant marque moins une nouvelle décadence de l'humanité qu'une période de l'histoire réelle de la civilisation. Les Grecs se souvenaient que l'usage du fer avait été précédé par celui de l'airain et que ce dernier métal avait été employé d'abord à la fabrication des armes. Les hommes de cette génération sont donc robustes et violents; leur cœur a la dureté de l'acier; leur force est extrême. « Ils avaient des armes d'airain, des demeures d'airain ; ils ne se servaient que d'airain. Le fer, ce noir métal, était encore inconnu' ». La quatrième génération est, chez Hésiode, celle des héros qui sont tombés devant Thèbes ou sous les remparts de Troie : élément qui paraît étranger au mythe des âges, sous sa forme primitive. La place assignée à cette génération « vertueuse et juste » n'interrompt pas seulement, en effet, la série naturelle des quatre métaux traditionnels; elle est en désaccord avec l'idée de la déchéance graduelle de riiumanité. Mais il faut se souvenir que, parmi les contemporains d'Hésiode, plusieurs prétendaient avoir pour ancêtres des héros du cycle troyen ou du cycle thébain. 11 fallait donc que le poëte plaçât immédiatement avant l'âge présent cet âge héroïque dont les glorieuses légendes, mises en œuvre par l'épopée, enchantaient alors l'imagination des hommes. Aussitôt après, l'humanité relombe dans l'âge de fer auquel Hésiode appartient et dont il nous retrace le désolant tableau.
A la suite des mythes qui racontent les commencements de l'humanité, viennent naturellement se ranger les légendes des divinités qui président à la vie physique et à la vie morale de l'homme. Cette double vie dépendait surtout sans doute pour les Grecs du dieu suprême qui est le père commun des mortels; mais Jupiter, qui exerce sur la terre une action incessante, n'y intervient pas toujours lui-même. Dans ses rapports avec les hommes, il a pour ministres des divinités secondaires, chargées chacune d'une fonction distincte : ce sont les divinités de la naissance, de la santé et de la destinée.
Ibid.. 143-IÔ
II. — DIVINITÉS DE LA NAISSANCE ET DE LA SANTÉ. ILITIIYIA. — ASCLÈPIOS.
Les douleurs qui accompagnent Tenfantemcnt de I^étre humain sont comparées par le poëte homérique à un trait acéré qui perce et déchire le corps de la femme en travail. Ce trait, dit-il, est lancé par les Ilithyies^. Filles dllèra, la déesse protectrice des mariages féconds, les Ilithyies « à Tenfantement pénible » (ixof sarcxci) ne sont autre chose chez Homère que les personnifications des cruelles douleurs dont leur nom* exprime l'idée. Elles n*ont pas encore le caractère de divinités secourables; elles sont plutôt des divinités fatales dont la femme, avant sa délivrance, ne saurait éviter la présence redoutable. Dans la légende de la naissance d'Apollon, Lèto, en effet, n'est en proie aux douleurs qu'au moment où l'une des ilithyies est descendue de l'Olympe dans l'île de Délos^. Elles sont donc les témoins nécessaires de là crise de l'accouchement et de la venue des enfants à la lumière.
Après Homère, ce groupe de divinités se simplifie : il se réduit à une seule personne : Ilithyia, fille déliera et de Zeus, sœur d'Uébé et d'Ares *. Cette déesse de l'accouchement était, suivant Olen, la mère d'Éros, dont on aperçoit sans peine le rapport avec elle*. Le vieux poëte, dans l'hymne qu'il avait composé en son honneur, lui appliquait î'épithètede eu)avo(; (celle qui file bien), la confondant ainsi, comme le remarque Pausanias, avec la Parque de la vie ; il ajoutait qu'elle est plus ancienne que Cronos, voulant signifier par là que l'œuvre de la génération remonte aux origines mêmes des choses •. A Tégée, elle personnifiait la femme qui enfante : on l'y avait surnommée Auge èv Ycvadi, parce qu'Auge à qui on l'identifiait' avait mis au jour Télèphe en s'agenouillant : posture qui était supposée faciliter l'accouchement^. A iEgion, ses statues la représentaient dans une attitude expressive dont les monnaies de cette ville nous ont conservé l'image (fig. 84).Ilithyia est debout, le bras gauche levé, avec la main ouverte
Pau8., VUI
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en signe (l'étotinciiietit uu d'encouragemenl, tandis que la tiinin droite poi'ti! CD avant le flambeau ({ui eal le synibulû de la lumière de la vie '. La lougui! draperie qui, ici, est rejctéc eu arriùrc, la recouvrait tout entière, de la tète aux pieds, sur ses xoana d'ÂlIièues*. Elle était peut-être l'image de l'oliscurité qui enveloppe l'enfant avant sa naissance, comme la caverne uù llîthyia était honorée, ans tem|)s homériques, prés de la ville Cretoise de Gnosse^. De Crète, son culte avait été porté à Dèlo^, où il s'était associé à celui d'Artémis et d'où il s'était ainsi facilement répandu dans le reste de la Grèce.
La fonction particulière d'Ilitliyia était quelquefois altiibuce à d'autres déesses, qui Fig. st. — iJiUiyia. président, d'une fai;on plus générale, à la destinée des femmes. liera, type divin de l'cpouse, portait, en Argolide et en Attique, le surnom d'ilithyia. La même épithcte appartient également à Artémis, souvent représentée comme la déesse secourablc qui vient en aide au travail de l'enfantement* : l'ait qui s'explique par l'inllucncu qu'exerçait la lune, d'après les superstitions gi'ecques, sur la vie de la femme, et en particulier sur la ciise de l'accouchement.
Le dieu à qui les hommes venaient demander le soulagement de leurs souffrances et la guérisun de leurs maladies était Asclèpios '. La religion de ce dieu nous apparaît d'abord localisée en Tliessalie. Dans le Catalogue de Vtliade, les habitants de Tricca, d'Itliome et d'Œchalic, ont pour chefs Podalire et Machaon, les deux ûls d'Asclèpios, qui est ailleurs qualifié « d'excellent médecin » et considéré comme l'élève du centaure Cliiron °. Mais rien, dans les poèmes homériques, n'indique qu'Asclèpios se soit déjà élevé au rang d'une divinité. 11 n'est encore sans doute qu'un héros, dunl le culte est à peine sorti des montagnes de la Tliessalie qui furent son berceau. Le médecin des dieux, à cette époque, est en efl'etPaicon (Ilai^^wv), et non pas Asolèpîos. Mais, dans les hymnes homériques, sa légende se développe et se précise. Son culte, parti de Tricca, s'e^t établi sur les bords du lac Bœbéis, dans la
1. Paus, VII, 23, C. Cf. Ilflllci-Wieieler, Dtuk«iâlcr. II. n" 729. a. W..,l, 18,5.
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4. Ai'lùiiis Eailiviiet ïguôivi^.iUnilf^iiiscripliotisilc Chéroiii^r (Car;i. /nirr., ii-ISOj- OH). Cl. I.:u* 2« d.MHjli'e Afcui'/i iHiKcr. riied. Ile llrotie; ttymn. o,yh.,U, 13.
9. Sur eu divu, viilr : PiiiolVa, Aïklrpiot uud die AMepiailen (Hi-iii. ili^ l'Acid. Je Biirliii, 1S4!>) : 0. JBh». Die llfiIgSIter, 1839 ; Welck>:r, Klànc Schriflen, III. G. lliad.. II, 75d ; IV, IM. 210.
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riche plaine thcssalienne de Dotis où Ton plaçait sa naissance ^ Là, disait-on, il avait eu pour père Apollon, pour mère Coronis, fille du roi Phlégyas. Celte généalogie peut déjà servir à caractériser la nature du dieu. Ses attributions médicales lui viennent d'Apollon , le dieu solaire dont les rayons exercent une action bienfaisante sur le corps humain, et qui était ainsi devenu un dieu de la santé. Cette fonction particulière d*Apollon s'est déterminée dans la personne de son fils, dont le nom n'était peut-être d'abord qu'une de ses épithètes* : épithète qui, avec le temps, s'était détachée de lui pour donner naissance à une divinité distincte. Le nom de Coronis^ mère d'Asclèpios, est celui de la corneille (xopwvrj, l'oiseau à la longue vie, symbole de santé par conséquent. Quant à celui de son aïeul Phlégyas, il éveille l'idée de la flamme ou du feu du ciel. Asclèpios paraît donc appartenir, par la nature de son père et de son aïeul, au cycle des divinités du feu céleste. Cette idée est confirmée par plusieurs détails de sa légende. On racontait en Thcssalie que Coronis portait encore dans ses flancs le fils d'Apollon, quand elle s'éprit de l'Arcadien Ischys et se livra à lui. Le dieu fut informé de cette infidélité par le corbeau prophétique qu'il avait chargé de veiller sur son amante. Dans sa colère, il ordonna à sa sœur Artémis de tuer Coronis, qui tomba percée des traits de la déesse dans sa demeure thcssalienne de Lakéria '. Au moment oii le corps de la fille île Phlégyas était sur le bûcher, Apollon accourut et arracha l'enfant du sein de sa mère à demi consumée. Asclèpios est donc né, comme Dionysos, au milieu des flammes, d'une mère frappée par la colère céleste*. L'enfant, recueilli par eon père, fut porté sur le Pélion et confié aux soins du centaure Chiron qui l'éleva, l'instruisit dans l'art de la chasse et lui communiqua sa science médicale. Bientôt la renommée du jeune dieu ne tarda pas à se répandre dans toute la contrée; il ne rendait pas seulement la santé aux malades : il rappelait les morts à la vie. Cependant, Iladès, irrité de voir une partie de sa proie infernale lui échapper, vient se plaindre à Jupiter, ou, suivant une autre version, le maître des dieux s'inquiète iui-méme en songeant
1. Sur le mythe de la n.iissnncc d'Asclèpios. voirPind.. Pytli,, III, 8-62 et Schol.; Apo'lod.. 111,10, 5; Pau»., Il, 26; Diod., IV, 74; Ovid., .Vc/am., II,555 5qq.
2. Preller [Griech. Mi/th., I, 433, n. 2) considère 'Aï<A->jîrcoç comme équivalent à *A/sÇtirxioi. Il correspondrait alors, pour le sens, à 'A/eÇtxavo§, épithète d'A|>ollon. Cf. Polt, Zeitschr. f. vergl. Sprachf., VI, 401 sqq., et l'explication peu vraiseniblable donnée par Welcker (Griech, Gntterlehre, II, p. 735).
3. Suivant Ovide {Melam.. II, 605) et Hygin (Pnet. A»tr., II, 40), Apollon lue Jni-m^me Coronis et Ischys.
4. Pour les rapprochements de mythologie comparée, voir Grimm., /). Mylft,, 562; Cox, Mythol. ofthe Aryan Nationn, II, 33 sqq.
que les hommes vont être soustraits à la loi de leur condition mortelle : il feudroie Asclq>ios. Apollon, pour venger la mort de son fils, tue les Cyclopes qui ont forgé la foudre, et est, pour ce motif, pendant longtemps éloigné de TOlympe '.
A Êpidaure, qui devint, aux temps historiques, le centre principal de la religion d*Asclèpios dans la Grèce propre, une autre tradition avait cours sur la naissance du dieu. C'était, disait-on, durant une expédition faite par Phlégyas dans le Péloponèse, que Coronis avait mis au jour le fils d'Apollon, sur le territoire même d'Épidaure. Le nouveau-né, que sa mère voulait soustraire à la colère de Phlégyas, avait été exposé par elle sur le mont Titthion (la montagne nourricière), comme Œdipe fut exposé sur le Cithéron. Là, il avait été nourri par une chèvre et gardé par un chien, au sein d'une sauvage retraite où il était caché à tous les regards. Un jour cependant, le berger Aresthanas, errant dans la montagne à la recherche d'une chèvre égarée, s'approcha du lieu où était Tenfant, entendit ses vagissements et voulut le recueillir. Au moment où il se disposait à l'emporter, la tête du jeune Asclèpios s'illumina soudain d'une flamme céleste dont Téclat fit reculer le berger saisi d'effroi *. Cette légende, qui rappelle à certains égards celle de Romulus et do Cyrus, nous montre, comme celle qui a été citée plus haut, le rapport d'Asclèpios avec le feu brillant du ciel : idée encore indiquée par les épithètes d'atY^iTip et dY^a^'^n;; que les Doriens appliquaient au dieu'.
Une troisième variante du récit de la naissance d'Asclèpios est fournie par la légende messénienne. A Gérènia, où Ton montrait le temple d'Apollon et le tombeau de l'Asclèpiadc Machaon *, comme à Messène au pied de l'Ithome, la mère du dieu ne s'appelait pas Coronis, mais ylrsmoc^*. Or, Arsinoè est la fille de Leucippos, la sœur d'Hilaeira et dePhœbè, enlevées par lesDioscures', et dont les noms sont ceux de divinités de la lumière. Il n'est donc guère douteux qu'Asclèpios participe à la nature solaire de son père Apollon et qu'il ait personnifié, à l'origine, le soleil bienfaisant dont la douce chaleur ranime les forces épuisées des corps souffrants et contribue à leur guérison.
Quand cette si<2ni^ication première du dieu se fut perdue, les Grecs
i. Aïwllod., 111,40,3.
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ne virent plus en lui que le médecin divin, le dieu sauveur (tSw^Qp), comme ils l'appelaient'. Ils lui avaient donné pour altribuU: le serpent, l'animal divinatoire*; le bâton qui sert de soutien au médecin secourabic, dans ses voyages ; la coupe, remplie d'une salutaire boisson. [Is lui sacnliaient quel- (luefois le coq, l'oiseau vif et alerte, de bonne heure éveillé. L'image d'Asclèpios, sur \en monuments de la statuaire et de la numismatique grecques, est ordinairement celle d'un homme robuste et barbu, dans la plénitude de sou développement physique; elle oITre de grandes analogies avec celle de Zeus, dont elle se distingue pourtant par une expression plus marquée de bienveillance et par des traits plus doux (lig. 85). Asclèpios se reconnaît d'ailleurs facilementâsesattributs. Dans le sanctuaire d'Ëpidaure, oii il avait une magnifique statue d'or et d'ivoire, œuvre de Thrasymèdes. le dieu était représenté assis sur un trône, tenant de sa main gauche un bâton en forme de sceptre, tandis que samain droite reposait sur la léte d'un dragon ; un chien était accroupi à ses côtés Mine monnaie d'Epidaure, ici reproduite, nous a conservé le souvenir de cette représentation (lig. 86).
Avec le développement de la religion d'Asclèpios, le dieu fut entouré par l'imagination grecque d'un cortège de démons ou de divinités secondaires, dont les noms expriment les idées de bien-élrc, de santé ou de guérison. qui sont inséparables de lui. C'est d'abord la douce Hépianè, son épouse, la mère des deux Asclèpiades. Podalire et
1. t)orp. Itttcr., n"" 1755, 3577. île. Atelèpins, ciimme Apollon Mixicacai:, éUil inioquv. non-stulement dans \n malBilies, laaa dans Iniile cspùce de prenants périls. Lea nivi- ^teur>. ssuifs pur lui du nnurrtgc. lui arlrci^aiiïnl cle< nclionj Av |,'iicu!<. (Voir l«s iiisci'iplioii* de Sjrra publiées dans V'KBnitln, fV,p. l'J-^0.) Dani les tempûlL-s on rinroquiiït coinmc les Diosciirea. (Aristide. I, p. <iX.)
1. a.. ï Dciplics. le dragon rjllion. Or. la dîvinalion et la mii.iecine se conrondciit aouren ïui premitrea ipoques <ic la ciïilixilion grEe(|UK. Voir Welcher. Griech. CMt.. 11. 7Sl, \e acrpeiil. qui renouvi'ile in pi'au périodiquenii'iil. pouiTiil t\re encore un svtiibole île rnjcil-
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Machaon, les célèhres médecins de l'âge hcroii<|ue. Ce sont ses Hlles : J/i/9i>ia (la Sanlé), la déesse souriante, aux yeux brillants': laso, Panakcia, JEgiè. C'est encore Tdlrspkoros, le démon de la convalescence, que l'art grccavait ligure sous les traits d'un petit génie dont le corps est enveloppé d'un manteau épais, la tète recouverte d'une sorte de capuchon (fig. t!^7) : image du malade qui commence à se relever.
Le temple antique et vénérable de Tricca,- les sanctuaires plus récents d'Kpidaure, de Cos et de Pergame, attiraient surtout les malades qui venaient demander au dieu le soulagement de leurs douleurs. Ces sanctuaires avaient clé construits à une certaine distance des villes, dans des lieux élevés et saluhres, dans le voisinage de limpides fontaines, au milieu de bois sacrés dont la fraichc verdure réjouissait lesycux*. Ils étaient desservis par des prêtres qui se faisaient les interna, oi. ■ri.-.,......™, pp^^gj ji, (lieiien exerçant ta médecine. L'histoire de
la médecine grecque se confond à l'origine avec celle des sanctuaires d'ÂscInpins : la science médicale fut d'abord lemonopolede familiessaccrdotales, qui , de père en fils, s'en transmettaient les secrets dérobés aux profanes. D'ass'ez bonne heure, il est vrai, les Asclèpiades sortirent des temples pour aller soigner les malades et admirent à leur école des élèves étrangers à leur caste'. Mais cette sécularisation de la médecine n'empêcha point que jusqu'aux derniers jours de i'heliénisme les malades vinssent en foule se faire traiter dans les Asclèpieia dont ta renommée et le prestige religieux les attiraient. Avant de pouvoir consulter le dieu dans son sanctuaire, ils étaient soumis à un grand nombre de pratiques, dont les unes, telles que des jeunes, des ablutions et des bains, étaient simplement hygiéniques, tandis que les autres, comme les purilications et les sacrifices, avaient un caractère religieux. Après cette préparation, ils étaient admis dans le temple pour y passer la nuit, soilsur la peau de l'animal^ qu'ils avaient sacrifié, soit sur des lits placés auprès de la statue d'Âsclèpios : c'était ce qu'on appelait Vincubalion. Là. dans le silence et la demi-obscurilé du sanctuaire.
Athcii..XV, ll.T;r^r,i. /n.fr.. n-Stl
S. Plut., Quail. rom., U; Viiruv., I. 2, 21); l>3us.iii.. Il, 27, 4.
3. Voir, du» le Diclionnairf /le» Aniiquilit du HH. Darcinbcrg et Sni;llo, l'artirle Aiclépirion. auquel nous eiNpruntons ici quelques di'tiils.
4. Cet iniintl, sur li's has-relieFn pmvenant de l'AMli^pii'inn d'Alliràrs, e<>t lanlûl iinc truie, tiinlâl un MWtt [llullrlin dr CorrK'imndancr hrlUntqve. 1K7K, p. 70)
OÙ ils apercevaient les serpents familiers déroulant leurs longs anneaux sur les parvis, où ils croyaient voir tout près d'eux le dieu présent, leur imagination était vivement frappée. Pendant leur sommeil, le dieu leur apparaissait en songe, ou s'approchait de leurs oreilles pour leur indiquer les remèdes qui devaient les guérir. Le lendemain, ils racontaient ce qu'ils avaient vu ou entendu aux prêtres qui interprétaient ces visions et appliquaient le traitement que le dieu avait ordonné. Ceux qui s*en retournaient guéris suspendaient dans le temple des ex-voto', jetaient des pièces d'or ou d'argent dans la fontaine sacrée et faisaient graver sur des stèles, avec leurs noms, l'indication de leurs maladies et celle des remèdes auxquels ils avaient dû leur salut. A Épidaure, une vaste rotonde en marbre blanc, nommée Tholos, renfermait un grand nombre de ces monuments* dont l'étude n'a pas été inutile au perfectionnement de la pratique médicale. Uippocrate avait consulté, à Cos, ces précieuses archives', et Pline l'Ancien empruntait à une inscription de ce genre une recette contre la morsure des serpents*. La religion d'Asclèpios, malgré ses superstitions et le charlatanisme qui s'y mêlait, a donc eu une certaine influence sur le développement de la médecine grecque.
Tout d'ailleurs, dans ces sanctuaires, concourait h procurer aux malades à la fois le calme de l'esprit et le bien-être physique. Aux effets bienfaisants d'un air pur, de la fraîcheur des eaux et des ombrages, se joignaient pour eux des distractions salutaires. Dans Tenceirite d'Asclèpios à Épidaure se trouvait un stade et le magnifique théâtre construit par Polyclète*. Au temps de la domination romaine, l'empereur Antonin rendit cette station médicale encore plus commode en y construisant des bains ; il l'embellit en y élevant des temples nouveaux, en y consacrant des œuvres d'art et de nombreuses statues. Là encore se célébraient tous les cinq ans, neuf jours après les Isthmiques, les concours gymniques et musicaux d'Épidaure*, dont l'éclat attirait de toutes les parties de la Grèce un grand concours de spectateurs.
1. On a trouvé récemment un grand nombre de ces cx-volo dans Ie« fouilles exécutées par la Société archéologique d'Athènes sur la pente méridionale de l'Acropole. (Voir à ce sujet lin intéressant article de M. P. Girard, membre de l'École française d'Alhènos, dans le Bufletin de Correipondattce hellénique^ 1878, p. 65, sqq. Cf. Ibùi., p. 419 sqq., Inventaires de l'Asklèpieion.)
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On célébrait également à Cos des jeux en l'honneur du dieu*. Cet ensemble de distractions et de plaisirs variés ne pouvait manquer d'avoir une heureuse influence sur certaines maladies.
Quand la Grèce se fut ouverte aux religions égyptiennes, Asclèpios eut un rival dans Sërapis, qui était doué, comme lui, d'attributions médicales. Nous trouvons des traces de cette succession ou de cette juxtaposition des deux cultes à Pergame, à Hermione en Argolide, et à Orchomène de Béotic *. Mais les rares renseignements que fournit à ce sujet Tépigraphie ne nous permettent pas d'affirmer qu' Asclèpios ait été réellement détrôné par Sérapis. La singulière faveur dont le dieu égyptien fut l'objet ù partir du règne de Ptolémée Philadelphc peut faire supposer seulement qu'en plusieurs endroits de la Grèce Sérapis disputa et enleva à Asclèpios une partie de ses fidèles.
Le problème de la destinée est aussi ancien en Grèce que les premiers développements de la civilisation. Quand on lit les poèmes homériques, on rencontre souvent, à côté du nom de Jupiter, celui d'une puissance impersonnelle, non moins souveraine que le maître du monde, et qui correspond, en partie, à l'idée que nous exprimons en français par le mot : destin. Cette idée se traduit, en grec, par deux mots principaux : Atw et Moïpa. Or, l'étyinologie nous apprend que ces deux mots ont un sens identique. Aisa se rattache à tcc;, qui exprime une idée d'égalité. Moira appartient à la même racine que le mot jjiépoç, qui veut dire une part, qui implique l'idée d'un partage, et d'un partage fait également. Ces deux mots n'ont pas toujours un sens religieux. Nous trouvons dans Homère des expressions comme celle-ci : Xr/fâc; a'ua, « une part de butin u, le butin également partagé selon la coutume des temps héroïques ; ou, au figuré, êXtiiSo; aiaa, « une part d'espérance. » Si nous transportons le sens usuel de ces mots aux idées homériques sur la destinée humaine, nous en découvrirons facilement la signification. Aisa et Moira, ce n'est autre chose que la « part » faite à chaque homme en venant au monde, le lot qui lui est échu, le mélange de biens et de maux qui composent son existence. Cette part peut être heureuse, comme elle peut être malheureuse. De là vient que le mot (jiotpa est quelquefois employé chez Homère pour exprimer l'idée de
1. Voir une inscription d'Halicarnassc publiée par M. 0. Rayet dans la Hevue archéol (1872).
2. Voir nos Inicriptioru inédile» de Béotie, p. 5 (Archiv. MUt», S" série, t. IV).
bonheur ; mais, le plus souvent, il ne désigne que la destinée de chaque homme, l'ensemble de la vie humaine, avec ses alternatives de joies et de douleurs, et surtout avec sa durée nécessairement limitée. Comme en effet la mortalité fait partie de la condition humaine, [AsTpa peut exprimer aussi l'idée de la mort. Mais, dans ce cas, cette abstraction s*anime, prend un corps, devient une personne, une divinité. Moira est alors « la déesse puissante, la déesse pernicieuse, dont aucun de ceux qui voient le jour ne peut éviter les redoutables atteintes. » Nous assistons ainsi à la naissance et comme au berceau d'une divinité, née d'une abstraction. Il est à remarquer, en effet, que la fable des Parques, telle qu'elle se développera plus tard, n'est encore qu'en germe chez Homère. Ce qui domine dans Yllidde et dans V Odyssée^ ce que le poète exprime surtout par le mot [JLoTpa, c'est l'idée abstraite de la destinée humaine. Moira est la part inévitable faite à chaque homme, la nécessité irrésfstible qui le pousse au terme fatal de son existence ^
L'idée de la [xoipa n'a revêtu une forme mythologique qu'à une époque postérieure à la composition des poèmes homériques. L'aveugle puissance qui dispose en maîtresse de la vie humaine et qui en limite le cours, au lieu d'être représentée par une seule divinité, s'est alors décomposée en trois personnes et a donné naissance à un groupe de trois sœurs. Dans la Théogonie^ elles sont les filles de la Nuit'. Elles s'appellent Clotho, Lachésis, Atropos. Clotho (la fileuse) exprime Tenchaînement irrésistible des événements dans la trame de la vie ; Lachésis, le hasard du lot qui échoit à l'homme ; Atropos, l'inflexible nécessité de la destinée. Leur action commence au berceau pour ne s'arrêter qu'à la tombe. Elles président donc d'abord à la naissance'. Dans cette fonction, elles sont en rapport avec Uilhyia*, qui est leur assistante (TripsSpo;), ou avec Aphrodite Ourania*. Pour la même raison, on les trouve quelquefois associées à Prométhée, considéré comme créateur de la race humaine'. Dans le cours de la vie, le mariage marque un moment fatal, il est le principe d'une série d'événements heureux ou malheureux qui, d'après les croyances grecques, dépendaient des trois sœurs divines qui président à la destinée. Les fiancés, avant leur union, sacrifiaient aux Parques, comme à Hèra Téleiaetà Artémis''.
1. Nous n'avons pas à étudier ici la question des rapports de In Moira avec la puissance de Jupiter; question théologique plutôt que mythologique.
VoW., OnoniMt
Ces divinités jouent donc un rôle important dans les mariages humains comme dans les unions des immortels. Ce sont elles qui ont chanté l'hymne d'hyménée, quand liera est entrée dans la couche du maître deTOlympe*: elles ont assisté aux noQes de Thétis et de Pelée, en compagnie des Muses, des Heures et des Charités. Mais leur action est surtout souveraine au moment de la mort. L'homme, quand son dernier jour est venu, les voit accourir pour trancher le lil de sa vie. Chez Homère, il est vrai, elles n'interviennent pas directement dans les combats pour faire périr les guerriers; les lances et les javelots meurtriers sont leurs instruments. Mais, dans le poëme hésiodique du Bouclier d'Hercule, elles se groupent à côté des Kèrcs et deviennent, comme celles-ci, des divinités de la mort violente*. Ce caractère les rapproche encore des Erinyes', qui d'ailleurs sont, comme elles, des divinités fatales, puisqu'elles s'acharnent à la poursuite des criminels dont le châtiment inévitable leur est confié.
Les McTpat ont encore, dans la mythologie grecque, une signification plus haute. Leur rapport avec le dieu suprême est nettement indiqué, après Homère, parl'épithète de p^sipaYérr;? appliquée à Jupiter. Le dieu qui conduit la Moira, qui est l'auteur de la destinée, a donc les Parques dans sa dépendance. 11 leur a délégué la plus noble de ses attributions; il les a chargées de veiller sur l'ordre naturel des choses, au sens physique comme au sens moral. On les représentait quelquefois* en compagnie des Heures, qui personnifient la succession régulière des saisons. Chez Hésiode, à côté des Moïpai cosmogoniques, filles de la Nuit, il y en a d'autres, de création plus récente peut-être, qui sont les filles de Zeus et de Thémis *. L'idée de l'ordre et de la loi, qui est inséparable de la conception de Thémis, se retrouve donc aussi dans celle des Parques, que les hommes invoquaient pour faire régner parmi eux la justice et la paix, en les suppliant d'envoyer sur la terre leurs sœurs Eunomia, Dikè, Eirènc*. Ces puissances fatales, devant qui se déroule la série nécessaire des choses et des événements humains, connaissent donc le passé, comme elles voient le présent, et comme elles possèdent les secrets de l'avenir. Platon, dans sa République, les appelle les filles d'Anagkè (la Nécessité) : il les représente assises chacune sur un trône, avec des vêtements blancs et des cou-
i. Aristoph., i4ves, 1751 sqq.
Stob. Eclog., I, 6. Cf.Pind., Pylh.^lS
roiineâ sur la tète, nccompagnant de leurs voix l'harmonie des sphères céleslcij; Laché^is chante le ]>assé, Ciolho le présent, Atropos l'avenir'. Cette attribution, qui n'est point unu invention philosophique, dont il y a (les traces dans les croyances populaires, permet de rapprocher les Parques helléniques des trois Nornes Scandinaves'.
Sur les monuments de l'art grec, elles forment un groupe de trais sœurs, représentées, tanldt sous les traits de vieîllBS femmes, tantôt, avec plus de noblesse, comme des feiiimf.'s d'un âge mur, à la physionomie grave et sévère. Le bas-relief ci-joint (fig. 88) nous montre
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Clolho assise, avec les attributs et dans l'attitude d'une filcuse; Lachésis debout détourne la tclc pour tirer un sort ; Âtropos déroule. sur la sphère du monde, un rouleau où sont écrits les éternels décrets. Les artistes avaient quelquefois donné à celie-ci une taille jilus petite que celle de ses sœurs. Ils en avaient fait une femme courbée sous le poids de la vieillesse^; image du déclin de la vie auquel elle préside. Une idée analogue à celle de la Moira, l'idée de la némcsis *, devait,
Voir J. Grimm, Deultc/ie Mijthol., p. 37G
3. Panofka, Ànn. intt. Arch., IV. p. Ï17. Cette cooception se trouve dijà iaJiquée daiu un vers du Bouclier d'Hercule, 258 : 'ArfioTs; si^i ni/K /uviA<i Si^,-.
4. Sur le di-veloppenient de celle idée dans [a niorale et dans Id l<tlérature di!s Grecs, Toir surtout le reminjuil)* traviil de H. Tuuriiier : Wmé>U cl la jaloutie dn dieux (Paris, Durand, 1803).
comme celle-ci, donner naissance, avec le temps, à une personne divine. Depuis Homère jusqu'à Hérodote, Némésis n'a pas été une déesse; elle n'a été qu'un sentiment moral. Ce sentiment, qui a tenu une grande place dans la vie morale et religieuse des Grecs, dépend d'une des traditions fondamentales de leur théologie : celle de la répartition primitive des biens du monde. Dans cette répartition, en dépit des efforts de Prométhée pour tromper Jupiter, la meilleure et la plus large part a été attribuée aux dieux : le lot des hommes a été composé d'une grande somme de misères et d'un faible mélange de biens. Tandis que la félicité et la puissance divines se meuvent dans une sphère presque inGnie, l'activité humaine est enfermée dans un domaine restreint que les dieux eux-mêmes ont limité. Partout autour d'eux les mortels rencontrent des bornes et des barrières qu'il leur est interdit de franchir. L'une de ces barrières est celle de la loi morale : quiconque la transgresse résiste à la volonté des dieux et commet une sorte de sacrilège. Celte résistance était considérée par les Grecs surtout comme un excès (u6pi;). Or, c'est cet excès que réprouvait d'abord le sentiment de la némésis. « Chez l'homme, dit M. Tournier, la némésis peut être définie le sentiment de la désapprobation à tous les degrés, depuis l'indignation excitée par le crime jusqu'au secret murmure de défaveur par lequel nous blâmons intérieurement les fautes légères. On s'y expose également en contrevenant aux règles du devoir ou à celles de la bienséance, en manquant aux égards réclamés par l'âge, le rang, le malheur, Thospitalité, les titres de père et de mère, comme en s'écartant, par des paroles présomptueuses, de la condescendance due à l'amour-propre de ceux dont on est écouté. Tout excès, toute disproportion, toute irrégularité lui donne l'éveil ^ » Chez la divinité, la némésis peut être également excitée par les infractions humaines à la loi morale, mais elle a souvent une autre cause. Le spectacle d'une prospérité et d'un bonheur sans bornes suffit à la faire naître. Elle devient alors une jalousie^ qui, dans Pâme des dieux, a les mêmes caractères que cette passion dans l'âme humaine. Tout homme puissant et fortuné est, aux yeux des dieux, non pas seulement un sacrilège qui empiète sur leur domaine : c'est un rival dont l'élévation semble menacer leur supériorité. Ce rival qui les oflusque, ils travaillent à le perdre; un jour ou l'autre, ils confondront son orgueil et renverseront, d'un coup violent, l'édifice de sa fortune *.
1, Ouv. cit., p. 30.
*i. Cette conception, que nous devons nous borner à indiquer ici, et pour le développement de laquelle nous renvoyons à l'ouvrage de M. Tournier, avait pour conséquence naturelle.
La crainte de ce courroux divin a été Torigine du culte que les Grecs rendaient à la déesse Némésis, Ce culte ne remonte pas à une époque Irès-ancienne. Quand Hésiode nous représente Aidôs et Némésis indignées duspectacle de la perversité humaine, s'enveloppant de leurs voiles blancs et quittant la terre pour remonter au séjour des dieux*, Némésis n'est évidemment pour lui qu'une simple personnification du sentiment moral réprobateur de toute violence et de tout excès. De même, si dans les Chants Cypriens * nous lisons que Némésis s*est unie à Jupiter pour donner le jour à Hélène, il ne faut voir dans ce langage mythologique que ridée de la colère céleste, source de tous les malheurs humains. C'est dans un coin de TÂttique, à Rhamnonte, que Némésis eut d'abord un temple et des autels, et pendant longtemps sans doute son culte fut renfermé dans ce canton. Au temps de Phidias, le type artistique de la déesse était encore assez peu fixé pour qu'une statue d'Aphrodite, œuvre d'Agoracrite, pût être transportée dans son sanctuaire et considérée comme son image*. Mais, un peu plus tard, ce type se précise, dans la poésie comme dans l'art. On attribue à Némésis une généalogie : on lui donne des fonctions déterminées.
La tradition qui fait d'elle une fille de l'Océan^ voulait sans doute indiquer qu'elle est aussi ancienne que les premiers êtres, que son origine est intimement liée à celle de la vie morale des dieux et des hommes. Quelquefois elle est une fille de la Nuit ou del'Érèbe*, comme toutes les puissances fatales à l'humanité. Quand elle a pour mère Dikè®, elle est la divinité équitable qui réserve son courroux pour l'orgueil et pour l'impiété. Némésis est d'ailleurs en rapport naturel avec Thémis, déesse de l'ordre universel, puisqu'elle est chargée de réprimer les excès, de faire rentrer l'homme dans les limites imposées à sa nature. L'idée de son irrésistible pouvoir s'exprime par son association avec Adrastée, qu'on confondait avec elle, qui n'était souvent qu'une de ses épithètes. Adrastée, divinité asiatique, originaire de Phrygie % signifiait pour les Grecs : « l'inévitable ». Elle était la nécessité personnifiée, entièrement unie à la personne du dieu suprême, puisqu'en
dans la pratique de la vie morale, le sentiment de la nécessité de la modération en toutes choses; modération qui pouvait seule conjurer les redoutables effets de la jalousie des dieux.
Pausan., /. cit. Cf. VU
5. Theogon., 223. Pausan., VII, 5. Hyg., Fah., Praîf., p. 26, éd. Bunle. 0. Mesomed., Hgmn. Nemes., v. 2.
7. Antiinacli., ap. Strab., XUI, 588. Apollon., Argon., I, v. 1116 et SchoL Cf. Tournier, Némésis, p. 99 et suiv
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Crète on raconlait que ta nymphe Adrastée avait nourri et élevé Jupiter enfant. Néinésis et Adrastée éveillaient donc l'idée des sûrs et inévitables effets de la colère ou de la jalousie célestes, dont elles étaient les instruments.
Sur certaines médailles de Smyrne, les deux déesses sont réunies, debout sur un char Irainé par des gryphons (fig. 89). On reconnaît Adrastée à la couronne murale qui orne sa léte ; Néniésis est coiffée du tnodius, mais toutes deux ont la même attitude cl le même geste expressif. L'index de leur main droite se rapproche de leur bouche : allusion au silence que l'homme, heureux ou malheureux, doit s'imposer, à la retenue qu'en toute circonstance il lui faut observer dans son tangage, s'il ne veut attirer sur lui la redoutable at- . La position du bras, replié en avant, de manière esure de la coudée, était un avertissement et ! genre. Celle mesure est, en effet, l'image de celle que les dieux jaloux ont assignée à l'ambition et à li félicité humaines, et que l'homme ne peut dépasser sans être atteint par la rapide poursuite de Ncmésis ailée, telle que nous la montrent quelques monuments'.
Néniésis est une divinité toujours funeste. Une autre déesse de la destinée, que Pindare rangeait parmi les Parques*, Tychè (la Fortune), est au contraire toute bienveillante*. Elle prodigue ses faveurs aux cités et aux individus qui se sont placés sous sa protection. Dans la Théogonie et dans l'hymne homérique à Dèmètcr, Tychè est une fille de l'Océan. Mais celle généalogie n'exprime sans doute qu'un côté de sa nature et une partie de ses bienfaits : ceux dont le commerce maritime est la source pour les hommes. Chez Pindare, elle est, dans un sens plus général, la lille de Jupiter, du dieu qui est le souverain dispensateur des biens de la vie, de Jupiter Ëleuthérios, qui sauve les hommes dans de pressants dangers '. D'après ses plus anciennes repré-
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1. Le fiein, qui est quelijueraii dans li main de Ném&is, eiprime une idée anilc^uc.
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sentatioDS, elle est surtout une déesse de l'abondance et de la richesse. A Thèbes, la statue de Tychè portait dans ses bras Ploutos enrant'. A Smyrne, elle était couronnée du polos et tenait à la main la corne d'Amaltbée'. A cet attribut essentîel de sa divinité se Joignirent plus tard: un jjouvcrnail (fig. 90), symbole de la direction qu'elle imprime à la vie humaine ; une roue ou une sphère, symboles de sa nature mobile. Sous la domination romaine, elle devint, presque exclusivement, la déeasc protectrice des cités. Chaque ville hellénique eut alors sa Tychè particulière (Tiiyji tliXEiui;), figurée sous les traits d'une femme au magnifique costume, parée de la couronne murale, chargée de Truils et de fleurs et de certains attributs locaux.
A la même époque, de même que tout homme venant au monde était accompagné dans sa vie par un démon bienveillant, par une sorte d'ange gardien qui vi'illalt sur lui', tout peuple, tout canton de la Grèce eut son Ion génie {'XyAH'o<; Saîixuv) dont l'heureuse influence s'exerçait surtout sur les fruits de la terre. La fécondité du sol, due à ses bienfaits, s'exprimait quelquefois par le symbole du serpent ou par celui du phallus. L'image de ce Bon Génie était celle d'un adolescent, vêtu d'une brillante chiamyde el tenant à la main, comme Tycliè, la corne d'abondance'.
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CHAPITRE PREMIER
Quand les ancêtres primitifs de la race européenne abandonnèrent les plateaux de TAsie centrale pour marcher dans la direction de POccident, ils emportaient avec eux un fonds de croyances et de traditions religieuses qui leur était commun avec leurs frères asiatiques les Aryas. Les vives impressions qu'avait éveillées en eux le spectacle du ciel et de ses phénomènes, la vue du feu et de la sainte lumière, s'étaient déjà traduites en un langage poétique dont les images contenaient en germes la plupart des mythes occidentaux. Mais quand, dans leur marche progressive, ils atteignirent les bords du Pont-Euxin et les côtes d'Asie Mineure, à leurs yeux éclata une révélation inattendue de cette divine nature dont ils adoraient les forces. La mer, avec ses merveilles, ne put s'offrir à leur étonnement sans faire éclore bientôt toute une série d'images nouvelles, de mythes particuliers. On nous dit, il est vrai, que les frères européens des Aryus ont pu appliquer à la mer les mythes qu'ils appliquaient jadis au ciel ; que, dans leur pensée religieuse, l'océan des eaux s'est confondu avec l'océan des airs. Mais cette hypothèse n'est, jusqu'à présent, appuyée d'aucune preuve solide. Il y a sans doute certains rapports entre les aspects du ciel et les aspects de la mer qui, à l'horizon, semble se confondre avec lui. Mais rien ne démontre que nos ancêtres aient été exclusivement frappés de pareilles analogies et que leur imagination soit restée muette en face d'un spectacle que leurs pères n'avaient pas connu. La faculté créatrice des mythes, source fé-
conde en Asie, n'a pu tarir soudain sur le sol d'Europe. Il faut donc admettre que la nnythologie de la mer fut en Occident une mythologie en partie originale, dont les Yédas ne suffisent pas à nous donner la clef.
Plus que toutes autres, les tribus qui se fixèrent dans la péninsule hellénique durent être sensibles aux impressions de la mer. De toule part, en eflet, cet élément baigne, embrasse et pénètre la terre de Grèce. Dans un pays dont les différentes régions sont séparées par de hautes barrières de montagnes, la mer fut toujours le grand chemin, la voie large et facile ouverte au commerce et aux relations sociales. Navigateurs par nécessité, les Grecs vécurent en communication fréquente et intime avec la mer et en sentirent inévitablement le merveilleux pouvoir. Ses aspects changeants, ses teintes variées, son calme gracieux et ses sauvages emportements, les phénomènes multiples qu'elle offre aux regards des marins, s'exprimèrent, à l'origine, en phrases poétiques qui, avec le temps, devinrent des légendes sacrées; et bientôt la mer se trouva peuplée, comme le ciel, d'êtres divins dont les habitants des côtes et des îles se plurent à reconnaître et à invoquer la 'puissance. Les relations qu'eurent de bonne heure les marins grecs avec les autres peuples des côtes de la Méditerranée, et surtout avec les Phéniciens, ont pu introduire sans doute quelques éléments étrangers dans la mythologie hellénique de la mer; mais la part de ces emprunts parait assez restreinte, et, dans son> ensemble, cette mythologie est marquée de l'empreinte du génie grec.
l — NÉRÉE. — PROTÉE. — ATLAS. — GLAUCOS.
Des différents mots qui servaient à désigner l'élément de la mer, le plus ancien, peut-être, est 7:6vtoç. Par sa signification étymologique, ce mot nous fait remonter vraisemblablement jusqu'à l'époque où les ancêtres des Grecs arrivèrent en face du Pont-Euxin et de la mer Egée. n^vToç appartient, en effet, à la même racine que iziioq, et comme lui il signifiait, à Toriginc, la route frayée^. Les poètes épiques, comme l'a remarqué G. Curtius, n'étaient pas sans avoir conscience de cette signification primitive, quand ils employaient des locutions telles que «évToç àXéç TCoXiYjç ou ôàXaaja Tcévrou*. Le mot dont les Aryas s'étaient servis pour désigner les voies de terre, alors qu'ils ne connaissaient pas
i. G. Curtius [Griech. Etym,, 2» cdit., p. 243).
2. Zeitêchr, f. vergl. Sprachforschung^ I, 34; cr., IV, 75» et Max Mflller, E9»ai» de Myth. comparée, trad. fr., p. 61-tf2.
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encore la mer, fut donc appliqué à la mer par les tribus qui en peuplèrent les côtes : elles la considérèrent d'abord comme le chemin par excellence. Pontos resta en Grèce un des noms poétiques de la mer. Ce nom n'est personnifié que dans la Théogonie hésiodique; encore cette personnification ne s'élève-t-cUe pas jusqu'à la conception d'un être divin, dont la figure soit déterminée et qui ait une histoire. Le poète se borne à nous dire que Pontos a été enfanté par Gaae, un des éléments primitifs du monde, et qu'à son tour il a donné naissance à Nérée^ Pontos n'est donc chez Hésiode qu'une abstraction cosmogonique.
Le nom de Nérée (Nigpeuç) a une signification très-précise. Il éveille l'idée de l'eau en mouvement, comme celui des Naïades, qui a la même étymologie*. Nérée d'ailleurs est un personnage divin dont Homère et Hésiode nous laissent entrevoir les traits, et en qui s'expriment déjà quelques-uns des phénomènes de la mer. La vue des rides qui sillonnent la surface des eaux, au souffle d'une 1 rise légère, avait donné naissance à des êtres fantastiques qu'on appelait les Graeées (rpaïai), c'està-dire les vieilles femmes, les ridées. De même, peut-être, le spectacle de la blanche écume qui hérisse la crête des vagues fit concevoir Nérée comme un vieillard. « Le vieillard de la mer » {^épm aXioç), tel est, en effet, son nom populaire'. Sa demeure ordinaire est une grotte brillante, un palais de lumière, situé au fond des eaux^. Les marins n'ont rien à redouter de sa puissance toute bienfaisante. « Nérée, dit le poète, ne trompe personne dans sa bonté; jamais il n'oublie les lois de l'équité ; il n'a que des pensées de justice et de douceur'. » La personne de Nérée est donc, à ce qu'il semble, l'expression d'un des aspects de la mer; de la mer douce à l'homme, qui ne l'abuse point par de fausses promesses et de trompeuses séductions, qui se prête complaisamment à ses entreprises, qui le porte facilement au terme de sa route, qui favorise son esprit d'aventure et sa passion du gain*.
Les noms expressifs donnés par le poète de la Théogonie aux filles du vieillard, aux cinquante Néréides, expriment les mêmes idées. Ils rappellent les bienfaits de la mer, les richesses dont elle est la source pour l'homme, la facilité qu'elle donne au commerce et aux marchés. Ils expriment en même temps toutes ses séductions et toutes ses grâces :
i. Theogon., v. 131; 233.
2. Cf. yg^-w, vSL'fMt voL-pàç et wt-pôç ; grec moderne vtpô. Rac. Sanscr. sni/, d'où snâu^ mi < fluo. » Idée de fluidité (Gurtiut, Griech. Etym.f 2* édit., p. 286).
Theog., 253 et suiv
6. Interprétation de Preller, Griech, Mylhol., I, 433 (2« édit.).
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sa force et ^a douceur, son calme riant, son azur éclatant, la rapidité de SCS mou^rements; les cavernes où elle pénètre, les côtes et les îles qu'elle baigne, les plages de sable où elle vient mourir*. Quand nous parlons du jeu rapide des vagues qui viennent battre le rivage, et de leur bruit harmonieux, ce sont là des expressions mortes. Au moment où la brise enfle la mer, les Grecs disaient que les filles de Nérée sortaient des profondes demeures de leur père, qu'elles émergeaient à la surface des flots dans tout lYclat de leur candeur virginale, qu'elles abordaient sur les côtes, dans les baies ou aux bouches des fleuves, où elles formaient leurs chœurs de danse, où la terre et l'eau retentissaient du bruit de leurs chants. Gracieuses images qui exprimaient vivement le charme de la mer et l'impression de ses vagues harmonies*.
Un autre dieu marin qui |)arlage avec Nérée l'épithète d'SXioç yipiù^, dieu véridique et infaillible comme lui, c'est Protëe. Mais la légende de Protée n'est pas essentiellement grecque. Les marins qui avaient visité les côtes d'Egypte lui donnaic: t pour séjour l'ile de Pharos; ils le confondaient sans doute avec un Jieii égyptien de la mer, peut-être avec le dieu Nil. Euripide répétait, après Hérodote, que Protée avait eu une existence réelle et qu'il avait jadis régné sur l'Egypte*. Ce dieu étranger fut bientôt subordonné par les Grecs à Poséidon et considéré comme le pasteur des troupeaux du souverain de la mer. « Lorsque le soleil est arrivé au milieu du ciel, dit le poëte de VOdyssée^ alors le véridique vieillard sort des flots, au souffle du zéphyr, caché dans les sombres plis de la mer frémissante; au sortir de l'onde, il se couche sous l'abri d'une grotte profonde : autour de lui, les phoques, enfants de la belle Ualosydné (l'eau salée), dorment en troupes serrées, sortis des vagues écumantes, exhalant l'acre senteur de l'abîme salé*. » Protée exprime un nouvel aspect de la mer. C'est le dieu aux mille formes. Il ne se laisse enchaîner par Ménélas qu'après de nombreuses métamorphoses : il devient tour à tour a un lion à l'énorme crinière, un dragon, une panthère, un sanglier furieux, une onde limpide, un arbre au beau feuillage*. » Protée, c'est la vague fugitive, la vague insaisissable, qui prend les formes les plus diverses, les aspects les plus effrayants, jusqu'au moment où, enchaînée par le calme des vents, elle dort sur le
i. Theog., 240-205.
2. Cf. Ëurip., Iphig. Taur., 400; Iphig. Aul.^ 942; Androm.^ 1238, etc. Les Néréides étaient honorées au piedduPélion avec Tbétis et Pelée (Pausan., II, 1, 7), et à Kai*damyl(' sur la côte de Laconio (Pausan., III, 26, 5). La croyance aux Néréides, nymphes de la mer et des eaux, s'est conservée dans la Grèce moderne.
Ibid., V. 455 et suiv
rivage. C'est alors queProtée laisse échapper de sa bouche (l*infaillibles oracles. La mer calme et douce ne trompe pas, en effet, les espérances des matelots. Protée connaît la mer entière et ses abîmes au travers desquels il guide ceux qui l'interrogent. Il a le don de science prophétique comme d'autres divinités des eaux; car il n'est qu'une autre forme de cet Océan qui, d'après les croyances homériques, était le père des dieux, la source primitive et mystérieuse de tous les êtres, qui trouvaient en lui leur principe et leurs lois^
Dans certaines parties de la Grèce, particulièrement sur les côtes occidentales, « le vieillard de la mer » portait le nom de Phorkys : un port lui était consacré dans l'ile d'Ithaque*. La conception de Phorkys n'est qu'une variante de celles de Nérée et de Protée. Comme le premier, avec lequel Alcman l'identifiait, il est fils de Pontos ; comme le second, il est le dieu des monstres marins, car la Théogonie lui donne pour épouse Kèto. Cependant Phorkys semble exprimer surtout l'idée de l'agitation des flots. Son nom rappelle la couleur blanchâtre de l'écume marine*. UOdyssée lui donne pour fille Thoôsa^ la nymphe des tempêtes^. Pindare appelle les Gorgones (les nuages orageux) la descendance de Phorkys*^.
Une légende plus compliquée est celle d'Atlas^ en qui il est impossible de ne pas reconnaître aussi un dieu de la mer. Les poètes lui attribuent, comme à Protée, une sagesse supérieure, une science universelle, en particulier la connaissance de tous les abîmes de l'Océan. Il est le fils d'une nymphe océanide*; il a pour fille Calypso, la profondeur des eaux''. Atlas est l'expression d'une idée très-particulière. C'est, à proprement parler, a le porteur "d, celui dont la tête et les fortes épaules soutiennent le poids du ciel (lig. 91), celui encore qui supporte les longues colonnes qui séparent la voûte céleste de la terre*. La signification primitive de cette image avait été oubliée des Grecs. Les
i. Iliad., XIV, 201. Welckei-, Griech, Gôiterlehre, I, C49, et Prolier, Griech, Myth., I, 477, donnent au mot Upuri û$ = itp&roi une sipiification Ihéogonique : ce serait, d*apr^8 eux, le premier élément, l'eau. Nais, suivant la Théogonie hésiodiquo, la mer n'est pas un élément primitif. Le couple originaire, c'est Gaea-Ouranos. D'ailleurs le nom do Protée se trouve déjà dans Homère. Si ce nom se rattache à ir/oâro{, ce qui n'est pas démontré, je lui attribuerais plutôt le sens de icdrvcof, le maître (des eauxl.
Odyss., I
8. Curt., Griech. Etym., p. 653 : 'A-riaç (a prosthétique). R. t«A,T3i/. Cf. r/i^-vat, uo/ûriaç, TflU-«vToy, etc.
9. Odyis.f I, 53; Theog.^ 517 sqq., 746 sqq. Esch., Prom^/A., 351, éd. Weil.
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uns, interprétant cette Table dans un sens moral, faisaient d'Atlas un Titan condamné par Jupiter à un éternel supplice. Pour d'autres, comme Hérodote, Atlas était une haute montagne de Libye, dont les cimes toujours enveloppées de nuages se dérobent au regard et que les indigènes appellent la colonne du ciel. Les cvhéméristes anciens et modernes transforment Atlas en un roi astronome qui tient une sphère à la main. M. Cox' a rapproché Atlas du Skambka de )a mythologie indienne et de l'Irintnsul teutontque, le pilier qui soutient le poids du monde. Mais ce rapprochement n'e^t pas complètement exact. Car, d'après les textes les plus précis, Atlas ne supporte que le ciel : ses pieds s'appuient sur la terre. Dans l'Odyssée, d'ailleurs, i) est essentiellement un dieu marin. Il faut donc examiner attentivement les détails du mythe grec avant d'en tenter l'explication.
Fig. 91. - AU». Atlas , nous disent les poètes ,
est debout, devant les Ilespérides, aux extrémités de la terre*. Or, les Ilespérides sont appelées par Hésiode les filles de la Nuit; suivant la signification même de leur nom, elles sont les filles d'IIespéros, l'étoile du soir. L'une d'entre elles s'appelle JEg\é (la brillante, l'éclatante), l'autre Erythéis (la rougeittre). Il faut donc reconnaître en elles les nuages empourprés du couclmnt, et, dans les pommes d'or que produisent leurs brillants jardins, les teintes que revêtent les nuages illumines des dernières splendeurs du soleil. Le mot qui, en grec, signifie pommes (iiîjXa), signilie en uicmc temps troupeaux. Il est donc probable que, dans la donnée première du mythe, les pommes du Jardin des Ilespérides n'étaient autre chose que les troupeaux du Soleil couchant, c'est-à-dire les nuages, suivant une image familière à la mythologie aryenne. Atlas, placé dans le voisinage des Ilespérides, se trouve ainsi en relation nécesbaire avec
1. MylMogy af thi Aryaa \Hatuita, [, |i. 337, r 9. TAeoson., 158.
II, |i. 19. Cr. Grlmm, D. Mylh.,
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l'idée de Thorizon où chaque soir le soleil disparait, et la conception de cet être divin doit peut-être son origine à la contemplation de ces extrêmes limites de la mer, qui, du côté de TOccident, semble comme une base solide sur laquelle vient s'appuyer la voûte céleste. Cette idée était également exprimée par une des représentations du célèbre coffre de Cypsélos*. On y voyait un héros qui s'avançait, l'épée nue, contre Atlas : ce héros était Héraclès, le dieu solaire qui, armé de ses brillants rayons, marche vers l'horizon à la conquête des pommes d'or, c'està-dire des nuages de pourpre où il va envelopper sa gloire, ou bien encore du disque doré qui sera sa dernière forme, avant qu'il se dérobe complètement aux regards des hommes. C'est également bien loin à l'Occident, au delà du fleuve Océan, que, d'après les idées grecques, se trouvaient les dernières limites du monde : là, dit Euripide*, a où le maître souverain de la mer de pourpre ne permet plus aux matelots de continuer leur route ; auguste borne de l'univers. » A cet endroit, la terre venant à cesser, il était nécessaire que la voûte céleste trouvât un appui. Cet appui, c'était Atlas, le divin porteur du ciel.
Les rapports du ciel et de la mer sont encore indiqués dans la mythologie grecque par le personnage de Thaumas. Second fils de Pontos, d'après la Théogonie^ Thaumas a épousé une fille de l'Océan au courant profond, Electre (la brillante, la rayonnante)*. Leur union est une image des merveilles de la mer, des reflets éclatants de la vague imprégnée d'azur et de lumière. Leur union, ce sont encore les météores célestes qui semblent avoir leur origine dans les flots d'où on les voit s'élever, au sein desquels on les voit rentrer. C'est ainsi que la rapide Iris (l'arc-en-ciel) est la fille de Thaumas et d'Électrè. Comme Iris apparaît ordinairement après l'orage, elle a pour sœurs les Harpyes^ les vents violents qui ravissent tout : sombres et terribles vierges dont les noms rappellent le souffle de l'ouragan (Aello), son irrésistible impétuosité {Ocypélè) et les noires nuées (Célœno) qu'il déchaîne en tourbillons sur la mer.
Un autre mythe de la mer, d'un caractère plus populaire, était celui de Glaucos. GlaucoSy c'est le flot bleu qui reflète l'azur éclatant du ciel de Grèce. Mais, pour les gens de mer, il devint un être divin au sujet duquel, couchés au fond de leur barque ou, le soir, raccommodant leurs filets, ils racontaient de merveilleuses histoires. En lui se personnifiait la vie de la mer, car Glaucos avait été jadis un pauvre pécheur; et l'immortalité qu'il avait conquise, en se précipitant du
i. Pau8aii.,V, 18, 4.
Aeo^., 2G5 sqq
haut des rochers d'Anthédon dans le canal d*Eubée\ le condamnait à errer sans cesse à travers les flots, autour des îles et des rochers, où son apparition rassurait tour à tour et épouvantait les marins. Les légendes diverses qui s'étaient groupées autour de ce personnage avaient été recueillies par les poètes de la bouche des hommes de mer : Eschyle avait trouvé dans ses aventures la matière d'un drame. Peu de mythes, en effet, sont aussi poétiques et aussi expressifs que le mythe de Glaucos, dont personne n'a mieux interprété les idées complexes, les aspects fugitifs et les vagues impressions que M. Renan', dans quelques belles pages de son Élude sur les Religions de VAnliquilé : pages où éclate un vif sentiment de la poésie de la mer, et que je ne puis résister au plaisir de citer en partie :
a Ceux qui ont passé leur enfance sur les bords de la mer savent combien d'associations d'idées profondes et poétiques se forment en présence du spectacle animé qu'offre le rivage. Glaucus est la personnification et le résumé de ces croyances et de ces impressions, un dieu créé par des matelots, en qui se résume toute la poésie de la vie marine, telle qu'elle apparaît à de pauvres gens. La vieillesse l'accable ; en proie au désespoir, il se précipite dans la mer et devient prophète ; prophète de malheur, triste vieillard, on le rencontre parfois, le corps tout appauvri par l'action des eaux, couvert de coquillages et de plantes marines'. Selon d'autres, il se précipita dans les vagues pour n'avoir pu prouver à personne son immortalité. Depuis ce temps, il revient chaque année visiter les rivages et les îles. Le soir, quand le vent s'annonce, Glaucus (c'est-à-dire le flot de couleur glauque) s'élève en prononçant de bruyants oracles. Les pécheurs se couchent au fond de leur barque, et cherchent par des jeunes, des prières et de l'encens, à détourner les maux qui les attendent. Glaucus cependant, monté sur un rocher, menace en langue éolique leurs champs et leurs troupeaux, et se lamente sur son immortalité. On contait aussi ses amours, amours tristes, malheureux, finissant comme un mauvais rêve. Il aima une belle vierge de mer, nommée Scylla ; un jour, espérant la toucher, il lui apporta des coquilles et de jeunes alcyons sans plumes pour l'amuser. Elle vit ses larmes et en eut pitié; mais Circé, par jalousie, empoisonna le bain de la jeune fille, et elle devint un monstre aboyant, personnification de l'horreur naturelle qu'inspirent les squales et les
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dangers de la mer de Sicile : le pauvre Glaueus, de ce moment, resta toujours gauche, méchant, murmurant, malveillant. On le voit sur les monuments, avec sa barbe d'algues marines, le regard fixe, les sourcils contractés. Les Amours s'égayent à ses dépens : Tun lui tire les cheveux, l'autre lui donne un soufflet. Quelquefois il est Glaucéy c'est-àdire celte teinte tirant sur le vert et le bleu que revêt la mer dans les endroits où elle repose peu profonde sur un sable blanc : la couleur de la mer devient ainsi une femme, comme le sommet moutonnant des vagues devient la tète blanche des Grées (vieilles femmes) qui font peur aux matelots. Quelquefois il est Lamie, qui attire les hommes et les séduit par ses attraits ; d'autres fois, un épervier qui plonge en tournoyant sur sa proie, puis une sirène insatiable tenant un jeune homme de chaque main. Jetez péle-méle toutes les idées des gens de mer, amalgamez les branches éparses des rêves d'un matelot, vous aurez le mythe de Glaucus : préoccupation mélancolique, songes pénibles et difformes, sensation vive de tous les phénomènes qui naissent dans les flots, inquiétude perpétuelle, le danger partout, la séduction partout, l'avçnir incertain, grande impression delà fatalité ^ »
II. — POSÉIDON. — AMPHITRITE
Ces dieux, éclos dans l'imagination des pêcheurs et des marins, occupèrent toujours une grande place dans les croyances populaires ; mais, avec le temps, ils devinrent des dieux secondaires, subordonnés à une divinité principale qui exerce sur les puissances de la mer la même souveraineté que Zeus exerce sur celles du ciel. Ce roi divin des eaux, c'est Poséidon. Fils de Cronos comme Zeus et comme Hadès, il a obtenu en partage le domaine « de la mer blanche d'écume*. » Mais, d'après les traditions de l'épopée homérique, Poséidon, plus jeune que Zeus, est soumis à l'autorité de son frère aine, et s'il essaye quelquefois de lui résister, il est toujours contraint de lui céder ^. Ainsi ressort nettement ridée de la suprématie qui appartient au dieu du ciel, seul maitre souverain et indépendant de la nature entière.
Le nom de Poséidon (noTi8aç=no(ji$TQç, noa£iSaa)v = noTetSav), identique au mot sanscrit idaspati^ signifie « le maitre des eaux ^. » Il est
1* Renan, Études d'histoire religieuse, p. 21-22, 7* édit.
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donc possible qu'à l'origine ce nom n'ait été qu'une épitliète appliquée au dieu qui amasse les nuages chargés de pluie et qui verse sur la terre les eaux du ciel. Ce mot aurait désigné les mêmes fonctions divines qui furent exprimées plus tard par Tépilhète d'cjA^pioç (pluvieux) qui est souvent donnée à Jupiter ; et quand les ancêtres des Grecs connurent la mer. ils auraient transporté le nom de Poséidon à la puissance divine qui habite la mer, le domaine des eaux par excellence. Celte signification générale du nom de Poséidon prouve en même temps qu'il est le dieu de l'élément liquide sous toutes ses formes, le dieu des fleuves qui arrosent et fécondent la terre, celui des sources qui jaillissent de son sein. Ce caractère de Poséidon domine dans certains mythes locaux du continent grec. Mais, pour les populations des côtes et des ile^, dont les poèmes homériques expriment surtout les croyances, il est uni^^ quement le roi de la mer.
Son habitation est un palais brillant, situé dans les profondeurs lumineuses des eaux. Au treizième chant de Ylliade. Poséidon, qui, du haut des sommets de Samothrace, contemplait les grandes luttes engagées sous les remparts de Troie, abandonne tout à coup son poste d'observation : a il descend des sommets escarpés d'un pas rapide. La haute montagne et la forêt tremblent sous les pieds du dieu immortel, de Poséidon qui s'avance. Il a fait trois pas; au quatrième il atteint le but : c'est JEgœ (M-^ai) où , dans les profondeurs de la mer, s'élèvent ses belles demeures ; demeures brillantes, étincelantes, éternelles ^ » Les Grecs plaçaient ce séjour divin de Poséidon tour à tour sur la côte d'Achaïe, sur celle d'Eubée, sur celle d'Éolie, en face de Lesbos. En réalité, comme le remarque Preller, le palais d'iEgae ne peut avoir aucune position géographique : ce n'est qu'une périphrase qui exprime le mouvement impétueux des vagues. Le nom de la ville d'iEgion, sur le golfe de Corinthe, celui de Tile d'Égine, celui de la mer Egée, n'ont pas d'autre sens*. On plaçait également le palais de Poséidon à Héliké, et l'on donnait quelquefois au dieu le surnom d"EXixa)vioç. Héliké est une ville de la côte d'Achaïe qui fut détruite, deux ans avant la bataille de Leuctres, par une trombe marine accompagnée d'un tremblement de terre. Mais le culte que cette ville rendait à Poséidon ne suffit pas à expliquer la tradition qui l'assignait au dieu pour séjour. L'étymologie de ce mot, comme celle d'iEgse, exprime encore un des mille aspects de la mer. Héliké, c'est la vague qui tournoie (sXiJdo)) en écumant.
i. lliad., XIII, 21.
ï. Cf. alftuXài, le rivige battu par les Ilot» ; aly««, les grosses vagues. Comme le même mot signifie < chèvres >, il est à supposer que les Grecs avaionl comparé les vagues marines à un troupeau de chèvres bondissantes
quand elle a été reFoulée par les rochers et par les écueils qu'elle vient frapper.
En pleine mer, les vagues que, du fond de Thorizon, on voit accourir, quand le vent s'élève, rapides et pressées, hérissées d'écume, étaient, dans le langage poétique des premiers Grecs, des chevaux impétueux secouant leur flottante crinière. Aussi Poséidon a-t-il un char et des coursiers. « Arrivé à iEgse, le dieu place sous le joug ses chevaux aux pieds d'airain, au vol rapide, à l'abondante crinière d'or. Luimême il revêt son armure d'or, saisit un fouet brillant, d'un travail merveilleux, monte sur son char et le lance sur les flots. Au-dessous de lui bondissaient les monstres sortis en foule de leuf retraite et reconnaissant leur souverain. La mer, pénétrée de joie, s'ouvrait sur son passage; les chevaux volaient rapidement et, sur leur route, Ponde ne mouillait pas l'essieu d'airain K » — Ce passage de Poséidon, c'est le frémissement de la mer lumineuse de Grèce au souffle d'une brise légère ; frémissement qui, de proche en proche, gagne les dernières limites de l'horizon où il se perd au sein d'une vapeur dorée. Certaines cpilhètes de Poséidon rappelaient encore la majestueuse immensité de la mer. On disait de lui qu'il était le dieu sôpuxpeiojv ou eupufjiédcov (au vaste empire), le dieu ejpjTrspvo^ (à la large poitrine). Quelquefois il était, comme Nérée, le dieu de la navigation facile, celui qui apaise les flots et endort leurs, colères. C'est pour cela que le dauphin lui était consacré. En Grèce, quand la mer est tranquille et lumineuse, le soir surtout, avant le coucher du soleil, il n'est pas rare de voir des troupes de dauphins bondir et s'ébattre à la surface, tout près des navires. Leur apparition est un signe et une promesse de beau temps. Il n*est donc pas étonnant que les Grecs aient fait de ces animaux de merveilleux sauveurs qui soustraient les hommes aux dangers de la mer, qui portent Taras et Arion sur leur dos pour les déposer à la côte. Le dauphin sauveur, c'est le symbole de la mer redevenue calme après l'orage, et qui porte doucement le navigateur au terme de son voyage.
Le plus souvent cependant, Poséidon était conçu comme un dieu farouche, intraitable, aux bruyantes colères *. Sa sombre chevelure ' était l'image des vagues noircies par la tempête. Dans VOdyssée, c*est lui qui, pour perdre Ulysse, rassemble les nuages, soulève les flots et déchaîne les vents ^. Pendant les guerres médiques, on lui attribua la destruction de la flotle perse près du promontoire Sèpias, où il fut dé-
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sormais honoré sous le surnom de Zcimfjp'. Chez les Ioniens, le mois le plus fécond en tempêtes était consacré au dieu : il s'appelait le mois Poseidéon (Décembre-Janvier). En hiver, par les gros temps, la mer qui se déchaîne, dans son irrésistible violence, rappelait aux Grecs Timpétuosité du taureau, son énergie brutale, ses sauvages fureurs. De là l'épithète de xaupsoç qu'ils donnaient à Poséidon ; de là les combats de taureaux qu'ils instituaient en son honneur. On disait aussi que le dieu, du sein des flots courroucés, vomissait des monstres épouvantables qui ravageaient les côtes et tuaient les hommes qu'ils rencontraient. Dans les légendes d'Hercule et de Thésée, c'est Poséidon qui suscite le taureau de Crète et le taureau de Marathon; c'est lui qui, à Trézène, envoie le dragon chargé d'exécuter contre Hippolyte les malédictions de son père. On donnait à Poséidon une monstrueuse descendance : les Lestrygons, le Cyclope Polyphème, le Libyen Ântée, l'ÉgyplienBusiris, Amycos, roi des Bébryces, d'autres encore : êtres gigantesques, forces brutales de la nature, comme ces flots violents où ils avaient pris naissance.
D'autres épithètes du dieu témoignent combien les Grecs primitifs avaient été frappés du spectacle de cette mer qui, de toute part, baigne et enveloppe leur pays. A la contempler, il leur semblait que non -seulement les îles, mais le continent lui-même, ile immense, reposait sur la mer et était porté par elle. Poséidon était donc le dieu YaiiQsx^^ S '^ dieu qui soutient la terre, comme Atlas soutient le ciel. Les rivages helléniques que la mer a façonnés, tantôt d'une action douce pour y creuser des baies arrondies et y dessiner des plages sinueuses, tantôt d'une action violente, ébranlant les hautes falaises qu'elle mine et qu'elle entame, paraissaient aux Grecs porter partout l'empreinte du bras de Poséidon. Apercevaient-ils un écueil aux formes fantastiques, usé et déchiqueté par l'action des eaux, une large déchirure dans un mur de rochers, des blocs erratiques entassés pêle-mêle sur un rivage, ils y reconnaissaient l'effet du trident du dieu. Ce trident n'était-il à Torigine que le foudre à trois pointes du dieu du ciel, transporté plus tard au souverain de la mer? Ou bien, faut-il y reconnaître le harpon dont se servent dans la Méditerranée les pêcheurs de thons? C'est ce qu'on ne saurait décider. Dans tous les cas, le trident est l'arme de Poséidon et son attribut nécessaire. C'est avec lui qu'à la fois il soulève les flots et il ébranle la terre. Il est en effet le dieu èvvo(7iYats<;9 I^ dî^u ffsiaixOiov. Au vingtième chant de V Iliade ^ au moment où les dieux s'ap-
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prêtent à prendre part à la grande bataille engagée entre les Grecs et les Troyens, Jupiter fait retentir son tonnerre dans les hauteurs célestes. Quant à Poséidon, dit le poète, a il ébranla d'en bas la terre immense et les hauts sommets des montagnes ; toute la chaîne de l'Ida aux sources jaillissantes trembla, depuis ses racines jusqu'à ses sommets, et la ville des Troyens et les vaisseaux des Grecs ^ » C'est donc à Poséidon que les Grecs attribuaient les tremblements de terre : croyance qui s'explique dans un pays où de tels phénomènes se produisent surtout dans les iles, à l'isthme de Corinthe, sur les côtes d'Achaïe, et où ils sont souvent accompagnés de l'éruption de volcans sous-marins. Ces fléaux terribles étaient considérés comme les effets de la colère du dieu; colère qu'on essayait d'apaiser par des sacrifices et par des prières spéciales*.
D'antiques traditions, recueillies par Callimaque, rapportaient que les Cyclades et les Sporades devaient leur origine à un épouvantable cataclysme dont Poséidon était l'auteur. <c Raconterai-je comment ce dieu puissant, d*un coup du trident que lui avaient fabriqué les Telchines, frappa et fendit les montagnes, les arracha de leurs fondements, et, les faisant rouler dans la mer, en forma les premières iles? Dirai-je qu'il les fixa dans l'abîme, par de profondes racines, pour leur faire oublier le continent' ? » Cette tradition se rattachait évidemment à celle de la lutte des Dieux contre les Géants, lutte où Poséidon avait joué un rôle actif. Sur la côte de Carie, on racontait que la petite Ile de Nisyros n'était qu*un morceau de rocher que le dieu avait détaché de Tilc de Cos pour le lancer sur le géant Polybotès ^. Ce rocher, tombé dans la mer, y avait pris racine et était devenu un îlot. Le surnom de xeTpatoç que le dieu portait en Thessalie faisait allusion à des idées analogues. On croyait, en effet ', que la plaine de Thessalie avait été autrefois un vaste lac, qui serait resté sans écoulement, si Poséidon, de son trident, n'avait fendu en deux la masse de l'Ossa, ouvert ainsi une route au Pénée qui recueille toutes les eaux du bassin thessalien, et créé la belle vallée de Tempe. Ce dieu qui brise les ro<^ chers est donc en même temps un dieu bâtisseur (SwixaTiTYjç), comme on rappelait*, qui n'ébranle la terre que pour mieux la consolider à
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l'usage de l'homme. Toutes ces iles rocheuses de la mer Egée, dont les masses solides dressent leurs dos au-dessus des flots, étaient dues à l'action de Poséidon, dont on supposait avec d'autant plus de vraisemblance Tantique énergie qu'elle se continuait, sous les yeux mêmes des hommes, aux époques historiques. En Tau 237 avant l'ère chrétienne, il se produisit dans Tile de Théra un phénomène analogue à celui qu'on y a observé, il y a une dizaine d'années : une éruption volcanique abîma dans les flots une partie de l'ile et mit au jour un ilôt, création de Poséidon. Les Rhodiens s'y rendirent aussitôt et dédièrent un sanctuaire à Poséidon dl^çaXioç, c'est-à-dire au dieu qui avait affermi et fixé dans la mer cette nouvelle massée
C'est à titre de dieu constructeur que Poséidon a fait les portes d'airain qui ferment le Tartare* et qu'il a bâti les remparts de Troie. Sur ce dernier point, Y Iliade fournit deux traditions diverses, où la légende de Poséidon se trouve en relation avec celle d'Apollon. D'après l'une, le dieu de la mer a travaillé avec la coopération de Phœbos ; d'après l'autre, il a été l'unique ouvrier des remparts d'ilion, tandis qu'Apollon faisait paître les troupeaux de Laomédon. Cette seconde tradition paraît plus conforme au caractère respectif des deux divinités. « Ne te souvient-il plus, dit Poséidon à Phœbos au XXF"*® chant, des maux que nous avons soufferts autour d'ilion, nous seuls de tous les dieux, quand, par la volonté de Zeus, nous sommes venus nous mettre au service de l'orgueilleux Laomédon, pour une année, après être convenus avec lui de notre salaire? 11 nous donna ses ordres. Pour mon compte, j'entourai la ville des Troyens d'un mur large et magnifique, qui devait la rendre inexpugnable. Quant à toi, Phœbos, tu faisais paître les bœufs sur les pentes de l'Ida aux replis boisés. Mais, quand les Heures joyeuses amenèrent le terme de notre labeur, alors nous fûmes violemment privés de notre salaire par le terrible Laomédon, qui nous poursuivit de ses menaces et nous chassa *. » — Ce mythe n'est pas un mythe isolé. Apollon condamné à faire paître les troupeaux de Laomédon rappelle la servitude du même dieu en Thessalie chez Admète, les travaux qu'Eurysthée impose à Hercule, les épreuves que subissent Persée, Thésée et d'autres héros solaires ; en d'autres termes, les épreuves auxquelles le soleil est soumis dans le cours de sa brillante carrière. Mais le rôle de Poséidon, mercenaire de Laomédon, nous parait plus difficile à expliquer. Bornons-nous à constater son caractère de dieu constructeur; caractère conforme à l'idée que
i. Strab., I, 57.
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s'étaient faite les Grecs de l'action que les eaux exercent sur la terre.
Cette action, dont les côtes helléniques, si profondément découpées, offrent tant de traces, n'était pas moins frappante dans certaines parties du continent où les eaux s'amassent dans des bassins fermés pour y former des lacs. Les routes que les eaux s'étaient frayées dans le roc avec le temps, pour aller se déverser dans la mer, pouvaient être considérées comme le travail du divin ouvrier, Poséidon. C'était lui qu'on honorait, non-seulement sur les côtes telles que celles du cap Malée et du TénareS qui sont de gigantesques constructions de rochers, mais dans tous les pays qui étaient ou avaient jadis été occupés parles eaux. Poséidon était un des dieux principaux des Minyens. Minyas , le père delà i*ace, passait pour être le fils du dieu. Or, les Minyens ont d'abord occupé la Thessalie, dont la vaste et riche plaine avait été pendant longtemps un lac. Achseos, Phthios, Pélasgos, chefs légendaires d'autre» tribus thessa tiennes, étaient également considérés comme les enfants du dieu. Poséidon, disait-on, avait été le père d'iEolos et de Bœotos. En Béotie, en effet, le culte de Poséidon était très-ancien, aussi bien danslaThèbes cadméenneque dans la minyenne Orchomène*. Cette contrée de la Grèce, avec l'abondance de ses eaux, son vaste bassin du Copaïs, qui est un marécage pendant une partie de l'année, et ses deux lacs secondaires, n'était-elle pas plus qu'une autre l'empire de Poséidon ? De même, l'existence du culte de Poséidon en Arcadie, et les légendes qu'on y racontait au sujet de son union avec Dèmèter, s'expliquent facilement, comme nous le remarquerons plus tard, par la constitution géologique de ce pays. La vue du marais Stymphale, du sombre lac de Phénée et des catavothres où s'engouffrent leurs eaux, avait suggéré aux Grecs l'idée de la violence que l'eau fait à la terre, ou, en langage mythologique, que Poséidon fait à Dèmèter. En un mot, le spectacle de la nature grecque suffit a expliquer le culte dont Poséidon était l'objet dans plusieurs parties du continent.
Pour les populations continentales Poséidon n'était pas seulement le dieu des lacs : d'une façon plus générale encore, il était, dans certains endroits, le dieu de toutes les çaux qui fécondent le sol. Cette heureuse union de l*eau et de la terre, d'où naissent les fruits nourriciers de la vie humaine, s'exprimait, dans le langage mythique, par l'image du commerce amoureux de Poséidon avec des nymphes ou avec des filles de personnages fabuleux. L'Argolide, pays sec, où l'eau est un ina{)préciable bienfait, était surtout riche en légendes de ce
i. Pausan., 111, 25, 4.
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genre. A Trézène, on racontait que le premier habitant du pays, Horos, avait eu une fille nommée Lèïs, Lèïs (la terre labourée), fécondée par Poséidon, avait donné le jour kAUhèpos^ c'est-à-dire au fruit alimentaire ^ A Argos, une idée analogue formait le fond de la gracieuse légende de Poséidon et d*-4/nymo?iè.
D'après Apollodore, ', Danaos, arrivant en Argolide, trouva le pays complètement desséché par l'eflet de la colère de Poséidon contre Inachos. Il envoya donc ses filles dans différentes directions à la recherche de Teau. L'une d'entre elles, Amymonè, rencontra, chemin faisant, un cerf auquel elle décocha une llèche ; mais le trait, manquant son but, atteignit un Satyre endormi qui se précipita sur la jeune fille. 11 allait lui faire violence, quand tout à coup Poséidon apparaît, dégage Amymonè des étreintes du Satyre, conquiert son amour, et, en récompense, lui indique les sources de Lerne. — La même fable, dans le récit d'IIygin', renferme des détails encore plus caractéristiques. Amymonè était endormie quand le Satyre voulut abuser d'elle. Aux cris poussés par la jeune fille, Poséidon accourt, et, pour punir la brutalité du Satyre, il lance contre lui son trident; mais le trident va s'enfoncer dans la roche voisine. En le retirant, le dieu fait jaillir trois filets d'eau, qui deviennent la fontaine de Lerne. Cette fontaine, c'est Amymonè, « l'irréprochable », c'est-à-dire sans doute la source intarissable. Légende favorite des artistes grecs, qui avaient souvent représenté sur les vases peints et sur les gemmes, soit la poursuite amoureuse de Poséidon étendant les mains vers la fille de Danaos, en présence d'Éros et d'Aphrodite (fig. 92), soit l'image d'Amymonè vaincue qui se tient debout, la tête inclinée, une urne à la main, à côté du dieu armé de son trident, et le pied appuyé contre un rocher* (fig. 93).
Près de Trézène également, le dieu avait un temple où il était honoré sous le nom de fjTaX[jL'.o; (nourricier des plantes). Autrefois irrité contre les habitants du pays, il rendait improductives toutes les semences qui étaient conliées au sol, en y infiltrant de l'eau salée. Mais les prières qu'on lui avait adressées et les honneurs dont il était devenu l'objet avaient apaisé sa colère. L'eau de la mer s'était retirée, et, à la place qu'elle occupait, avait grandi une merveilleuse végétation*. Là encore Poséidon était donc considéré, d'une façon inlirecte, comme un agent fécondant de la terre.
Fab
4. Ces «Icux rcpn'Si'iilalioris divcrso-j se li-oiivoiil n>iiiiies sur une c«hi|M' apulieiiiic publiée par Gerhard (AiMnlescnc VascnbUder, W. Cf. 0. Mailcr-Wicseler, H, pi. 7, n'^82, 83, 84.
D. Pausan.y II, 32, 7.
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Si le fridciit de Poséidon a le pouvoir défaire jaillir les sources du creujt des rochers, on conçoil Facilement comnicnt le dieu devient l'amant de certaines nymphes ou de certaines vierges mortelles dont la vie
Poiéidon pounuitant Amfinoné.
légendaire se passe au bord des eaux. L'Odyssée nous fournit le plus ancien récit lie ce genre. La belle vierge Tyro, dont le nom, comme celui de Galirthée, rappelle la douce blancheur du lail, était éprise, dît le poëtc, du divin Énipée, le plus beau des lleuves qui coulent sur la terre: souvent elle aimait à errer près de son magnifique courant. Un Jnur, le dieu Poséidon prend soudain la forme d'Ënipée et accourt aux embouchures du fleuve pour s'unir à Tyro : « une vague empourprée se dresse comme une montagne, se courbe et enveloppe les amours du dieu el de la femme mortelle*. » Il n'a fallu à ce gracieux ' récit d'autre occasion peut-être que la vue d'un cours d'eau limpide, d'une eau de source qui, après avoir côtoyé ijuelquc temps les rives d'un llcuve, s'y jette enfin tout près de son embouchure, où ses blanches eaux se confondent et se perdent dans l'azur des ilols marins. Le récit homérique ajoutait que de cette union étaient nés deux jumeaux: Pélias et Nélée, dont l'enfance, d'après d'autres Iradi- Uons*, grandit aumilieu des troupeaux de chevaux paissant en liberté dans les tasti's plaines de Thessalie, et qui plus tard furent des cavaliers sans pareils, d'infatigables dompteurs de coursiers. Le mythe de Poséidon et de Tyro se trouve ainsi en relation avec l'image du i!heval, symbole ordinaire du dieu-
Quand il s'agit de la mer, les chevaux de Poséidon , ce sont les vagues qui écument et se cabrent au souflle de la tempête. Sur terre, le cheval, c'est l'eau de source qui jaillit à gros bouillons et bondit sur son lit de rochers; c'est encore le cours impétueux des fleuves de Grèce,
/il
dont la plupart sont des torrents. Le cheval devint donc l'animal consacré par excellence à Poséidon : symbole dont l'antiquité est attestée par certains usages du culte. Dans 17/iade, les Troyens, pour honorer le dieu tleuve Scamandre, jettent dans ses flots des chevaux vivants \ En Argolide, il y avait un gouffre rempli d'eau douce, qui passait pour être en communication avecla mer: primitivement, les habitants du pays faisaient une offrande à Poséidon en précipitant dans cet abîme des chevaux tout bridés*. Le mythe d'^inow, le coursier merveilleux d'Adraste', se rapporte à la même idée. D'après la légende arcadienne, Dèmèter, voulant échapper à la poursuite de Poséidon, s'était métamorphosée en cavale ; le dieu prit la forme d'un cheval pour s'unir à elle. De cette union naquit une fille, dont Pausanias n'a pas voulu nous révéler le nom mystérieux, et Arion*. D'après d'autres traditions qui ne sont que des variantes de celle-ci, le cheval divin était né de la Terre, ou encore de Poséidon et d'une Harpye*. Le nom de Pégase, autre cheval merveilleux, éveille Tidée des torrents de pluie qui s'échappent des nuées, ou encore, de la source qui sort du sein de la terre^. llippocrène (la source du cheval) avait jailli d'un rocher de l'Hélicon frappé du sabot de Pégase. A Athènes on disait que Poséidon, voulant disputer à Athèna la possession de l'Attique, avait, d'un coup de son trident, fait sortir de terre un cheval frémissant ^ : c'est la tradition qu'a reproduite Virgile, au début de ses Géorgiques :
.... Tuque o cui prima Irementem Fudil equum magno tellus percussa tridenti.
Le cheval de Poséidon, simple image à l'origine, prit bientôt plac dans les légendes et dans le culte du dieu, à qui on attribua, non-seulement la création de cet animal, mais Tart de le dompter et de le soumettre au joug. C'est en ce sens qu'à Corinlhe Poséidon était honoré sous le nom de ôa[ji.atoç, en Thessalie sous celui d'î|jn]/'.o;*. Les chevaux domptes par le dieu sont attelés à son char qu'ils font voler sur les
i. lliad., XXI. \z% % Paiisan.. Vill, 7, 2.
Pausnn.VHI
5. Antimaquc cité par Pausanias, VIH, 26; Eiistatli. adHom., p. 1051 ; cf. Quint. Smyin., IV, 570.
6. Le mot r/j/asdi semble, au premier alwrd, se rattacher à tt*?-/»}. Ce|)endant Kuhii (ZrtV- 9chr., I, p. 461) le rapproche de .(/jyyu/ii et du sanscrit /^d/Vis (idée de force, de puissance).
7. Sur le» monuments (|ui représentent la ilispute d'Athèna et de Poséidon, voir Stepiuuii, Comptes rendus, etc. 1872, et de Witte, Monuments grecs, 1875, p. 13-22.
8. HesychiuB : t/i^açt Ç«ûÇa« BttTaXoi — îfA^toç Hevccdây, é Çvyco«.
eaux: chevaux ailés, chevaux merveilleux, doués de la raison et de la parole, comme ceux dont Poséidon avait fait présent à Pelée et qui traînent devant Troie le char d'Achille, comme ceux encore qui assurent à Pélops la victoire sur Œnomaos. 11 n'est pas étonnant que les fêtes du culte de Poséidon fussent accompagnées, sur plusieurs points de la Grèce, de courses de chevaux. La ville d'Oncheste, sur les bords du Copaïs, ville qui n'était plus qu'une ruine du temps de Pausanias*, avait été le centre primitif de la religion de Poséidon en Béotie. Le dieu y avait un àXaoc', près duquel se célébraient des courses d'un genre particulier auxquelles l'hymne homérique à Apollon Pythien fait allusion dans un passage assez obscur'. Les chevaux, attelés au char, étaient abandonnés à eux-mêmes par leurs conducteurs, qui les suivaient de loin en les excitant de la voix. Ceux que le hasard ou leur instinct guidait vers le bois sacré étaient considérés comme les vainqueurs, et le char qu'ils avaient traîné était déposé dans le temple, sous la protection du dieu.
Aux époques historiques, l'isthme de Corinthe, consacré tout entier au dieu des deux mers dont il est baigné, était devenu, par sa position, le centre principal du culte de Poséidon et le théâtre de ses plus belles fêtes. On disait qu'autrefois Poséidon était entré en lutte avec Ilélios pour la possession du pays. Briarée, choisi comme arbitre, avait attribué à Ilélios le haut rocher de TAcro-Corinthe que viennent frapper les premiers rayons du soleil ; il avait donné l'isthme au dieu de la mer*. On faisait remonter jusqu'au héros Sisyphe l'institution à Corinthe du culte de Poséidon, et jusqu'à Thésée, représentant de la race ionienne, l'établissement des jeux isthmiques et des courses de chars. Certaines divinités marines d'ordre secondaire, telles que Leucothéa, et surtout le héros Mélicertes-Palsemon, étaient dans l'isthme l'objet d'un culte spécial, à côté de Poséidon auquel ils faisaient, pour ainsi dire, cortège '. Parmi les œuvres d'art qui décoraient le temple du dieu, la plus remarquable était une composition, de sculpture chryséléphantine, offerte par Hérode Atticus*. Sur un char traîné par quatre chevaux, entièrement dorés, à l'exception des sabots, qui étaient en ivoire, s'élevaient les statues de Poséidon et d'Amphitrite avec l'enfant Palaemon debout sur un dauphin. Au-dessous, sur la base, était représentée Thalassa, portant dans ses bras Aphrodite sa fille et en-
Idem.. II, 2, I
6. Voir l'excellente élude de M. Vidal-Lablacbe sur Hérode AttictUj p. 02-93.
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touréc des Néréides. Cette jurande composition n'était pas seulement un magnifique horomage rendu au dieu : elle avait sa si^nificatioa particulière à Corinthe, la ville qui honorait le plus Apliroditc et qui rendait un culte particulier au héros Palœmon : deux divinités locales que l'artiste avait habilement groupées autour du souverain de la mer.
Les textes anciens ne nous donnent aucun renseignement sur le développement du type de Poséidon et sur l'époque où fut Gxé son idéal artistique'. La plus ancienne représentation du dieu dont nous ayons connaissance est une peinture. Cléantlies de Corinthe avait retracé, sur les parois d'un temple d'Artémis, près d'Olympie, la scène de la naissance d'Athèna: on y voyait Poséidon présentant un thon à Jupiter*. Mais Strabon, qui rapporte le fait, ne nous dit pas quels étaient les caractères de la figure du dieu. Nous ignorons également ce qu'était le Poséidon llippios que Pausanias vit à Phcnéc et dont la tradition faisait remonter la consécration jusqu'à Ulysse ^. Si l'on veut se faire quelque idée des images archaïques du dieu, il faut consulter les vases peints à figures noires oîi Poséidon est dans la compagnie d'autres divinités et surtout les monnaies les plus anciennes de la ville de Posidonia (fig. 94). Sur ces dernières, Poséidon est debout, marchant à grands pas. Son bras gauche est tendu en avant; delà droite, il brandit le trident, comme un javelot, à la hauteur de la tête, et semble le diriger vers un faut. Son corps est presque entièrement nu : un manteau dont les extrémités frangées pendent de chacun de ses bras est seul jeté sur ses épaules.
Le double caractère poétique de Poséidon, frère de Zeus et souverain de la mer, fut reproduit plus tard par les artistes grecs. H est généralement représenté sous les traits d'un homme dans la maturité de l'âge, au corps puissant, à la forte musculature, à la large jjoitrine (EijpùstEpvsç). Son altitude et sa physionomie ont une royale majesté (fig. 95). Mais cette majesté n'est pan sereine comme celle du maître du ciel. Sa tète a le plus souvent une expression soucieuse et sombre : l'animation de sa figure, le désordre de sa chevelure, sa barbe épaisse et rude, sont autant de traits qui indiquent la violence des sentiments dont est
1. Sur ceUu quesllon (léliratc, comme sur ilieu, voir louvruïi' il'Otcrbecli , Griech. Lti|nig, 1K75.
Slrah., VIII. p. Stî
Z. l'iuun., VIII, U. 5-7.
d'ordinaire troublé le dieu du lumullueux élément (fig. 96). Quelquefois cependant on le voit glisser doucement à la surface des va<|[uct<,
Fig. 9G. ~ Bosle Je Fos<''ldan.
tenant le trident d'une main, portant sur l'autre un dauphin (fig. 97). 11 est alors conçu comme le dieu de l.i mercalme et pacifiée.
Sur les monuments de l'art grec et surtout de l'art gréco-romain, Poséidon est ordinairement accompagné A'Amphifrife. qui siège à côté de lui, comme liera Iràne à côté de Zcus dans les hauteurs célestes. La conception d'Amphitrite, reine divine de la mer, épouse de Poséidon, n'est pas très-ancienne dans la poésie grecque. L'Iliade ne fait pas mention de celte divinité. Dans VOdyssée, où son nom se trouve plusieurs fois cité', elle n'est pas encore unie à Poséidon, etn'est autre chose qu'une personnification féminine de la mer. Le poète l'appelle a l'illustre Amphilrito qui nourrit mille monstres dans son sein, la
V, «1; XI), 5B
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déesse aux yeux d'a/ur, la déesse gémissante tàydsxaicç) dont les flots viennent se briser avec fracas contre Icsécueils. m Le nom d'Am|iliitrile, rapproché de celui de Trilon, le dieu miirin, des différentes rivières qui en Grèce portaient ce nom, cl do celui du lac Tritonis, semble, en
effet, signifier simplement l'eau qui enveloppe la terre, ou qui bat le rivage de ses vagues incessantes *. Dans la Théogonie hésiodiquc, elle
t. 'Afi^i-r^fTi). R. uniicr. tri, ring» (Benfey. Crieck. Wunrl-Lexikon ; Pnlt. Eh/tnel. Fonc/i.. [, 3X8), Hl |>eut-(Hr<; cpIIc qui eiitimro len rirn^'es, la mrJ-. — Beryk [Jakii't Jahrbuch, Kt, p. 306) eipliqiic le nom d'Amiihilnlc par lu ravini-n^, d'oA «!>-». xf'-iti. etc , uierpar le froLiemfnt. SchOmann (C^'utc. Aead.. ÉI, 107} le nlUclw 1 ^ptu cA ifiitài opinion adoptée p«r Preller.
se confond au milieu de la troupe des cinquante Néréides, mais elle est déjà devenue l'épouse de Poséidon, et de son union avec lui elle a donné le jour à Triton ^ Les mythologues postérieurs racontaient que le dieu Payant vu danser à Naxos, dans le chœur des Néréides, s'était épris d'elle et Tavait enlevée'. Ils disaient encore qu'Amphitrite, pour échapper à la poursuite du dieu, s'était enfuie auprès d'Atlas, c'est-àdire aux dernières limites de la mer. Mais Poséidon avait envoyé le dauphin à sa recherche. Le dauphin l'avait suivie et l'avait ramenée'. Les traditions de l'île de Rhodes lui donnaient pour fille la nymphe Rhodè *. Elle était également la mère de Benthesicymè, c'est-à-dire de la vague |)rofonde'. Le rang d'honneur enfin qui lui était attribué la faisait considérer quelquefois comme la mère des Néréides*.
Amphitrite, épouse de Poséidon, fut de bonne heure représentée par l'art grec. Parmi les offrandes du vaste sanctuaire d'Olympie, on voyait un groupe d'Amphitrite et de Poséidon, sculpté par l'Argien Glaucos vers la 79"* Olympiade'. Quelques années après, le Spartiate Gitiadas composait une œuvre analogue pour le temple d'Athèna yaXxtotxcç*. Les deux divinités furent souvent réunies ensuite sur quelques-uns des monuments les plus magnifiques de la Grèce. On les voyait à Olympic, sculptées sur la base de la statue colossale de Jupiter °; à l'acropole d'Athènes, sur le fronton occidental du Parthénon qui représente la défaite de Poséidon par Athèna ^^. Des monuments de ce genre qui nous ont été conservés, le plus remarquable est le basrelief du musée de Munich, connu sous le nom de Noces de Neptune et d'Amphitrite. Les deux divinités sont assises sur un char traîné p^r des Tritons qui font retentir la mer du bruit de leurs conques. Poséidon, la figure grave et majestueuse, le buste nu, tient en main les rênes. Amphitrite est enveloppée du voile des mariées, qui ne laisse voir que sa figure et sa main droite. Doris vient au-devant des deux époux, un flambeau nuptial à la main^^ D'autres représentations nous
Idem, V
10. Mûiler-Wieselor, Denkm, d. AU. Kuntt,, I, pi. XXVII, n» 121. CI. un bas-relief du temple de la Victoire Aptère ( Annal . Insl. Arck.^ XIII, p. 64).
il. Oito Jahn, BericlU der Gesell, der Wiss.^ in Ay»/>5i^,1854, p. 160, pi. 3-8. Ce inonn> ment est reproduit dans le Dictionnaire des Antiquitt^s de NH. Dareml>eri( et Sn<i^lio. Art. de M. Vinet, au mot Amphitrite,
iDonlrcntAmplnlrite debout, àcAté de Poséidon, sur unclinr nltclc de clievatix marins {fig. 98). Dans les scènes du banquet des dieux, elle
Fig. 98 — impbilriIccL PoiiidoD.
est assise à côté du Ht où Poséidon est couche ' . Quand elle est figurée seule, elle est ordinairement montée sur le dos d'un Triton, et elle tient en main le trident, marque de cette souveraineté de la mer qu'elle partage avec son époux (fig. 99).
LES SIRÈNES
De ce couple divin est né Triton*: dieu primitivement étranger à la Grèce, que les poèmes homériques ne connaissent pas, et dont le culte fut apporté par les marins qui, partis de la Sicile, étaient entrés en relations avec l'Arrique. C'est en eiïet sur la c6te de Libye, dans le voisinage de la petite Syrtc, qu'étaient localisées les légendes qui avaient coure sur Triton. Dans le mythe des Argonautes, quand le vaisseau Argo a été jeté par la tempête sur les rivages de la Libye, Triton apparaît aux héros grecs, les encourage, leur donne de sages conseils, leur indique la roule à suivre pour sortir du marais Tritonis, et se charge lui-même de diriger le navire et de le pousser en pleine mer'. Comme le Nérée grec, avec lequel Apollonius paraît le confondre, il connaît la mer entière ; il est doué d'une sagesse supérieure, et sa bienveillance pour les hommes pieux est inépuisable. Mais, dans la Théogonie, Triton a un caractère distinct de celui de Nérée. Fils d'Aniphitrite et du dieu bruyant qui ébranle la terre, il habite auprès de sa mère et de son père un palais d'or situé au fond de l'ablmc des eaux ; c'est un être puissant,
1. JtfORimi. litit. Arch., V. pi. 49; cf. Hûller-Wiefclcr, I, pi. 4&. Sur une coupe de Caere (Musée du Louvre) publiée par VAuociatioa ilei Élujei greequet(Aiin.,iSTl, pi. 1), Amphitrile aiiîso reçoit, eii (H^iict; d*Albùnii, Tht'sée ■nrlinl <li:< flol>.
ApoDon., IV, 1552 sqq. Cf. Mcrodol., IV
gigantesque, c'est un dieu redoutable * : image de l'élément terrible et de ses furieuses colères. Triton exprime surtout, en effet, le mugissement de la mer soulevée. Son attribut ordinaire est une de ces coquilles marines où l'on croit entendre, quand on les approche de l'oreille, le bruissement lointain des flots. Cette conque est l'instrument musical de Triton : quand elle est enflée de son souille, il s'en échappe des sons d'une merveilleuse puissance. L'art humain ne saurait entrer en lutte avec cette musique divine. Misène, le compagnon d'iEnée, a été précipité dans les flots par Triton, poyr avoir osé rivaliser avec lui en faisant retentir les éclats de sa trompette '. Pendant le combat des Géants, le bruit épouvantable de la conque de Triton avait mis en fuite les ennemis des dieux'. Ce sont les harmonies sauvages de la mer dont rien n'égale l'irrésistible puissance.
Triton d'ailleurs se distingue de tous les autres dieux de la mer par la forme que lui ont attribuée les poètes et les artistes. Son buste est celui de l'homme ; la partie inférieure de son corps est celle des monstres marins qui lui font cortège*. Avec le temps, Triton se multiplia. De même que, sur terre, l'imagination grecque avait créé plusieurs Silènes et donné de nombreux enfants au dieu Pan, elle peupla Fabîme des eaux d'une foule de Tritons, qui, avec les Néréides, forment un chœur gracieux, escorte ordinaire des deux grandes divinités de l'empire des mers. Dans cet ensemble, les Tritons sont, par leur forme, des types intermédiaires entre les ligures humaines de Poséidon et d'Âmphitrite et les formes animales des Centaures marins, des dragons, des hippocampes : représentation fantastique des habitants de la mer, dont les mouvements brusques, les rapides repHs, les aspects changeants, laissaient toute liberté à l'invention des artistes qui essayaient de fixer sur l'airain ou sur le marbre leurs formes fugitives et leurs souplesses onduleuses.
D'autres habitants de la mer avaient leur place dans la mythologie grecque. C'étaient ces oiseaux qu'on voit quelquefois voler à la suite des navires, rasant les flots de leurs ailes blanches, avec' des cris plaintifs et des voix mélancoliques. Quand Ulysse, seul sur son radeau, sent ses forces défaillir sous l'effort de la tempêté, il voit tout à coup sortir du sein des vagues un plongeon, qui vient se poser auprès de lui sur la fréle embarcation. Ce plongeon est une divinité bienveil-
Hygin., Poet. astroit.. Il
4. Voir la description des Triions dans Paus:>nias (IX, 21, Ij. CI". Élite céramographique , II, pi. 51-35,
lante : elle conseille au héros d*abandonner son radeau et de nager vers la côte, où il abordera sain et sauf, grâce à la bandelette merveilleuse dont elle lui fait don*. C'est Ino-Leucothëa, la déesse blanche comme Técume des vagues, qui, sur la terre, fut autrefois une belle vierge, dont on racontait en Béotie la lamentable histoire. Fille de Cadmos et d'Harmonia, après la mort de sa sœur Sémélè foudroyée par Jupiter, elle servit de nourrice au jeune Dionysos. Plus tard, elle épousa le héros Athamas. Mais cette union, troublée par de tristes aventures, avait eu un dénouement fatal. Hèra, irritée contre les deux époux, avait jeté l'égarement dans leur esprit. Athamas, dans sa fureur, porta les mains sur Léarchos, un des fils qu'il avait eus d'Ino, et le fit périr : il allait tuer l'autre, MélicerteSy mais Ino réussit à s'enfuir, emportant son enfant dans ses bras, à travers les montagnes de la Béotie, et elle arriva en Mégaride au-dessus des roches Scironiennes, d'où elle se précipita dans les flots avec son fardeau *. Depuis ce temps, elle est une divinité de la mer qu'elle remplit de sa triste plainte ' et où elle vient en aide aux navigateurs pressés par la tourmente. Quant à son fils, il fut recueilli par un dauphin qui le déposa à l'isthme de Corinthe où, sous le nom de Palœmon, il reçut les honneurs divins*. On a cru reconnaître dans le nom de Mélicertes la forme grecque deMelkarth, l'Hercule Tyrien, qui est souvent considéré comme présidant à la navigation '. Mélicertes serait donc un dieu d'origine phénicienne qui aurait été identifié au héros grec Palsemon, de même que celui-ci fut identifié plus tard par les Romains au dieu marin Portumnus*. La forme des oiseaux de mer se retrouve en partie dans l'image des Sirènes ^, telle que l'avaient créée les artistes grecs. Ces divinités ont, en effet, avec une tête de femme, des ailes et un corps d'oiseau. De la femme elles ont toutes les grâces, de l'oiseau, toute l'harmonie. Rien n'égale, pour les oreilles humaines, Tenchantement de leur musique. Aussi les Sirènes sont-elles en relation avec les Muses. Comme celles-ci, elles furent à Torigine, dans certains pays de la Grèce, des filles d'Achéloos, des Nymphes fluviales, dont on croyait entendre les voix mélodieuses dans le bruit lointain des cascades et des torrents. En Crète, disait-on, dans le canton d'Aptéra, les Sirènes
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un jour avaient voulu provoquer les Muses : mais cette lutte musicale avait tourné à leur confusion. Les Muses victorieuses leur avaient arraché les plumes pour s'en faire des couronnes ^ Cette légende témoigne de la communauté d'attributions qui unissait ces deux groupes de divinités. Elles avaient également en partage le don des chants harmonieux; elles étaient également des génies des eaux. Qnand le culte des Muses {lit apporté du continent dans Tile de Crète, il se trouva en présence d'une croyance analogue. De là une lutte où les Muses furent victorieuses, c'est-à-dire où leur religion parvint à remplacer en Crète celle des Sirènes. Celles-ci conservèrent le don musical, mais, en abandonnant le continent pour devenir des Muses de la mer, elles se changèrent en génies malfaisants, habitant les côtes escarpées et les écueils, où elles attiraient les vaisseaux par leurs chants *.
Les Grecs plaçaient le séjour des Sirènes du côté de l'Occident, sur les côtes de l'Italie méridionale, particulièrement à l'entrée du détroit de Sicile, passage redouté des navigateurs. C'est là, on s'en souvient, qu'Ulysse et ses compagnons rencontrent les Sirènes : divinités perfides, au charme fatal, aux séductions meurtrières, qui attirent à elles, d'un enchantement irrésistible, quiconque a eu l'imprudence de ne pas les fuir. « Tout navigateur qui s'en est approche oublie, à entendre leur voix, et sa patrie, et la femme et les enfants qui l'attendent au retour. » Il court vers elles, mais c'est pour y trouver la moii, car dans les prés fleuris où les Sirènes sont assises se dressent des monceaux d'ossements, débris de mille victimes humaines'. Ce saisissant contraste est celui qu'ofl're la mer elle-même avec ses séductions trompeuses et ses périls cachés : c'est son calme perfide; c'est sa surface, brillante et polie comme un miroir, qui, près des côtes, recouvre les écueils, le naufrage et la mort. 11 n'est donc pas étonnant que les Sirènes soient en relation avec les divinités infernales. D'après certaines versions de la légende de Perséphone, les Sirènes jouaient avec la vierge divine dans les prairies d'Âchéloos quand la terre s'entr'ouvrit et apparut le ravisseur. Après l'enlèvement, elles volèrent à la recherche de Corè et sur terre et sur mer, et elles vinrent enfin s'abattre sur les côtes de Sicile où elles fixèrent désormais leur séjour*. Chez Euripide, Hélène désespérée, résolue à s'ôter la vie, invoque les Sirènes comme des divinités chthoniennes; elle les supplie de mêler leui*s accents harmonieux au bruit de ses gémissements et de ses larmes, d'accompagner de leur
i. Pnusan., IX, 54, 5. Stcph. Byz. v. "Anvipu. 2. Voir notre Ihèse sur les Miues, p. 3<3. 5. 0(liJ89., XII, SOsqq. ; 158 8C]q.
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musique le thrène Tunèbre qu'elle chante et qu'elle veut envojer comme offrande à Perséphone'. « Ce sont les Sirènes, les filles de Phorkys, disait un personnage de Sophocle, qui font retentir l'hymne d'Uadès '. » Aussi n'ust-il pas mre de rcnconlrLT l'image des Sirènes sur les tombeaux'. Ce qu'elles y expriment, c'est tantôt l'attrait de la beauté virginale moissonnée dans sa fleur, tantôt les plaisirs détruits de l'hymen, tantôt les grâces de la poésie et de ré]o<|uence, comme sur ai monument dont Êrinna avait composé pour elle-même l'cpitaphe*, et sur les tombeanx de Sophocle et d'isocrate. En un mot, c'est la double idée dont se compose la conception des Sirènes : séduction irrésistible : mort cruelle.
Les Sirènes sont généralement représentées sous la forme d'oiseaux
Fis. If".
qui ont une tête et une poitrine de femmes. Elles tiennent à la main un instrument de musique (fig. 100). C'est à titre d'exception que les Sirènes qu'on voit figurer, sur quelques bas-reliefs, près dn vaisseau d'Ulysse, sont complètement femmes, et peuvent se confondre avec des Muses (fig. 101)'.
Le caractère de grâce qui est attribue aux Sirènes manque entièrement aux autres puissances malfaisantes delà mer, qui habitent comme elles le détroit lie Sicile. Scylla [celle qui déchire), CAarj/Me (celle qui engloutit), sont conçues comme des êtres monstrueux, épouvante et horreur des matelots. C'est la mer furieuse qui, dans les détroits où
tr- '-r.. «i. Ueri*, [[[, (>. 9Ï
.'i. Cf. Hilllcr-W'icwlvr, Deiikm. ail. KuaH. I, lU ; 01, c; tOO. n. t. |[, TâD-T.'itt.Gcclianl. AiMcrla. Yaienbitder. l, W s(|i.
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elle se ilécliainc, taiitAt brise les navires contre les pointes des écueits et les murailles de rochers, tantôt les abinie dans ses redoutables tournants. VOdifssée nous Tait de ces deux monstres une saisissante peinture. « Là, dit Circé à Ulysse, se trouvent deux rochers. L'un porte jusqu'au ciel sa cime aiguë, toujours enveloppée d'un nuage sombre que rien ne dissipe... Jamais mortel, eût-il vingt bras et vingt pieds, ne pourrait gravir ni escalader cette roche, lisse comme si elle eût été polie de tous ciïtés. Au milieu du récif, s'ouvre une sombre
^ h^^TrlH'l
— Lei Sir^nci, pi-és da TaisKm dTtirsw.
caverne tournée vers les ténèbres de l'Érèbe. C'est là qu'habite Scylla, monstre farouche dont la voix grêle est comme les aboiements d'un jeune chien... Douze pieds soutiennent son corps, d'où s'allongent six cous et six têtes horribles. De triples rangées de dents, nombreuses et serrées, remplissent ses gueules, séjour de la sombre mort. Son corps est jusqu'à la ceinture au fond du gouffre ; elle n'en fait sortir que ses tètes, et, plongeant autour de l'ccueil, elle pèche des dauphins, des chiens de mer, et ceux qu'elle peut saisir des monstres énormes noums par la bruyante Amphilrile. Quels marins pourraient se vanter d'avoir passé à sa portée sains et saufs, avec un vaisseau? Chacune de ses (êtes emporte et arrache un homme dos bancs du navire', » Quand le vaisseau d'Ulysse approche de Scylla, six de ses compagnons sont aussitôt saisis par le monstre, comme ces poissons que le pécheur enlève rapidement au bout de sa ligne pour les jeter palpitants sur le rivage. Scylla les dévore au seuil de sa cav|>rne.
î *jq; i
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L'autre monstre n'est pas moins redoutable. « La divine Charybde engloutit avec un fracas terrible les flots de Tonde amère. Lorsqu'elle les vomit, Teau bouillonne en mugissant comme un bassin sur un brasier ardent, et réeume qui jaillit retombe sur les deux écueils. Quand elle les absorbe, la mer est agitée jusque dans ses profondeurs ; la roche à Tentour retentit avec un bruit terrible, et Teau qui s'entr'ouvre laisse apercevoir la terre et un sable de sombre couleur' ». Les navires qui s'approchent d'elle sont aussitôt enveloppés dans ses tourbillons et précipités au fond de Tabime.
Ces deux monstres n'étaient que l'expression poétique du double péril qui attendait au passage du détroit de Sicile les navigateurs, exposés à être perdus dans un tournant, ou à se briser contre un écueil. Mais, si Charybde est une simple image empruntée au spectacle des dangers de la mer, Scylla a une légende ; ou plutôt, différentes histoires poétiques se sont groupées autour d'elle. On faisait d'elle la fille de Phorkys, dieu marin aussi redoutable aux hommes que Nérée leur est bienveillant, ou encore la fille de Krataèïs (la mer violente), « qui l'a enfantée pour être le fléau des mortels*. » Elle avait sa place dans la légende d'Hercule. Quand celui-ci traversa le détroit de Sicile avec le troupeau de Géryon, Scylla, qui avait enlevé et dévoré un de ses bœufs, fut tuée par le héros ; mais son père Phorkys la rappela bientôt à une vie nouvelle, en consumant son corps dans les flammes'. D'après Stésichore, Scylla était une fille de La/ma; autre monstre dévorant dont la fable paraît originaire de la Libye*. Lamia avait été, en ce pays, une reine d'une admirable beauté. Ayant eu le malheur de perdre tous ses enfants, son caractère s'aigrit et sa raison s'égara : jalouse du bonheur de toutes les mèr<îs, elle leur arrachait leurs enfants pour les mettre à mort*. Depuis ce temps, elle devint un monstre ravisseur, au sujet duquel les nourrices racontaient, de génération en génération , d'effrayantes histoires • : épouvantait des enfants grecs et romains, qui rappelle notre Croquemitaine, nos loups-garous et nos vampires. Dans les traditions postérieures, le caractère monstrueux de Scylla n'est qu'une métamo^phose^ Scylla avait été, à l'origine, une belle vierge de la mer", aimée soit de Glaucos, soit de Poséidon, et
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qui devait sa transformation à la jalousie de Circé ou d'Amphitrite.
En Mégaride, une autre tradition avait cours au sujet de Scylla : tradition assez différente de celles qui précèdent, mais qui appartient comme elles au cycle des légendes de la mer. Le Cretois Minos, disait-on, étant venu assiéger Mégare pour venger la mort d'Androgée, Scylla, fille du roi Nisos, s'éprit d'amour pour lui. Voulant assurer la victoire au héros crétois et conquérir son amour, elle enleva sur la tête de son père le cheveu de pourpre d'où dépendaient sa vie et le salut de son royaume. Minos vainqueur eut horreur de cette trahison; en quit« tant Mégare, il attacha Scylla à la proue de son vaisseau d'où elle tomba dans les flots du golfe Saronique. Là, suivant différentes versions, son corps aborda au promontoire Skyllseon où il resta sans sépulture et fut déchiré par les oiseaux^ ; ou bien, longtemps traînée à travers les flots, elle se transforma en un monstre marin ; ou encore , elle devint un oi« seau de mer, le cirisy à la poursuite duquel est sans cesse attaché Taigle, forme nouvelle de son père Nisos*. On voit que cette seconde Scylla ressemble peu à celle de VOdyssée, avec laquelle Virgile parait cependant la confondre'.
Il faut également ranger parmi les puissances divines de la mer les habitants de ces contrées merveilleuses, situées sur les côtes occidentales de rOcéan, où est .contraint d'aborder Ulysse avant de pouvoir rentrer à Ithaque : en particulier les Cyclopes et les Phéaciens. Les Cyclopes, d'après le lexte homérique, sont des êtres divins, comme les Phéaciens, dont Welcker a depuis longtemps démontré le caractère mythique*. « Quand nous sacrifions de magnifiques hécatombes, dit Alcinoos à Ulysse, les dieux viennent s'asseoir à notre table et prennent part à notre festin. Nous sommes en effet tout près des dieux, comme les Cyclopes et les sauvages tribus des Géants *. » Les Géants, suivant la tradition de V Odyssée^ ont eu pour roi Eurymédon ® (celui dont la puissance s^étend au large), nom qui sert souvent d'épithète à Poséidon. Une fille d'Eurymédon, Périboïa (la clameur retentissante des vagues), s'était unie à Poséidon pour donner le jour à Nausithoos (l'homme aux vaisseaux rapides), premier roi des Phéaciens"^. Ces généalogies ne nous permettent guère de douter que ces êtres merveilleux soient des per-
\. Pausan., II, 34, 7.
2. C'est le sujet du petit iweiiie attribué à Virgile, le Ciris. Cf. Georg.^ I, 404.
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sonnifications des phénomènes de la mer et de ses violentes fureurs. Les Cyclopes sont une conception analogue : êtres gigantesques comme des montagnes, à la voix terrible, capables de soulever et de lancer au loin des blocs énormes de rochers, forces brutales et irrésistibles. Mais dans V Odyssée il est difficile de distinguer leur signification primitive; car ils y sont surtout représentés comme les types de cette vie sauvage qui est Tantithèse de la brillante culture hellénique. Étrangers à tout sentiment de justice, à toute idée de société, ils mènent une existence solitaire au sommet des montagnes, dans de profondes cavernes; ils ne sèment ni ne labourent la terre qui, sans travail, produit tout d ellemême ; leur temps se passe à faire paître d'immenses troupeaux de chèvres et de moutons ^ Cette description, suivant fopinion de Preller", éveille Tidée de la solitude inculte de la mer qui ne peut recevoir aucune semence ni faire germer aucune moisson, de ces rochers dont les masses gigantesques se dressent au-dessus des flots qui viennent se briser contre eux à grand fracas, de ces vagues énormes qui bondissent comme ces milliers de chèvres sauvages qu'Ulysse aperçoit dans Tile qui avoisine la côte du pays des Cyclopes. Mais cette interprétation ingénieuse ne saurait être autre chose qu'une simple hypothèse.
i. Odyns.. IX, i06, sqq.
L'OCÉAN. — LES FLEUVES
A la conception précise de Poséidon, dieu souverain de la mer, des côtes qu'elle baigne et des masses d*eau qui s*accumu1ent dans Tinté' rieur du continent pour y former des lacs, correspond la conception plus vague et plus générale de YOcéan. Dans les poèmes homériques, rOcéan est moins un dieu à la figure déterminée qu'une puissance essentielle de la nature, un élément primitif du monde. L'Océan est la source commune a de tous les fleuves, de toute la mer, de toutes les eaux jaillissantes, de tous les puits profonds ^ » Il est le principe de rélément liquide sous ses formes diverses. On se Timaginait comme un fleuve immense, qui]court autour de la terre dont il embrasse toute la circonférence. Du côté de l'orient, le soleil et les astres sortent do son sein, pour s*y replonger, à l'heure de leur coucher, du côté de Toccident*. Au nord, la constellation de TOurse est la seule, dit le poëte, qui ne se baigne pas dans le grand fleuve i sur ses bords vit, au midi, le peuple merveilleux des Pyginées'. Dans toutes les directions, rOcéan limite donc et enveloppe la terre. M. Ch. Ploix a récemment expliqué, d'une façon très-vraisemblable, comment avait pris naissance l'idée de ce fleuve fabuleux, qui n'est point la mer ellemême et qui n'a été confondu que fort tard avec elle. « L'observation, dit-il, pouvait facilement faire reconnaître que c'était l'eau tombée du ciel qui entretenait les sources et les rivières.... Mais d'où venaient ces nuées qui reparaissaient de temps à autre dans le ciel, qui ne se las-
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saieni pas de pleuvoir, qui semblaient inépuisables? Il y avait donc quelque part un immense réservoir qui fournissait indéfiniment à la terre Teau qui lui était nécessaire. Or, c'est à Thorizon que les nuages semblent naître et se développer — Il était donc naturel de supposer à Thorizon un grand réservoir plein de liquide. Les anciens croyaient la terre ronde et plate ; le ciel couvert était pour eux une calotte hémisphérique nuageuse, appuyée sur le bord de la circonférence terrestre. Donc, autour de la terre, toute une ceinture liquide d'où sortaient les nuages. Les Grecs appelèrent 'ûxsavé; ce réservoir circulaire*. »
L'idée simple de la fécondité des eaux pluviales explique le caractère cosmogonique attribué de bonne heure à l'Océan. Chez Homère, l'Océan est déjà ce qu'il sera plus tard pour Heraclite : le premier principe, l'élément créateur de toutes choses. Il est « le père des dieux*. » Mais l'imagination grecque ne pouvait se représenter la génération des êtres que comme le résultat d'un accouplement divin. De là une dyade primitive, analogue à celle du Ciel et de la Terre. Cette dyade se compose d'un père qui est Océan et d'une mère qui estTèlhys*. Tèlhys, la nour- '' rice*, c'est Teau considérée dans son action fécondante. Son union
avec Océan a, en effet, donné naissance aux trois mille fleuves et aux trois mille nymphes dont parle le poète de la Théogonie.
Le culte des fleuves nourriciers qui arrosent le sol remonte aux origines mêmes de notre race. Dans le Rig-Véda, les eaux qui tombent du ciel, ou celles qui coulent à la surface de la terre, sont déjà divinisées : elles y sont fréquemment invoquées comme des puissances bienfaisantes et salutaires ^. Ce sentiment de religieuse reconnaissance, qui a inspiré à nos premiers aïeux la pensée d'honorer les eaux comme des divinités, se comprend facilement ; mais il ne s'explique nulle part mieux qu'en Grèce. Nous, habitants de l'Occident, d'un sol fréquemment détrempé par les pluies et abreuvé par mille rivières, nous comprenons difficilement quelle est la valeur de l'eau pour certaines populations de l'Orient, pour les Grecs en particulier. Dans un pays où, pendant six mois de l'année, la pluie ne tombe pas, où même en hiver elle est rare, où la neige ne couvre que les plus hauts
i. VOcéan des anciens {Revtte Archéol., 4877). M. Ploix propose diexpliquer de la môme façon la samudra du Uig-Véda, et les rivières fabuleuses dont il est si souvent question dans les hymmes : la Gangâ céleste et la Sarnsvati.
Ibid
4. Cf. TîjOij, nourrice. R. Ox, idée de nourriture. Cf. Theog.,ôôl.
5. Hig-iyda, trad. I.anglois, t. I. p. 38; t. IV, p. 305. Sur le culte des oaux chez les Gaulois, les Germains, les Slaves, voir les témoignages recueillis par M. Maury, Heligions de la Grèce, I, p. 154-155.
sommets des montagnes, dans un pays aride où Ton peut voyager une journée entière sans rencontrer une fontiine, on conçoit que l'eau soit non-seulement chose précieuse, mais qu'elle soit la condition même de l'existence humaine. On se rend compte alors de Timpression que les Grecs primitifs durent éprouver en face des sources des fleuves : sources profondes, abondantes, intarissables. Cette eau qui jaillit du sein de la terre sans qu'on sache d'où elle vient, infatigable dans sa perpétuelle activité, les mettait en présence d'une force inconnue, d'une énergie mystérieuse de la nature. Ce spectacle éveillait nécessairement en eux le sentiment du divin. Le fleuve, en effet, voit la nature entière se renouveler sur ses bords, les plantes et les arbres qui croissent près de ses rives périr et renaître tour à tour, les générations d'hommes et d'animaux qui s'abreuvent à ses eaux passer et mourir ; lui cependant, doué d'une vie inaltérable, coule sans relâche et sans épuisement de sa source. On peut donc dire, en un sens, que le fleuve est éternel. Les Grecs ajoutaient : il est divin, il est un dieu ; et ils lui consacraient des sanctuaires et des autels sous les bosquets verdoyants entretenus par l'abondance et la fraîcheur de ses eaux.
Les fleuves sont les fils de l'Océan, ou encore les fils de Zeus (cioTpsçsiç, BisTCSTgTç), c'est-à-dire des eaux qui tombent du ciel. Comme ils fécondent le sol, l'homme leur doit en partie les fruits de la terre dont il fait sa subsistance. Un les considérait donc quelquefois comme les pères nourriciers de la jeunesse qui, dans certaines parties de la Grèce, leur rendait un culte particulier. En Arcadie, les jeunes garçons et les jeunes filles se réunissaient tous les ans, à un jour solennel, sur les bords de la Néda, pour y couper leur chevelure dont ils faisaient hommage à la rivière^ Cette coutume remonte aux premiers temps de la Grèce. Nous en trouvons un témoignage curieux au vingt-troisième chant de Vlliade. Achille, inconsolable de l^ mort de Patrocle, se décide enfin à se séparer du corps de son ami et à lui rendre les derniers honneurs. Il ordonne à ses compagnons d'élever un bûcher pour y brûler ses restes. Pendant que les guerriers sont occupés à ce devoir funèbre, Achille les quitte tout à coup ; il va à l'écart, et il coupe sa chevelure, sa blonde chevelure, sa chevelure florissante qu'il avait laissée croître depuis son départ pour Troie. Il revient ensuite ; et là, sur le bord de la mer, les regards fixés sur les sombres vagues, tourné dans la direction de son pays, que ses yeux ne voient pas, mais que son cœur pressent derrière^les limites extrêmes de l'horizon, il prononce les paroles suivantes, en s'adressant au Sperchios,
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au fleuve qui arrose les campagnes de cette patrie qu^il ne doit plus revoir : a 0 Sperchios*, mon père Pelée t'avait fait un vœu inutile. Il avait promis qu*à mon retour l»à-bas, sur le sol de ma chère patrie» je couperais ma chevelure en ton honneur, je t'offrirais une sainte hécatombe avec cinquante béliers magnifiques, près de tes sources, là où se trouve ton enceinte sacrée et ton autel parfumé d'encens. Tels furent les vœux du vieillard ; mais tu n'as point exaucé sa prière. Maintenant, puisque je ne reviendrai pas dans ma terre natale, je veux donner ma chevelure au héros Palrocle pour qu'il l'emporte avec lui. » A ces mots, il dépose sa chevelure entre les mains de son ami. Ce spectacle arrache des gémissements à tous les Grecs ^ — Cette offrande touchante montre bien quelles idées religieuses les fleuves éveillaient dans l'àme des Grecs, qui allaient jusqu'à leur sacrifier Jour chevelure, parure nécessaire de cette beauté physique dont ils étaient si fiers.
Puissances bienfaisantes et salutaires, les fleuves étaient conçus comme les rois primitifs des pays qu'ils arrosent, comme les pères des races humaines qui avaient grandi et s'étaient propagées sur leurs bords. C'est en ce sens qu'à Argos on rendait des honneurs divins à rinachos; en Béotie, à l'Asopos et au Céphise; en Thessalie, au Pénée. On croyait trouver aussi dans leurs eaux une vertu de purification analogue à celle qu'on venait chercher dans les sanctuaires d'Apollon. « Ne traversez jamais, dit Hésiode*, les eaux des fleuves au cours éternel, avant d'avoir prononcé une prière, les yeux fixés sur leurs magnifiques courants, avant d'avoir trempé vos mains dans Ponde agréable et limpide. Celui qui franchit un fleuve sans purifier ses mains du mal dont elles sont souillées attire sur lui la colère des dieux, qui lui envoient par la suite de terribles châtiments. » C'est la croyance à la purification par l'eau ; croyance qui a survécu au paganisme.
Les formes sous lesquelles on se représentait ces êtres divins^ s'expliquent facilement par les impressions qu'avaient produites sur les Grecs le spectacle du cours des fleuves. Les sinuosités d'une tranquille rivière dont les replis se déroulent au fond d'une vallée leur rappelaient la démarche tortueuse du dragon ou du serpent. Le torrent qui descend des montagnes avec fracas, et, dans sa course déchaînée, entraîne et ravage tout, leur rappelait le taureau, son impétuosité, sesmugisse-
\. //iarf., XXIII, 141, sqq.
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o. Voir, à ce sujet, le mémoire de M. Percy Gardner, sur le culte des ririères en Grèce ^ dans \o9 Transactions of t fie royal Society of Literature (1876). On trouvera une analyse de ce travail «lans la Revue de philologie, livr. d'octobre 1877, p. 2.^6.
ments et ses fureurs. Aussi voyons-nous souvent, sur les monuments de l'art grec, les fleuves figurés comme des êtres fantastiques où les formes animales se mêlent aux formes humaines. Leur corps est celui d'un taureau ; leur tête énorme est celle d un homme robuste et barbu dont la bouche vomit des flots d'eau, dont le front est surmonté de deux cornes puissantes. C'est Timage de la source, ou de la « tête » du fleuve, comme disent encore les Grecs d'aujourd'hui (to xs^aXapi). Les cornes dont cette tête est armée, ce sont les sinuosités et les ramifica-* tions de son cours ; c'est encore le symbole de sa puissance fécondante. Hercule, vainqueur d'Âchéloos, lui arrache une corne; cette corne, consacrée par les Nymphes et remplie par elles de fruits et de fleurs, devient la corne d'abondance.
Si tous les fleuves de Grèce étaient conçus comme des êtres divins, les plus grands d'entre eux étaient seuls l'objet d'un culte spécial. VAchéloos qui, après être sorti du Pinde, coule entre l'Acarnanie et l'Étolie pour se jeter dans la mer ionienne près des lies Ëchinades, et qui, en toute saison, roule une assez grande masse d'eau, passait pour le roi des fleuves, pour le fleuve par excellence ^ Aussi son nom était il à l'origine un terme général qui désignait tous les cours d'eau. Achéloos n'était pas seulement honoré en Acarnanie; il l'était encore i^ Athènes, à Dymé en Achaïe, à Rhodes et en Sicile*. On comptait en Grèce six rivières du nom d'Achéloos '. Mais les légendes du dieu*» fleuve étaient localisées en Étoile. L'antiquité avait admiré le merveilleux travail de l'Achéloos qui, par les alluvions qu'il forme à son embouchure, avait réuni entre elles et rattaché au continent une partie des Échinades*. De là certaines fables qui faisaient des Échinades des nymphes en relation avec le dieu et dont quelques-unes avaient été métamorphosées en îles par un effet de sa colère*. C'est dans le même pays que les traditions mythologiques plaçaient la lutte d'Hercule et d'Achéloos : lutte qui, d'après Strabon" et Diodore\ fait allusion à d'antiques travaux entrepris pour encaisser le lit du fleuve et pour assainir les marécages qu'il forme avant son embouchure, mais qui, comme la victoire du même dieu sur l'hydre de Lerne, n'exprime sans doute que l'action desséchante exercée sur les marais fluviaux par le soleil d'été. De même, ce sont les monnaies d'Acarnanic, de la ville
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d'Œniades en particulier, ou les monnaies de Mctapontc, ville d'origine demi-étolienne, qui nous offrent le type d'Achéloos, tantôt sous les traits d'un homme à la tète armée de cornes, tenant d'une main un roseau, de l'autre une patère', tantôt sous la forme d'un taureau a visage humain*.
Parmi les fleuves divinisés de la Grèce propre, il faut citer en outre : VAsopos^ dont la signiBcation paraît avoir été à l'origine aussi générale que celle de l'Achéloos ; car son nom se retrouve à la fois dans les légendes de Phlia, de Sicyone, de Corcyre, d'Égine et de Thèbes'; VAlphée (le nourricier), le plus grand fleuve du Péloponèse, dont le culte fut apporté en Sicile avec celui d'Artémis* ; à Athènes, Vllissos, dont l'image avait été sculptée par Phidias au fronton occidental du Parthénon^. Le culte des fleuves était aussi très-répandu en Asie Mineure. Aux temps homériques, les Troyens offraient au dieu Scamandre des chevaux et des taureaux qu'ils précipitaient vivants dans ses eaux*. Le Caïque de Mysie, l'Hermos lydien, le Caystre, le Méandre, le Sangarios phrygien, jouent, dans beaucoup de légendes asiatiques, un rôle important qui témoigne du respect religieux qu'ils inspiraient aux habitants de ces contrées. Les Grecs attribuaient le même caractère jdivin à plusieurs grands fleuves étrangers, tels que le Nil, le Phase, rister et l'Ëridan, sur les bords desquels les avait poussés leur esprit d'aventure, ou dont les noms, grâce à leurs relations commerciales, étaient arrivés jusqu'à eux^
LES NYMPHES
Les Nymphes ont, dans la mythologie grecque, la même origine que les Fleuves. De même que ceux-ci sont appelés SiottctîT; (descendus de Jupiter ou tombés du ciel), les Nymphes sont, chez Homère, les filles de Zeus oLl-^ioyoq, du dieu de l'orage*. En langage ordinaire, elles doivent leur naissance aux eaux du ciel qui tombent sur la terre,
i. De Luynes, Métaponte, pi. II.
2. Mionnct, Suppl., 111, pi. 14. Cl', une peinture do vase, de Girgonli {Transact. of ftoy. Soc.^ II, i, p. 95), reproduite dans le Dictionnaire des Antiquités de Darcmberg et Saglio (art. Achélous de M. de Ronchaud).
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pénètrent dans son sein, s'y accumulent, et s'y fraient des routes secrètes pour reparaître à sa surface sous la forme de sources jaillissantes. Le rapport des Nymphes avec les pluies est encore attesté par un curieux usage religieux que Pausanias trouva en vigueur en Arcadie, au pied du mont Lycée. Dans les temps de sécheresse, le prêtre de Jupiter Lycien allait auprès de la fontaine Hagno, dont il se rendait la nymphe favorable par des sacrifices et par des prières. Il jetait ensuite une branche de chêne à la surface de la source. Bientôt on voyait Teau s'agiter, bouillonner ; il s'en élevait des vapeurs qui montaient vers le ciel et formaient un nuage; ce nuage en attirait d'autres et la pluie ne tardait pas à arroser les terres desséchées des Arcadiens^ Une cérémonie analogue, faite à la même intention, avait encore lieu au commencement de ce siècle en Bretagne et dans le pays de Galles', où les fées des sources et des lacs possédaient le même pouvoir que l'Hagno arcadienne. Comme les fées*, les Nymphes helléniques semblent donc avoir leur plus ancien type dans les Apsaras du Yéda, les divinités «qui se meuvent dans les eaux » *, celles qui habitent les nuages mobiles dont elles personnifient l'humidité et l'action fécondante. Mais, en Grèce, les Nymphes ont quitté les demeures célestes où elles sont nées pour résider désormais sur la terre : elles habitent « les forêts magnifiques et les sources des fleuves et les prairies au gazon verdoyant*. » Leur vie divine est celle des eaux au cours éternel, celle de la sève humide qui ne cesse d'animer les arbres, les plantes, toute la végétation terrestre.
Au début du vingtième chant de VIliadey quand Jupiter a convoqué les divinités en assemblée solennelle, tous les Fleuves, sauf l'Océan» sont présents; toutes les Nymphes sont accourues. Appelées à l'honneur de siéger dans l'Olympe à côté des grands dieux, les Nymphes occupaient donc, dès les temps homériques, une place importante dans les croyances populaires. Ulysse est déposé par les Phéaciens sur le rivage d'Ithaque, non loin de leur sanctuaire. « Là est une grotte délicieuse, séjour sombre et sacré des Nymphes qu'on appelle Naïades. Dans cet asile sont renfermés des cratères et des amphores de pierre. Les abeilles y déposent leur miel, et sur de grands métiers de roche les Nymphes tissent des voiles de pourpre, merveilleux à voir. De cet antre s'échappe une eau intarissable*. » Peu nous importe que ce sanctuaire, comme
Odyss.. XIII, 102, sqq
raflirme Strabon, n'ait jamais existé que dans Tesprii du poëte homérique ; les détails de cette description n'en sont pas moins expressifs. Dans toutes les parties de la Grèce, les cavernes dont la voûte humide distille Teau goutte à goutte pour former quelquefois des stalactites, surtout les grottes et les anfractuosités des rochers d*où jaillissent les sources, étaient la demeure naturelle des Naïades, les vierges des eaux courantes. Le miel des abeilles est une image encore employée aujourd'hui par les Grecs pour exprimer la qualité des meilleures sources, celles dont l'eau est la plus douce à boire. Et les étoffes purpurines que tissent les Nymphes ne sont-elles pas la traduction poétique des brillants effets de lumière dont se colore le cristal d'un ruisseau, glissant ou bondissant sur son lit de rochers? Toutes les riantes impressions qu'avait pu éveiller dans l'esprit des Grecs la vue d'une source limpide, d'une eau vive qui court en murmurant au fond d'une vallée, le bruit d'un torrent qui descend avec fracas de la montagne, s'étaient traduites dans la légende des Nymphes. Vierges délicates, au corps d'une blancheur éclatante et d'une attrayante beauté, à la tcte couronnée de fleurs printanières ; vierges rieuses et sautillantes, amies des jeux et de la danse ; vierges musicales qui font retentir de leurs chants l'écho des bois. L'harmonie naturelle des eaux où elles se jouent les rapproche ainsi du dieu Pan^ et surtout des Muses, qui sont de leur famille.
L'heureuse action que les eaux exercent sur la végétation devait faire attribuer aux Nymphes une puissance nourricière et fécondante. Ce sont elles qui, dans le libre domaine de la nature agreste, ont élevé l'enfance d'Hermès, de Dionysos, de plusieurs autres dieux. Unies à des mortels, elles ont donné le jour à quelques-uns des ancêtres des premières races humaines qui ont grandi dans le voisinage des eaux où les hommes, les animaux et la terre s'abreuvent à la fois pour y puiser la vie. Par suite, elles devinrent les protectrices de la jeunesse à la verte et vigoureuse croissance, surtout des jeunes filles et des fiancées dont le nom grec (vujxçai) est identique au leur, et qui, avant la cérémonie de rhymen, ne manquaient jamais de se plonger dans l'eau de certaines fontaines sacrées ^ Cette eau donnait sans doute aux femmes le privilège de la fécondité et d'une longue jeunesse : en purgeant leur corps de toute souillure, elle leur assurait la santé. La croyance à la vertu purificatrice des eaux, croyance qui était générale dans l'antiquité^ et
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qui s*est conservée jusqu'à nos jours dans plusieurs pays de TEurope S ne s'explique pas seulement par les bienfaits des sources thermominérales auxquels les Grecs venaient demander la guérison de leurs maladies. Sans doute, les Nymphes de ces sources étaient l'objet d'une vénération toute particulière, dont font foi les inscriptions et les ex-voto de leurs sanctuaires ^ Mais des eaux qui ne paraissent avoir eu aucune vertu curative passaient également pour être salubres à ceux qui s'y plongeaient pour y trouver le soulagement de leurs douleurs'.
On attribuait encore aux Nymphes, déesses de la. santé, la faculté de prévoir et de révéler aux hommes l'issue des maladies. Près de Fatras était une fontaine dont on venait consulter la nymphe à cet effet. Audessus de la surface de la source, on suspendait un miroir dont le rebord seul plongeait dans l'eau : on le retirait ensuite, et l'on y apercevait l'image du malade, soit mort, soit vivant ^ Cette science divina* toire des nymphes ne s'appliquait pas seulement d'ailleurs aux maladies : elle était générale. Les génies qui habitaient les sources et les humides cavernes furent considérés de bonne heure comme capables d'instruire l'homme sur l'avenir et de lui inspirer une science divine. Les Nymphes des eaux eurent leurs oracles, antérieurs peut-être à celui d'Apollon, et dont le crédit se conserva longtemps dans quelques endroits de la Grèce. Sur le mont Cithéron, au-dessus de Platées, était un antre des Nymphes Sphragitides : là, suivant Plutarque et Pausanias, il y avait primitivement un mantéion où se rendaient à certains jours les habitants du pays : à peine avaient-ils pénétré dans l'antre qu'ils étaient possédés par les génies du lieu et prédisaient l'avenir. On donnait à ces « possédés » des Nymphes le nom de nympholeptes*. Les prophéties du devin béotien Bacis passaient pour avoir été dictées par ces divinités ^ « Habitantes des cavernes, nourries par le souffle de la terre, elles ont fait jaillir les sources des eaux inspiratrices pour l'oracle divin de la Muse. "^ d Ce caractère inspirateur des Nymphes qui résident dans les cavernes ou dans les fontaines s'explique peutêtre par le trouble que produisaient sur le cerveau les gaz qui s'échappent de certaines grottes, ou qui saturent les eaux de certaines sources.
i. Voir J. Gritnm, Deutsche Mythologie, p. 551-557, S'édit.
2. Curtius, Griech. Quell und Drunnen-inschriflen, p. 12, sqq. Corp. In8ci\, 2184, sqq.
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7. J'orphyro [Antr. Nymph.^ 8) cite co passage d'un hymne à Apollon pour établir que les antres étaient consacrt'^s aux Nymphes, particulièrement h colles des eaux.
Divinités du délire prophétique, les Nymphes, qui égarent l'esprit de riiommc, sont, comme nos fées du moyen âge, des charmeuses et des enchanteuses. Douées d'un irrésistible pouvoir de séduction, elles attirent à elles quiconque s'approche trop près de leur humide séjour. Dans toute l'Europe, les traditions populaires racontaient jadis comment des fées, des nixes ou des ondines, avaient ravi de beaux adolescents et les avaient entraînés sous les Ilots, comment les vierges à la verte chevelure prenaient les yeux indiscrets qui se fixaient imprudemment sur le lieu de leur retraite. Le charme des eaux profondes, charme mêlé d'effroi pour les imaginations enfantines, leur attraction vertigineuse pour qui les contemple longtemps, le désir inconscient qu'elles inspirent d'entrer dans leur sein, de pénétrer leurs secrets, leur fascination irrévsistible, leurs voluptés mortelles s'expriment, en Grèce, dans la légende d7/i//fls, dont André Chénicr, après Théocrile et Apollonius, nous a rendu toute la gracieuse poésie.
Quand les Argonautes abordèrent dans la Propontide à la côte de Bithynie, le jeune Hylas, favori et compagnon d'Hercule, fut envoyé à la recherche d'une source pour y puiser l'eau nécessaire aux festins des héros. Sous un bosquet verdoyant où le sol est émaillé de fleurs brillantes, il aperçoit une fontaine dont la fraîcheur et la limpidité l'attirent. Il s'approche, se penche a la surface des eaux et y plonge son urne. Mais les divines habitantes de la source ont vu le bel adolescent. Elles sortent des roseaux touffus où elles s'abritaient, fendent les flots et entraînent Hylas par la main au fond de leur brillante demeure, où par mille caresses elles essayent de calmer son effroi. Cependant Hercule, inquiet, court çà et là à la recherche de son jeune compagnon; il l'appelle à trois fois; mais la voix d'Hylas, qui veut lui répondre, se perd au sein des eaux où il vient de descendre*. La légende ajoutait que le héros avait menacé de ravager toute la contrée, si l'on ne découvrait Hylas, mort ou vivant. Depuis ce temps, les gens du pays continuent à chercher le jeune héros; et tous les ans, à un jour consacré, les habitants de Prusium et des environs se répandent sur la montagne, en prononçant à grands cris et à plusieurs reprises le nom d'Hylas^. Cette fête asiatique ne rappelait pas seulement le charme des eaux, qui ravit et qui tue : Hylas, dont on pleurait la triste fin et qu'on voulait ramènera la vie, était, comme Hyacinthe, comme Adonis, comme lous ces beaux adolescents à l'existence éphémère, l'image de
1. Dnns les croyances populaires de la Grèce, les entants qui mouraient tout jeunes avaient été enlevés par les Nymphes, (lorp. Inscr., n** 997; 020 1 ; 6293. Cet enlèvement était le svmbole de la mort facile et douce.
" 2. Apollon., Argon., 1, 1207-1240. Theocr., XllI, 45. Slrab.. p. 504.
la fraîche végétation printanière qui, chaque année, se flétrit, après une courte et brillante floraison.
Au chœur des nymphes des eaux se mêle souvent le groupe de celles qui habitent les bois et les montagnes, qui peuplent toute la nature agreste, où elles sont en rapport avec les dieux pasteurs comme Apollon et comme Hermès, où elles vivent dans la société de Pan et des Satyres, qui prennent part à leurs jeux, qui les poursuivent de leurs ardeurs lascives à travers les épais taillis et au fond des cavernes creusées aux flancs des rochers. On distinguait parmi elles : les Oréades^ qui se plaisent surtout sur les pentes* et les sommets des montagnes ; les 3fe^liadesy nymphes des frênes ; les Dryades, nymphes des forêts de chêne ; les Ilamadryades, dont le nom exprime la vie sympathique de ces vierges divines avec les arbres qu^elles avaient choisis comme domicile. Souvent, en effet, on ne leur attribuait pas Fimmortalité, mais seulement une longue vie, qui pouvait finir avec les êtres végétatifs dont l'existence était intimement liée à la leur. « Elles vivent longtemps, dit Tautour d'un hymne homérique, elles se nourrissent d'ambroisie; elles dansent en chœur avec des dieux. . . . Les sapins, les chênes à la haute tête, nés en même temps qu'elles, croissent sur la terre nourricière des humains, dans les grandes montagnes, beaux et florissants. Mais lorsque la Parque de la mort approche, alors les beaux arbres commencent par se dessécher sur pied, leur écorce se consume, leurs rameaux tombent; en même temps qu'eux, l'àme des Nymphes abandonne la lumière du soleil*. )} Les arbres où vivent les Nymphes sont donc chose divine, et Ton ne peut porter la main sur eux impunément. Une tradition mise en œuvre par Apollomus' rapportait comment un bûcheron qui coupait un jour du bois dans la forêt entendit la voix d'une Ilamadryade, le suppliant de respecter le tronc de l'arbre qui lui était cher, avec qui elle avait déjà longuement vécu. Le bûcheron, sourd à cette prière, porta sa hache sur le chêne sacré. Mais il fut bientôt puni de son audace. La colère de la nymphe dont il avait méprisé les supplications déchaîna sur lui et sur toute sa descendance les plus cruelles calamités.
Au sein de la nature sauvage où les nymphes jouent et chantent dans l'onde des ruisseaux, où elles dansent avec les rameaux qui se balancent au vent, où la sève qui enfle les jeunes bourgeons et anime la vie des grands arbres est leur âme toujours vivante et palpitiante, un phénomène d'une apparence merveilleuse, celui de l'écho, avait vivement frappé l'imagination populaire. L'écho qui, dans la montagne, répète les
1. Ihjmn, hom., IV, 257 sqq, éd. Baumeister. Sur la longueur de leui* vie, v. Hésiode, chez Plul., De Defect. Orac, 11.
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mugissements du vent ou les harmonies des eaux, devait être en rapport avec les nymphes qui habitent ce même domaine. Pour expliquer son origine, une fable ingénieuse avait été créée par les Grecs. Écho^^ disaient-ils, fut jadis une belle vierge, nourrie et élevée par les Nymphes , instruite par les Muses dans Fart du chant, de la flûte et de la syrinx; amie de la solitude, elle fuyait la société des dieux et des hommes et se refusait à leur amour. Le dieu Pan, jaloux de son talent musical, irrité de ne pouvoir jouir de sa beauté, anima un jour d'une folie furieuse tous les bergers de la contrée, qui se précipitèrent sur la vierge, la mirent en pièces et dispersèrent 'ses membres par toute la terre. Gaea rccueiHit et ensevelit ses dépouilles. Depuis ce temps. Écho n'a plus de résidence fixe; elle est partout. Mais, au sein de la mort, elle a conservé le don musical, la faculté d'imiter et de reproduire tous les sons qui frappent ses oreilles*. Une autre version de la même fable est celle qui a été traitée par Ovide. Pendant que Jupiter était à la poursuite des nymphes, Écho, dit-il, ne cessait de parler à liera, pour la tenir à distance et lui dérober le spectacle des infidélités de son époux. Un jour cependant la reine des dieux s'aperçut du piège qui lui avait été tendu : elle punit la jeune fille en la transformant en écho, c'est-à-dire en une personne qui n'est pas maîtresse de sa langue, « qui ne sait point parler la première, qui ne peut se taire quand on lui parle, qui ne fait que répéter les derniers sons de la voix qu*elle entend'. » Peut-être l'imagination du poète latin a-t-elle eu quelque part dans cette trop spirituelle explication. Une fable plus authentique est celle des rapports d'Écho et de Narcisse.
Quand elle vivait encore dans la société des vierges des eaur, la nymphe s'enflamma pour le bel adolescent. Dédaignée par lui, elle va cacher sa honte au fond des antres solitaires, où la douleur et le dépit la consument. Son corps s'épuise; tout son sang s'évapore; a il ne lui reste que la voix et les os : sa voix s'est conservée ; ses os ont pris la forme d'un rocher. Depuis ce jour, on ne la voit plus sur les montagnes; mais, des profondes retraites où elle se dérobe, elle se fait encore entendre à tous ceux qui l'appellent^. » La passion malheureuse d'Echo était étrangère à la légende de Narcisse, telle qu'on la racontait à Thespies. Le beau jeune homme, disait-on, étant arrivé un jour sur les bords d'une fontaine limpide, aperçut son image qui se reflétait dans le cristal des eaux. Il prête un corps à cette ombre vaine; il demeure
1. Voir Wieseler, Die Nymphe Echo, GôUiug«Mi, 1854 ; NarkissoSf 1850.
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en extase devant lui-même; il se penche sur Tonde trompeuse; il y plonge les bras pour saisir Tobjcl fugitif de sa passion. Rien ne peut l'arracher à celte douce et cruelle contemplation ; rien ne soulage ses impuissants désirs. Consumé d'amour, il languit, se flétrit et meurt. On racontait que Narcisse avait une sœur qui lui ressemblait, qu'on confondait avec lui et dont il tomba amoureux. Après la mort de la jeune fille, il venait tous les jours près d'une source, pour contempler sa propre image qui lui rendait celle de sa sœur, et tromper ainsi son chagrina Gracieuse légende dont le sens naturel ne peut échapper. Narcisse n'est autre chose, en effet, que la fleur dont il porte le nom ; la fleur qui croit sur le bord des sources où, pendant tout le printemps, se reflète et se mire sa beauté, où, à la fin de la chaude saison, elle penche sa tige languissante, qui bientôt se flétrit.
CHAPITRE PREMIER
GiEA ET RHÉA-CYBÈLE
En Grèce, de même que chez les autres populations indo-européennes, la terre est une divinité primordiale, comme le ciel, que la Théogonie hésiodiquc et les plus anciennes traditions religieuses lui donnaient pour époux. Déjà le Rig-Véda, en parlant du Ciel et de la Terre, les appelle « le couple immortel, les deux grands parents du monde*. » — « J'invoque dans les sacrifices, dit le poète, en implorant le secours des dieux, ces deux divinités mères, grandes, larges, solides, remplies de beauté et qui renferment l'immortalité*. » En Grèce, dans les mystères de Samothrace, les deux divinités que l'on invoquait paf excellence étaient aussi le Ciel et la Terre^. Ce n'était pas là seulement une croyance mystique, enfermée dans Tombre de quelques sanctuaires ; c'était, comme le remarque Aristote, une croyance générale et vraiment populaire, a II s'est trouvé des philosophes, dit-il, qui ont choisi comme principe universel des choses, les uns le feu, les autres l'eau, d'autres encore l'air : pourquoi ne parlent-ils jamais de la terre, comme le fait le vulgaire des hommes pour qui la terre est tout ?» — « Hésiode, ajoutet-il, dit que la terre est le premier des corps ; tellement est ancienne et populaire cette opinion*. » L'auteur du traité du Monde 9 fait ressortir comment l'idée d'immortalité peut s'attacher à ce corps immense qui étonne l'homme par les mille phénomènes de sa vie féconde. « La terre qui se pare de végétaux de toute espèce, d'où jaillissent les sources, qui est foulée et parcourue par les animaux, qui met au monde tous les êtres
\. Trail. Langlois, l. IV, p. 38.
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en leur temps, les nourrit et le^ reçoit, qui produit en eux mille formes et mille transformations, garde cependant une substance qui ne vieillit pas^ »
On conçoit facilement comment l'idée du divin s'éveilla au spectacle de la terre, de cet être puissant, inaltérable, qui enfante sans relâche comme sans épuisement, mais qui ne produit à la lumière que des êtres périssables, tous destinés, les uns tôt, les autres tard, à rentrer dans les ténèbres d'où ils sont pour un instant sortis. A la surface de la terre, les Grecs voyaient les végétaux comme les animaux tour à tour naître, croître, s'épanouir dans la plénitude de la vie, pour dépérir ensuite et rendre leurs dépouilles au sol où ils allaient pourrir et recevoir les germes d'une vie nouvelle. Au-dessous de cette surface s'accomplissait le travail de la germination, l'élaboration divine de ces êtres éphémères qu'ils voyaient éclore régulièrement chaque année avec la saison nouvelle. Et quand ils faisaient un retour sur eux-mêmes, ils ne séparaient pas leur destinée de celle des autres enfants de la Terre : ils se considéraient, eux aussi, comme les fils de cette mère divine, nourris et allaités par elle pour une courte durée, qui bientôt mouraient et rentraient dans les profondes entrailles qui leur avaient donné naissance. La terre était donc pour les Grecs, selon Theureuse expression de Preller', a à la fois le sein maternel des êtres et leur tombeau toujours ouvert. » Ce saisissant contraste de la vie et de la mort dont la terre est le commun domaine, fut une des idées dominantes de la religion des Mystères éleusiniens, tout entière consacrée aux divinités chthoniennes ; mais cette double idée, il faut le reconnaître, n'existait pas encore dans le culte simple que rendaient à la terre les plus anciennes populations de la Grèce.
La terre, divinisée par l'imagination grecque, a reçu, selon les temps ou suivant les pays où elle fut d'abord honorée, trois noms divers : Gœa^ qui est son nom simple, primitif, d'époque pélasgique; Rhêa^ probablement d'origine étrangère comme Cybèle, avec laquelle elle se confond; Dèmèter, qui est resté le nom le plus ordinaire et le plus usité de cette divinité. Ces noms qu'il importe de distinguer, correspondent, dans la mythologie hellénique, à trois expressions diverses, à trois variantes de la même conception.
Gœa (YaXa) semble s'être présentée à l'imagination des premiers habitants de la Grèce comme un être immense, gigantesque. Ils avaient été frappés de cette vaste étendue de la terre que ni leurs yeux ni leurs pas ne pouvaient mesurer; et ils disaient que Gœa était la divinité « à
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la large poitrine , la divinité monstrueuse^ » Cette idée de Timmensite de la terre, jointe au spectacle de sa vie et de sa force infinies, les avait amenés à penser que Gaea avait existé à l'origine même des choses. D'après la Théogonie^, Gœa est Tètre primordial né aussitôt après le Chaos, pour servir à toutes choses de fondement inébranlable. Ce grand être, doué à son apparition d'une merveilleuse puissance de génération, enfante Ouranos (le Ciel), les Grandes Montagnes et Pontos (la Mer). Bientôt unie à Ouranos, elle donne le jour à une série d'êtres puissants dont quelques-uns, les Titans, sont gigantesques comme leur mère. Ainsi l'œuvre de création qui se poursuit sans interruption dans la nature était apparue à Tesprit des Grecs, comme à celui des Aryas, sous une grande et simple image : celle d'un couple divin dont l'union a donné et donne encore naissance à tous les êtres; Ouranos, le père qui féconde; Gœa, la mère qui conçoit, qui enfante et qui nourrit.
Il n'est guère possible de douter que Gsea soit une divinité primitive de la Grèce,*" antérieure à la brillante famille des dieux homériques. Ceux-ci, en effet, quand ils font un serment solennel, ne manquent pas d'invoquer Gaea, comme une de ces divinités antiques et redoutables qu'ils ont remplacées peut-être dans les hommages des hommes, mais dont ils n'ont pas supprimé la puissance. « Je prends à témoin de mes paroles, s'écrie Hèra, et Gaea et le vaste Ciel qui est au-dessus de nos têtes'. » Les héros homériques, à l'imitation de leurs dieux, n'oublient jamais Gaea dans leurs formules de serment; ils lui réservent une place à côté d'Hélios et de Zeus. « Je prends maintenant à témoin, dit Agamemnon, Zeus d'abord, le dieu très-haut, le dieu suprême, et Gè et Hélios et les Érinyes, qui, sous la terre, punissent les hommes qui se parjurenl\ » D'après ce dernier texte, on voit qu'aux temps homériques Gaea se distingue nettement des divinités infernales qui habitent dans ses entrailles. Si on lui immole des brebis noires*, symbole des ténèbres de son sein, cela ne veut pas dire (ju'elle soit déjà une puissance de la mort, comme elle le sera plus tard, à l'époque d'Eschyle*. L'imagination grecque n'est pas encore descendue bien avant dans les profondeurs de la terre : elle s'arrête plus volontiers à sa surface; et à la vue de son immensité, de sa force inépuisable de production, elle adore en elle une divinité.
Perses, 213 cl 620, édit. II. Wcil
3W MYTHOLOGIE DE l,A GRÈCE ANTIQUE.
Cette divinité n'est pas seulement la mère (le tous les êtres qui naissent du sol et (]ue le sol nourrit; elle est encore, en un sens, la mère de l'homme qui lui doit sa subsistance. C'était la préUtntion de certains peuples grecs, des habitants do l'Attique et de l'Arcadie en particulier, d'être une race autochlhone, c'est-à-dire une race qui, au commencement, était née du sol oii plus lard elle avait grandi. Or, cette idée de i'autochthonie n'est autre chose que l'idée mythologique de la maternité de Gaea qui originairement avait tiré l'homme de son sein comme les autres êtres vivants. Dans les légendes attiques, cet homme enfant de la
Terre était Érichthonios, Plusieurs monuments de l'art grec nous font assister à la naissance de ce premier habitant de l'Altique'. On y voit Gœa sous les traits d'une femme dont le buste seul est au-dessus du sol, tandis que la partie inférieure de son corps y est engagée : cette femme, les bras levés vers la déesse Âtbcna, lui présente, en face d'Iléphxstos, Ërichthonios, le nouveau-né qu'elle vient de tirer de ses entrailles («g- 102).
La maternité de Gœa ne s'était pas bornée à enfanter le premier homme : on croyait qu'elle se continuait dans la descendance d'Êrichtbonios, et l'on attribuait a cette divine action ta multiplication des en-
1. Oulre 1« vnse J« Vulfi Voir iitiu Icrrg cuite Uu mu pi. 83).
drciii'oduil Japivs \\'i Denkmâltr der aUen Kuntl. I, il' 211,, s de Bcrlio, ilaii^i ÏArchàolt><ii$che Ztitung (N. F. Baud V,
GiEA ET RHÉA-CYBÈLE. 341
fants des hommes. C'est ce qui ressort de l'hymne homérique qui lui est consacré. « Je chanterai Gsea, mère universelle, aux solides fondements, la plus antique des divinités, qui sur son sol nourrit tout ce qui existe.... C'est par ta faveur, ô déesse vénérable, que les hommes ont beaucoup d'enfants et qu'ils récoltent beaucoup de fruits ; c'est de toi qu'il dépend de donner ou d'enlever aux mortels les aliments de la vie. Heureux celui qu'au fond du cœur tu honoreras de ta bienveillance; celui-là aura tout en abondance. Son champ fertile se charge de moissons, ses pâturages abondent en bestiaux, et sa maison se remplit do biens.... Les Ois de ceux que tu protèges se complaisent dans les joies de leur verte jeunesse, et les vierges leurs filles se livrent, dans des chœurs, à toute la gaieté de leur âge florissant et dansent sur les tendres fleurs de la prairie. » — L'idée de la protection exercée par Gaea sur la naissance et sur la croissance des enfants s'exprimait en Attique d'une façon précise par Tépithète de KojpsTpo^o? donnée à la déesse, représentée alors sous les traits d'une bonne mère qui donne la main à un petit enfant ou qui le porte dans ses bras ^
Le culte de Gœa n'éveillait pas partout en Grèce d'aussi gracieuses images. Près de la ville dVEgaî, en Achaïe, on voyait un sanctuaire de la déesse, où était enfermé son Çoavov, c'est-à-dire une statue de bois remontant, comme toutes les représentations du même genre, à une haute antiquité ^ Il n'est pas douteux que, sur cette côte d'Achaïe, si souvent ravagée par les tremblements de terre, le culte de Gœa ait eu une signification particulière et que les habitants de la contrée aient voulu, par de pieux hommages, apaiser une déesse dont la colère avait de si terribles eiTets. A Olympic, il y avait un sanctuaire et un autel de Gaea à l'endroit même où autrefois, disait-on, était un mantéion de la déesse*. A Delphes, comme nous le voyons par les premiers vers des Euménides d'Eschyle, c'était Gaea qui, avant Thémis et avant Apollon, avait occupé Toracle. On attribuait donc à Gaea une puissance divinatoire antérieure à celle des autres divinités; idée qui ne peut nous étonner, si nous songeons que le sein de la terre est la source de ces gaz qui, en s'exhalant de certaines cavernes, produisaient sur le cerveau des hommes un trouble qu'ils considéraient comme un délire inspiré ; que de la terre également jaillissent ces fontaines dont l'eau communiquait à ceux qui en buvaient une vertu prophétique. On voit, par ces exemples, combien d'attributions diverses avait acquises avec le temps cette divinité primitive de notre race* et comment le culte an-
Pausan., V
4. Ses attributions se confondaient quelquefois avec celles de la M6re des Dieux. Selon
tique de Gaea, assez mal défini aux époques historiques, sauf peut-être chez les Athéniens fiers de leur autochthonie légendaire, sans disparaître complètement, tendait cependant à s*effacer devant le culte plus précis de Dèmèter.
Rhéa^ le mot l'indique, est aussi la terre divinisée. Ce mot semble, en effet, n'être qu'une métathèse de epa, dont la racine se retrouve dans le sanscrit Ira \ dans le latin terra et dans l'allemand Ei^de. C'est .peut-être une divinité analogue à celle que les anciens Germains, au témoignage de Tacite*, adoraient sous le nom de Nerlhus.
Rhéa se distingue tout d'abord de Gaea par l'origine de son culte, qui n'appartient pas à la Grèce propre. Sans doute son nom se trouve déjà dans ï Iliade; mais le poëte homérique pouvait l'avoir emprunté aux traditions religieuses de l'Asie Mineure. En Crète, Rhéa, aussi bien que Gsea, apparaît comme la mère primitive de tous les êtres. Dans ce pays, son culte était associé à celui du Jupiter du mont Ida : les légendes Cretoises, dont quelques vers de la Théogonie nous ont apporté l'écho, disaient que Zeus, nprès sa naissance, avait été envoyé en Crète par sa mère Rhéa, et caché par elle dans les profondeurs d'une caverne, où la Terre l'avait nourri et l'avait élevé ^. Le dieu le plus puissant du monde, celui dont les autres dieux et les hommes eux-mêmes ne sont que les enfants, avait donc été mis au jour parilhéa et avait bu la vie à son sein maternel. Le poëte homérique, développant cette idée, ajoutait que, de son union avec Cronos, elle avait enfanté les trois frères divins qui composent la trinité primitive de l'Olympe : Zeus, Poséidon etiladès*, et les poètes postérieurs la désignaient d'une façon générale comme la Mère des Dieux (Mtqttjp Oswv).
Ce culte de la Mère des Dieux, de bonne heure répandu en Grèce, y avait été apporté d'Asie Mineure, où il remontait à une haute antiquité. Toute la vaste péninsule reconnaissait dans Rhéa la première et la plus grande de ses divinités ; les sommets de ses principales montagnes étaient consacrés à cette Grande Mère. Elle régnait sans partage sur rida troyen, sur le Sipyle de Mysie, sur le Tmolos lydien , sur les chaînes de la Phrygie et de la Bithynie. Suivant les difTérentes conrées où elle était adorée, elle s'appelait tour à tour la déesse du mont- Sipyle (l'.-uXr/^Yî) , la déesse du Dindyme ( A'.vSu[jLY;vy;) , la déesse duDérét
Frapm., 36, éd-Bcrj^k) l'appelle fXT^,rr}p ueyiuTij 5at,advwv *OÏOfin(ùiv xpivra Vil fiiXatv». Dans le péribolc du lempli' de Zeus olympien, il y avait un fémenos consacré à Gè Olympia (Pausan., I, 18, 7).
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cynlG {Bspv/jjt-ix) . On la désignait souvent encore par l'épithète de Ci/bèle, c'est-à-dire de déesse des cavernes'.
Cybèle, divinité de la terre, apparaît donc en Asie Mineure avec un caractère particulier que ni Gœa ni Démèter n'ont eu en Grèce. Ce n'est pas la déesse des champs cultivés et des fertiles vallées : c'est la lerre, dans sa libre et sauvage énergie, telle qu'on la voit se développer sur les pentes et dans les gorges de ces montagnes dont les masses énormes dominent la plaine ; c'est la mèrc-nalure adorée là où sa puissance éclate le mieux et oîi elle frappe l'homme de plus d'étonnements. Cybèle est essentiellement a la déesse montagneuse », comme on l'appelait, celle qui trône sur les hauts sommets et dans les solitudes impénétrables des rorêts*. Reine de la nature sauvage, elle la domine tout entière, et les animaux qui habitent son domaine sont contraints à lui obéir et à lui faire cortège. Aussï, sur les monuments, estelle ordinairement accompagnée de deux lions dont la farouche et majestueuse figure convient au caractère de la déesse (Fig. 103).
Son culte, qui avait grandi dans les replis des montagnes de la Phrygie, emprunta au spectacle de cette grande nature et à l'observation des phénomènes annuels de la croissance et du dépérissement de la végétation, une exaltation passionnée qui éclatait tour à tour en transports d'une joie délirante et en longs gémissements de douleur. Quand les prêtres de Cybèle, un flamlieau à la main, s'élançaient sur les pentes du Dindyme, poussant des cris sauvages, faisant retentir la pi„ gg; _cibéie. bruyante musique des cymbales et des tambours, au sein de leurs danses éclievelées et de leur violent délire, c'était suceessivement le retour de la montagneà la vie qu'ils saluaient, on la mort de la végétation qu'ils pleuraient. Cette idée semble également contenue dans le mythe grec qui faisait de Rhéa, épouse de Cronos, une femme d'une fécondité inépuisable et d'une fécondité malheureuse, dont tous les fils sont, après leur naissance, engloutis par leur père, mais qui pourtant ne cesse d'enfanter.
Sur le Dindyme, la montagne sacrée de Cybèle, on montrait aux visiteurs, à côté d'une caverne qui avait été le plus ancien sanctuaire de la déesse, et de son image primitive sous la forme d'une pierre tombée du ciel, le tombeau de son bien-aimé AUis. La légende d'Atlis était, dans la religion phrygienne de Cybèle, ce que fut la légende
1 . Le niot xiitcia «ignifinil caitrnrt en Plingie. HiisTChiii» : «ùSiIb ôpi *puyi«î (xî irrpx xa< eiïaiAOï. En Lydie, Cvliflr n'ippeUil Kvtitr,. % l'iflliT. Gnech. lUsÎM.. l. 527-5Î9.
d'Adonis dans la religion syrienne d'Aphrodite. AUis, aus>i bien qu'Adonis, c'est un bel adolescent qui meurt dans sa fleur, comme un fruit arraché de sa tige, comme un épi coupé avant la moisson ; c'est le printemps dans son jeune et brillant éclat, et dans son éphémère durée. Mais la belle saison tuée par Thiver ne tarde pas à renaître. Attis sort de son tombeau ; il était mort, il ressuscite ; c'est un dieu impérissable, et la vénération des Phrygiens lui décernait, à ce titre, le nom de Papas^ c'est-à-dire de maître et de père. Attis était devenu, en Asie Mineure, le héros de plusieurs légendes dont les détails varient, jnais dont le fond est identique. Chez les Lydiens, Attis était un jeune prêtre de la Grande-Mère, qui était venu jadis leur enseigner les mystères de la déesse et qui avait été bientôt l'objet d'une telle vénération que Zeus, irrité contre lui, avait déchaîné dans les campagnes de la Lydie un sanglier furieux sous les coups duquel il avait péri ^ A Pessinonte, centre du culte de Cybèle, on racontait une autre histoire dont les détails étranges nous ont été conservés par Pausanias et par Arnobe, et qui, dépouillée de ses ornements accessoires, peut se réduire aux idées suivantes : Attis, adolescent d'une rare beauté, fut aimé d'Agdislisj c'est-à-dire de Cybèle ; dans un moment de jalousie, celle-ci força le jeune homme à se dépouiller de sa virilité, mais elle ne tarda pas à se repentir du mal qu'elle lui avait fait, et elle le métamorphosa en pin*. Dans cette légende, Attis n'était sans doute qu'une image de cette gracieuse végétation dont la terre se pare dans la belle saison de Tannée ; végétation qui, vers la lîn de l'automne, perd sa sève et va mourir, qui conserve cependant un reste de vie dans ces arbres dont la verdure inaltérable traverse l'hiver et qui semblent triompher de la mort dont les autres végétaux sont atteints. Les fêtes d'Attis rappelaient à la fois cette fin malheureuse et cette résurrection du dieu. Un jeune pin que l'on abattait dans la forêt, couronné de violettes et orné de bandelettes de laine, était traîné dans le sanctuaire de la Grande Déesse ; c'était le symbole du dieu mort. Après quoi, on allait dans la montagne gémir sur son sort; on l'appelait aux accents d'une inquiétude douloureuse, aux sons d'une musique tumultueuse, avec de violents transports. Le dieu semblait se réveiller de son sommeil aux cris de ses adorateurs. Bientôt à ces démonstrations de désespoir succédaient les accès d'une joie éclatante: Attis avait reparu à. la lumière; le printemps l'avait ramené.
La religion de Cybèle amante d'Attis, est essentiellement originaire
Pausan., VU, 17, 5. Arnoh., Advrrsus Génies, V, T
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de la Piirjgic où elle se rattache à l'histoire de la civilisation et aux légendes qui racontaient la merveilleuse prospérité dont cette contréo avait Joui sous ses premiers rois, Gordias et Midas. Gordias avait été comblé des faveurs de la GranJe-Mcre ; Midas, son fils, avait élevé à Pessinonte le premier lempie en sou honneur. Les Phrygiens, renfermés d'abord dans leurs montagnes, où ils avaient été une race de bergers et de chasseurs, étaient, avec le temps, descendus danslesvallées du Sangarios, où ils s'étaient adonnés aux travaux de la terre et à la culture de la ■vigne. Cybèle les avait suivis. Sans perdre entièrement son caractère de divinité de la nature sauvage, elle avait présidé à tous les progrès de la civilisation naissante, à l'agriculture, à la constilution des sociétés, à la fondation des villes dont les tours avaient bientôt couronné toutes les hauteurs de la Phrygie. C'est pour cette raison que les monnaies asiatiques et les statues de l'art grec ou romain représcn- _ tent ordinairement Cyhèle avec une
couronne de tours et que les poètes latins la désignaient par les mots de o maler lurrila ou mater lurrigeraK » (Fig. 104),
Le culte de la grande divinité phrygienne, que l'on trouve élabli, de temps immémorial, à Magnésie, à Smyrne. àMilet, à Éphcse, parvint de très-bonne heure à la connaissance des Grecs par l'intermédiaire des colonies asiatiques. A l'époque des guerres médiques, il avait depuis longtemps franchi la mer Égoe pour s'établir en Grèce. A Thèbes, par exemple, on montrait près de la maison de Pindare, un sanctuaire que le poète avait élevé à la Mère des Dieux, avec une statue de la déesse, œuvre de deux artistes thébains'. Cet hommage rendu à Cybèle par un poète aussi religieux, aussi attaché aux antiques traditions que Pindare, témoigne de l'importance qu'avait déjà acquise en Grèce le culte phrygien. A Athènes, Cybèle n'avait pas reçu un moins bon accueil : on
HD
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lui avait élevé un temple, le Mèlroon^, où Ton déposait les archives de rËtat, et qui était orné d'une magnifique statue de la déesse, œuvre de Phidias ou de son élève Âgoracrite. Plus tard la Mère des Dieux eut des sanctuaires sur l'Acro-Corinthe, à Phigalie, à Messène, à Acriae en Laconie et dans beaucoup d*autres endroits*. Mais, si la Grèce lui accorda le droit de cité, elle la considéra toujours cependant comme une divinité étrangère, et les idées religieuses, les légendes poétiques que faisait liaitre dans Tesprit des Grecs le spectacle de la terre, vinrent se grouper non autour de la Cybèle phrygienne, mais autour de la Dèmèter hellénique.
1. Celui qui était situé dans la ville, dont parle Pausanias (I, 3, 5; cf. Lycurg. Leocr., 66; Démostli. Aristogit. I, 98) et que nous connaissons éf^alement par les inscriptions (Rangabé, Antiq. hellén. Il, n»* 1153-54-50). Il y avait un aulre Mèlroon au faubourg d'Agra : Mrnpbi iv 'A'/joaç (Itirchhoff, lusciiptiones Allicae, I, n" 273, f. 23), un également au Pii-ée, avec un thiase, ou confrérie religieuse de la Mère des Dieux (Foucaii, Associations religieuses chez les Grecs).
CHAPITRE II
DÉMÈTER ET PERSÉPHONE
Démêler se présente dans la mythologie grecque sous un double aspect. Tantôt, suivant l'étymologie vulgaire du mot, elle est la Terre- Mère,, la divinité dispensatrice des fruits du sol et en particulier du blé, nourriture principale de Tliomme. Tantôt, elle est la terre considérée dans ces profondeurs mystérieuses où s'élabore la vie des végétaux, où s'étend en même temps le monde ténébreux de la mort. Dans ce dernier cas, Dèmèter est inséparable de Corè ou Perséphone, et elle préside avec elle à la religion d'Eleusis. Son culte a donc eu, en Grèce, à la fois un caractère simple et un caractère mystique que nous allons successivement étudier.
La terre nourricière a dû être, on le comprend facilement, l'objet de Tadoration des premières tribus agricoles qui se sont fixées sur le sol de la Grèce. Si, dans les poëmcs homériques, Dèmèter ne joue aucun rôle, si son nom même y est rarement prononcé, c'est que celte déesse des paysans et des laboureurs ne s'était pas encore élevée à la dignité des nobles divinités honorées par les tribus héroïques dont l'action remplit Ylliade et VOdyssf^e, Mais Dèmèter, dédaignée de l'épopée, avait sans doute trouve depuis longtemps en Grèce un culte et des fidèles. Des traces de ce culte primitif se retrouvaient plus tard dans certaines contrées sauvages et montagneuses, restées étrangères par leur situation aux bouleversements politiques qui avaient renouvelé ou mélangé la population dans le reste de la Grèce, et où par conséquent s'étaient fidèlement conservées les plus anciennes traditions religieuses. A Dodone, quand les prétresses du Jupiter pélasgique, les Péléiades, chantaient les paroles suivantes : « C'est la Terre qui fait sortir les fruits du sol, donnez donc à la Terre le nom de Mère S » le sens, sinon la forme même de cette invocation, devait remonter jusqu'aux Pélasges. A Phigalie, en Arcadie, le sanctuaire de Dèmèter ou Dèo (Ay;w)
i. rz /.xpnoMi kvlîi, Gtb x>>!ÇeTS /laripot Taîxv (Pausnn. X, 12, 10).
était une caverne et son image une grossière idole dont les formes étranges sont pour nous l'indice d'un culte tout à fait primitif. Cette image consumée jadis par le feu, et remplacée par une statue d'airain due au ciseau d'Onatas d'Égine, un des prédécesseurs de Phidias, représentait la déesse avec un corps de femme, mais avec une crinière et une tête de cheval, autour de laquelle s'enroulaient et se dressaient des serpents. Le caractère monstrueux de cette représentation s'expliquait par le mythe qui racontait le commerce amoureux de Dèmèter et de Poséidon : union d'où le cheval Arion était né*. Or, ce mythe a un sens qui ne parait pas douteux. Poséidon, l'élément humide partout répandu dans la nature, c'est l'eau qui embrasse la terre et la pénètre ; le cheval, d'après une image que les mythes grecs ne cessent de reproduire, c'est la source qui jaillit, en bondissant, du sein de la terre fécondée par le dieu des eaux, de même que les dragons aux replis tortueux rappellent le cours des torrents. Les habitants de l'Arcadie avaient donc été frappés du spectacle des sources que la terre laissait jéchapper pour les abreuver et pour féconder leur sol. La vue des cavernes de leurs montagnes, de la ténébreuse horreur où ils supposaient que résidait la déesse, les avait amenés aussi à donner à Dèmèter le titre de Dèmèter la Noire, épithèle dont le sens s'était perdu, quand plus tard on cherchait à l'expliquer par les vêtements de deuil qu'avait portés la déesse inconsolable de l'enlèvement de Perséphone.
On racontait encore en Arcadie, au sujet de Dèmèter et de Poséidon, une autre légende qui est une variante de celle que nous venons de citer. Le dieu avait pris la forme d'un cheval pour s'unir à Dèmèter qui, fécondée malgré elle, avait donné le jour à une fille : Despoina, dont le nom, identique au sanscrit Dâsapalni, qui signifie « la maitresse (des esclaves), » se confondit plus tard avec celui de Perséphone, considérée comme la maîtresse et la reine des enfers. Dèmèter, ajoutait la légende, après avoir subi la violence du dieu des eaux, avait été en proie à une vive colère ; de là le surnom de Dèmèter-Érinys ou Dèmèter irritée, qu'elle portait en Arcadie*. Le sens naturaliste de ce mythe nous échappe en partie. Les indianistes ont tenté de l'expliquer : y ont-ils réussi?
M. Max Mûller est d'accord avec Adalbert Kuhn et d'autres savants versés dans l'étude des Yédas pour identifier le mot grec Èrimjs, donné comme épithète à la Dèmèter arcadienne, au mot sanscrit aSVïranyû. Mais, sur Tinterprétation de ce dernier mot, les mêmes savants ne s'entendent plus. Pour Max Mûller, Saranijû est l'Aurore
i. Pausan., VIII, 42.
Pansan., YIII
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OU la lumière qui court dans le ciel ^ ; pour Kuhn et son école, c'est la nuée orageuse, et sa Olle Dâsapatni, c'est l'eau du nuage*. De ces deux sens divers de la Saranyû védique découlent deux explications du mythe arcadien, très-différentes l'une de l'autre, et entre lesquelles il serait téméraire de choisir quand on n'est pas directement initié à la science des Védas. Peut-être serait-il plus simple de chercher le rapport de ce mythe local avec la nature du sol de TArcadic. Dans ce pays, plus que dans tout autre canton de la Grèce, l'union de Dèmèter et de Poséidon, de la terre et de l'eau, présente des phénomènes frappants. Les torrents qui descendent des montagnes et qui sont sans cesse alimentés par les neiges, rencontrent souvent en Arcadie des bassins complètement fermés où les eaux s'amassent et forment des lacs, comme celui de Phénée par exemple ; quelquefois, trouvant devant elles une barrière impénétrable, elles s'engouffrent dans le sol et se creusent une route souterraine par où elles vont se déverser dans des vallées inférieures ou dans la mer qui n'est pas loin. La vue de cette eau qui pénètre violemment dans le sein de la terre a pu suggérer aux Pélasges arcadiens l'image poétique de la violence faite à Dèmèter par Poséidon ; et l'idée de la colère de la déesse qui met au monde Despoina, la reine infernale, se rattache peut-être à l'idée de ces profondeurs ténébreuses du séjour des morts, qu'arrose le fleuve arcadiendu Styx*.
Un autre mythe, beaucoup plus simple, est celui dont nous trouvons la première expression dans VOdyssée^ et que reproduit ensuite la r/t^o^onie hésiodique. Dèmèter, disait-on, s'étiiitun jour unie d'amour au héros Jasion, dans un champ trois fois labouré : le fruit de cette union avait été Ploutos*. Le héros Jasion^ c'est sans doute le semeur primitif; Ploutos, c'est la richesse, et nous n'avons ici qu'une image de l'énergie productive de la terre cultivée, qui des semences jetées dans son sein fait germer et grandir de riches moissons. Ces premiers témoignages nous montrent dans Dèmèter une divinité de la terre travaillée par l'homme, une déesse du champ labouré, et ainsi elle se distingue nettement de Gœa et de Rhéa. Déjà le poêle homérique en fait une divinité qui préside aux travaux agricoles : « C'est la blonde Dèmèter, dit-il, qui, à l'aide du souffle des vents, sépare le grain de blé de son enveloppe légère; » et pour désigner le pain, il emploie l'ex-
i. TheSaturdaijRevifW, 1858, p. 114, et Nouvelles leçons sur la science du langage, l. II/p. 228-231 de la Iraduclioii française de MM. Gcoi-ges Perrol et llarris.
2. Zeilschrift fur vergleichende Sprachforschung, I, 45G. M. A. Maiiry a adopté cette interprétation (Heligions de la Gréées l, p. 85).
3. Voir plus loin, an chapitre sur les Enfers, les détails qui concernent le Styx. i Odyss., V, \'Ib;Theogon,, v.960.
pression AYifjnfjTspo; (xxty;, « le grain broyé de Démêler *. » On voit combien le nom de cette divinité avait, à Torigine, une signification précise et limitée.
Cette signification se conservera pendant longtemps dans les campagnes de la Grèce, même quand la religion éleusinienne sera dans son
plus vif éclat. Les fêtes populaires de Dèmèter correspondront toujours aux occupations les plus imporUintes de la vie agricole, que les paysans aimaient à placer sous une protection divine *.
Avant le labour, ils adressaient leurs prières à Dèmèter UpzTtpzQia ; au printemps, quand les semences commencent à lever, quand la pointe verdoyante du blé perce le sol, c'est Dèmèter Chloè (verte) qu'ils invoquaient. Plus tard, après la moisson, dont ils offraient les prémices à la déesse, ils célébraient la fête des Alôa, ainsi nommée de Taire où Ton bat le blé.
Cette fête, qui s'appelait encore les Thalysia, était l'occasion de festins et de divertissements que la septième idylle de Théocrite fait revivre pour nous dans leur cadre champêtre. Parmi les nombreuses épithètes données à Dèmèter', plusieurs rappelaient les différents aspects du blé, depuis le moment où il apparaît à la surface du sol, jusqu'au jour où il est amoncelé en tas dans le grenier du laboureur*. C'était également aux champs de blé qu'étaient empruntés les attributs qui distinguent d'ordinaire les représentations de Dèmèter : Pépi et le pavot rouge, que nous trouvons sculptés avec d'autres ornements végétaux sur divers monuments, entre autres sur le calathos, la haute corbeille que porte la tête colossale d'une caryatide de Dèmèter, provenant des ruines d'Eleusis, et qui est aujourd'hui à Cambridge* (lig. 105).
1. îliad., V, 500 ; XIH, 322. La même expression se lencontre souvent dans les Travaux et les Jours, yen 32, 460, 597, 805, elc.
Voir Welcker, Griech. GôUerlehre, t. II, p. 468 sqq
3. Gerhard {Griech. Mtjthol.,) en compte jusqu'à 70. M. Blondel, ancien membre de l'École d'Athènes, enlevé prématurément à la science en 1873, avait fait une étude sjKHîiale sur les épithètes de Dèmèter, dont les résultats ne tarderont pas à être publiés.
4. On appelait la déesse çotvcxÔTtsÇa (couleur roujfeatre du chaume) âÇ*;aca (le grain desséché), îou/w (la déesse de la gerbe), iroiv^w^oj et ffwpîTt; (du tas de blé), elc.
HûUer-NVieseler, Denkm, d. ail. Kunsl, II, pi. 8, n
Fig. 105.
Démêler au culathos.
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Le blc étanl un don de Dèmcter, il éUit naturel de l'attacher à la religion de cette divinité l'invention des instruments de culture et l'origine des ditTéicnts travaux agricoles. Ces inventions étaient, pour les imaginations pieuses, autant de faveurs accordées aux hommes par la déesse. Elles se personnifiaient en Attique dans plusieurs héros, tous en relation intime avec Dêmèter; entre autres, Bouzijgés, le premier qui aitaltelé les bœufs à la charrue, et Triptolëinos, àoiA le nom exprime l'idée de ces « Imis labours » qu'Hésiode recommande déjà aux agriculteurs de Uéotie'. On disait que Trtptoiémos était le fils de Disantes ou Diaulos, c'est-à-dire du double sillon que trace le bœuf, à l'aller et au retour dans le champ de labourV Les légendes éleusinicnnes racontaient que Dèmcter avait enseigné elle-même ses mystères à Triptolème; qu'il avait été le premier prêtre de la déesse, le fondateur de son culte, le roi primitif du pays, et les familles des prêtres cleusiniens avaient eu soin d'inventer des généalogies qui leur don- Daient Triptolème pour premier ancêtre.
Dans la croyance populaire, Triptolème était surtout le génie bienfaisant des terres cultivées, celui dont les faveurs procurent aux campagnes l'abondance et la richesse. On le représentait, comme on le voit encore par les vases peints, monté sur un char ou voltigeant dans l'air, tenant d'une main un sceptre, de l'autre des épis de blé, et entouré d'une foule qui l'adore'. Comme les habitants de l'Attiquc avaient la prétention d'avoir précédé tous les autres peupfes dans l'invention des arts, en particulier dans le développement Ki»:. ine. - Tiipiode l'agriculture, ils disaient que Dèmèter avait fait ■,'t'^* ""*™ *"" parcourir le monde entier à Triptolème pour répandre partout SCS dons, et leurs artistes se plaisaient à représenter la scène du départ du jeune héros quittant Eleusis pour CCS lointains et merveilleux voyages. Triptolème était monté sur un char ailé, attelé des serpents (fig. 106) qui sont un des emblèmes de la terre, et il recevait des mains des deux déesses éleusinicnnes les précieux dons qu'il allait semer à travers le monde (lig. 107). Une pièce perdue de Sophocle, qui avait pour titre Triptolémn, racontait les magiques voyages du héros, les dangers qu'il avait courus, les résistances qu'il avait rencontrées, réussissant cependant à répandre
1. ri'i;>fa'''"ii'<c*'<:'>inpo»'^co>ninv>'('Dt>lulL*in(w(R.iTs}.).na/!Ï.i vï>, pal rripri.'tsion propre pour Ubourcr lu lerrc (llesiat., 0;(. ef D.,M'i) cf. Tkeogon., 971 .- .nA ivirpindJ-u. 3. Coiiiparci' la l<igciido tl« Trinutèi & PIicjim ;1'iuuii. VIII, 15, 1). 3. Élilt Céramtyraphique. U\, IM-US. GcrhanI, Autcrlu. Vateabilder, Ul. il, »{i|.
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partout, avec les présents de Dètnèter, la .science de l'agriculture et la douceur des mœurs qui cn^osl la suite, jusqu'au moment où de retour dans sa patrie, victorieux de toutes les épreuves, il fondait la ville d'Eleusis et le culte des Grandes Déesses'. Comme toutes les divinités, Dèmèter a en môme temps de» amis et
des ennemis, des adorateurs /.élés et des contempteurs violents. Ces ennemis de Dèmèter se personui fiaient, en Tliessalie, dans le héros Érysickthon. La signilicalion de ce mot n'est pas évidente. Peut-être faut-il y voir une image de cette terre rouge de Tliessalie à laquelle ait allusion le nom de Pyrrlia, dans la légende de Deucaiion ; peut-être encore ne désigne-t-il autre chose que la nielle qui ronge le blé, dont elle est la plus cruelle ennemie, et qui portait en grec le nom i'&ijtibïÉ. 11 est d'autant plus difficile de déL-idct' la question, que le premier développement littéraire de la légende d'Érysichthon ne se rencontre pas avant Callimaque. Le poète alexandrin , dans des vers ingénieux auxquels Ovide, s'exerçnnt sur le même sujet dans ses M<ftamorpkoses, n'a ajouté que des détails de mauvais goùl', fait d'Érysiclithon un jeune prince ihessalicn, qui osa violer le bois sacré de Dèmèter, dont il abattit les arbres pour se coiistruirc une salle de festin ; la déesse le punit de son audace en le condamnant à une faim dévorante et incessante que rien ne pouvait rassasier. Nous ne saurions
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préciser le sens de cette légende qui, originaire de DotionS avait été apportée par une colonie thessalienne à Cnide, où Erisychthon s'était transformé en un fils du dieu solaire Triopas^ dont les solennités, célébrées chaque année au promontoire Triopéion, réunissaient tous les Doriens des côtes d'Asie. Cette légende, ainsi transplantée, avait dû subir certaines altérations. Il arrivait souvent, en effet, que les colonies qui venaient se fixer avec leurs dieux sur un sol nouveau, créaient ainsi entre des divinités, naguère isolées, des associations factices et des liens généalogiques où plus tard il était difficile de se reconnaître assez pour distinguer lidée religieuse primitive de ses développements postérieurs. La légende d'Érisychthon ne paraît pas d'ailleurs avoirpénéiré en Attique, où le héros thcssalien, grâce sans doute à l'analogie de son nom avec celui d'Érechtée, se confondit avec ce fils de Cécrops, et ne fut comme lui qu'une image du sol de TAttique fendu pour la première fois par le soc de la charrue.
Le caractère simple de Dèmèter, divinité de ragriculturc, s'altère déjà dans le culte qu'on lui rendait aux fêtes des Thesmophories, dont la magnificence rivalisait à Athènes avec celle des Panathénées. La déesse y était adorée sous le nom de Thesmophoros, c'est-à-dire de législatrice, 11 importe de déterminer le sens de cette épithèle. Faut-il comprendre, avec certains écrivains anciens, que l'établissement des lois civiles remontait à Dèmèter, en ce sens que l'état régulier et bien ordonné des sociétés est une conséquence du développement de l'agriculture? C'est là une idée raisonnable, mais un peu trop abstraite pour qu'on en fasse honneur à cette antiquité reculée qui a créé les noms et les épithètes des dieux. A défaut de textes concluants, ce sont les pratiques religieuses des Thesmophories qui doivent nous expliquer l'origine de cette conception de Dèmèter.
Or, le premier caractère de ces fêtes et le plus significatif, c'est qu'elles étaient célébrées exclusivement par des femmes, et par des femmes mariées, comme à Rome les solennités de la Bonne Déesse. Chacune des tribus de l'Attique désignait, pour présider aux Thesmophories, deux femmes élues par leur sexe, nées d'une union légitime et elles-mêmes légitimement mariées. Tout citoyen dont le capital s'élevait à trois talents était tenu de fournir à son épouse l'argent nécessaire pour contribuer aux frais de la solennité. Les hommes en étaient rigoureusement exclus : il leur était interdit sous peine de mort de pénétrer dans le temple où s'accomplissaient les cérémonies sacrées. Pendant
Hcllanicus, ap. Allicn. X, p. 41 G
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une partie de la fêle, les femmes étaient astreintes à la continence et à un jeûne rigoureux*.
D'après ces détails, il est évident que le culte de Demètcr Thesmophoros était en rapport avec la condition des femmes mariées; et la loi dont elles célébraient la fcte n'était autre chose que la loi qui régissait leur vie d'épouse et de mère, l'antique et auguste institution du mariage que le poêle de V Odyssée désigne déjà sous le nom de Oîcii-éç*. L'union conjugale avait donc été considérée à l'origine comme un don de Dèmèter qui devenait ainsi un type divin de l'épouse : type qui, en se rapprochant de celui d'Uéra, en diffère à certains égards; car, dans les Thesmophories, Dèmèter se présentait surtout comme le modèle de la bonne \nère de famille, tendre et dévouée à ses enfants. Les rites secrets des Thcsmophories rappelaient, en effet, comme ceux des Éleusinies qui n'en furent que le développement, la douleur de la déesse privée de sa fille chérie, ils exprimaient en même temps le mystère de la maternité que l'imagination grecque avait instinctivement comparé aux mystères de la végétation terrestre. Ce n'était pas sans raison que les femmes célébraient les Thcsmophories au mois de Pyanepsion, qui était le mois des semailles : les semailles éveillaient l'idée de la génération, de même que l'apparition du blé printanicr, sorti du sein de la terre où il avait passé l'hiver, s'associait symboliquement à l'idée des enfantements. Aussi Dèmèter, cette mère féconde, était-elle honorée, au dernier jour des Thcsmophories, sous le nom de Calligeneia, « la déesse à la belle progéniture», qui préside à la production légitime des enfants, comme à celle des fruits de la terre. Les lois que les femmes grecques avaient reçues de la déesse thesmophore n'étaient donc autre chose que l'institution du mariage légitime d'une part, et de l'autre la grande loi de la maternité dont, chaque année, Dèmèter elle-même offrait à leurs yeux le divin spectacle.
Cette assimilation de la vie de la terre à la vie de la femme, naïve et simple image qui explique en partie le culte des Thcsmophories, ne fut plus comprise en Grèce aux âges de réOexion. On lui substitua l'idée abstraite de la civilisation dont l'agriculture est la source, et Dèmèter devint ainsi une déesse législatrice dans le sens le plus large du mot. La formation des sociétés, la fondation des villes, la rédaction des codes lui furent attribuées. On supposa que les symboles des Thcsmophories, avec les alternatives de joie et de douleur que ces fêtes éveillaient dans l'àme des femmes, n'avaient d'autre but que de faire ressortir le
1. Voir les textes qui conccrueni les Thesniophoi'ics dans l'ouvrage de K. F. llcriiiaïui, Lehrhuch der Griech. Anliquit., II, v. Btfffio^fôpta.
Odyss., XXUL 296. Gf. Soph., AtUig
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coiltraste de la vie sauvage de rhumanité, encore prWée des fruits de Dèmèter, avec la vie civilisée et le bien-être dont les faveurs de la déesse l'avaient fait jouir. C'était là, suivant certains écrivains anciens, tout le secret des mystères d'Eleusis^ D'autres expliquaient le nom des Thés* mophories en disant que Dèmèter avait apporté à Eleusis les premières tables de la loi, ou qu'elle avait dicté à ses favoris des livres sacrés, livres que les prétresses de la déesse portaient en pompe solennelle Tun des jours des ThesmophoriesV Le premier interprèle de ces lois divines avait été Triptolème, et la tradition s'en était conservée à Eleusis, au témoignage du philosophe Xénocrate^, dans les trois prescriptions suivantes, qui ont trait à la vie patriarcale et agricole primitive : honorer ses parents; offrir aux dieux les prémices des fruits de la terre; ne pas faire de mal aux animaux. Si Ton dégage d'ailleurs ces différents textes des éléments merveilleux qu'ils contiennent, l'inOuence civilisatrice de Dèmèter était une vérité. Les grandes fêtes célébrées en son honneur après la moisson rapprochaient , en effet , les Grecs de même race dans une communauté de pensée religieuse et dlntérêts politiques. Dèmèter était la grande déesse de la panégyrie achéennc qui se réunissait à i£gion; c'était également sous sa protection que se plaçait l'amphictyonie phocidienne dans sa réunion d'automne aux Thermopyles. Ce culte n'était donc pas seulement l'expression des sentiments religieux qui s'étaient éveillés dans l'àme des Grecs au spectacle de la terre et des merveilleux phénomènes de sa vie végétative; il était devenu pour eux, avec le temps, un lien social et un instrument de progrès.
L'idée de la maternité de la terre se développa de bonne heure en Grèce sous la forme d'un mythe dont le sens se laisse facilement deviner, grâce à la transparence de ses légères et poétiques images. La végétation brillante que chaque printemps voit éclore, c'est la fille de la Terre dont le sein s*est ouvert pour l'enfanter; c'est Corè (la jeune vierge), l'enfant chérie de Dèmèter dont elle est l'orgueil et la joie. Mais, en automne, cette parure du sol se flétrit et disparaît : Corè est alors enlevée a la tendresse maternelle; et, comme les dépouilles des fleui*s et des végétaux retournent à la terre d'où ils sont sortis, le ravisseur de la jeune fille, c'est lladès, le dieu du monde invisible, le roi des ténèbres souterraines. De là, la fable célèbre de Tcnlèvement deCorè qui, devenue l'épouse dlladès, porte le nom assez obscur de Perséphone.
Ce mythe semble à peine formé aux temps homériques. Sans doute le poëte nous montre déjà Perséphone partageant avec le Zeus souterrain
i. Ciccr., De Lcg., II, 14, 35. Van-o, de Hé Hust., 111, 1. i>. Schol. Theoci ., IV, "Ib. Cicer., in Vcir., II, 5. 72. 5. Porphvr., De Abttin., IV, 22*
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Tempire des ombres infernales'; mais nulle part il ne fait d*allusioD précise aux liens qui unissent cette déesse à Dèmèter^. Si la première expression du mythe de Tenlèvement de Corc ne se rencontre que chez Hésiode, les idées qu'il contient étaient depuis longtemps présentes à Tesprit des Grecs. Des Torigine de la civilisation hellénique, une vive et poétique sympathie s*élait éveillée dans Tàme des hommes au sujet de celte nature qu'ils voyaient, chaque année, tour à tour mourir et renaître, et dont le sort provoquait chez eux des alternatives de douleur et de joie. C'était elle dont ils pleuraient la mort dans la personne d'un jeune adolescent, de Linos, qui, comme Attis et Adonis en Asie, avait péri d'une fin prématurée, dans tout l'éclat de son âge et de sa beauté. Les vicissitudes annuelles de la végétation, le contraste de l'aspect désolé de la terre pendant l'hiver et de la joie dont le printemps l'anime s'étaient transformés, dans leur imagination, en une véritable tragédie de la nature, dont Dcnièter et Perséphonc sont les personnages principaux. Elle se développe tout entière, dans un hymne homérique dont riieureuse découverte ne remonte pas à plus d'un siècle. Cet hymne à Dèmèter, composé vraisemblablement par un poëtc initié aux mystères d'Eleusis, est d'une importance capitale pour l'étude de la religion des Grandes Déesses et mérite, à ce titre, une analyse attentive.
Le premier acte du drame divin est l'enlèvement de Corè. La jeune fille jouait avec ses compagnes, les Nymphes tilles de l'Océan, au milieu d'une vaste prairie émaillée des fleurs brillantes dont elle est ellemême la vivante image. La rose, le safran, la violette, liris, l'hyacinthe attiraient tour à tour ses regards et sa main et exhalaient pour elle leurs plus suaves parfums. Tout à coup elle aperçoit un narcisse qui surpassait toutes les autres fleurs en éclat et en beauté. Émerveillée à sa vue, elle étend les deux mains pour le saisir; mais soudain la terre s'entr'ouvre et le roi infernal sort de son ténébreux séjour. — Ainsi le narcisse est la fleur fatale dont le charme funeste livre la jeune fille a son ravisseur. Le narcisse, en effet, suivant la signification même du mot, c'est la fleur qui endort les êtres du sommeil de la mort; c'est le symbole de cet engourdissement, de cette torpeur qui saisit les vivants au moment où ils passent du monde de la lumière à celui des ténèbres; c'est l'image aussi de la floraison disparue, idée qui fait le fond de la légende du beau Narcisse de Thespies. Aussi cette fleur, que Sophocle appelle « l'antique courorme des deux Grandes Déesses, » a-t-elle son rôle et son sens symbolique dans la religion des Mystères. A peine Corè
i. Iliad,, IX, 457 ; Odyss., X, 491 ; 505.
2. Le passage de VIliade (XIV, 526) où il est question de l'union de Dcraèler cl de Zeus est niaïquc de l'obel des Alexandrins, et est probablement interpole.
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Ta-t-elle touchée qu'cllû csl saisie par Hadès qui l'emporte, malgré sa résistance, tremblante et éperdue, sur son char d'or (fig. 108).En?ain la jeune déesse pousse des cris perçants et invoque te maître suprême; nul des dieux, nul des mortels n'entend sa voii. « Aussi longtemps que la déesse \it la terre et le ciel étoile et la mer aux flots impétueux, séjour des monstres, et les rayons éclatants du soleil, elle ne perdit pas l'espoir de voir apparaître sa mère vénérable et la tribu des dieux
étemels; au5sî longtemps, malgré sa douleur, l'espérance charma sa pensée.... Cependant les cimes des montagnes et les abîmes de la mer retentissaient de sa voix immortelle ; son auguste mère enlîn l'entendit. Une douleur aiguë la saisit au cœur; elle déchira de ses mains les bandeaux qui retenaient sa chevelure; elle jeta sur ses épaules un voile sombre et elle s'élança, comme un oiseau, sur la terre nourricière et sur les vagues, à la recherche de son enfant'. »
Ici corhmcncG le second acte du drame. 11 est tout entier rempli par les voyages de Dèmèter qui va demander au ciel et à la terre des nouvelles de la fille qu'elle a perdue, par la douleur de la déesse qui souffre une véritable passion d'amour maternel. Cette douleur est une douleur muette, inconsobhle. Dèmèter devient le type céleste de rarflictioii maternelle; <'Ilo est, suivant l'interprétation des Grecs, une mère de douleurs (^T,'^.r,rr,p 'A/.ï''!) '. Les Béotiens, au témoignage
Bipnne homfriqae à Miiile
2. Fauisc explication, mslRré l'a (H^iychius). Le lubsUmlif j^'d > nce KbienacT).
3 et euir. Iradiietîon Glmict, l£;;£rement modifiée, ippircnlc avec les épiibiici de 'Ax>iptg et 'A^Sifs «ùt daatiË ix''"' '^^ """"^ kyjtia (= «Uetw de U
de Plutarque, célébraient en son honneur une fête dont le caractère triste rappelait le deuil de la déesse privée de sa fille*. Les artistes grecs la représentaient avec un voile et donnaient à sa figure une expression de grave tristesse '. « Pendant neuf jours, dit le poëte, la vénérable Dèo erra sur toute la terre, tenant en ses mains des torches enflammées; tout entière à son affliction, elle ne goûta ni ambroisie ni nectar ; elle ne plongea pas son corps dans le b;iin. » Le dixième jour, elle rencontre Hécate qui s'intéresse à sa douleur, qui a entendu les cris de Corè, mais qui n*a pas vu le ravisseur. Dèmèter l'écoute sans lui répondre, et elle poursuit, accompagnée d'IIécale, ses ardentes recherches. Les deux déesses arrivent bientôt près du Soleil, témoin divin de toutes choses, aux regards inévitables duquel Tenlèvemcnt de Corè n'a point échappé. Le Soleil révèle à Dèmèter le nom du ravisseur : c'est Aïdoneus, que Zeus lui-même a autorisé à prendre Perséphonc pour épouse. A cette nouvelle, la douleur de Dèmèter ne connaît plus de bornes : irritée contre le souverain des dieux, elle s'enfuit de rOlympe ; elle abandonne les traits d'une déesse pour prendre les vêtements et l'apparence d'une vieille femme, et, sous celte forme, elle parcourt les villes et les campagnes à la recherche de sa fille chérie. Dans ses courses vagabondes, elle arrive enfin à Eleusis.
Ici se trahit chez le poète l'intention de donner une origine merveilleuse à l'institution des Mystères éleusiniens. C'est, en eflet, chez le premier roi mythi(]ue d'Eleusis, Kéléos, que Dèmèter trouve un asile dans sa détresse; c'est chez lui que pour la première fois elle consent à s'arrêter et à reposer sa tête. « Elle s'assit sur le chemin, le cœur déchiré de douleur, près du puits Parthénios, à Tombre d'un olivier touffu qui la couvrait de ses rameaux. Les filles de Kéléos, qui venaient puiser l'eau vive dans des vases d'airain pour la porter au palais de leur père, aperçoivent la vieille femme et l'interrogent. Dèmèter, qui ne veut pas se faire connaître, leur répond qu'elle a été enlevée par des pirates et jetée sur les côtes de l'Attique, d'où elle s'est enfuie au hasard ; elle demande maintenant un asile, et pour ne pas être à charge à ses hôtes, elle acceptera dans la maison qui voudra l'accueillir un emploi de nourrice ou de servante. Les filles de Kéléos rentrent au palais pour faire part du désir de l'inconnue à leur mère Mélanire. Celle-ci avait un jeune enfant qu'elle consent à confier à la vieille femme.
i. De h. et08ir,,m,
2. Voir los monnaies Ijëotiennos et un beau hiistc de terre cuite l'écemment sorti de \n nécropole de Thô.bes [Monuments grec» publiés par l'association des Études grecques, 1873, pi. 2.). Cf. Il pi. I, et le remarquable mémoire de M. Hcuzey sur les figures de femmes voilées (méme>ecueil, années 1873 et 18741. Cf. du même auteur (1876), Nouvelles recherches sur les terres cuites grecques.
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Les filles de Kélcos retournent auprès de Dèmoter pour lui apprendre cette bonne nouvelle et la ramènent avec elles. A peine la déesse a-t-elle franchi le seuil du pahiis qu'un éclat céleste brille à travers le masque qui la recouvre et illumine tout le palais; sa divinité se trahit malgré elle. A son aspect, Métanire saisie d'un respect mêlé de crainte, lui cède le siège où elle était assise. La déesse étend son voile devant sa figure, et, dans sa douleur, elle reste longtemps immobile, sans prononcer un mot, sans faire un geste, sans goûter ni mets ni breuvages. Rien ne peut la consoler ni la distraire de son affliction. Seule la jeune lambé ^ réussit par ses plaisanteries à amener un sourire sur les lèvres de la déesse.
Cependant Métanire a confié son fils Dèmophoon à la nourrice divine, et bientôt Tenfant grandit « comme un dieu, sans se nourrir de pain et sans sucer le lait. » Dèmèter Teignait d'ambroisie, et le tenant entre ses bras, elle soufflait doucement sur lui. Pendant la nuit, elle le cachait dans le feu, comme un tison, à Tinsu de ses parents. Mais un jour Métanire aperçut Dèmèter qui mettait Tenfant dans la flamme ; épouvan,lée, elle pousse des cris perçants, s'imaginant que son fils va périr. La déesse retire l'enfant du feu et adresse alors d'amers reproches à l'épouse de Kéléos. Cette flamme où Dèmophoon était déposé chaque nuit devait, suivant une idée qui se retrouve dans le mythe du bûcher d'Hercule, purifier l'enfant de ses éléments terrestres et le rendre immortel. Métanire ne Ta pas voulu ; son fils ne sera donc pas à l'abri de la vieillesse et de la'mort; mais ses honneurs ne périront jamais parce qu'il a reposé sur les genoux d'une déesse et qu'il a dormi dans ses bras. La divinité de Dèmèter se révèle d'une façon éclatante; elle ne peut plus la cacher: «Je suisDèmèter, dit-elle, cette déesse comblée d'honneurs, qui est la joie et l'utilité des dieux et des mortels; mais, allons, que tout le peuple me bâtisse, au-dessus de la ville et des hauts remparts, au sommet du Callichoros et de sa colline dominante, un vaste temple et un autel. Je vous enseignerai moimême mes mystères, afin qu'à l'avenir vous en pratiquiez les rites sacrés et que vous apaisiez mon esprit'. »
Voilà l'institution des Mystères éleusiniens expliquée et justifiée. Mais ce n'est là qu'un épisode de cette grande action mythologique. Le drame, en effet, n'est pas terminé. La douleur de Dèmèter n'est nullement apaisée et sa colère obstinée se manifeste par de terribles effets. « Elle prépare pour les mortels, sur la terre nourricière, une année
1 Personnification des vers iambiques et de ces scènes comiques qui interrompaient, à un rertain moment de la féto, le deuil des initiés. 2. Vers 268 et suivants.
terrible et cruelle. La terre ne fit gormer aucune semence ; car Dèmètcr à la belle couronne Ivs avait toutes cachées. De nombreuses charrues recourbées furent traînées par les bœufs dans les champs labourés, mais inutilement. De nombreuses graines d'orge blanc tombèrent vainement sur le sol. » La race entière dos hommes eût péri si Jupiter ne s'en fût inquiété. Il envoie sa messagère Iris auprès de Démêler, qui repousse obstinément ses prières. La déesse ne remontera à TOlympe et ne permettra à la terre de produire des fruits que quand elle aura revu sa fille. Jupiter est contraint de céder. Il expédie Hermès dans l'Érèbe pour obtenir du roi infernal que Perscphone remonte des ténèbres à la lumière. Hadès y consent, mais avant de renvoyer Corè à sa mère, il lui fait manger en secret le grain de la grenade, qui doit avoir pour effet de l'empêcher de rester toujours sur la terre, et qui la forcera de rentrer dans Tempire infernal. Pirséphone monte alors sur le char de son époux qu'entraînent sous la conduite d'Hermès d'impétueux coursiers, et bientôt elle arrive à l'endroit où demeure Dèmèter, devant son temple odorant de parfums. A la vue de sa fille, Dèmèter s'élance « comme les Ménades des montagnes, à travers les sombres forêts. » Corè de son côté court embrasser sa mère : « Mon enfant, dit la déesse, n'as-tu pris aucune nourriture d ins le sombre séjour? Parle ; s'il en est ainsi, tu pourras habiter avec moi au sein de l'Olympe. Si, au contraire, tu as goûté quelque nourriture, tu retourneras dans les profondeurs de la terre pour y habiter pendant Tune des trois saisons de Tannée, tandis que tu passeras les deux autres auprès de moi et des immortels. Quand, à l'heure embaumée du printemps, la terre se parera de mille espèces de fleurs, alors tu sortiras de nouveau des épaisses ténèbres, spectacle merveilleux pour les dieux et pour les hommes, » — Corè a mangé le grain de la grenade, comme elle le confesse à sa mère : elle subira donc la loi que Dèmèter vient d'énoncer, que Zeus bientôt va consacrer, et qui n'est autre que la loi de la germination et des vicissitudes annuelles de la vie des végétaux.
C'est à cet ordre d'idées qu'il faut rattacher la signification symbolique de la pomme de grenade qui, sur plusieurs monuments antiques comme dans l'hymne homérique, est l'attribut de Perséphone. La grenade est généralement considérée par les mythologues comme l'emblème de la fécondité et du mariage, et dans les mains de Corè, elle est, d'après eux, le gage sacré de l'union de la jeune déesse avec son époux infernal. Mais ne peut-on pénétrer plus avant dans l'explication de ce symbole? Le fruit du grenadier est, comme chacun sait, remarquable par la
Yci-s 393 et suivants
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quantité de pépins qu'il contient : à Tépoquc de sa complète maturité, il s'entr^ouvre, et s'il nVst cueilli par la main de Thommc, ses mille grains se détachent successivement de leur enveloppe et ne tardent pas à joncher le sol. Or, ce moment correspond en Grèce à la fin du mois de septembre ou au commencement d'octobre, très-peu de temps avant répoque des semailles. La grenade était donc sans doute une image de ces semences qui, en automne, tombent d'elles-mêmes sur le sol, ou y sont jetées par les soins de l'homme, pour passer dans le sein de la terre la saison d'hiver, celle où Perséphone habite avec Hadès. C'est dans ce sens naturel que la grenade est le symbole de l'union des deux époux infernaux.
Cette union, d'après l'hymne homérique, fut ratifiée à l'origine par le maître souverain du monde, en vertu d'une convention consentie par les principales puissances de la (erre et du ciel. Le dénouement de l'action est, en effet, la réconciliation de Dèmèter avec l'Olympe. La colère de la déesse s'est apaisée depuis que Jupiter a promis à sa tendresse maternelle la présence et la société de sa fille chérie pendant les deux tiers de l'année. Elle accepte donc les ouvertures qui lui sont faites par Rhéa, messagère du maître des dieux. « Viens, ma fille, lui dit celle-ci, c'est Jupiter qui t'invite à te rendre parmi la tribu des immortels; il a promis de te donner dans l'Olympe les honneurs que tu exigeras, et d'un signe de tcte il a consenti à ne laisser ta fille sous les épaisses ténèbres que pendant le tiers de Tannée. Mais viens, mon enfant, et obéis; ne conserve pas une implacable rancune contre le dieu des sombres nuages, contre le fils de Cronos, et, sans tarder, fais croître, les fruits dont se nourrissent les mortels*. » Dèmèter se rend aux instances de Rhéa, et aussitôt les funestes effets de sa colère cessent pour la race des hommes. Elle qui naguère, privée de sa fille, frappait la terre de stérilité, maintenant que Corè lui est rendue, devient une puissance bienfaisante qui, sur le sol désolé, fait de nouveau éclater la joie et germer la vie. « Toute la vaste terre se charge de feuilles et de fleurs. » La vie suspendue de la nature reprend son cours, désormais réglé par le traité solennel intervenu entre le ciel et la terre. En quittant Eleusis, Dèmèter met le comble à ses bienfaits envers l'humanité en instruisant les rois de sa science divine, en les initiant à ces mystères augustes, « qu'il n'est permis ni de négliger, ni de pénétrer, ni de divulguer, car le profond respect des divinités retient la voix. ))Et le récit se termine par ces remarquables paroles que d'autres poètes initiés répéteront, sous une forme différente, mais avec le même accent reli-
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gieux : « Heureux, parmi les hommes qui habitent la terre, celui qui a contemplé ces grands spectacles! Mais celui qui n'est pas initie, qui n'a point parlicipé à ces cérémonies saintea, est à jamais privé d'un pareil bonheur, même quand la mort l'a fait descendre dans les sombres demeures ^ »
Tel est ce récit, épique et mystique à la fois, dont la simple grandeur ne se retrouve plus dans les descriptions agréables d'Ovide et dans les vers pompeux de Claudien. L'analyse que nous venons d'en faire montre assez quelles idées simples en sont le fondement. L'enlèvement de Corè et la douleur de Démêler, le séjour de Perséphone auprès d'Hadès et son retour à la lumière, ne signifient autre chose pour nous que la disparition des fleurs et des fruits, le morne aspect du sol pendant l'hiver, le séjour des semences dans le sein de la terre, leur germination et leur éclosion printailièrc. Mais il en était autrement pour les Grecs aux époques de foi. Ce n'étaient point là de pures images. La nature se composait alors d'énergies vivantes et passionnées, d'élres divins capables de douleur comme de joie, et les différentes phases de la végétation de la terre devenaient pour Tir jagination grecque les actes divers d'une tragédie merveilleuse, à la fois divine et humaine. L'homme, en effet, ne pouvait y rester indifférent. A ces mouvements périodiques de la vie dans la nature correspondent les travaux de l'agriculture, sans laquelle l'homme ne peut vivre. Aussi les Grecs célébraient-ils par des fêtes distinctes les principales péripéties de ce drame religieux, en d'autres termes, le renouvellement des saisons et les métamorphoses de la végétation.
L'époque des petites Éleusinies était le mois d'Anthestèrion (février), le mois des fleurs : c'était l'heure du retour de Corè, de son ascension (àvoSoç), comme disaient les Grecs. Quant à sa descente dans les enfers (xdOo^oç), elle se célébrait à des époques différentes, suivant les pays, mais dans une période toujours comprise entre la moisson et les semailles. En Argolide et en Sicile', la disparition de Corè concordait avec la fin de la moisson, au moment où les champs cultivés ont perdu leur parure de blé, où il semble que commence le deuil de la Terre : tradition que paraissent avoir suivie les poètes latins quand ils font passer à Proserpine six mois seulement sur la terre et les six autres mois dans l'empire souterrain. En Attique, le même événement mythique était rappelé dans les cérémonies des Thesmophories du mois d'octobre. A Eleusis, les grandes Éleusinies, qui ne sont qu'une forme
DioHor., V, 4; PauMn., U
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relativement récente des Thesmophories et un développement nouveau de la reli«^ion des Grandes Déesses, se célébraient à la lin de septembre. C'étaient surtout les pratiques de ces dernières fêles qui faisaient allusion aux différents actes de la légende dont le poète homérique nous a conservé une si vivante image. Ce fut là qu^à partir du sixième siècle environ avant l'ère chrétienne, la religion de Dèmèter et de Perséphone s'exprima dans tout Téclat de ses représentations, et avec le caractère auguste de ses rites mystérieux.
Eleusis était, en effet, la terre sainte des Grecs, celle qui portait Tempreinte des pas de Dèmèter et où tout la rappelait. Là, elle avait souffert sdi passion douloureuse ; là, elle s'était manifestée dans sa gloire divine ; là, elle avait enseigné aux hommes les secrets de son culte. On montrait le puits où elle s'était arrêtée, la pierre où elle s'était assise, la maison qui l'avait accueillie dans sa détresse, la place du premier temple qu'elle s'était fait bâtir. Aux abords de la ville sainte, les rochers, les moindres accidents de terrain portaient des noms qui réveillaient dans les âmes pieuses le souvenir de la vie terrestre de la déesse. Au temps où le poète homérique composait son hymne, la légende de Dèmèter était depuis longtemps localisée à Eleusis. Le culte éleusinien était fixé, les Mystères constitués ; car, si le poète initié se garde de rien révéler de ce qu'il avait vu ou entendu dans les profondeurs du sanctuaire, ses préoccupations mystiques se trahissent malgré lui, et certains détails de son récit nous laissent déjà pressentir quelques-uns des secrets que nous allons essayer de pénétrer.
CHAPITRE ni
La question des Mystères d*Éleusis, et des Mystères de la Grèce en général, a été, depuis une cinquantaine d'années, Tobjet de travaux approfondis, de sérieuses enquêtes, et même d'une vive polémique dont l'apparition de la Symbolique du docteur Creuzer (1812) a donné le signal et où ont pris part successivement quelques-uns des plus éminenls philologues de l'Allemagne : Yoss, i.obeck, le sceptique auteur de Y Aglaophamus (1829), Otlried Mùllcr, Welckcr, Prelier et Gerhard. L'érudition française, entrée à son tour dans la lice, y a été dignement représentée par M. A. Maury, par M. Guigniaut surtout qui, dans deux mémoires sur les Mystères, lus en 1851 devant l'Académie des Inscriptions, a résumé les débats, a contrôlé et critiqué les opinions de ses devanciers, et a su trouver ainsi les justes tempéraments et les sages conclusions oii il convient de s'arrêter sur ce sujet tant controversé. Après le travail de M. Guigniaut, dont les résultats ne sauraient êlre modifiés que par la découverte de documents nouveaux, il serait téméraire de notre part de vouloir reprendre la question. Nous nous contenterons donc d'en résumer les idées essentielles et d'en indiquer les points de vue divers.
A côté des cérémonies publiques du culte national et populaire, il y avait en Grèce des cérémonies religieuses d'un caractère secret et d'où était exclu quiconque n'avait pas satisfait à certaines conditions déterminées. Ces cérémonies, considérées dans leur ensemble, étaient désignées par le terme de mystères, mot que l'église chrétienne a emprunté au culte hellénique, et dont la signification éveille l'idée du silence qui était imposé aux initiés^ A quelle époque remontent les Mystères de la Grèce? C'est ce qu'on ne saurait déterminer. Car, s'il faut renoncer à y voir, avec Creuzer, des institutions sacerdotales qui auraient été
1. Elles étaient encore désigneras parles mots re/ervf (accomplissement d'un acte religieux) et Spyixj (qui a le même sens, mois qui plus tird, applique spécialement aux cultes bacchiques et asiatiques, devint synonyme de fêtes bruyantes et désordonnées).
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apportées en Grèce par des colonies venues d'Egypte ou d'Asie, on ne peut admettre non plus que les Mystères soient aussi récents que Lobeck a cherché à le prouver. Ce qu'il importe de remarquer, c'est qu'aux époques historiques ces cérémonies étaient intimement liées au culte des divinités pélasgiques dont les sanctuaires furent toujours en Grèce l'objet d'une grande vénération. 11 semble donc que l'institution des Mystères doive être attribuée à ces populations pélasgiques qui précédèrent les tribus helléniques sur le sol de Grèce, et dont la religion se conserva à côlé de celle di s envahisseurs, pour se confondre plus tard avec elle. Le silence d'Homère, d'Hésiode surtout, au sujet des Mystères, n'est pas une raison qui doive nous faire nécessairement conclure à leur date récente : ce silence peut simplement signifier que ces religions secrètes, reléguées alors dans l'ombre de quelques sanctuaires, ne jouissaient pas encore de la faveur qu'elles acquirent plus tard. C'est seulement, en effet, à partir du sixième siècle que les Mystères exercent un sérieux attrait sur les âmes religieuses et que l'on court en foule se faire initier. Au même moment, les cultes asiatiques de Cybèle et d'Adonis pénétraient eu Grèce. Le mysticisme oriental, comme le remarque M Guigniaut, stimula donc sans doute le mysticisme grec en lui communiquant une exaltation et un enthousiasme qu'il n'avait pas eus jusqu'alors au même degré. La religion d'Eleusis faisait alliance en même temps avec les dogmes de la secte orphique. Or, comme les textes ne nous permettent pas de remonter plus haut que cette époque, il est impossible de déterminer la forme pi emière des Mystères éleusiniens ni de faire l'histoire de leurs développements successifs. Il faut les étudier dans leurs rites déjà compliqués, déjà mêlés d'éléments étrangers, tout en nous référant à l'hymne homérique à Dèmèter, comme au monument le plus ancien, et, par conséquent, à l'autorité la plus grave qui puisse éclairer la question.
Le mystère est de l'essence de toutes les religions, de celles des sociétés les plus civilisées comme des peuplades les plus sauvages. Les indigènes de plusieurs parties de l'Amérique pratiquaient, il n'y a pas longtemps encore, des cérémonies secrètes, de véritables initiations qui avaient pour effet de communiquer à ceux qui y prenaient part un caractère sacré, une vertu divine qui les mettait en relation avec les esprits. Les nègres du Dahomey ont encore aujourd'hui leurs mystères*. Toutes les religions de l'antiquité ont eu des rites que les prêtres tenaient cachés aux regards du vuli^aire. La Grèce n'a pu échapper à cette loi. Le sentiment religieux sous toutes ses formes, nobles ou grossières,
1. Voir les fails curieux cités à ce propos par H. Maury, Religions de la Grèce, t. H, p. 504-505.
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aspire, en elTet, à la connaissance de Tinconnu, à la participation d'un secret divin. Mais chez les Grecs le mystère n'a pas envahi la religion tout entière. Il s'est attaché surtout au culte de Dènièler, de Perséphone et de Dionysos, c'esl-à-dire au groupe des divinités chthoniennes. La raison s'en comprend facilement. Kien de plus mystérieux pour l'homme que la terre, qui est à la fois la source de toute production et de toute vie et le tombeau commun des êtres. Les divinités qui l'habitent doivent donc posséder le secret de la vie et de la mort ; et c'était ce secret sans doute qu'on allait leur demander à Eleusis, en essayant d'entrer en communication avec elles par des rites spéciaux et par de religieuses |)ratiques.
Celte révélation divine, on le conçoit, ne pouvait éclater soudainement
aux regards et aux oreilles des hommes; il y fallait une préparation.
Ceux qui voulaient être initiés devaient s'arrêter à différentes stations
dans le parcours de cette pieuse route dont le dernier terme était la
yue et la possession du secret des dieux. L'initiation avait donc des
degrés successifs. C'est ce qui ressort nettement d'un fait historique
raconté par Plutarque^ Démétrius Poliorcète, qui venait de chasser
Cassandre du Péloponèse, écrivit à Athènes où il allait rentrer, qu'il
Youlait être initié aussitôt après son retour, et qu'il entendait recevoir
rinitialion complète, depuis les petits Mystères jusqu'aux Mystères
époptiques, c'est-à-dire jusqu'à la révélation dernière. «Or, dit PI u-
tarque, le désir de Démétrius était contraire aux lois religieuses, et rien
de pareil ne s'était fait jusqu'alors. Les petits Mystères se célébraient
au mois d'Anthestèrion, les grands en Boèdromion, et après cela, il
fallait, pour être admis t^ l'époptie, qu'il se fût écoulé au moins un an. »
On sait à quel expédient misérable s'arrêtèrent les autorités grecques
et quelle conciliation ridicule elles inventèrent entre la loi religieuse et la
volonté du Macédonien. Un décret changea le nom du mois où l'on se
trouvait en celui d'Antheslèrion, et quand Démétrius eut reçu les petits
Mystères, un second décret imposa au même mois le nom de Boèdro-
mion. Le calendrier ne souffrit pas seul de celte lâche complaisance; la
règle des Mystères était violée, et désormais elle le sera souvent par les
Grecs en faveur de leurs vainqueurs. Mais celte première atteinte aux
lois religieuses d'Eleusis témoigne clairement de leur antique existence.
Il y avait donc une gradation, très-neltement établie, d'une part des
petits Mystères aux grands, séparés entre eux par un intervalle de
sept mois; de l'autre, des grands Mystères à ceux de Vépoptie entre
lesquels un an au moins devait s'écouler. Souvent, en effet, les initiés
vu. Denietr., cap. uvi
n'arrivaient à ce dernier terme qu'après des délais assez longs et après s'être soumis à toutes les formalités qui leur étaient imposées par les exigences des prêtres. Ceux-ci pouvaient refuser à qui ils voulaient la participation des rites sacrés. Le célèbre thaumaturge Apollonius de Tyane vint à Athènes en Tan 51, nous raconte Philostrate, son biographe^ et se présenta pour élre admis aux Mystères; mais le hiérophante repoussa sa demande parce qu'Apollonius était suspect de magie. Pendant longtemps le droit d'être initié avait été un privilège exclusif des citoyens athéniens ; plus tard, quand les Mystères s'ouvrirent à tous les peuples de la Grèce, l'initiation supposa toujours certaines conditions, assez larges, il est vrai, de moralité. Cette religion faite d'abord pour une élite, et d'où les Barbares restèrent exclus, en s'élargissant et en devenant chaque jour plus accessible, garda la prétention d'opérer sur les âmes de ses fidèles une véritable transformation et d'en faire une société d'élus.
Les petits Mystères, encore appelés les Mystères d'Agra, du nom de la colline où ils se célébraient sur les bords de Tllissos, étaient la préparation nécessaire des grand;s Mystères. On y recevait un premier degré d'instruction religieuse, une initiation préliminaire. La première formalité à remplir était une purification (xaSapixo;) dont le mode nous est inconnu, mais qui était probablement un emblème de la pureté morale nécessaire à ceux qui voulaient entrer en possession des secrets religieux dont les premiers éléments allaient leur être révélés. Le caractère moral de cette purification s'exprimait nettement dans les mystères de Samothrace, où un prêtre spécial, nommé le CoèSj était chargé de recevoir l'aveu des fautes de ceux qui voulaient se faire initier. Lysandre, raconte Plutarque, voulut un jour prendre part à ces Mystères; il se présenta devant le Coès qui lui ordonna de confesser le plus grand crime dont il s'était rendu coupable. — « Est-ce toi ou les dieux qui l'exigent, lui demanda le général lacédémonien? — Ce sont les dieux, répartit le prêtre. » — « Retire-toi, reprit Lysandre; si les dieux m'interrogent, je saurai bien leur dire la vérité*. » Aucun texte ne nous autorise à croire qu'une confession de ce genre fût exigée aux Mystères d'Agra, et il est probable que la purification dont il s'agit n'était qu'une cérémonie symbolique, commune à tous les mystes. A cette cérémonie succédaient peut-être (car les renseignements précis font défaut sur ce point) des prières, des litanies en l'honneur des divinités auxquelles était consacrée la fête, la récitation des légendes sacrées
\. VU. Apollon., iy,i^,
Plutarch., Apophthegm. Ijacon., — Lysandrei
(tspsl AOYot) qni les concernaient, et la Iraduction de ces mêmes légendes en représentations mimiques*. Ces représentations avaient trait à l'union de Dionysos et de Corè dont on célébrait le retour sur la terre à l'heure fleurie du printemps. Les fêtes d'Agra n'élaient donc que là suite des Anthestéries. a Ces deux fêles consécutives, dit M. Guigniaut*, devaient consacrer, par la légende mise en action de ces deux divinités revenues des sombres demeures, et par l'image de leur union sur la terre qu'elles embellissent à Tenvi, le passage de l'hiver au printemps, le rajeunissement de la nalurc et l'espérance d'une vie nouvelle promise indirectement aux trépassés dans cette résurrection périodique. »
Les grands Mystères ou Èleusinies^ qui, au temps d'Hérodote, ne se célébraient encore (jue tous les cinq ans, comme les grandes Panathénées et les solennités Us plus antiques', avaient lieu plus tard chaque année, dans la seconde moitié du mois de Boèdromlon (Septembre). Cette fête, la plus grande et la plus magnifique peut-être de toutes celles de la Grèce, et qui ne durait pas moins de douze jours, suivant les uns, de quatorze jours, suivant les autres, se divisait en deux parties distinctes. Elle avait successivement pour théâtre Athènes et Eleusis. Celait à Athènes (|ue les mystcs se rassembliient, le 15 de Boèdromion, sous les portiques del Éleusinion, pour entendre la proclamation du hiérophante qui énonçait les conditions exigées pour l'admission aux Mystères. Le lendemain, ils allaient tous sur le bord de la mer pour y faire les ablutions et les purifications prescrites^. Les trois jours suivants, dont nous ne connaissons pas exactement l'emploi déterminé, étaient consacrés d'une façon générale à des sacritices et à des cérémonies expiatoires *. Enlin, le 20 de Boèdromion, la procession mystique se niellait en marche, portant en grande pompe limage (ïlacchos.
Ce personnage divin, que le culte primitif d'Eleusis n'a pas connu, jouait alors un rôle important dans les Mystères où il s'était introduit à la suite des dogmes orphiijues. lacchos, dont le nom est analogue à celui de Bacchos avec qui on le confond d'ordinaire, était considéré comme le fils de Dèo (Dèmèter) et de Zeus, comme le frère de Coré qu'on lui donne quelcjucfois pour épouse ; c'était le principe mâle de la vie de la nature, correspondant au principe féminin que représente
Uerod., Vlll
4. On appelait ce jour là â;ao£ /ui>:at. « à la mer les myslcf. »
5. Voir hircliholï, Inscriptioncs Allicœ, t. I, n» 1 [Corp. Inacr,, n» 71, a); Andoc., Le MysteriiSf 152.
sa sœur. lacchos ne s'éleva pas cependant jusqu'à la dignité de Perséphone, et il eut toujours dans les Mystères un rang secondaire bien déterminé. D'après les textes du cinquième siècle, lacchos est Tenfant divin qui sert de médiateur entre les Grandes Déesses et leurs adorateurs dont il dirige lui-même la procession vers Eleusis, à la lueur vacillante des torches. C'est lui, dit Sophocle \ qui conduit le chœur des astres qui soufflent la flamme, lui qui préside aux hymnes et aux chants nocturnes. — « lacchos, dieu vénéré, accours à notre voix, s'écrient les mystes des Grenouilles d'Aristophane. lacchos, o lacchos, viens dans cette prairie, ton séjour favori ; viens diriger les chœurs sacrés de tes initiés; que sur ta tête se balancent en épaisse couronne les rameaux de myrte chargés de fruits, et que ton pied hardi figure cette danse libre et joyeuse, inspirée des Grâces, cette danse religieuse et sainte que reproduisent nos chœurs. Agite les torches ardentes, et ravive leur éclat, lacehos, o lacchos, astre brillant de nos mystères nocturnes * ». — Ainsi l'image du jeune dieu couronné de myrte et un flambeau à la main, s'avançait au son de la flûte, aux accents des hymnes consacrés, entremêlés de danses, et aux cris enthousiastes de la foule qui répétait mille fois son nom. Partie de TÉleusinion, la procession traversait l'agora et le Céramique, se purifiait de nouveau dans l'eau salée des Blieiloiy arrivait sur le pont du Céphise, où s'échangeaient mille propos plaisants, mille saillies comiques, et après cette satisfaction traditionnelle donnée au besoin de joie et de folle humeur qui éclate dans les cultes les plus graves, elle reprenait sa marche solennelle, en suivant la voie sacrée jusqu'à Eleusis, où, après plusieurs stations, elle arrivait au milieu de la nuit.
C'était alors que commençaient réellement les mystèi^esy c'est-àdire une longue série de cérémonies diverses, célébrées la plupart du temps dans le secret de la nuit', et dont les unes avaient pour acteurs ceux qui Tannée précédente avaient reçu l'initiation simple et voulaient arriver à Vépoptie^ tandis que les autres étaient réservées aux nouveaux initiés ou néophytes. Le rituel de ces cérémonies nous est mal connu, mais divers indices nous permettent de conclure que ce rituel correspondait aux principales scènes de la légende de Dèmèter et de Perséphone, telle qu'elle nous est racontée par l'auteur de l'hymne homérique. Dèmèter à la recherche de sa fille avait, comme nous l'avons vu, parcouru la terre pendant neuf jours, sans prendre aucun aliment, sans goûter d'aucune boisson : le dixième seulement, égayée
Grenouilles, v. 324 et suiv. traduct. Poyard
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par les plaisanteries d'Iambè, elle avait consenti à boire la liqueur sacramentelle, mélange d'eau, de menthe et de miel, à laquelle on donnait le nom de ajcéon. Les mystes qui s'associaient aux sentiments de douleur de la déesse, jeûnaient donc comme elle pendant neuf jours; le dixième, le jeûne était rompu, et à Pimitation de Dèmèter, on buvait le cycéon, symbole de Tallégresse qui allait bientôt succéder à la tristesse douloureuse de la première partie de la fête. Les rites mystérieux qui se succédaient dans le sanctuaire étaient de deux ordres divers ; d'une part, les actes accomplis par les prêtres et par les initiés (xà 8p(l[>[jLeva) ; de l'autre, les spectacles (xà BscxvujjLEva) qui étaient offerts à leurs regards. Parmi les actes, un des plus importants était la collation (izApixàoaK;) de certains objets sacrés que les initiés touchaient, d'une nourriture divine dont ils goûtaient, comme Bomblent l'indiquer les termes de la formule suivante usitée dans les Mystères : « J*ai jeûné, j'ai bu le cycéon, j'ai pris de la ciste, et après avoir goûté, j'ai dépoàé dans le calathos, j'ai repris dans le calathos et mis dans la ciste ^ » C'était une sorte de sacrement * dont les symboles faisaient allusion aux mythes des divinités avec lesquelles on voulait entrer en communication. On entendait sortir de la bouche des prêtres des formules sacramentelles, des mots mystérieux doués d'une vertu divine ; on apprenait d'eux les noms secrets des dieux '. A un certain moment, le hiérophante s'écriait d'une voix éclatante : a La vénérable (déesse) a mis au jour l'enfant sacré, Brimo a enfanté Brimos, a c'est-àdire la forte a enfanté le fort *. Cet enfantement n'était autre sans doute que celui d'Iacchos ou de Dionysos-Zagreus, dont le culte orphique s'était mêlé à celui des mystères éleusiniens. Â la même idée se rapporte la formule « Te xùs » verse la pluie, enfante » ; formule qui suppose l'action fécondante de Zeus sur Dèmèter, c'est-à-dire du ciel qui verse les pluies dans le sein de la terre pour y faire éclore une vie divine. L'idée de la germination des plantes et de leurs métamorphoses, de celles du blé en particulier, s'exprimait encore dans une cérémonie spéciale à laquelle fait allusion l'auteur des Pliilosophoumena. «r Les Athéniens, dit l'écrivain chrétien, dans les Mystères d'Eleusis, montrent aux époptcs comme le grand, l'admirable, le plus parfait objet de contemplation mystique, un épi de blé moissonné en silence ". » Cet
1. Liban., Dec/am. XIX. — Clem. Alex., Proirepl.. p. 18, Potier. Cf. Arnob., Adv, Cent., V, p. 77, RigîUt.
2. Nous employons ici quelques-uns des termes dont s'est servi M. Guigniaut {Mëm, cité, p. 56).
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épi de blé était probablement une image des vicissitudes de la vie de la nature à laquelle était implicitement assimilée la vie de Thomme et sa destinée.
De toutes les représentations mystérieuses du sanctuaire d'Eleusis, les plus importantes comme les plus antiques étaient celles qui avaient trait à la légende des deux Grandes Déesses. Cette légende, présente à Tesprit de tous grâce aux récits des poètes, n'était plus à Eleusis une simple image : elle devenait une réalité, rendue sensible et visible par les différents actes de ce que Clément d'Alexandrie a appelé un drame mystique. Drame saisissant, d'un vif intérêt pour les âmes pieuses ; car c'étaient les douleurs et les épreuves des deux divinités, leurs joies et leur triomphe qu'on était appelé à contempler. Ces représentations n'étaient pas sans analogie avec nos mystères du moyen âge, puisque, comme eux, elles avaient pour fondement une histoire divine ; elles en diffèrent pourtant. Le drame d'Eleusis n'était pas un drame parlé, mais un drame mimique dont la muette action, représentée par les prêtres en grand appareil et en costumes caractéristiques, se déroulait silencieusement aux yeux des spectateurs dans une série de tableaux merveilleux. L'absence de toute parole humaine redoublait l'effet d'un tel spectacle. Ce silence religieux n'était un instant interrompu que par les cris de Dèmèter appelant sa fille avec un accent de douleur, auquel répondaient les sons de l'airain du fond du sanctuaire^, ou encore quand l'allégref^se de la déesse éclatait au retour de Corè. Lesmystesqui avaient assisté, le cœur serré, à l'enlèvement de la jeune fille, aux courses ardentes de sa mère, à sa morne et muette douleur, laissaient alors leur âme se dilater de joie, et comme Démêler, ils renaissaient à l'espérance et à la vie.
Un des actes les plus importants de la représentation était le séjour de Perséphone dans le monde d'en bas, au sein de ces froides ténèbres dont l'homme redoute l'horreur : sombre tableau auquel s'opposait bientôt la brillante image du retour de Corè à la lumière et de son ascension vers l'Olympe. Ce contraste était saisissant. Les initiés restaient pendant longtemps plongés dans les ténèbres, condamnés à marcher sans trêve au sein de l'obscurité, à décrire mille détours où leur imagination épouvantée voyait les replis sans fin du monde infernal : tout à coup une éclatante lumière illuminait le sanctuaire, et leurs yeux éblouis contemplaient de célestes apparitions. C'est à une scène de ce genre que fait allusion Plutarque dans le remarquable passage qui suit : « Au moment de la mort, l'âme éprouve une impression
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analogue à celle de ceux qui sont initiés aux grands Mystères. C'est d*abord une marche au hasard, avec de pénibles circuits au sein de Tobscurité, à travers de redoutables passages, sur une roule sans fin. Avant d'arriver au terme, la frayeur est au comble ; on frissonne, on tremble d'épou\ante : une sueur froide vous glace. Mais ensuite une lumière merveilleuse éclate à vos regards : on est transporté dans des lieux de délices, d'où 8*échappent des voix et des harmonies sacrées, où Ton entend des paroles saintes, où Ton voit des chœurs de danse et de divines apparitions ^ » — D'après les premières phrases de ce texte, il est évident que certaines scènes des Mystères transportaient l'imagi ation des initiés au sein même des enfers dont elles éveillaient en eux la salutaire terreur. C'est un fait auquel les écrivains grecs font plus d'une allusion. Dans un dialogue de Lucien, dont la scène est dans l'empire des morts, un personnage adresse à son interlocuteur la question suivante : « Dis-moi — car il est évident que tu as été initié à Eleusis — ne trouves-tu pas que ce qui se passe ici ressemble à ce que tu as vu là-bas ? * . » Aristophane, dans ses Grenouilles^ exprime une idée familière à tous ceux qui avaient assisté aux cérémonies d'Eleusis, quand il conduit le chœur des mystes, la procession d'Iacchos, jusqu'aux portes du palais d'Hadès'. De même le passage soudain des ténèbres à la lumière, par un de ces changements à vue dont l'art du théâtre attique avait donné le secret, figurait les joies divines de la vie de l'Olympe pour Corè délivrée des ténèbres d'en bas, et indirectement, pour les hommes, le contraste des horreurs du Tartare avec les béatitudes des Champs-Elysées. « Les propylées du temple étaient ouverts, tous les voiles tombaient, et la divinité se montrait aux regards des mystes, rayonnante d'un éclat céleste ^. » C'était donc le monde de la pure lumière et comme l'Olympe entrouvert qu'il leur était donné de contempler dans cette image où la divinité se révélait à eux, pour ainsi dire, face à face.
Ces cérémonies étaient-elles accompagnées d*un enseignement dogmatique, directement donné par les prêtres aux initiés ? Ceux qui étaient admis dans le sanctuaire y entendaient-ils la révélation de hautes vérités, religieuses et morales, dont la connaissance leur était réservée, à l'exclusion des profanes? Ou bien, comme l'a soutenu Lobeck, les Mystères n'étaient-ils composés que de rites dépourvus de sens dont le
i. Plutarch., Fragm., de Anima, 2, 5, édil. Dûbncr, coll. Didot. 2. Lucien, CatapL, 22.
r>. ▼. 310 et siiiv.y 450 cl suîv. Cf. les repri'scnlations des vases peints dans Gerhard, Aiiterles. Vascnbilder, tab. 41 sqq. et Mysterieubilder. 4. Tbcmist., Ora/., XX. p. 255, éd. Ilarduin.
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spectacle était fait uniquement pour amuser les yeux et pour frapper rimagination ? Les textes seuls peuvent résoudre la question.
« Aristole, ditSynésius, est d'avis que les initiés n'apprennent rien de précis, mais qu'ils reçoivent des impressions et qu'ils sont mis dans une certaine disposition d'esprit, après y avoir été convenablement préparés*. » — « J'écoutais ces choses avec simplicité, dit Plutarque, comme dans les cérémonies de l'initiation et des mystères, qui ne comportent aucune démonstration, aucune conviction produite par le raisonnement'. » Les rites mystérieux d'Eleusis n'étaient donc pas accompagnés d'un enseignement exégétique qui en fit pénétrer le sens caché. Les symboles n'y étaient point expliqués : ils étaient simplement proposés aux regards comme des objets de foi qui excluent tout raisonnement et toute discussion. Les cérémonies d'Eleusis, comme celles de tous les cultes, parlaient d'abord aux yeux, et par les yeux faisaient impression sur l'imagination et sur le cœur. Le drame hiératique qu'on y représentait, avec son brillant appareil et la variété de ses scènes pathétiques, était avant tout un spectacle qu'on suivait avec intérêt, sans s'inquiéter d'y découvrir un sens profond. De nos jours, quand un homme simple assiste, sous les voûtes d'une cathédrale, à une solennité religieuse, il est ébloui par l'éclat des objets qui frappent ses regards, enchanté parles sons et les harmonies que son oreille perçoit, enivré des vapeurs de l'encens ; sa pensée ne va guère au delà. Mais, comme cet homme a reçu une instruction élémentaire sur les choses saintes, il sait cependant que le spectale auquel il assiste n'est pas un spectacle sans signification, et bien qu'il ne connaisse pas la raison de tout ce qu'il voit, il éprouve un sentiment confus analogue à ces impres' sions dont parle Âristo te, et qui n'est autre que le sentiment religieux. De même sans doute, les tableaux qui se déroulaient aux regards des initiés, les objets symboliques qu'ils touchaient, les formules mystérieuses qu'ils entendaient prononcer, tous ces rites, dont la raison précise leur échappait, n'étaient cependant pas vides de sens pour eux et éveillaient dans leurs âmes des impressions d'un ordre supérieur à celles d'un spectacle purement humain'.
Ils avaient été préparés, en effet, à ce sentiment du divin par l'instruction préalable qu'ils avaient reçue dans les petits Mystères. « Après les purifications, dit Clément d'Alexandrie, viennent les -petits Mystères qui comportent un certain fondement d'instruction et une prépa-
1. Aristot.^ap. Synes., Orai.y p. 48, éd. Petau. 3. Plut., De defeciu oracalorum, cap. xxii.
3. Voir les belles pages qu'a consacrées ù la question des Mystères M. Renan, dans son aperçu sur les Religions de Vantiquité (Éiudet (jl^ histoire religieuse^ p. 50-60) .
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ration à ce qui doit suivre : dans les grands Mystères, il ne reste plus rien à apprendre; il n'y a plus qu'à contempler et à concevoir*. » Cet enseignement, limité aux petits Mystères, ne pouvait être d'une bien grande portée. Comme c'était le premier et le plus simple degré de l'initiation, il ne contenait certainement pas la révélation d'importantes vérités, qui eussent été réservées pour les mystères époptiques. L'instruction religieuse se bornait, sans doute, à la communication de quelques formules sacramentelles et des noms secrets des dieux, à la récitation de certaines légendes sacrées, dont le texte servait de commentaire aux premiers rites accomplis et aux scènes qui devaient être représentées plus tard. On chercherait vainement la trace de dogmes particuliers à la religion des deux Grandes Déesses, et qui auraient été, à Eleusis, l'objet d'une révélation directe. C'est aux yeux, non pas à la raison que s'adressaient les Mystères, et, s'ils contenaient un enseignement pour les initiés, cet enseignement indirect ressortait de la contemplation des cérémonies saintes.
Parmi ces cérémonies, celles qui traduisaient aux yeux la légende de Perséphone étaient particulièrement instructives. L'image des enfers où séjournait la déesse après son enlèvement, le tableau féerique de son ascension à la lumière et des joies célestes de l'Olympe ne pouvaient être contemplés par les initiés sans éveiller dans leur âme le souci de leur destinée. Si les ténèbres du Tartare les épouvantaient, si la divine lumière les ravissait en extase, ils devaient songer qu'un jour, eux aussi, descendus dans le sein de la terre, ils verraient ou ces horreurs ou ces béatitudes. Les poètes leur en avaient parlé vaguement; mais ici, à Eleusis, ils contemplaient des images qui leur donnaient le frisson des infernales réalités. C'est, en effet, la préoccupation de la vie future, c'est la terreur des peines du Tartare, qui semble avoir surtout pousséles à mes vers le sanctuaire d'Eleusis. En prenant part aux rites des Mystères, on croyait apaiser les divinités chthoniennes qui régnent sur le monde infernal, et les honneurs qu'on leur rendait pendant la vie n'étaient qu'un moyen de s'assurer leur faveur après la mort. « Ceux qui éprouvent ces craintes, dit Plutarque, pensent que des initiations et des purifications peuvent leur être utiles, et que sanctifiés par ce moyen, ils passeront dans l'IIadès une vie heureuse, au sein des jeux, des harmonies, des chœurs de danse, dans des lieux revêtus d'une relatante lumière et d'un air pur'. »
1. Clom. Alex., Strom., V, p. 689, Polter. Nous ne traduisons pas les derniers mots de cette phrase, qui sont très-obscurs ; mais cette omission ne peut altérer la pensée générale du texte.
Non poae iuavUer vivi secundum Epicurum
Le bonheur de la vie future était donc la séduisante promesse des Mystères. Cette promesse n'était pas faite par les prêtres au nom des dieux; elle s'exprimait dans certaines poésies mystiques mises sous les noms d*Orphée, de Musée ou d'Eumolpe, et qui étaient sans doute lues ou récitées dans le sanctuaire, a Musée et son fils, dit PlatoQ» conduisent les justes dans Tlladès, et ils les font asseoir au banquet des saints où, couronnés de fleurs, ils passeront toute leur existence dans une éternelle ivresse ^ » Les initiés occupaient la première place dans Tempire infernal ; ils composaient une société d'élu3 qui régnaient sur les morts et dont le bonheur ne se bornait pas à des plaisirs profanes; car ils voyaient les dieux; leur âme vivait» habitait avec eux*. Les Mystères, qui ouvraient aux hommes ces perspectives d'un bonheur infini, supposaient donc l'immortalité de l'âme qui n*avait pas besoin d'être révélée comme un dogme, car elle était la première croyance, de ceux qui venaient à Eleusis chercher, en vue de l'autre vie, des gages de salut et des promesses de béatitude. Les Mystères ne faisaient que rendre sensibles, et préciser par différents symboles, les idées vagues qui avaient cours sur la destinée de l'homme après la mort. Quelques textes, il est vrai, peuvent faire supposer qu'il s'agissait moins de l'im-r mortalité que d'une palingénésie, de migrations et de purifications successives de l'âme, en un mot, de la métempsychose pythagoricienue. Il n'est pas impossible qu'aune certaine époque de leur développement, quelques-uns des rites des Mystères aient fait allusion à de pareilles idées. Mais les indices qu'on peut recueillir à ce sujet ne sont pas assez clairs pour qu'on en puisse tirer une conclusion. — a Heureux, dit Pindare, celui qui après avoir vu ces choses, descend sous la terre.; il connaît la fin de la vie; il en connaît aussi le commencement donné par Jupiter (Bii^BoTov àpx^v)^. x> Ces derniers mots peuvent signifier* k la rigueur, que, pour les initiés descendus dans la terre, la vie qui finit est suivie d'une vie nouye)le qui commence. Mais on peut les entendre également dans ce sens queles initiés, entrant après leur mort en commu? nication avec les divinités chthoniennes qu'ils ont adorées de leur vivant, possèdent enfin le secret qu'enferme la terre, c'est-àrdire, le secret de cette perpétuelle alternance de la vie et de la mort dans la nature, dont les vicissitudes de ta végétation personnifiées dans la légende de Perséphone, offrent l'image. Il est donc impossible, sur des preuves aussi légères, d'attribuer aux Mystères la doctrine de la métempsychose. Au
Pind., Fragm.f iU, édit. Cergk
contraire, les textes les plus nombreux cl les plus clairs sont ceux qui font allusion à Texistcnce bienheureuse que mènent dans riladcs les âmes des initiés. « Lorsque Démêler, dit Isocrale, errant par toute la terre après l'enlèvement de sa fille, arriva dans notre pays, elle voulut témoigner à nos ancêtres sa reconnaissance pour les bons offices qu'elle avait reçus d'eux, et que les seuls initiés ont droit de connaître. Elle les gratifia donc des deux plus beaux présents que les dieux puissent faire aux hommes : l'agriculture à qui nous sommes redevables d'une vie qui nous élève au-dessus de la condition des bêtes, et les mystères qui assurent à ceux qui y sont admis les plus douces espéranceSy nonseulement pour la fin de cette vie, mais encore pour toute la durée des temps^. »
A ces douces espérances, privilège des initiés, s'opposait comme contraste l'idée du malheur et des souffrances qui attendaient après leur mort ceux qui n'avaient pas pris part aux Mystères. Un des juges des enfers était Triptolème, que nous voyons siéger à côté d'Jiaque et de Rhadamanthe sur certaines peintures de vases qui représentent des scènes du monde infernal*. Triptolème, le favori de Dèmèter, et l'un des instituteurs de ses Mystères, était placé là pour séparer les initiés de la foule des profanes et pour leur assigner la place d'honneur qui leur était due dans l'Hadès. Quant à ceux qui n'avaient point participé aux rites sacrés, privés de la société des dieux et de la vue de la douce lumière, ils étaient plongés dans un épais bourbier et condamnés à différentes peines, à celle, par exemple, de porter de l'eau dans un crible ^. Au milieu des scènes du monde infernal que Polygnote avait peintes sur les murs de la Lesché de Delphes, on voyait deux femmes occupées à remplir d'eau des vases sans fond : une inscription indiquait que ces femmes étaient de celles qui n'avaient pas été initiées*. L'idée des châtiments réservés après la mort à ceux qui n'avaient point honoré les divinités des Mystères, s'exprime déjà dans l'hymne homérique à Dèmèter. (( Ici, dit Iladès à Perséphone, tu seras la maltresse de tout ce qui vit, de tout ce qui rampe à la surface du sol; tu obtiendras parmi les immortels les plus grands honneurs ; quant aux hommes qui auront vécu dans l'injustice, ils trouveront ici un châtiment de tous les jours, ceux du moins y qui n'apaiseront pas ta colère par des sacrifices, par de saintes pratiques, et qui ne s'acquitteront pas envers toi des
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offrandes prescrites ^ » Les pratiques des Mystères avaient donc pour effet de purifier Tàme de ses souillures, et cette purification était la condition indispensable du salut. Au temps de Sophocle, où le sanctuaire d'Eleusis s'ouvrait pour tout le monde, cette idée régnait daiis les esprits, et le poëte pouvait s'écrier : « 0 trois fois heureux ceux des mortels qui, après avoir contemplé ces cérémonies saintes, iront dans l'Hadès; car pour eux et pour eux seuls, la vie est possible dans le monde d'en bas; pour les autres, il ne peut y avoir que des souffrances^. » Ainsi, hors des Mystères, point de salut; doctrine funeste qui semblait attacher uniquement à de pieuses pratiques le mérite de la vie et le droit à d'éternelles récompenses. La conscience grecque semble d'ailleurs s'être révoltée plus d'une fois contre un pareil dogme. Comme on exprimait un jour cette idée devant le philosophe Diogène : « Eh quoi, dit-il à^ son interlocuteur, est-ce que Patœcion, le voleur, qui a été initié, jouira après la mort d'un sort meilleur qu'Épaminondas, l'honnéle homme, qui n'a pas été initié' ? )>
Cette réflexion de Diogène se serait inévitablement présentée à tous les esprits, si les cérémonies d'Eleusis n'avaient été qu'une succession de pratiques dévotes et de rites stériles, sans influence sur les âmes. Sans doute, aucun texte précis ne nous autorise à croire que les initiés fussent astreints à certains principes, à certaines règles de conduite, qu'il leur eût été interdit, au nom des dieux, de violer. L'admission aux Mystères , d'où étaient seulement exclus les barbares, les meurtriers, les gens suspects d'impiété ou de magie ne peut être considérée comme une condition suffisante de moralité. Mais les spectacles que contem^ plaient les initiés, et, en particulier, la vue des scènes infernales qui frappaient leur imagination, ne pouvait-elle produire sur eux une édification pieuse, qui tournait au bien, de leur àme ? Cette hypothèse semble justifiée par le ton d'admiration et de respect avec lequel les auteurs les plus graves, depuis Andocide jusqu'à Cicéron, parlent des Mystères éleusiniens. a Vous avez été initiés, disait Andocide à ses juges athéniens, vous avez contemplé les cérémonies sacrées des deux Grandes Déesses, pour que vous punissiez les impies, pour que vous sauviez ceux qui se défendent de l'injustice ^. » On dit, écrivait plus tard Diodore de Sicile, que ceux qui ont participé aux Mystères deviennent et plus pieux, et plus honnêtes, et meilleurs en toute chose qu'ils n'étaient auparavant *.
Vers
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Ces témoignages, que Ton pourrait multiplier, ne sauraient être infirmés par les jugements défavorables que les apologistes chrétiens ont portés sur les Mystères. Engagés dans une polémique violente contre des croyances qui ne mouraient pas sans se défendre, les Pères de Féglise naissante dépassèrent nécessairement, dans leur ardeur de prosélytisme et de destruction, Texacte mesure de l'équité. Comment auraient-ils pu parler avec impartialité d'institutions qui faisaient obstacle à la diffusion du christianisme, et qu'il fallait à tout prix renverser ? Quelques Pères, nés en Orient, élevés à l'école de la Grèce, tels qu'Origène et Grégoire de Nazianze, firent exception, et se montrèrent souvent justes envers la religion hellénique qu'ils connaissaient bien. Les Pères de l'église latine, qui la connaissaient mal, qui d'ailleurs n'avaient sous les yeux, à Rome et dans la plupart des provinces de l'empire, que le spectacle des superstitions grossières et de la licence des cultes asiatiques, ne pouvaient être que violents. Révoltés de la crudité, de l'obscénité des symboles de la reproduction, qui avaient en effet leur place dans certains Mystères, ils enveloppèrent ceux d'Eleusis dans la sentence de réprobation dont ils frappaient tous les cultes de ce genre, et ils firent peser sur eux les mêmes accusations d'immoralité auxquelles étaient en butte les réunions et les cérémonies secrètes des chrétiens. Ils ne se demandèrent pas si les Mystères d'origine phrygienne, égyptienne ou syrienne, où se commettaient réellement de graves désordres, ne devaient pas être distingués des Mystères helléniques de Dèmèter et de Perséphonc, et si le sanctuaire d'Eleusis n'était pas l'asile encore respectable de ce que les croyances grecques avaient de plus noble. L'institution des Mystères éleusiniens, dans le long cours de son développement, avait pu sans doute se modifier et recevoir des éléments qui lui étaient primitivement étrangers; mais rien ne nous permet do supposer que ces Mystères aient été à la fin envahis par l'immoralité dont ils étaient exempts aux époques les mieux connues de leur histoire.
Nous savons, en effet, qu'à l'époque du mouvement des idées néoplatoniciennes, plusieurs philosophes furent investis des fonctions d'hiérophantes à Eleusis. Tout en respectant les rites traditionnels et la foroie extérieure de la religion éleusinienne, ces philosophes purent introduire dans l'enseignement des Mystères les spéculations nouvelles et les substituer en partie à l'antique théologie. Déjà d'ailleurs, sous l'inDuence d'un syncrétisme qui commence à apparaître dans les poé-
SamoUirace, mais l'obser?ation de Diodore s'étend nécessairement aux mystères éleusiniens.
sies orphiques, leâ différentes divinités des Mystères tendaient à rentrer les unes dans les autres, et à se confondre dans une sorte d'unité. Dèmèter s'identifiait avec Perséphone, Dionysos-Zagreus avecHadès, et le Jupiter infernal avec le Jupiter du cieP. Grâce à la philosophie, s'était formée une sorte de doctrine ésotérique des Mystères, dont témoigne un écrivain ecclésiastique du cinquième siècle, Théodoret. c( Tous ne connaissent pas ce que sait Thiérophante, dit-il; la plupart ne voient que ce qui est représenté. Ceux qui s'appellent prêtres accomplissent les rites des mystères, et rhiérophante seul sait la raison de ce qu'il fait, et la découvre à qui il le juge convenable*. » Il y avait donc une doctrine particulière aux hiérophantes, d'un caractère évidemment philosophique, et qui était transmise par eux oralement. Cette doctrine était également consignée dans des traités liturgiques que Théodoret avait lus et qui contenaient, d'après lui, une interprétation naturaliste de toute la mythologie; interprétation pii s'évanouissait U polythéisme pour ne laisser place qu'au grand dogme de l'unité divine.
Ce qui suffirait à prouver le caractère sérieux qu'avaient conservé les mystères d*Éleusis jusqu'aux premiers siècles de notre ère, ce sont les emprunts qui leur furent faits par Téglise chrétienne. Ces emprunts ne se bornèrent pas au langage, à l'emploi de certains roots, tels que celui de mystères ou celui d'ëpoptes que l'on rencontre déjà dans Saint Paul ; ils touchent encore à la discipline ecclésiastique et à l'organisation du culte, a Peu à peu, dit Creuzer traduit par M. Guigniaut', et surtout à l'époque de Constantin le Grand, la discipline secrète (disciplina arcani) comme on l'appelle, s'introduisit dans l'Église. Dès lors, dans les écrits des Pères, se rencontrent toujours plus fréquentes les désignations et les distinctions des Mystères, appliquées à la croyance chré* tienne, à ses enseignements, à ses adeptes, à l'espèce d'initiation progressive et de hiérarchie qu'elle aussi admettait. Une foule d'usages, de cérémonies passèrent de la sorte du culte secret des païens dans le christianisme : par exemple, la répartition de la communauté chrétienne d'après la gradation reçue dans les Mystères, les places distinctes assignées aux différentes catégories des fidèles dans les églises, l'exclusion formelle des catéchumènes lors de la distribution de la Cène, la prescription du silence, etc. » L'art chrétien primitif ne dédaigna
i. Voir le développement de celte idée, dans les notes du livre VIII des Religions de V antiquité, page ll'iO et suiv., par M. Guigniaut.
2. Théodoret, Therap., lib. I, p. \H^ t. IV, édit. Schulz. Cf. Serm.^ I, De fide. Opéra, t. IV, p. 482. Nous empruntons ces indications à M. Haury (ReligUms de la Grèce, II, p. 3*7).
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pas non plus d'emprunter aux Mystères éleusiniens quelques-uns de leurs personnages divins. Ce n'est pas seulement Apollon Nomios ou Hermès Criophoros qu'on voit représenté dans les peintures des catacombes sous le nom du Bon Pasteur; les tombeaux chrétiens nous montrent encore Orphée, l'instituteur supposé des Mystères, occupé à charmer les animaux, ou bien Pluton et Perséphone recevant, en présence des Parques, lésâmes que leur amène Hermès Psychopompe. Plus d'un de ces monuments nous fait assister ainsi à la transition presque insensible de la symbolique païenne à la symbolique chrétienne ^ Or, il est probable que, si les cérémonies des Mystères éleusiniens avaient été un milieu de corruption et d'immoralité, les chrétiens eussent éprouvé quelque scrupule à les imiter. Les emprunts faits aux Mystères par le christianisme primitif viennent donc témoigner à leur tour de Tautorité dont jouissaient ces cérémonies et de la gravité religieuse qu'elles conservèrent, jusqu'au moment où, en 581, un édit de Théodose ferma pour toujours le sanctuaire d'Eleusis.
En résumé, la religion secrète d'Eleusis, d'origine naturaliste comme tous les cultes de l'antiquité, reposait sur l'adoration de la terre et de ses forces. Elle naquit au spectacle des phénomènes de la végétation considérée dans les vicissitudes régulières de sa croissance et de son dépérissement ; spectacle qui ne fut pas froidement interprété par la raison des Grecs, mais qui se refléta, avec ses vives couleurs, dans leur imagination où toutes les impressions prenaient un corps, où tous les phénomènes de la nature devenaient les actes merveilleux d'un drame divin. Ainsi se forma la légende de la passion de Dèmèter, ainsi celle de la descente de Corè aux enfers et de son ascension à la lumière. Ces légendes développées dans des poésies sacrées, exposées aux regards par d'éclatants tableaux, devinrent pour les Grecs de saintes réalités. Non-seulement ils y ajoutèrent foi, mais leur piété essaya de s'associer aux épreuves de la destinée des deux Grandes Déesses, et de reproduire en eux-mêmes les émotions et de cette douleur et de cette joie divines. Enfants de la terre, ils savaient qu'ils devaient retourner à la terre et qu'un jour, dans les ténèbres de son sein, ils seraient soumis à l'empire de divinités ou bienfaisantes ou terribles. Ils cherchaient donc à se concilier d'avance leurs faveurs pendant la vie terrestre, à s'y créer des mérites en vue de cette vie nouvelle dont les Mystères faisaient flotter devant leurs yeux les séduisantes images. Cette perspective ouverte aux initiés sur le monde d'en-bas et sur la destinée de l'homme
1. Voir la collection des monuments figurés publiés par M. Guigniaut {Relig. de VAnt,^ t. IV, n- 908 et suiv.).
après la mort, ne fut évidemment pas sans influence sur les âmes, et II est certain, dit M. GuigniautS que les mystères d*Éleusis eurent pardessus tout une influence morale et religieuse, qu'ils réglèrent, qu'ils pacifièrent la vie présente, enseignèrent à leur manière la vie à venir, qu'ils en promirent les récompenses aux initiés, sous certaines conditions, non-seulement de pureté et de piété, mais aussi de justice, et que, s'ils n'enseignèrent pas également le monothéisme, ce qui eut été la négation du paganisme lui-même, du moins ils s'en rapprochèrent autant qu'il était permis au paganisme de s'en rapprocher. Ils entretinrent, ils nourrirent dans les âmes, à titre même de mystère, de culte épuré de la nature, le sentiment de TiuRni, de Dieu après tout, qui résidait au fond de la croyance populaire elle-même, mais que l'anthropomorphisme mythologique tendait sans cesse à effacer. »
CHAPITRE IV
Les rapports que nous venons de signaler entre les divinités des Mystères et Tidée de la mort, avaient leur origine dans les croyances populaires les plus anciennes de la Grèce. Une des deux grandes déesses d'Eleusis, Perséphone, apparaît déjà dans VIliade avec son caractère infernal. Bien que le poëte semble ignorer le mythe de son enlèvement, il ne la sépare point dUIadès, ce Jupiter souterrain (Zeù; xaTaxôovioç*), dont elle est la Junon. C'est ce couple redoutable qu'invoquent les personnages de VIliade. Au neuvième chant du poëme, quand Althée souhaite la mort de son fils Méléagre, meurtrier de ses oncleS) elle frappe la terre à plusieurs reprises, de la paume de la main, pour se faire entendre des divinités d'en-bas; a elle appelle et Hadès et la terrible Perséphone'. » Ces deux divinités, réunies, aux temps homériques, dans une communauté d'attributions, étaient alors déjà, comme elles seront plus tard, les deux principales puissances de la mort. Il nous faut donc analyser d'abord le caractère mythologique d'Hadès et celui de Perséphone, si nous voulons comprendre les idées que s'étaient faites les Grecs du monde mystérieux qui les recevait après la vie.
Une première question se présente à nous : celle qu'on est tenu de se poser à propos de chacune des divinités grecques, depuis que l'étude du sanscrit et des hymnes sacrés des Védas permettent d'espérer la constitution d'une science nouvelle, qui s'appelle la mythologie comparée. L'IIadès des Grecs a-t-il son origine dans la religion des premiers Aryas?M. A. Maury n'hésite pas à répondre aflirmativement. D'après lui, Hadès ne serait que la forme masculine d'une divinité
i. //tW,lX, 456.
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védique Aditi, dont le nom se retrouverait, encore moins altéré, dans le dieu infernal des Latins, Dis^ditis^.ULsiis est-il possible d'accepter cette assertion autrement que comme une pure hypothèse? Tout d'abord, de Taveu d*un éminent indianiste, M. Max Huiler, la signification étymologique du mot sanscrit Aditi est douteuse et mal établie '. Youlût-on admettre, avec quelques-uns, que la racine de ce mot éveille ridée d'un être infini, le sens d'Hadès n'en serait guère éclairci. Y at-il d'ailleurs quelque analogie, même lointaine, entre la conception de l'Hadès grec et celle de l'Aditi védique ? Voici la définition qu'un des poètes des Védas nous donne de cette dernière divinité : <c Aditi est le ciel; Aditi est Tair; Aditi est père, mère, fils; tous les dieux sont Aditi elles cinq tribus; Aditi est ce qui est né, Aditi est ce qui naîtra'. » II faut donc voir en elle une vague personnification de la nature considérée dans son œuvre de création, et s'il est une divinité grecque dont on puisse la rapprocher, à la rigueur, c'est Rhéa, la grande mère des dieux helléniques, et non pas Iladès. Malgré les rapports de sons qui semblent unir les mots Aditi et Hadès, il faut renoncer, je crois, à faire dériver le second du premier, et, sans nier que le nom du dieu infernal des Grecs puisse avoir une très-antique origine, nous devons, à défaut de renseignements précis sur ce point, nous renfermer dans les limites de la Grèce pour chercher à l'expliquer.
Le nom d' Hadès (^ïdè^ dans le dialecte épique) ou ^liVio/i^z/s éveillait dans l'esprit des Grecs une idée très-déterminée, celle de Vinvisibilité du monde souterrain. Cette étymologie, il faut en convenir, s'accorde singulièrement avec la conception essentielle du dieu. Dans le partage primitif de l'univers entre les trois fils de Cronos, Aidés, dit le poète homérique, a obtenu comme domaine propre le monde de l'obscurité épaisse, le sein de la terre qui enferme les morts auxquels il commande en maître \ 11 est le roi des ténèbres d'en bas, comme Zeus, son frère, est le souverain de la lumière d'en haut. Son attribut principal est la coiffure à laquelle les Grecs donnaient le nom de xuvit) : symbole de la nuit profonde où règne le dieu. Cette coiffure d'Hadès rend en effet invisibles les divinités qui la portent : Athèna, par exemple, dans le grand combat du cinquième chant de VIliade,, parvient i échapper ainsi aux regards d'Ares*. C'est l'opposé du nimbus, de l'auréole lu-
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mineuse qui couronne la léte des dieux olympiens : c'est une épaisse enveloppe impénétrable à la lumière , une coiffe de nuages analogue à la Nchclkappe des esprit!) de la mythologie germanique '. Iladcs reste, en effet, coiiRné dans ce monde souterrain qu'enveloppent des nuées immobiles et un brouillard éternel. Il n'en est sorti qu'une fois quand il a enlevé Perséphone ; mais son apparition à la lumière n'a duré qu'un instant. Que ferait-i) sur la terre? Les hères se chargent d'accomplir sans lui leur lugubre travail : ce sont elles qui donnent aux hommes le coup de mort et qui amènent les âmes dans la demeure d'IIades, ou bien, sous la conduite d'Hermès, celles-ci voltigent dans les ténèbres jusqu'aux portes du royaume infernal.
Les épithètes qui font allusion aux coursiers du dieu, à son char, à ses rênes d'or, ne peuvent se rapporter qu'au mythe de l'enlèvement de Perséphone.
Car il n'est pas donné à Iladès d'accomplir à travei-s l'espace de rapides et merveilleux voyages, comme le font les dieux supérieurs. Renfermé à jamais dans sa sombre demeure, il est un dieu monstrueux, comme Gxa, un dieu farouche (lig. 109), intraitable, inexorable à toute prière '. Les noms divers que lui donnaient les Grecs sont caractéristiques. C'est « le grand hôtelier^», dont la maison est ouverte à tout venant et oîi chacun trouve place ; c'est l'amphitryon qui préside un perpétuel banquet*; c'est « Agésilaos », le chef d'une innombrable armée; c'est <t Zagreus », le grand chasseur toujours sûr de sa proie; c'est encore le berger qui conduit son troupeau, et qui, de son bàlon, le pousse dans le chemin creux de la mort*. Ce roi infernal a un trône invisible où siège à côté de lui Perséphone. Quelle qu'ait été la signiQcation originaire de cette déesse, elle participe dans VHiaâe au carac* tère redoutable et sombre de son époux. Les Érinyes, qui errent dans les ténèbres de la terre, lui obéissent. Prèsd'elle est la tête delaGor-
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gone, objet d*horreur pour les hommes et pour les dieux. Ulysse, qui vient d'évoquer les morts, a tremble que du fond des enfers Tauguste Perséphone ne lui envoie la tête formidable de la monstrueuse Gorgone^ B . D'après une conception analogue, le tombeau est la chambre nuptiale de la déesse : « le tombeau, ditPindare, cette demeure, aux noires murailles, de Perséphone*. »
Si Perséphone, quand elle séjourne auprès d'Hadès, est une divinité terrible, elle est au contraire, nous l'avons vu, une divinité douce et bienfaisante à Thomme, quand elle remonte des ténèbres à la lumière. De même Hadès n'est pas toujours un objet d'épouvante. Comme la terre où il habite n'est pas seulement la prison des morts, comme elle est en même temps la source des fruits qui nourrissent l'homme, Hadès fut quelquefois considéré comme un dieu de l'abondance agricole. Ace titre, il s'appelle Plulon (FIXoutwv), c'est-à-dire le distributeur de la richesse. Ce nom, dont la signification précise se perdit et fut plus tard confondue avec celle d'Hadès, se rencontre pour la première fois chez les tragiques athéniens et provient sans doute du culte d'Eleusis qui avait tenté de concilier les anciennes et redoutables conceptions des dieux de la mort avec les idées plus douces des temps postérieurs. Pluton n'était ainsi qu'un euphémisme d'Hadès'. Mais, si ce mot est de date récente, l'idée qu'il exprime était ancienne dans la croyance populaire. Nous la trouvons déjà dans le poëme des Travaux et des Jours, a Avant de commencer le labour, recommandait Hésiode aux agiiculteurs de Béotie, il faut prier Zeus chthonien (Hadès) et la chaste Dèmèter de rendre lourd le grain sacré de la déesse*. » C'est la même idée qu'au cinquième siècle exprimait Empédocle, quand il disait de la terre qu'elle était « l'Aïdoneus nourricier. » Aussi plusieurs monuments antiques nous montrent-ils Pluton assis à côté de Perséphone, une corne d'abondance à la main, ou maniant, en compagnie de Dèmèter, le lioyau et d'autres instruments de labour. Hadès, le dieu redoutable, était ainsi volontairement confondu par les Grecs avec les autres divinités de la terre qui n*apportent à l'homme que la richesse et la joie : la sombre pensée de la mort s'effaçait devant ces douces images.
Cette transformation de la conception primitive du dieu infernal n'a pas prévalu dans la mythologie grecque. Le plus souvent, le nom
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d'Hadès éveille irrésistiblement l'idée de la mort. Aux yeux des Grecs, mourir, c'était entrer ou descendre dans la demeure d'Hadès; demeure qui, suivant VIliade, est cachée au centre profond de la terre ; qui, d'après VOdyssée, s'étend aux dernières limites du monde visible et du fleuve Océan, au delà du point où le soleil se couche. Ces deux traditions diverses ont une idée commune : celle de l'obscurité qui enveloppe le séjour des morts, qu'il s'agisse des ténèbres intérieures de la terre, ou de cette nuit qui pèse sur un monde que n'éclaire pas le soleil. Mais il y a entre elles cette différence que la tradition dont VIliade nous offre la première expression a été la plus répandue, la plus populaire pendant toute la durée de l'hellénisme, tandis que la tradition épique d'un enfer transocéanique, situé à l'occident de l'univers, parait s'être effacée avec le temps. Examinons d'abord cette dernière conception.
« Quand ton vaisseau, dit Circé à Ulysse, t'aura transporté à travers les flots de TOcéan, tu arriveras à un endroit où est une côte basse et le bois sacré de Perséphone avec de grands peupliers noirs et des saules qui ne portent pas de fruits : fais alors aborder ton vaisseau sur le rivage de l'Océan au courant profond, et toi-même avance-toi dans l'humide et sombre demeure d'Hadès^»Ces traits caractéristiques peignent déjà la contrée des morts, avec sa triste végétation, ses arbres stériles que n'égayent ni aucune fleur ni aucun fruit, son sol ingrat où croissent seulement des prairies d'asphodèles. L'asphodèle était, par excellence, la plante des morts : mauvaise herbe qu'on rencontre souvent en Grèce près des tombeaux, qui se plait dans les terrains pierreux et incultes, et dont la fleur aux teintes pâles et blêmes fait songer au monde décoloré de la mort. Cette inutile végétation est celle des pays où toute vie humaine a cessé. Le poète homérique place cependant à ces extrêmes limites de l'Océan « le peuple et la ville des Cimmériens, enveloppée de brouillards et de nuées ; jamais le soleil ne les regarde de ses éclatants rayons, ni quand il monte dans le ciel étoile, ni quand des hauteurs du ciel il redescend sur la teiTe : devant ces malheureux mortels s'étend sans cesse une cruelle nuit*. » Ce peuple des Cimmériens, dont quelques érudits ont cherché à déterminer la position géographique, n'a jamais eu sans doute qu'une existence fantastique comme les Phéaciens et les Cyclopcs : dans la Nekuia de VOdyssée, il semble être simplement une image mythique de ce peuple des ombres qui voltigent et s'agitent au sein de la nuit. Au vingt-quatrième
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chant, quand Hermès conduit dans TErèbe les âmes des prétendants, avant d'arriver à la prairie d'asphodèles, qu'elles doivent habiter, il franchit avec elles le cours de TOcéan, la roche Leucas, image des blancs ossements des morts, les portes du Soleil, et il traverse la contrée qu'habite a le peuple des songes^ » Les Cimmériens n'ont pas d'existence plus réelle que ce dernier peuple. Ce pays des morts, que YOdyssée place bien loin à l'occident, était donc simplement conçu comme une terre morne, inféconde, à jamais plongée dans la nuit.
La tradition la plus générale, celle de Vlliade^ au lieu de transporter les enfers dans ces lointaines régions, les rapproche au contraire du séjour de l'homme. C'est dans les profondeurs de la terr-e habitée qu'est la demeure d'Hadès, et, à la surface du sol, on trouve des cheinins qui y conduisent. Au cap Ténare, était creusée dans le roc une ouverture souterraine que Pindare appelait l'orifice d'Hadès ; c'était par là, disait-on, qu'Hercule avait ramené le chien du roi infernal'. La ville d'Hermione, en Argolide, qui rendait un culte spécial aux divinités chthoniennes, se vantait de posséder le chemin le plus direct des enfers : c'était un gouffre qui s'ouvrait dans une enceinte consacrée à Plu ton '.Chaque canton de la Grèce avait ainsi son entrée du monde infernal : à Colone, dans le bois des Euménides où disparait le vieil Œdipe, à Trézène, à Coronée, en Thesprotide, sur les bords des marais formés par TAchéron, et en beaucoup d'autres endroits. Cette idée avait été inspirée aux Grecs par la vue des cavernes creusées aux flancs de leurs montagnes, des profondes excavations de leur sol bouleversé, des gouffres où s'abîmaient les eaux de certaines rivières : mystérieuses communications du monde des vivants avec le domaine des morts. La conception de l'enfer souterrain, pauvre à l'origine, s'était développée, grâce aux légendes poétiques des héros que leur audace avait conduits jusque dans l'empire d'Hadès et de Perséphone. C'était Hercule qui avait arraché Cerbère du seuil infernal; Orphée qui avait voulu ramener à la lumière son épouse Eurydice ; Pirithoos qui avait tenté de ravir Perséphone. D'autres, comme Ulysse, sans pénétrer jusqu'à la demeure des divinités souterraines, avaient évoqué les âmes des morts et avaient conversé avec elles. La poésie héroïque avait ainsi plus d'une fois transporté l'imagination grecque dans ce monde profond de la mort, dont elle donnait des descriptions à la fois merveilleuses et précises.
Pausan., II, 25, 4-11 ; Slral»., Vllf, p. 363, a
Les premiers traits de ces descriptions infernales se trouvent déjà dans y Iliade. Au vingtième chant du poëme, quand les dieux descendent de rOlympe pour prendre part à la grande bataille engagée sous les murs de Troie, Jupiter fait retentir son tonnerre dans les hauteurs célestes, et Poséidon ébranle la terre dont Iladès habite les profondeurs. Le roi des morts est ému de cet épouvantable fracas :
Piuton sort de son trône, il pâlit, il s'écrie ;
Il a peui' que ce dieu dans cet affi*eux séjour
D'un coup de son ti'ident ne fasse entrer le joiu\
Et par le centre ouvert de la terre ébranlée
Ke fasse voir du Styx la rive désolée,
Ne découvre aux vivants cet empire odieux
AbhoiTé des mortels et craint môme des dieux *. '
Celte demeure souterraine d'Hadès était représentée comme une prison immense, dont les larges portes, toujours ouvertes pour la foule qui s*y presse, restent inexorablement fermées sur ceux qui sont une fois entrés. L'idée de la réclusion éternelle de la mort s^ex'primait encore par ie personnage de Cerbère^ le chien de garde qui veille sans cesse au seuil des enfers. Cerbère, dont le nom est identique au mot sanscrit Sarvariy qui signifie a la nuit, » était une personniGcation des ténèbres qui suivent le coucher du soleil, de même que le chien Orthros (le Vriira de la mythologie indienne) exprimait Tobscurité du matin avant les premiers rayons du jour*. Ce chien de la nuit était une bête redoutable et perfide, a Ceux qui entrent dans les enfers, dit Hésiode, il les flatte de la queue et des oreilles, mais il ne les laisse plus sortir; toujours aux aguets, il dévore ceux qu'il surprend prêts à franchir les portes'. » Les monuments représentent d'ordinaire Cerbère sous les traits de ces chiens de bergers, hargneux et grondants (Gg. 110), que les voyageurs ont le désagrément de rencontrer souvent dans les montagnes de Grèce. Pour ajouter à l'idée de sa férocité dévorante, on lui donnait trois têtes ; quelquefois il a la queue d'un serpent.
D'après une autre conception, qui s'ajoute à celle-ci, la région des morts est séparée de celle des vivants par des fleuves qui la limitent et qui l'enserrent tout entière de leurs replis. Peut-être le spectacle des eaux qui jaillissent du sol, leur source commune, avait-il donné aux
1. Uiad., XX, V. Gl et suivants, traduits par Roilcau (Traité du Sublime de Longin, chap. vn).
2, Sur ridcnlilé de CerlMTC ot de Sarvari, voir un article do M. Max Mûllcr dans les Tranêactions of the Philoloyical Society, avrjl 1848. Cf. Nouvelltts leçont $ur la Science du langage, t. II, p. 224, traduct. française.
Z Tfieogan., 31 !; 700, sqq.
Grecs le vague pressentiment d'un fait que la science moderne a établi ; celui de l'existence, à diverses profondeurs, de vastes nappes d'eau souterraines. Peut-être aussi, quand ils voyaient un cours d'eau s'engouffrer subitement d.insia terre, croyaient-ils qu'il allait arroser l'empire infernal. C'est cette dernière idée qui explique la fable du Styx. Dans V Iliade, le Stifxe»t le seul Deuve infernal dontle nom soit cité ; fleuve redouté qui participe à la terrible puissance des divinités d'en-bas, et par lequel les dieux eux-mêmes ne jurent qu'en tremblant, liera s'écrîc, dans un serment solennel : « J'en prends à témoin et la terre et le vaste ciel qui est au-dessus de nos têtes, et le Styx, dont le courant descend de haut dans la terre', n l.'auteur de la Théogonie ne parle qu'avec une sorte d'épouvante de « cette eau glacée qui glisse en silence le long d'un rocher immense, escarpé, et qui parcourt un long chemin dans la sombre nuit de la terre aux vastes replis *. » Ces traits de description ne sontpasuneTanlaisic lie l'imagination grecque. Il semble, comme le remarque Pausanias', qu'Hésiode et le poète homérique aient eu sous les yeux le Styx quand ils composaient ces vers. La tradition généralfi de l'antiquité grecque, depuis Hérodote jusqu'à Pausanias, plaçait, en effet, le Styx dans un des cantons les plus sauvages de la Grèce, en Arcadic, au pied des montsAroaniens, à quelque distance de la bourgade de Nonacris. Aujourd'hui encore, le caractère sombre, funèbre, vraiment infernal, du paysage qui encadre te Styx, suffit à expliquer le sentiment de frayeur mjstéricuse dont les antiques habitants de l'Arcadie étaient restés saisis à son spectacle. Qu'on se représente une gorge étroite de montagne, enfermée entre des masses de rochers dont
Vill, 18, 2. Cf. Rcrod.. ïl
les teintes livides ne peuvent se comparet qu'à celles du cratère d'un volcan ; pas une pousse d'arbre, pas un brin d*herbe dans ce raorne ravin. Tout à coup la gorge se ferme, et Ton a en face de soi un immense entassement, un éboulcmentde la montagne, un vrai chaos. Audessus de soi, au plus haut sommet, on aperçoit un filet d'eau noire qui glisse le long d'une muraille verticale de granit rouge, et qui en bas, subitement, s'engouffre sous la neige ou dans le roc, suivant les saisons. Où allait cette eau? Où dirigeait-elle son voyage souterrain? Tel était le mystère qui avait sans doute frappé les premiers habitants de la contrée. Épouvantés du spectacle de cette nature désolée, ils avaient cru que l'eau du Styx pénétrait jusqu'aux entrailles de la terre, où elle arrosait l'empire infernal. Les impressions qu'ils avaient ressenties s'étaient renouvelées pour leurs descendants, dont la frayeur avait raconté, au sujet du Styx, des fables nouvelles. Nul être vivant, disaiton, homme ou animal, ne pouvait boire do cette eau sans en mourir. On lui attribuait des propriétés corrosives qu'on n'y trouve plus maintenant; le verre, le cristal, les vases de terre qu'on y plongeait étaient aussitôt brisés ; elle attaquait également les métaux : le fer, l'airain, Targent, l'ambre, l'or lui-même*. Cette eau destructrice était vraiment pour les Arcadiens la rivière de mort : tradition qui en Grèce a survécu au paganisme; car aujourd'hui encore, le Styx, sous le nom de MavrO" Néro (r Eau-Noire)^ inspire aux habitants de la contrée une superstitieuse terreur.
Les noms des autres fleuves infernaux, inconnus au poète de V Iliade^ se rencontrent pour la première fois dans VOdyssée. « C'est là, dit Circé à Ulysse, que dans l'Achéron se jettent et le Pyriphlégéthon, et le Cocyte, qui est un écoulement de l'eau du Styx *. » VAchéron^ aux temps historiques, est devenu le fleuve principal du monde d'en bas, celui dont le nom suffisait à exprimer l'enfer et ses terreurs. Mais, à l'origine, ce n'était pas une rivière fantastique. L'Achéron était un torrent qui descend des montagnes de la Thesprotide, et avant de se jeter dans la mer en face de l'île de Paxos. forme un lac : le lac Achérusias. Les exhalaisons pestilentielles de ce marais et la teinte sombre de ses eaux, avaient été Torigine de certaines traditions locales sur les enfers; traditions dont s'empara le poète de VOdyssée^ quand il transforma le fleuve de la Thesprotide en un fleuve de l'IIadès '. Le souvenir de ces croyances populaires ne s'est pas complètement effacé. Le dieu
Odyss., X
3. Pour les Grecs rAchcron, qu'ils faisaient dériver de a^of» signiGait c le fleure des douleurs. » Mais cette étymologie est fort douteuse.
infernal Aïdoneus^ dont Tempire était en communication avec les eaux de FAchéron, est devenu un saint chrétien, Hagios Donalos (prononcez Aïdonat), dont la légende raconte la lutte contre un dragon fantastique, et auquel sont consacrées plusieurs églises du pays^ Quant au Pyriphlégélhon (le torrent de feu) et au Cocyte (le fleuve des gémissements)^ leurs noms prouvent suffisamment qu'ils ne sont que des symboles des souffrances des âmes enfermées dans TUadès.
Pour pénétrer dans leur dernière demeure, les âmes doivent traverser ces fleuves qui les séparent du monde qu'elles quittent. Mais si au temps d'Homère et d'Hésiode, elles accomplissent seules ou sous la conduite d'Hermès ce suprême voyage, il n'en est pas de même aux époques postérieures. La croyance aux fleuves de l'Hadès a suggéré alors aux Grecs l'idée d'un nocher infernal, sans cesse occupé à transporteries ombresdes morts de l'une à l'autre rive. Ce nocher, c'est Charon* : personnage que nous voyons paraître pour la première fois dans les comédies d'Aristophane ', qui, plus tard, fut représenté par Polygnote, à Delphes, et dont les dialogues de Lucien, quelques vers expressifs de Virgile et les bas-reliefs des sarcophages expriment l'image. Vieillard blanc et morose, hideux à voir et repoussant, il dirige lui-même, à travers les eaux bourbeuses et les marécages de l'enfer, la noire barque où il accueille ceux qui lui ont payé le prix du passage : l'obole que la piété des vivants déposait dans la bouche des défunts une fois enfermés dans le tombeau. Dur et intraitable, Charon est une image de la mort et de ses rigueurs. La sombre imagination des Etrusques se le représentait sous les traits d'un boun^eau au service des puissances infernales, d'un égorgeur qui, armé d'un énorme marteau, se mêle avec Mars au fracas des batailles, où il assomme et il tue. Ce génie de la mort vit encore aujourd'hui dans les croyances populaires ; c'est Charos ou Charontas dont parlent si souvent les chansons grecques ; Toiseau noir qui fond sur sa proie, le cavalier ailé qui attache ses victimes au pommeau de sa selle et qui les entraîne à travers les airs, malgré leur résistance et leurs cris, aux infernales demeures.
Une image non moins effrayante était celle qu'on voyait sur les murs de la Leschè de Delphes. Polygnote avait osé y représenter la mort dans ce qu'elle a de plus horrible pour l'homme : il l'avait peinte sous
1. Voir la llièse de M. Mézières, De fluminibus inferorum. Paris, 1855.
2. Diodore (I, 92, 2 ; 96, 8) prétend que le nom de Charon cl la croyance à son rôle infernal viennent de lÉgyple : assertion peu vraisemblable ; car Hérodote n'eût pas manqué de faire ce rapprochement. Xipùiv est sans doute un euphémisme [de x^if'f*^)-
5. Ran., 180-270. Lysistr., 606. Dans Bschyie [Sept, ad Theb , 854-860) le nom de Charon est peut-être sous-entendu.
les traits d'un démon qui ronge les chairs des cadavres et ne leur laisse que les os. a Ce démon, dit Pausanias, est d'une couleur bleue tirant sur le noir, comme ces mouches qui se posent sur les viandes; il montre les dents ; le siège où il est assis est recouvert d'une peau de vautour *. » Les artistes chrétiens du moyen âge n'ont rien inventé au delà. L'imagination seule de Polygnote, d'ailleurs, avait donné la vie à ce démon Eurynomos, dont le nom était inconnu des poètes épiques qui, auparavant, avaient transporté l'esprit des Grecs au sein des horreurs infernales.
Dans l'épopée, en effet, les génies de la mort, analogues à l'Eurynomos de Polygnote, ce sont les Kères (Kfjps;) ; noires divinités, filles de la Nuit'; vierges ailées, aux vêtements rouges de sang, véritables vampires qui, comme les Walkyries de la mythologie Scandinave, s'abattent sur les champs de bataille où elles font leur proie des mourants et des blessés. Le poëme du Bouclier d'Hercule, nous les montre exerçant leur épouvantable activité. « Les Kères noires, faisant grincer leurs dents blanches, aux yeux terribles, sanglantes, insatiables, se disputaient ceux qui tombaient. Toutes étaient avides de boire le sang noir. Quand elles tenaient un guerrier gisant sur le sol ou qui venait de tomber blessé, elles enfonçaient leurs grands ongles dans sa chair, et son âme s'en allait dans l'Aïdcs, dans le Tartare glacé. Rassasiées de sang humain, f elles' jetaient ce cadavre derrière elles, et elles couraient, à travers le tumulte et le carnage, à de nouvelles proies *. » Outre les Kères du champ de bataille, il y en a d'autres qui, sous des formes diverses, tendent des pièges incessants à la vie humaine qu'elles sont avides de détruire, et le plus souvent la Kèr qui donne à Thomme le coup fatal n'est autre que la 3/oim considérée dans son action meurtrière.
Quelquefois la même idée s'exprimait simplement par la Mort personnifiée. Thanalos, on le sait, est un des personnages de VAIceste d'Euripide. Il est représenté d'ordinaire sous les traits d'un homme robuste, barbu et avec de grandes ailes, qui enlève et emporte dans ses bras ses victimes (fig. 111). Mais de bonne heure la poésie grecque semble avoir voulu atténuer l'horreur naturelle que Thanatos inspire. « Thanatos est le frère d'Ilypnos : » ce sont eux qui, d'un mouvement commun, sur leurs ailes rapides, emportent en Lycie le corps de
i. Pau^n., X, 28, 7.
Seul» Herc, 249 sqq
Fi g. 111. — Tlianalos.
Sarpédon, tombé devant Troie '. Ces deux jumeaux sont enfants de la Nuit: « sombres dieux que jamais le soleil ne regarde de ses brillants rayons, ni quand il monte dans le ciel, ni quand il redescend des hauteurs célestes: mais l'un, sur la terre et sur le faste dos de la mer, voltige tranquillement, plein de douceur pour les mortels ; l'autre a une âme de fer, un cœur d'airain; inaccessible à la pitié, il ne lâcbe pas celui qu'il a une fois saisi *. u Ce contraste entre les deux frères avait été netlement accusé par l'art grec dans une des représentations du célèbre coffre de Cypsélos. On y voyait une femme (la Nuit) qui portait sur la main droite un enfant blanc endomiï (Hypnos); sa main gauche soutenait un enfant noir qui semblait dormir (Thanatos) et dont les deux pieds étaient disloqués : image des mouvements de la vie violemment brisés par la mort'. Avec le temps, cette opposition d'ilypnos et de Thanatos tendit às'effacer, et les deux jumeaux finirent par se confondre. Quand les sarcophages nous montrent un jeune garçon ailé qui sommeille doucement (fig. 112), ou qui, debout, tient un Hambeau éteint et renversé', c'est llypnos que l'artiste a voulu représenter : mais llypnos n'esl-it pas ici une image adoucie, un euphémisme artistique de Thanatos son frère? fis- iiS- — iiîi>noi.
Une transformation analogue semble s'être accomplie dans le caractère d'autres divinités infernales, qui
Piusin.. V, <S
4. Mûller-Wieielcr, Z). ^. K.ll,n'87j, 877:87 diïPi-« il'Hypnos, voir 0. Jniin {Arch. Beilrâge, 53, i
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jouent un rôle capital dans les tragédies d'Eschyle et qui, à ce titre, méritent d'être étudiées avec attention : les Érinyes,
Le mot grec 'Epivjç a été identifié par les indianistes avec le mot sanscrit Saranyû, Pour M. MaxMûller, ce dernier mot signiGait : l'Aurore. D'après lui, quand les Grecs disaient qu'Ërinys poursuivait un criminel, le sens originaire de cette locution qu'ils ne comprenaient plus était celui-ci : l'aurore, c'est-à-dire, le lendemain, ou d'une façon générale, l'avenir, découvrira les crimes de la nuit. « Au lieu de notre expression abstraite et morale : tout crime est découvert un jour ou l'autre, la vieille expression proverbiale et poétique était : l'Aurore, l'Érinys, le fera paraître à la lumière ^ » Cette interprétation, qui se recommande de l'autorité de Max Mûllcr, est contestée par toute une école de mythologues, qui apportent dans l'explication des mythes védiques des idées complètement opposées à celles de l'éminent professeur d'Oxford *. Nous ne pouvons donc nous décider à l'adopter. Il faut coU' venir d'ailleurs que l'idée de l'Aurore, révélatrice des crimes de la Nuit, se retrouve difficilement dans le mythe grec. L'épithète de -f^îpsçoTT'.ç (celle qui plane dans les brouillards, ou dans les ténèbres) ordinairement appliquée à Érinys, peut s'entendre, à la rigueur, de l'Aurore, considérée comme une divinité cachée dans l'ombre du crépuscule qui précède les premiers rayons du jour. Mais combien cette épithète s*explique plus simplement par la conception grecque qui fait d'Érinys une fille de la Nuit, une habitante des ténèbres de l'Erèbe! C'est, en effet, dans les profondeurs de la terre que les Érinyes homériques exercent leur action ; c'est là qu'elles apparaissent comme des puissances executives au service des deux grandes divinités infernales : Aides et Perséphone. En supposant que le mythe des Érinyes, comme ceux de la plupart des divinités grecques, ait une origine physique, il parait difficile, dans l'état actuel de nos connaissances, de retrouver sûrement ce sens primitif, et il est incontestable que chez Homère les Érinyes ont un rôle purement moral.
Suivant les croyances grecques, les lois qui règlent l'harmonie du monde et des êtres sont enfermées dans le sein de la terre. Les Érinyes, à titre de divinités chthoniennes, ont connaissance de ces lois, et leur fonction consiste à les faire respecter. « Qui tient dans le monde le gouvernail de la nécessité ? demandent à Prométhée les Océanides. — « Ce sont les trois Parques et les Érinyes à la mémoire fidèle '. » Les
\. Max Mûllor, Essais de mythol. comparée^ Irnd. G. Peii-ol, p. 106-198.
2. Pour Ad. Kiihn (ZcUschr. f. vcrgi. Sprachf., 1, 45D)'et Sonne (Zeitschr., X, 121). Saranyû est la nuôe orageuse.
Esch. Prometh
Ërinyes n'oublient donc jamais les conditions nécessaires de Téquilibre de l'univers dont elles sont, comme les Parques, des puissances régulatrices. Quand une cause quelconque menace de détruire cet équilibre, elles interviennent et elles rétablissent Tordre momentanément troublé. Si Xanthos, le cheval d'Achille, a été un instant doué de la voix par liera, les Ërinyes, qui font tout rentrer dans la règle, lui retirent bientôt ce merveilleux pouvoir ^ « Le soleil lui-même, disait plus tard Heraclite, ne dépassera pas les limites qui lui sont fixées; sinon, les Ërinyes, auxiliaires de Dikc, sauront l'y ramener', d
L'action de ces divinités s'étend surtout à l'ordre moral. A l'origine, elles ont le pouvoir de la Ncmésis, encore inconnue, comme divinité, aux poètes homériques. Tout orgueil qui vise trop haut, toute prospérité qui dépasse les bornes fixées à l'impuissance humaine, trouvent dans les Ërinyes des divinités jalouses qui les renversent et les châtient. Voilà pourquoi, dans V Odyssée^ les filles de Pandaréos, accomplies en sagesse et en beauté, au moment de leur hymen, au terme même du bonheur, sont enlevées par les Harpyes qui les livrent aux Ërinyes^. Acharnées à la perte des hommes puissants et orgueilleux, elles leur envoient Atè, l'égarement fatal qui les pousse au mal, et par suite au châtiment^. Les lois fondamentales de la société et de la famille sont surtout l'objet de leur vigilance. Nul ne peut se parjurer, sans encourir leur colère ici-bas, leur vengeance sous la terre'. Le pauvre repoussé et outragé a pour lui des dieux, des Ërinyes vengeresses*. Le respect des parents, le droit des aînés sont placés également sous leur protection ^
Mais de toutes les lois, la plus importante est celle qui défend à l'homme d'arracher la vie à son semblable. Les Ërinyes sont donc les gardiennes de la vie humaine, les vengeresses du meurtre. Elles sont nées, suivant la tradition théogonique, du sang d'Ouranos tombé dans le sein de la terre ^. Le sang répandu crie vengeance : là est la raison d'être des Ërinyes, à qui nul meurtrier ne peut échapper, le meurtre fût-il involontaire, ou atténué en apparence par des nécessités sociales. « Ceux qui ont beaucoup tué n'échappent pas aux regards des dieux. Un jour arrive où les noires Ërinyes renversent le mortel qui, dans sa
Theog., 185, sqq
prospérité, se passe de la justice *. » Ne pas tuer, telle est Tinflexible loi dont la violation entraîne pour le coupable une réparation redoutable exigée par les Érinyes. « Nous nous plaisons, dit le chœur des Euménides, à rendre d'écjliitables arrêts. Quiconque est pur et lève vers le ciel des mains pures, n'est pas atteint par notre colère et n'a rien à craindre pendant sa vie. Mais tout criminel qui, comme cet homme, cache des mains sanglantes, celui-là nous voit apparaître, témoins incorruptibles du meurtre, vengeresses inflexibles du sang... Tel est le rôle, rôle immuable que m'a assigné la Parque, dont j'exécute l'inévitable sentence. Les mortels aux mains homicides, violateurs insensés de la loi, je dois m'attachera eux jusqu'à ce qu'ils descendent sous la terre : la mort même ne les affranchit pas de ma poursuite *. » Cette poursuite des Érinyes est une poursuite ardente, infatigable : celle d'une meute de chiens acharnée après sa proie. Le meurtrier a beau se cacher, l'œil perçant des Érinyes le découvre'* : il a beau fuir de toute la vitesse de ses pieds légers ; les pieds des Érinyes sont plus rapides encore, et d'un bond elles atteignent leur victime dont les jambes chancellent et qui tombe, haletante, entre leurs mains.
Quand le meurtre commis est celui d'un père ou d'une mère, la vengeance des Érinyes redouble d'intensité. Le parricide est, en effet, le plus grand attentat à ces lois naturelles de la famille, dont les Érinyes sont les gardiennes. 11 n'est pas besoin, d'ailleurs, que le crime des enfants aille jusqu'au meurtre; il sufGt qu'ils aient encouru la colère des parents pour que les noires déesses se lancent à leur poursuite. Dans Homère aussi bien que dans Eschyle, les Érinyes entendent les malédictions des parents irrités et se font les ministres de leur vengeance *. Elles s'identifient même si complètement avec ces malédictions dont elles exécutent les redoutables effets, que leur nom devient synonyme du mot qui, en grec, signifiait Vimprécation, L'imprécation personnifiée, Ara^ n'est autre qu'Érinys elle-même, avec son irrésistible pouvoir. « 0 Jupiter, s'écrie Étéocle dans les Sept Chefs, ô terre, ô dieux protecteurs de la cité, et toi, Érinys, puissante imprécation de mon père, ne détruisez pas cette ville de fond en comble, ne l'arrachez pas du sol par les mains de nos ennemis'. » Le dénouement du drame des Sept Chefs n'est que le triomphe d'Ara-Érinys, de l'imprécation
i. £sch., Agam.,ÂQ\.
î. Eumen., 312 ; 334 édit. Weil.
3. Pind., Olymp., II, 41 : looX^x o'ôÇiî 'EctvO^. D'après la même idée, les Érinyes étaient représentées un flambeau à la main.
4. Iliad., IX, 454; 569-571 ; Odyss., Il, 135; Xî, 279. — Ettmen., 417; Choeph., 406.
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lancée par Œdipe contre ses fils. De même, dans VOresUe, si Égisthe est deYenu adultère et assassin, ses crimes sont les elTets de l'imprécation de Thyeste, qui seule a déchaîné tant de maux sur le palais et sur la famille des Atrides '. La tragédie A'Againemnon, celle des Choéphores sont remplies également des eiTets de la colère des Ërinjes, actrices invisibles mais toutes-puissaDtes du drame dont elles mèuent, dans l'ombre, l'irrésistible action. Jusqu'au moment où on les voit apparaître sur la scène, attachées aux pas du malheureux Oresle.
Eschyle les avait représentées sous des traits ctTrayants, dont peuvent nous donner une idée les vases peints qui figurent l'arrivée d'Oreste à Delphes'. Au seuil du temple d'Apollon, près du trépied du dieu couronné de laurier, qui apparattdebout, dans sa calme et sereine majesté, pour défendre son suppliant, Orestc est tombé à genoux, épuisé: son visage exprime l'épouvante et l'égarement (fig. 113); il entend siffler à ses oreilles les serpents que dirigent contre lui les Ênnyes, les chasseresses impitoyables qui le poursuivent jusque sous le regard du
I. Jul« Girard (U le " iiS. Cf. imv ttydrl
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dieu (dg. 114). Oreste a tué sa mère. Cette violation de la loi de nature appelle un châtiment que les Érinycs, fidèles à leur Pôle, exigent impérieusement. Le meurtrier ne trouve aucune excuse à-leurs yeux dans les avis du dieu qui, pour venger le meurtre d'Agamemnon, a armé contre Clytemnestre le bras de son lils. Quand Oreste, reçu en grâce par Apollon et purifié à Delphes, est envoyé à Athènes pour y être jugé, les Ériuyes le suivent, et, devant l'Aréopage, elles réclament leur proie de la justice des hommes. Indignées contre Apollon et Athèna, a ces jeunes
divinités » qui protègent lecrimiDel, les antiques Êrinycs, les inflexibles vengeresses du meurtre, menacent de Trapper l'Attique dans la fertilîté de son sol, dans la fécondité de ses femmes, de déchaîner sur elle le fléau des guerres civiles, si le coupable est absous. Son acquittement serait le renversement de cet oi-dre de choses dont elles doivent, à tout prix, assui'cr la conservation. On sait comment à ces sombres images s'opposent bientôt, dans la tragédie d'Eschyle, des images plus douces; comment les terribles Érinycs des croyances primitives deviennent les Euménides athéniennes. La lutte engagée entre elles et Oreste, devant l'Aréopage, est restée indécise; les suffrages des juges se sont partagés. Mais la déesse protectrice d'Atlièaes a si bien plaidé la cause d'Oreste, que les Érinyes ont lini ptir céder. Elles acceptent la sentence rendue ; elles consentent à apaiser leurs fureurs, à s'établir dans le sanctuaire qui leur est consacré prés de l'Aréopage', oîi, sous le nom
de SefAvat {vénérables), elles inspireront encore aux criminels un religieux effroi, tandis que leur nom (ÏEuménides {bienveillantes) sera le symbole de la protection qu'elles exercent désormais sur le pays où elles se sont fixées. A Coloiie, elles conserveront le double cai*actère de divinités chthoniennes qui président à la fertilité du sol, qui sont en même temps en relation avec le mondede la mort, comme l'indique la disparition mystérieuse d'Œdipe dans leur bois sacré. L'art grec se fera l'interprète de cette conception nouvelle, humainement adoucie, des antiques Érinyes; les serpents qu'Eschyle le premier, dit Pausanias, avait mêlés a leur chevelure, disparaîtront de leurs images qui, en Attique du moins, n'offriront aux regards plus rien d'effrayant'.
L'honneur de cette transformation du caractère primitif des Érinyes appartient à Athènes, s'il faut en croire Eschyle. Le culte des Euménides n'était cependant pas localisé en Attique. Elles avaient des sanc* tuaires dans plusieurs endroits de la Grèce, en particulier près de Sicyone, où la nature des offrandes qui leur étaient consacrées chaque année, au jour de leur fête, semble indiquer qu'elles étaient honorées comme des divinités terrestres de la production'. Mais ailleurs le souvenir de leur caractère redoutable s'était mieux conservé. Près de Messène, on leur donnait le surnom de Maviai, c'est-à-dire de déesses de l'égarement^. En Achaïc, elles avaient un sanctuaire fondé, disait-on, par Orcste, où tout homme entaché d'une souillure quelconque, tout impie ne pouvait entrer sans être immédiatement en proie à des terreurs qui lui faisaient perdre l'esprit*. Les Érinyes s'offrirent toujours à l'imagination populaire comme des objets d'épouvante. Les vases peints, qui expriment plus fidèlement, plus naïvement que le grand art, les croyances vulgaires des Grecs, représentent les Érinyes sous les traits de vierges chasseresses, ordinairement armées de courts épieux, d'un arc et d'un carquois ; elles ont quelquefois des ailes, symbole de la rapidité de leur poursuite ; quelquefois elles tiennent à la main un flambeau, destiné à éclairer les ténèbres qui leur dérobent les criminels. Dans tous les cas, leur figure virginale s'anime de regards terribles ; de petits serpents se dressent dans leur chevelure, s'enroulent autour de leur ceinture et de leurs bras ; elles tiennent à la main d'autres serpents, plus grands, qu'elles dirigent contre la tête de leur victime. Chez Euripide déjà, les Érinyes sont au nombre de trois, comme les Parques qu'unissent à elles d'étroits rapports*. Les poètes
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et les mythogi'a|)hcs postérieurs donneront des noms à cette triade. Elles s'appelleront : Mégœra (l'envie ou la haine personnifiée) ; Alecto (la colère incessante, la fureur implacable), et Tisipkone (la vengeance du meurtre), qui est l'expression de la fonction principale des Erinyes.
L'action redoutable de ces divinités ne s'exerce pas seulement sur la terre ; elle se continue dans le monde d'en bas : antique croyance déjà attestée par le poète de Vllîade et qu'Eschyle exprime àson tour'. Dif-
Fi^'. IIS. — Une Ërinjs «nilialne Thés;
férentcs peintures de vases nous montrent une Ërinys armée d'un fouet dont elle frappe Sisyphe*; une autre Érinys ailée enchaîne, les mains derrière le dos, Thésée et Piritlioos (dg, 115), en présence d'Hadès et de Perséphone; une autre met en mouvement la roue à laquelle Ixion est attaché (fig. 116). Ce rôle infernal, attribué aux Érinycs, prouve que les Grecs avaient con^u l'idée d'une justice qui s'exerce après la mort. « Le grand Hadès, dît Eschyle, demande compte aux hommes de leur vie; sa mémoire n'oublie rien, son esprit examine tout. » Hadès est assisté, dans ces fonctions de grand justicier, par un
). Ilioil., XIX. 25»; M'd,.. Fii«ic,:.Z^i.
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tribunal composé de princes légendaires, renommés pour leur vertu et leur piélé, et qui rendent la justice aux mortii comme ih la rem daiciit jadis aux vivants. C'est jI/iro«, le héros crétois, fils deZcus, que l'Odyssée nous représente, un sceptre d'or à la main, assis, comme l'Osirls égyptien, sur un trùne devant lequel vient comparaître tout le peuple des ombres. C'est likadamantlie , son frère, qui lient comme lui la baguette (pàoïiwoîj.'signc de|rautorité qu'il exerce. C'est .Clique, fils de Zeus et de la nymphe Égine'. qui devint un des personnages
les plus importants de l'empire souterrain, grâce à la poésie athénienne qui glorifiait dans les ^acides une race altiquc. A l'époque d'Aristophane', il était placé à la porte des enfers avec Cerbère ; au temps de Lucien'', c'est lui qui pcrccvnit l'impôt de l'ubole. A ces (rois personnages la doctrine des Mystères éleusinicns ajouta bientôt Triptolcme.
Cette croyance à un tribunal infernal devait nécessairement conduire à l'idée d'une séparation entre les bons et le» méchanls. Les promesses de bonheur laites par la religion des Mystères aux initiés et aux hommes pieux, entraînaient, comme contraste, des çienaces de châtiments pour les impies et les coupables. Les élut< et les damnés ne pouvaient avoir un séjour commun. Un supposait donc que, de la place du jugement, partaient deux roules de direction dillércnte : l'une conduisait au Tartarc; l'autre à la plaine Klysieiuie ou aux îles des Bienheureux.
Le Tartan.- ténébreux, situé aux dernières profondeurs de la terre, est un lieu de supplice pour les grands coupables qui, d'après
l'Ial.Cor'/.. 526, e. Apol'o
% fl((ii.,iiib s'\>\.
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dÈx">' [Arch. Ztiiung, Nouv. Sér. T. IT, il. Il esl ai!>ie sur un tiAne, un iccptra à Ja
sur un i.-ijii>c, un g^iiîe funËlire que carac-
d'antiques traditions, avaient péché contre les dieux et dont les châtiments devaient servir aux hommes d'exemple et de menace. Ces fictions qui, à l'origine, n^élaient que des images empruntées au spectacle de la nature, furent traitées de bonne heure dans un sens moral et didactique. Les Titans, révoltés contre les dieux, ont été, en punition de leur audace, précipités dans le Tartare*. Le géant TityoSy dont le corps couvre neuf arpents, a le foie rongé par deux vautours qui ne lâchent jamais leur proie. Tityos est puni par où il a péché : car, suivant les idées grecques, le foie est le siège de ces ardeurs brutales qui avaient poussé le géant à faire violence à Latone'. Le supplice de Tityos n'est donc qu'un exemple des châtiments réservés à la concupiscence. Tantale, le héros asiatique, subit dans le Tartare un supplice devenu proverbial. D'après la Nekuia de l'Odyssée, il est plongé dans l'eau jusqu'au menton : il meurt de soif, sans pouvoir jamais se désaltérer; car s'il approche ses lèvres de la rafraîchissante liqueur, l'onde se retire et laisse le sol à sec. Des arbres, chargés de fruits délicieux, laissent pendre leurs rameaux au-dessus de sa tétc ; étend-il les mains pour les saisir, le vent les emporte dans les nuages'. Cette légende au sujet de Tantale était la plus répandue, mais elle n'était pas la seule. D'après une autre tradition, exprimée pour la première fois dans les vers d'Archiloque*, le roi asiatique avait au-dessus de sa tétc un rocher toujours prêt à tomber, perpétuelle menace de mort : les Grecs y voyaient une image de l'éternelle angoisse des tyrans'^. Selon Pindare*, Tantale avait été admis à la table des dieux, mais il avait dérobé le nectar et Tambroisie pour en faire part aux hommes : son crime était analogue à celui de Prométhée ; son supplice devait ressembler à celui du Titan. On disait qu'après sa faute Zeus Tavait chassé de l'Olympe et l'avait attaché, les mains liées, au sommet du Sipyle'. Sisyphe, et le rocher qu'il est condamné à rouler sans cesse sur une pente escarpée, en vue d'un sommet qu'il n'atteint jamais, étaient interprétés comme une image de l'agitation perpétuelle et des efforts impuissants de l'esprit humaine Ixion attaché à une roue enflammée
Pausan., X
5. Hai'lung (Die Religion und Mythologie der Griechen, H, p. 241) considère Tavra/oî comme (';qiiival«'nt à TâJiavroi (Cf. Tavrx/ôw, l'oél. = Ta>avTdw. Curt. Griech.Etym ,^. 199, 2* édit.), avec le sens de a qui esl suspendu (dans l'air) » et y voit une personnification du soleil et de son action brûlante.
Schol., Oe/j/M., XI
8. Sur Sisyphe, voir, au livre IV, le chapitre des jéi^endcs de Gorinthc.
avec laquelle il tourne dans l'air, pour avoir osé insulter liera, est cité par Pindare comme un exemple des châtiments qui attendent l'orgueil démesuré^ Aux yeux du vulgaire, les supplices de ces grands criminels légendaires étaient un spécimen des peines réservées aux coupables dans l'autre monde. La croyance aux peines du Tartare, à peine indiquée aux temps homériques, se développa et se précisa en Grèce à partir du sixième siècle environ, sous l'influence des Mystères et peutêtre aussi des doctrines orphiques. On crut généralement que toute faute, commise et non expiée à la surface de la terre, devait être châtiée sous la terre, c'est-à-dire dans le Tartare, et si plus tard on supposa que les âmes coupables erraient dans l'atmosphère pour s'y purifier de leurs souillures, c'était là une doctrine d'origine mystique ou philosophique, qui s'écartait de la simplicité des antiques croyances\ Le nom de V Elysée se rencontre pour la première fois dans VOdyssée. Au quatrième chant du poëme, Protée prédit à Ménélas qu'il ne doit pas mourir dans Argos, que les dieux l'enverront dans la plaine Elysiennc, aux extrémités de la terre, là où règne le blond Rhadamaiithe, dans un séjour qui ne connaît ni la neige, ni les tempêtes, ni la pluie, et que rafraîchissent sans cesse les douces brises de l'Océan'. Ce n'est là qu'une conception poétique, et non l'expression d'une croyance générale sur la destinée de l'homme après la mort. La félicité éternelle promise à Ménélas n'est pas, en effet, le prix de ses mérites : elle est simplement une faveur accordée par Jupiter au mari de sa fille Hélène. De même, chez les poètes épiques postérieurs à Homère et même chez Pindare, l'Elysée ou les Iles des Bienheureux sont le séjour privilégié réservé aux enfants des dieux et aux héros glorieux. Dans VÈthiopide d'Arctinos, Thétis enlevait au bûcher son fils AchiUe tué par Paris et Apollon, pour le porter dans l'île Leuké, c'est-à-dire dans la région lumineuse qui fait contraste avec l'obscur Hadès, et elle obtenait pour lui Timmortalité. Le lyrique Ibycos plaçait Achille dans l'Elysée où il lui donnait Médée pour épouse*. Ce royaume de Cronos et de Rhadamanthe s'était ouvert aussi pour Pelée, pour Diomède, pour Cadmos, pour les héros de la guerre troyenne et de la guerre thébaine'. Mais la faveur des dieux avait seule fait le bonheur de ces élus de noble race. Ce fut, vraisemblablement, l'influence des
Iles., Op. et D.,il
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Mystères qui commença à élargir cette étroite et aristocratique doctrine. Quand le sanctuaire d'KIcusis fut devenu accessible à tous, lo. bonheur de TÉlysée n'appartint plus exclusivement à une élite de rimmanitc : il se communiqua à tous ceux qui avaient participe aux rites sacrés. Bientôt il fut promis par lespcëles, plus libéralement encore, non point uniquement aux initiés, mais aux bons et aux justes. Et quand Virgile, se souvenant de Pindare, décrira ces lieux de délices que revêt une lumière plus pure et plus brillante, qu*éclaire un soleil particulier, où chacun retrouve, au sein d'une parfaite béatitude, toutes ses joies de la terre, il admettra au partage de ces merveilleuses félicités non plus seulement les héros de race divine, les guerriers illustres et les poètes inspirés, mais tous ceux qui ont passé sur la terre en faisant le bien :
« Quique sui memores alios fecere merendo. »
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I. — NAISSANCE ET ENFANCE DU DIEU
A on croire les Grecs, Dionysos était le plus jeune de tous leurs dieux*. Mais ce dernier venu de TOlympe est peut-être celui dont l'action sur le génie grec fut la plus féconde. Au sixième siècle en particulier, tout subit son influence : l'art, la poésie, la religion. Il inspire le dithyrambe; il anime ces fêtes brillantes d'où naissent le drame satyrique, la comédie, la tragédie, le théâtre tout entier, uniquement occupé, à l'origine, à chanter les louanges du dieu et à célébrer ses merveilleuses aventures. A la musique et à la danse, à la sculpture et à la peinture il communique une vie nouvelle, un mouvement passionné que l'art calme des siècles précédents semble n'avoir pas connu. Dieu envahissant, il prend place, à côté de Dèmèter et de Corè, dans les augustes Mystères d'Eleusis ; il devient le principal objet de l'adoration mystique des Orphiques, et bientôt, usurpant les attributs des plus anciennes et des plus puissantes divinités, il se confondra avec elles. Or, pour comprendre cette influence multiple de la religion dionysiaque, il est nécessaire de nous arrêter aux détails de la légende du dieu et à la critique des différents mythes dont elle se compose.
« Les anciens mythographes et les anciens poètes, écrivait Diodore de Sicile à Fépoque d'Auguste *, ne sont pas d'accord entre eux dans ce qu'ils ont rapporté sur Dionysos, et ils ont répandu sur son compte une quantité de récits merveilleux, si bien qu'il est difficile de parler clairement de la naissance du dieu et de ses actions. » La difficulté qu'éprouvait déjà la critique ancienne à démêler les traditions con-
Hérodote
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fuses OU contradictoires qui avaient cours au sujet de Dionysos s'explique par la variété des sources qui ont contribué à former la légende de ce dieu. A une époque où il pouvait être confondu avec Apollon et avec Pluton, avec Osiris et avec Sérapis, et même, comme le veut Plutarque*, avec le dieu des Juifs, il ne devait pas être facile de discerner le sens primitif d*une pareille divinité. Au sixième siècle même avant Tère chrétienne, époque où cette confusion n'existait pas encore, rien ne ressemblait moins au culte simple et populaire de Dionysos, tel que le célébraient au printemps et aux vendanges les paysans de l'Attique, que le culte extatique et mystique de ce même dieu dans les orgies du Cithéron ou au sein de TOrphisme. Dans le premier cas, Bacchus parait un dieu essentiellement grec; dans le second, son culte se rattache aux superstitions étrangères, au système des religions thraces et asiatiques dont le mélange avec les traditions particulières à la Grèce n'a pas peu contribué, sur cette question comme sur beaucoup d'autres, à compliquer les problèmes mythologiques. Le devoir de la critique est donc de chercher à distinguer et à séparer nettement les éléments divers dont s'est composée la religion de Dionysos ; et tout d'abord il convient de classer les mythes qui s'y rapportent, sinon par ordre de temps, ce qui ne paraît pas possible, au moins par ordre de provenance.
Le plus ancien témoignage que nous possédions au sujet du dieu est la légende racontée par Homère au sixième chant de V Iliade *, légende où nous voyons Dionysos persécuté et mis en fuite par Lycourgo8, dieu thrace que les Grecs avaient transformé en un roi des Édonîcns. « Le fils^deDryas lui-même, le puissant Lycourgos, ne vécut pas longtemps, lui qui luttait contre les dieux du ciel. C'est lui qui, un jour.'que Dionysos se livrait à ses transports, poursuivit les nourrices du dieu sur la montagne sacrée de Nysa. Frappées par l'aiguillon de Lycourgos le tueur d'hommes, les Nymphes laissent tomber aussitôt leurs thyrses. Dionysos épouvanté se précipite dans les flols de la mer, et Thétis le reçoit tout tremblant dans son sein. Mais, après cela, les dieux bienheureux s'irritèrent contre lui, et le fils de Cronos le priva de la vue. Sa vie devait être de courte durée; car il était détesté de tous les dieux immortels. » — D'après ce passage, il est évident qu'aux temps homériques Dionysos, qui n'a pas sa place dans l'Olympe, est un dieu ou un héros encore étranger à la Grèce ; et, malgré le caractère moral que le poète ionien donne à son récit, il est permis d'y décou-
1. Moral., 810. 1. 29 el sui?., éd., Dûbncr, colloclion Didot.
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vrir un mythe d'une signification purement physique. Lycurgue, comme l'indique Fétymologie de son nom S c'est celui qui enferme ou qui cache la lumière; c'est l'hiver lui-même avec ses cruautés et ses rigueurs, qui, de son aiguillon meurtrier, frappe la vie et la végéta» tion de la nature * ; c'est le fils de Dryas , c'est-à-dire des montagnes couvertes de forêts de chênes, qui, des cimes neigeuses de la Thrace, se déchaîne dans la plaine, chassant devant lui le brillant soleil d'été avec toutes ses joies, et le forçant à se précipiter dans la mer, d'où il ne sortira qu'avec le printemps, alors que lui-même sera aveuglé et frappé de mort'.
Ce mythe, qui ne nous ofTre presque aucun trait du Bacchus populaire de la Grèce, nous force à conclure à l'existence très-ancienne, en Thrace, d'un culte de cette divinité : culte qui était à l'origine et qui restera toujours, dans ce pays, assez différent du culte hellénique. Malgré cette distinction, rien ne nôjus empêche d'admettre avec Otfried Mùller * que les tribus thraces qui, après avoir séjourné en Piérie et en Thessalie, vinrent se fixer en Béotie et en Phocide, apportèrent avec elles le culte de Bacchus, et que, du pied du Parnasse et des vallées de l'Hélicon, ce culte se répandit bientôt parmi toutes les tribus éoliennes de la contrée, qui l'adoptèrent, mais le transformèrent en l'adoptant. C'est de cette transformation, ou plutôt de ce mélange des traditions thraces et des traditions éoliennes sur le compte de Bacchus, que serait née la légende thébainc, qui est la légende grecque par excellence et de toutes la plus importante.
Cette légende, en effet, à l'examiner de près, renferme la conception essentielle du culte de Bacchus, qui, avant tout, est le dieu du vin; et les circonstances merveilleuses dont elle entoure la naissance et la jeunesse du dieu ne sont autre chose que les expressions mythiques des phénomènes naturels qui concourent à la croissance de la vigne et à la maturité de sou fruit. D'après cette légende, Dionysos a eu pour mère Sémélè, la fille de Cadmos : Sémélè, personnification probable de la terre '. l'époque du printemps'. Sémélè est aimée de Zeus, le dieu du cii !, qui féconde son amante, de la même manière sans doute qu'il féconde Danaè, sous la forme d'une pluie d'or, c'est-
i. En grec Auxoo/5vo5 ou Au/oîpyo^, oe la racine iux, qui exprime une idée de lumière, et de la racine e/sy, idée de limiter, et d'enfermer.
2. Inlerprélalion de Preller, Griech. Mijth., l, p. 56C, 3* édit.
3. D'après Welcker (Griechische GôUerlehre, I, 429) Dionysos et Lycurjçuc-Arcs sont une personnificahon dualiste du soleil, le premier étant le soleil d'été, le second le soleil d'hiver,
Mûller, Orchomenos und die Mimjer
5. On n'a pas encore trouvé de ce mot une étymologie certaine. Welcker (Griech, Gôtt.f If 436)» d'après ApoUodore (ap. J. Lyd./)eJlfen«., 4, 38) explique 7</ié/)} par ds^uéilij, la terre
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à-dirc par les ondées bienfais.intrs qui amollissent le sein durci de In terre et qui le pénètrent pour y développer la vie, Eiidéc de celte divine fécondité, Sémélè, disait la légende, eut l'impriidcuce de désirer voir dans tout l'éclat de sa gloire, au milieu de sa foudre et de ses éclairs, le dieu qui l'avait rendue mère; maïs les flammes dont Zcuâ était entouré la consumèrent; et, en mourant, c-llc laissa échapper de ses entrailles le fruit à peine formé qu'elles portaient (Rg. 117). Ce fruit, c'était Dionysos, qui, lui ~ "" aussi, eût été tué par les ardeurs
célestes, si la terre, pour protéger et ombrager l'enfant, n'eût fait courir autour des colonnes du palais de Cadmos les rameaux verdoyants d'un lierre toufTu '. Cependant Dionysos est bientôt recueilli par son père céleste Zeus, qui l'enferme et le coud dans sa cuisse, oiî doit s'achever la gestation, jusqu'au moment où l'enfant divin, venu à terme, verra le jour pour la seconde fois : double naissance dont les Grecs croyaient l'idée exprimée dans les épithètes de çi.ii.r,zwp et de c!Ojp):]j.îs; qu'ils appliquaient au dieu.
Ces détails étranges, dont le dernier au moins s'explique didicilcment *, paraissent avoir leur origine dans les plus anciennes traditions religieuses de la race arienne. Les indianistes ont, en effet, remarqué l'analogie qui unit la légende de la uaiss.imM; de Bncchus à celle du dieu Sonia. Soma, dans le Véda, c'est le ji:s de la plante acide qui servait à faire des libations aux dieux, et, par suite, la libation personnifiée, qui devient une divinité médiatrice ciUrc les hommes et les
;. 117, — Naissanre de Dacilius.
«insidfr^e tomme \e fomlemfnt de toules chotics. Cf. Fala^- l.i'Ani [Uijmn. hom._ XXX, 1}. Diodore (111, C2) ilont Tif minn i tl& rcfiroduiie par Scli'ini.mn (O/iuic. Il, 155) oiplU qiuit st^iitt par «r/iv^, cpilhïle de la Terre. L'i'tvniologic pit^ioaje par H. Hnurj {IHài. det htl. de la Grèce, f, 508) ()ui cunud^re co mot comme tiiiiivulcnt i qiH'"Ii "^^ ^" il^ccord avec la doiini'C g.'n^riilc du mjlliG.
1. Eurtp-, P/iimi., tilN. Le sclioliaste, se fondant sur le tjinoi);nngc de )1na»^s, expliquait ainsi le surnom de nipuiovioi, que les Thi'Laiiu donnalint au diou : ciplication éiidemment sans valeur.
2. L'idiJc de llionysos enfermé dans II cuisse de Zeus, a peuL-ftre son origine dnns de lausscs inlerprùlu lions de certaines i-pilliùtes dn dieu dont le sens sVtiit pcniu, mnime celle ds cijHçiûTi;; que Ir-s Crées nltseliaient i ippiflint, flre cnimu. Me niOnic let ^pilbi;tes de /iil/MppuViif ou iir,pf!paf',t. doivent sans dtiulc leur oj'iginc 1 un autre mot que /i^/is;,
dieux. Or, le Soma est surnommé vinas, aimé; épitliètcque les frères des Aryas, en pénétrant en Europe et en Grèce, transportèrent au jus du raisin, au vin, dont le mythe dionysiaque que nous venons de citer exprime la lente et difficile production. Le dieu Soma est reçu dans la cuisse d'Indra comme Dionysos dans la cuisse de Zeus*. Comme lui, il est arraché au sein de sa mère foudroyée; car il naît du feu produit par la friction des deux morceaux de bois qui composent Varâni; comme lui, enfin, il a une double naissance, et on le surnomme Dwidjanman, né deux fois ou 7ié sous deux formes; car, après avoir été tiré de la flamme du sacrifice, il est transporté dans les cieux par les invocations des prêtres*.
Ces analogies, que notre incompétence ne saurait contester, ne rendent pas compte, à ce qu'il semble, de la conception fondamentale du mythe grec, qui paraît être l'histoire de la naissance et de la maturité de la grappe de raisin. Cette histoire, dans l'imagination grecque, devient un drame. A peine la terre est-elle sortie du long sommeil de l'hiver qu'elle subit l'action du ciel, et de cet hymen fécond conçoit les germes de la vie. La sève printanière monte aux sarments de la vigne qui déjà bourgeonne, et le dieu commence à se former. Mais bientôt Jupiter foudroie Sémélè : l'ardeur des rayons solaires dessèche et consume le sol, et le jeune fruit périrait, s'il ne se cachait sons les feuilles de l'arbrisseau qui le porte. C'est alors le ciel qui achève l'œuvre de la terre ; c'est lui qui défend et protège Dionysos en se couvrant de nuées, d'où s'échappent de rafraîchissantes rosées dont l'humidité nourrit la grappe naissante et hàtc sa maturité^.
La légende disait en effet que Dionysos, à peine né, avait été confié, par les soins d'Hermès, aux Nymphes, ses nourrices : sujet populaire, souvent reproduit par les artistes grecs (fig. H8). Or, les Nymphes représentent l'humidité de la terre : c'est la sève qui anime les plantes et les arbres; ce sont les sources jaillissantes, ce sont les fleuves aux grandes eaux. D'après une autre tradition, ce fut Ino, sœur de Sémélè, qui prit soin de l'enfant; mais Ino-Leucothéa est également une divinité des eaux. Selon Phérécydès, les nourrices du dieu avaient été les nymphes de Dodone, les Ilyades : nymphes pluviales, qui conservèrent cette signification quand elles furent placées dans le ciel comme constellations. Le plus souvent, cependant, les nourrices de Dionysos
1. Voir Kuhn, Zeilschr. fur vergl. Sprachf., I, 191. Cf. Pictet, Origines indo-européennes, t. I*, I». 511 et siiiv.
2. Voir pour le développement de ces idées le mémoire de M. Lanjçlois Sur la divinUé védique appelée Sojna, dans les Mémoires de TAcadcmie dos Inscriptions (t^ XVIII, 2* partie)-
7). Nous nous rattachons à l'explication donnée par Preller, Grieeh. Mylh., I, p. 546-547. Ci'. A. Kulin, Die Herabkunfl des Feuers, p. 167 sqq.
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senties nymphes (le la montagne de Nysa, et le dieu lui-même est or- (liDairement appelé le dieu de Nysa, Quelle est donc cette montagne sacrée, ce « divin Nyséion », dont il eât déjà question dans VIliade? Aux époques historiques, il y avait dans les pays grecs beaucoup de montagnes du nom de Nysa ; car chaque canton où la vigne était cultivée prétendait à l'honneur d'avoir élevé l'enfance du dieu. Quand )c culte de Dionysos se fut propagé partout en Grèce et dans une partie de l'Asie, il y eut des collines et des villes du nom de Nysa,
Yig. ItS, — Le jeune Bicchus conn^ aui Nymphei juir Hermte
non-seulement en Thrace, en Thessalic, en Eubée, en Béotie et à Nazos, mais en Carie, en Lydie, en Cappadocc, en Arabie et jusque dans l'Inde'. En réalité, Nysa ne fut à l'origine qu'un lieu de fantaisie, éclos de l'imagination grecque, par suite d'une méprise étymologique. Pour les Grecs, en elTet, le nom de Dionysos, décomposé en deux parties, ne pouvait signifier autre chose que le Jupiter ou le dieu de Nysa. De là cette géographie fantastique qui fait placer Nysa, par l'auteur d'un (tes hymnes homériques, dans une contrée vague, merveilleuse. a assez loin de la Phénicie, dit-il, mais assez près des eaux de l'jtlgyptos,' »
Cette interprétation antique du nom de Dionysos n'a pas lieu de nous surprendre, si nous songeons combien de mythes grecs n'ont pas d'autre origine qu'une fausse étymologie. La science moderne n'a d'ailleurs guère mieux réjissi que les anciens à expliquer le sens étymologique d'un dieu dont le nom ne se retrouve pas dans le panthéon védique; et ce n'est pas en toute certitude qu'elle fait remonter la seconde partie du uiot Dio-nysos à une racine qui exprime une idée d'humidité et de fluidité' : hypothèse qui cependant, il faut le recon-
1. Voir Etienne de Byianie au mol Nùm, et Hûsjeliius au mot Nû».
Hymii. hom., XXXIV, v. tt-Q. £dil. Bnumeistcr
3. Racine unacritc «ru. d'oA iiiaO-mi, fliio. Ct. n-rs't, ir.-p»;, tir.-pni. etc. Wekiier {Grirch. GÔUrrlehre, I, -138; considère rdpîthMc du dieu Nuiiivoi rommc équiTatenla à AvHCiBj, >e rnndanl «ur ce bit que l'incieD lemple du dieu à Athènes éliit filud dans lu quartier de Ai/fm.
naître, a l'avantage de s'accorder avec la légende qui donne les Nymphes pour nourrices au dieu, et avec l'épi tliète d'//j/ès, humide, qui lui est quelquefois appliquée^ Dionysos, en effet, ne personnifiait pas seulement le fruit de la vigne et sa liqueur; c'était encore, d'une façon plus générale, la sève humide de la terre, sa vie féconde et exubérante, telle qu'elle éclate au printemps dans toutes les créations végétatives. C'est donc sur les pentes de Nysa, de la inontagne merveilleuse, séjour des Nymphes, de la montagne aux mille sources et aux puissantés forêts, que grandit l'enfance du dieu. L'imagination grecque se l'y représentait mollement étendu sous l'abri d'une fraîche caverne, comme le Jupiter enfant dans la grotte du mont Ida : la voûte de cette caverne était tapissée des rameaux de la vigne vierge qui croissait en même temps que le dieu. Devenu grand, Dionysos goûte au fruit sauvage de la grotte de Nysa, et « il s'enivre de ce nectar terrestre, lui et ses nourrices, et les génies de la foret, qu'il entraîne à sa suite, émus et transportés comme lui d'une volupté nouvelle* ». Bientôt, dans ses courses vagabondes, il s'avance loin du séjour de son enfance : il gravit les escarpements des rochers, il descend dans les profondeurs des ravins, il pénètre dans l'épaisseur des taillis, sous les arceaux des antiques forêts, qu'il fait retentir des bruyants éclats de sa joie. Telle est l'image que nous offre déjà du Dionysos hellénique un fragment d'un hymne homérique*. « Quand les déesses (les Nymphes) eurent achevé de nourrir ce dieu digne d'être mille fois chanté, il se mit à errer çà et là dans les profondeurs boisées des ravins, la tête couronnée des rameaux touffus du lierre et du laurier. Toute la troupe des Nymphes le suivait, et lui s'avançait à leur tête, et le tumulte de leur marche emplissait l'immense forêt. » Aussi Dionysos s'appellera-t-il tour à tour Bi'Oînios et Évios, c'est-à-dire le dieu bruyant*. Dans ces expéditions lointaines et souvent renouvelées hors de son berceau, on disait que le dieu avait rencontré tour à tour des amis et des ennemis. A ses amis, il donnait le doux présent du vin, qui réjouit et qui console; à ses ennemis, il inspirait une fureur sauvage et il infligeait d'épouvantables châtiments. Sa force était irrésistible, et élargissant
1. Plutarch., De h., et Osir., M : rèv Atdvyyov *ï>ïv û$ xûptov riiç uy/tSç 9ut«w«.
Hijmn. hom., XXVI, 6dit. Baumcistcr
4. Le sens des épilhèles Bacchos, laccho», qui sont non moins fréquentes, est incertain. M. Maury [Hist. liesrclig. delà Grèce, l, 119) fait remarquer, d'après Benfey, que Bacchos ressemble beaucoup à Dakc/ia, fort, épilhèle d*Agrii-Soma. Pour Curtius (Griech. Elym.^ p. 506), le sens de celle épithèlc est complètement obscur. M. F. Lenormanl (Bev. Arch., 1875, p. 43) assimile Bacchos au Hxyuloi plirygien, une des appellations de Sabasius, qui se confondait, en Phrygie et en Thrace, avec Dionysos.
chaque jour le cercle de ses conquêtes, il eut bientôt soumis le monde à son empire. Brillantes images, dont la transparence laisse facilement deviner les idées dont elles sont la poétique expression. I/enfance sauvage de Bacchus et sn tumultueuse jeunesse, qu'est-ce autre chose, en effet, que la croissance de la vigne sur les coteaux montajL^neux où, découverte et cultivée, elle se plaira toujours à grandir; que les premières et délirantes voluptés du vin; que les joies des premières vendanges, dont les fêtes bruyantes furent célébrées à la fois par tous les habitants de la montagne : pasteurs qui en gravissent les crêtes avec leurs troupeaux, laboureurs et vignerons qui en cultivent les pentes, — Satyres et Silènes qui en peuplent les forêts. Nymphes qui en l'ont jaillir les sources, ajoutaient les Grecs, confondant ainsi tous les êtres de la montagne, divins et humains, dans les transports communicatifs et dans la joie universelle que Bacchus inspire? Quant aux haines et aux amitiés du dieu, à ses voyages lointains et à son triomphe définitif, qu'est-ce autre chose encore qu'une image des singuliers effets du vin, tour à tour bienfaisant et redoutable à Thomme, une image aussi de la propagation de la vigne qui, du lieu qui fut son berceau, gagna de proche en proche les contrées voisines et finit par envahir le monde? Cette association de Bacchus avec les divinités secondaires dont les croyances populaires peuplaient les forêts et les montagnes, est un trait essentiel de son culte, non pas seulement en Béotie, oii ce culte emprunta un caractère particulier aux âpres solitudes du Cithéron, mais dans toutes les parties de la Grèce, et dans les chants de tous les poètes. Partout Bacchus nous apparaît avec sa suite et son cortège de divinités de la vie sauvage. « C'est à moi, c'est à moi qu'appartient Bromios, s'écrie un poëte lyrique; à moi de faire retentir de mes bruyants accents les montagnes où je m'élance avec les nymphes naïades* ». « Guide nos chœurs, ô divin Bacchus couronné de lierre, chante le chœur aristophanesque des femmes aux Fêtes de Cérès ; c'est à toi que s'adressent et nos hymnes et nos danses, ô Kvios, ô Bromios, ô fils de Sémêlè, ô Bacchus qui te plais à te mêler aux aimables chœurs des nymphes sur les montagnes, et (|ui répètes en dansant l'hymne saint : Évios! Évios! Autour de toi retentit l'écho du Cithéron, et tes accents font frémir les montagnes au noir feuillage, aux épais ombrages, et les rochers de la forêt* .» C'est ainsi que Bacchus est le roi divin de la nature agreste. C'est ainsi que les transports inspirés par
1. Fragmenl «l'un liyporchcinc dii Pralinas [Lijr. (h\, Ilcrgk, p. i'218).
2. Arislopli., Thcamoph., 9S7 et suiv. De mémo An.icréoii (ap. Mo.Cluys. OraL» II, 35,) qui au cortôge agreste (le Dionysos ajoute Èros el Apliiuilile.
lui à ses plus anciens cidorateurs, aux habilants des solitudes monta- «^nieuses qui avaienl les premiers goùlé sa liqueur, par un remarquable ctïet de rimaginalion populaire, s'étaient communiqués à toute ia nature sauvage qui en avait été le premier théâtre, à cette nalure divine, vivante et passionnée, où les arbres de la forêt, les sources et même les rochers de la montagne, semblaient prendre part aux plaisirs des hommes et entraient avec eux en joie, en mouvement et en danse.
II. — LÉGENDES ET CULTE DE DIONYSOS EN AHIQUE
C'est de la Béotie, où se forma la légende principale du dieu, que son culte paraît s'être introduit, très-anciennement, en Attique, où il eut pendant longtemps une forme simple et une signification précise. Deux bourgades, celle d'Éleuthères et celle d'Icaria, prétendaient à l'honneur d'avoir donné l'hospitalité au dieu et d'avoir été les premières favorisées de ses dons. Éleuthères, située sur le versant méridionial du Cithéron, dans un des défilés qui conduisent de Béotie en Attique, a pu être, en effet, une des stations du culte du dieu thébain avant son introduction dans les campagnes voisines d'Athènes. Mais Éleuthères n'appartint qu'assez tard à TAttique : c'est donc à Icaria qu'il faut chercher la vraie légende locale de Dionysos, celle qui a trait à la découverte du vin et à sa propagation dans la contrée. Voici cette légende dans sa naïve simplicité.
Il y avait un ancien roi, ou plutôt le premier roi du pays, qui s'appelait, du nom du pays lui-même, Icnrios, Un jour Dionysos, dans le cours d'un de ses voyages, s'arrêta dans la maison de ce roi et y trouva un bon accueil. A son départ, le dieu voulant récompenser Icarios de son hospitalité, lui fit don d'un cep de vigne et lui enseigna l'art de laife le vin. Mais celui-ci, quand l'époque des vendanges fut venue, ne voulut pas jouir tout seul des bienfaits du dieu, et il eut l'idée d'y laire participer les autres hommes. Il se mit donc à parcourir les campagnes avec des outres pleines de vin où s'abreuvèrent tour à tour, et sans modération, laboureurs et bergers. Mais aussitôt, voici la raison de ces gens ()ui s'égare : ils se croient empoisonnés; dans leur fureur ils tuent Icarios, et ne lui donnent la sépulture que le lendemain, quand leur ivresse est dissipée. Icarios avait une fille, du nom d'Érigone qui, pressentant sans doute le malheur qui était arrivé, allait partout, criant et se lamentant, à la recherche de son père; et elle ne le trouvait point quand 3/a/ra, la chienne familière qui l'accompagnait, lui indiqua par ses aboiements l'endroit où le corps était enseveli. Érigone, dans son
désespoir, se pendit h l'arbre au pied duquel était la sépulture de son père*.
Cette légende s'éclaireira facilement pour nous, si nous songeons à la signification du nom d'Érigonc et du nom de sa chienne Maira. Èmgonè^ c'est celle qui naît au printemps^ c'est la jeune grappe de raisin. Maira^ (la brillante^ Vétincelante^), c'est la constellation du Chien, la canicule. La légende, réduite à ses éléments essentiels, ne signifie donc autre chose que ceci : au printemps, le cep de vigne donne naissance à la grappe ; devenue grande, celle-ci pend à l'arbrisseau d'où elle naquit, tandis que les rayons ardents du soleil d'été l'accompagnent dans sa croissance et la font mûrir.
Le sens de ces idées simples était sans doute depuis longtemps perdu, quand les habitants dudèmc d'Icaria, à la fête des aio)px', attachaient aux branches des arbres des figurines en terre glaise ou en cire, qui s'y balançaient au gré du vent, comme les oscilla dans les campagnes du Latium^ : souvenir de la fin malheureuse d'Erigone, ou, en langage ordinaire, de la grappe qui, pour la première fois, s'était suspendue aux rameaux de la vigne. C'est également à cette époque mythique qu'on faisait remonter un des plaisirs les plus populaires des campagnes de l'Attiquc à l'époque des vendanges : les Ascolies ('AcrxwAix), où, sur une outre gonflée et arrosée d'huile, les jeunes paysans s'exerçaient à sauter et à danser sur un seul pied ^, a l'imitation d'Icarios, disait-on, qui ayant un jour vu un bouc ronger sa vigne, avait fait une outre de la peau de cet animal et avait dansé sur cette outre, dans la joie des premières vendanges.
La conception de la divinité de Bacchus était donc, à l'origine, et resta pendant bien longtemps en Âttique d'une extrême simplicité. A l'époque la plus brillante de la civilisation hellénique, quand les grandes DionysieSy par l'éclat de leurs pompes, par l'attrait des représentations théâtrales dont elles étaient l'occasion, attiraient à Athènes
i. Celle légende, racontée tout au long par ApolJodorc (III, 14, 7, édit. Bekker) devait être populaire en Attique; car elle était le sujet d'une tragédie de l'hryniclios et d'une tragédie de Sophocle, qui avaient toutes âeu% pour titre : Érigouè.
2. De la racine /a a p, idée de poli, de brillant. Ct. fiap-zi-oLlp-caj etc. La constellation du Chien est quelquefois déâignée par les mots : JAaipvji àari^p (Nonnos, Dionys., V, 1*i\ ; XII, 287, etc.).
Du verbe ceèw^sw, suspendre
4. Avec cette diflérence que les oscilla représentaient non pas Érigonc, comme les «Itâpx de l'Atttque, mais Dacchus lui-même. Virg., Georg. ,11, 389-39i. Voir le commentaire de ces vers par le savsnt éditeur de Virgile, M. ticnoist.
5. Ce jeu s'appelait àaxw/tas/Jioî. Cf. Virg., Georg,, II, 384 : f Algue inter pocula lœii Mollibwf in pralis unciox saluere per utres. » Voir les textes rassemblés à ce sujet par K. F. ihimann [Uhrbuch dcr griech. Antiquil,, II, g 57,10-11).
un immense concours, il y avait dans les campagnes d'autres fêtes d'un caractère plus modeste, plus primitif aussi, qui s' afpehieni les petites Dionysies, les Dionysies rurales (Atovùata xà xaTàvpoj;, -zx fjitxpa) ou encore les fêles du dieu du vin (Beotvia). C'est là que s'étaient fidèlement conservées sans doute les plus anciennes traditions du culte attiquc de Bacchus. « La fête traditionnelle des Dionysies, écrivait Plutarquc% était autrefois d'une simple et populaire gaieté. En têle du cortège, un^ amphore de vin et un sarment de vigne ; ensuite un bouc, que quelqu'un traînait ; puis une corbeille de figues portée par une autre personne, et enfin, le phallos. x> C'est une fête analogue qu'une scène des Acharniens^ fait revivre dans toute sa naïveté, mais aussi dans toute sa grossièreté rustique. Nous y voyons la famille campagnarde se rendre processionnellement à Tautel du dieu qu'elle vient d'invoquer par ses prières : la fille marche en avant comme canéphore^ c'est-à-dire, portant la corbeille sacrée ; vient ensuite Fesclave, qui porte le phallos, et enfin le père de famille, Dicseopolis, qui ferme la marche en chantant la chanson phallique'. Mais cette procession de famille, qui n'est d'ailleurs qu'une parodie, ne nous donne qu'une idée fort incomplète des Dionysies champêtres telles que les célébraient, au mois de Poseidéon, les habitants de plusieurs villages réunis à la bourgade la plus voisine pour fêter le dieu et pour s'égayer en commun. On offrait sans doute un sacrifice à Dionysos; mais la cérémonie religieuse était nécessairement suivie de copieuses libations, de festins joyeux, de jeux populaires, de processions et de danses grotesques, peut-être aussi de mascarades qui provoquaient les éclats d'une bruyante gaieté, et où les paysans échangeaient mille propos railleurs, mille grossiers quolibets, qui bientôt donnèrent naissance au dialogue comique. S'il Faut en croire, en effet, la tradition^, ce serait le dème d'Icaria qui aurait vu l'enfance de la comédie. Mais, à défaut de témoignages précis sur ce point, nous devons supposer que l'élément dramatique, contenu sans doute déjà dans les Dionysies champêtres, se développa surtout à Athènes, dans les fêtes de Bacchus, qui portaient le nom de Lènées (ÀYjvaia).
Les LènéeSf comme le mot l'indique, étaient les fêtes du pressoir, et Dionysos y était simplement considéré, à l'origine, comme le dieu
Vers 243 et suiv
3. Le rapport de Dionysos avec le phalloi, emblème de la fécondité et du la production, se comprend l'acilenicnt. Les Satyres compagnons du dieu sont souvent itliyplialliques. C'est peut-Aire à la môme idée (|u'il faut rattacher le surnom de ^xjMj (\uon donnait au dieu dans l'ile de Lesbos (Pausan., X. 19, 2).
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du vin nouveau qui coule à llots^des grappes foulées. Les xVtliéniens avaient élevé, en effet, à Dionysos, dieu du pressoir (Xr^varo;), un sanctuaire spécial (Ar^vaTov) dans le quartier de Limnje, et c'est autour de ce sanctuaire que se concentrait la fête. Quand on avait offert au dieu, dans son tenq)le, les prémices du vin, on se réunissait à un banquet dont rÉtat faisait les frais, et Ton s'y abreuvait à longs traits des présents du dieu; après quoi toute la troupe joyeuse, la pompe de Lènée, comme on l'appelait (r; IttI Ar^vaio) zcixTnf)), s'ébranlait et s'avançait en procession tumultueuse à travers la ville, chantant d'abord les louanges de Dionysos, entonnant en chœur le dithyrambe enthousiaste et passionné, mais bientôt éclatant en plaisanteries et en folles gaietés. Moulés ordinairement sur des chars, les* adorateurs de Bacchus, le cerveau enfumé du vin nouveau, se faisaient une guerre impitoyable de sarcasmes et d'injures; les dialogues se croisaient parmi la foule avec un entrain, une vivacité de saillies et une verve grossière que rappellent en partie les traditions du carnaval moderne. Ce qui redoublait la gaieté, c'étaient les déguisements, les travestissements des acteurs de ce drame naïf : les uns, la figure barbouillée de lie ou colorée de minium, habillés en Satyre ou en dieu Pan ; d'autres montés sur des ânes, comme Silène, et agitant des grelots d'airain; d'autres couverts de peaux de cerfs ou de moutons, la tète couronnée de lierre et portant en guise de barbe des feuilles de chêne. Et toute cette étrange mascarade s'agitait, trépignait et remplissait de danses grotesques les intermèdes du chœur bachique. La comédie tout entière, on le comprend facilement, était en germe dans une pareille fête.
La religion de Bacchus, dont les Dionysies champêtres et les premières Lènées nous donnent une idée si simple, se complique déjà d'éléments nouveaux dans une autre fête athénienne, de date plus récente probablement, mais qui remonte cependant assez haut; celle des Anlheslèries, Ce moi expressif signifiait en grec : les fêles fleuries, à peu près comme on disait autrefois chez nous en parlant de l'époque de Pâques : « ù Pâques fleuries ». Ces fêtes se célébraient au mois Anthestèrion, dont le nom exprime la même idée, à un moment qui correspond à peu près à la lin de noire mois de février; moment où, sous le ciel favorisé de l'Attique, éclosent les premières fleurs. Ces fêtes nationales, communes à toute la race ionienne S ne duraient pas moins de trois jours, dont chacun était marqué par des cérémonies distinctes : elles se célébraient le onze, le douze et le treize du mois Anthestèrion.
i. Tliucyd., l\, lu. Aussi fuisuit-uti rciiioiilci' à Ainpiiiclyun l'urigiiic de ces leles.
Le premier jour rappelait encore la conceptipn primitive de Dionysos, dieu du vin. Ce jour-là, on commençait à tirer, des outres et des vases où il avait passé Thiver, le vin de la dernière récolte. On mettait, comme nous dirions, les tonneaux en perce : de là le mot de x'.ôoiYtx qui servait à désigner cette première période de la fête. Tous les habitants de TAttique sans exception, citadins et campagnards, maîtres et esclaves, dégustaient alors le vin nouveau. Devant Bacchus, tout le monde était égal : égalité d^un jour, car après la fête, le maître pouvait dire à ses esclaves, avec le proverbe : « Hors d'ici, Carieus, les Anthestèries sont passées ^ »
Le lendemain, qui était le jour principal, la fête revêtait un carac* tère sacré et national. On se réunissait d'abord à un grand banquet public, où chaque convive avait devant soi une mesure pleine de vin pur. Cette mesure, qui contenait environ trois litres, s'appelait ^cu; : de là le* nom de ybi^, donné au second jour des Anthestèries. Quand chacun était en place, c'était la trompette qui donnait le signal de la lutte entre les buveurs, comme nous le voyons par les vers suivants que prononce le héraut public dans les -4cAarniens * : o Écoutez, citoyens; selon Tusage national, buvez vos mesures de vin au coup de la trompette; celui qui le premier aura vidé la sienne recevra une outre de Ctésiphon. » Les récompenses de ce singulier concours étaient sans doute distribuées par l'archonte-roi qui présidait le banquet où il représentait les rois mythiques d'Athènes, fondateurs supposés de cette institution nationale. Mais les assauts des buveurs et leurs prouesses n'étaient pas tout; la fêle avait un caractère plus noble. Chaque convive était arrivé au banquet, la tête couronnée de guirlandes composées des fleurs nouvellement écloses sur les rives de l'ilissos et du Céphise; et, après le festin, toute cette foule fleurie s'acheminait lentement vers le sanctuaire du Lènœon, où elle déposait ses couronnes qui étaient aussitôt consacrées par la prétresse à la divinité. Ce n'était donc plus seulement le dieu du vin que l'on honorait en Dionysos ; ce n'était même pas uniquement la fleur de la vigne dont on saluait alors l'apparition : cette fête était celle de toute la floraison printanière, et Dionysos devenait ainsi une des grandes divinités de la germination et de la production.
Ce jour était le seul de Tannée où le Lènaîon restât complètement ouvert à la piété des fidèles. Tandis que la foule se pressait sous le portique et sous le péristyle du temple, et qu'elle débordait dans toute
1. Zenob., IV, 33 : Oyj'.c^Ki Râ:«,-, oû>:£t' 'AvOiJTïj/stsc.
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l'enceinte sacrée, au fond du sanctuaire, l'épouse de l'archonlc-roi, assistée de quatorze femmes vénérables *, offrait au dieu un sacrifice solennel, conformément à un rituel fixé par une loi qui était gravée dans le temple même sur une plaque de marbre*. Quel était le sens de ce sacrifice? Nous ne saurions le préciser en l'absence de textes concluants. Mais ce sacrifice était accompagné d'une cérémonie d'un caractère symbolique et qui est assez significative : c'étaient les fiançailles de la femme de l'archonte-roi avec Dionysos. Les mythologues se sont demandé quelle était la déesse que représentait en celte circonstance la femme de l'archonte. Les uns ont cru voir dans cette cérémonie une image de l'union mythique de Dionysos avec Ariane : hypothèse peu vraisemblable, car Ariane, dont le mythe est originaire de Crète, ne s'est introduite qu'assez tard, et à titre de divinité étrangère, dans le culte attique. Welcker veut y reconnaître le mariage de Dionysos et de Corè, si souvent associés dans la religion des Mystères. Mais rien ne prouve que la doctrine des Mystères se soit confondue jamais avec les rites dionysiaques du second jour des Anlhestèries ; et, malgré l'autorité de Welcker, je croirais volontiers que les fiançailles de la femme de l'archonte-roi avec Dionysos n'avaient pas une signification mythique, mais un sens à la fois politique et religieux. On sait qu'à Athènes, rarchonte-roi avait dans ses attributions tout ce qui concernait le culte et la religion de l'État : sa femme, qui aux Antheslèries jouait le rôle de prétresse du dieu, participait à la dignité et ri l'autorité de son époux : elle devenait l'image vivante d'Athènes offrant un sacrifice au dieu. Quand cette femme s'unissait symboliquement à Dionysos, c'était donc l'État lui-même, c'était Athènes qui, en sa personne, faisait alliance avec le dieu de la germination printanière, liant, pour ainsi dire, ce dieu à la fortune du pays, et le forçant de répandre ses dons et ses plus brillantes faveurs sur les campagnes de rAttif|ue'. C'est ainsi que, dans les temps modernes, les doges de Venise jetaient l'anneau des fiançailles au sein de l'Adriatique, leur symbolique épouse, pour exprimer l'intime union de la république vénitienne avec les mers et leur empire.
Le troisième jour des Anthestèries était consacré à un usage religieux, sur lequel nous n'avons qu'un petit nombre de renseignements
i. Ces 14 femmes, qu'on nppclnil ytpxficiLi^ correspondaient aux 14 autels de Dionysos. Voir Ehjm. M. V. yspxpai. Cf. Pollux. VIII, lOH. Elles prêtaient le serment suivant dont le Discours confie fiétvrn nous n conservé le texte (§ 78) : WytîTîvw xat ùfiï xaô«pà /al àyvjg
Cf. Prciler, Griccli. Mijthul., I, p
Ik
et des renscignemenls peu précis*, mais qui semble nous montrer encore dans Dionysos une divinité terrestre de la production. On enfermait dans des pots ou marmites en terre, qui donnaient leur nom (X'jTpsi) à cette partie de la fête, des semences de toute espèce; on les y faisait bouillir et on les offrait ensuite à deux divinités seulement : Dionysos et Hermès*. 11 s'agit ici de Tllermès chthonicn, du conducteur des âmes dans Tempire des morts : cette offrande semble donc s'adresser à des divinités terrestres et infernales. En même temps, la nature de cette offrande ne fait-elle pas allusion à Tidée de la vie qui, à cette époque de Tannée, semble sortir des profondeurs de la terre pour s'épanouir à sa surface? N'était-ce pas l'heure, en effet, où les semences déposées dans le sol à l'enlrée de l'hiver commençaient à germer, où l'on voyait poindre la végétation neuve et brillante, où la vie renaissait de la mort, où Perséplione, disait-on, remontait du ténébreux séjour à la région de la lumière, et où les âmes des morts l'accompagnaient au monde d'en haut pour venir y recevoir les offrandes que leur consacraient la pieuse affection et les fidèles souvenirs des vivants? A ces idées s'associait naturellement le nom de Dionysos, du dieu printanicr, du dieu fleuri (£ÙavÔY);),qui, lui aussi, semblait émerger des profondes ténèbres pour apparaître à la surface de la ten'C, paré de tout l'éclat et de toutes les grâces de la saison nouvelle. Il est, en effet, le dieu chthonien que les monuments représentent quelquefois sortant du sol, qu'il dépasse de la tête et de la poitrine, tandis que la partie inférieure de son corps y est engagéc^
C'est encore la fête du printemps qu'on célébrait à Athènes, un mois seulement après les Anthestèries, dans les grandes Dionysies ou Dionysies urbaines, comme on les appelait, pour les distinguer des Diooysies champêtres. De toutes les fêtes de Bacchus, celle-ci était la moins ancienne, mais c'était la plus brillante. Le moment de son vif éclat correspond à l'époque de la plus grande puissance politique d'Athènes, du plus magnifique développement de ses arts et de sa littéra-
1. Nuus devons surtout ces renseiguements au scholiastc d'Aristophane (Acham., 9&1, 107G; lUin.f 218) qui ropporle successivement à ce sujet, mais avec quelque confusion, Jcs témoignages de Théopompe, d'Âpollodorc, et de Didynie.
Didym., ap. Schol.. Arist., Acham,, iU
5. \ Sicyonc, dans l'édifice appelé Nyniphôn, et où les femmes célébraient des mystères, les images des trois grandes divinités clithonicnncs n'étaient que des létes ou des masques. Pausan., Il, il, 3 : xxl àyiifixru Atovû^ou /.ai Avî/aïjt/îo^ xat Kopvjj, rà Tr/odawTîa ^atvovra, «V r6i ^u/i'^dvC lortv. Cf. VIII, 15, 3. M. Heuzey {Mission de Macédoine^ pi. 2, lig. 8) a trouvé, sculpte dans les rochers de Philippes eu Thrace, un buste de Bacchus dans les mêmes conditions. Cf.. la Démêler Thesmophoros de Thèbes qui n'étail visible qu'a mi-corps et jusc|uV) la hauteur de la poitrine (Pausan., IX, 10, 5) et la demi-figure de terre cuite, représentant Dèméter, trouvée dans la nécropole de Thèbes (Monuments nrccst 1873, pl< I, art. de M. Ilcuzcy).
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ture. Aussi y accourait-on de toute part. Tandis que les petites Dio* nysies ne se célébraient que par dèmes isolés, on voyait affluer aux Dionysies athéniennes un immense concours venu de tous les points de TAttique, des colonies et des pays alliés de la grande république. Le Dionysos qu'on y fêtait n'était plus le dieu simple des vignerons et des paysans dicaria : c'était le dieu venu d'Élcuthères, disait-on, et dont onpromenait, ce jour-là, l'image antique, en grande pompe, depuis le sanctuaire du Lènseon, à travers le Céramique, jusqu'à l'Académie. Or ces mots : « Dionysos Ëleuthérien » peuvent avoir en grec une double signification ^ On les interprétait dans leur sens le plus large, le plus élevé, et l'on disait que Dionysos était le dieu libérateur : celui qui délivre la terre des liens de l'hiver, celui qui dégage les âmes de l'étreinte des soucis et des misères de la vie % celui qui apporte à la nature comme aux hommes la liberté. Aussi, par une de ces coutumes généreuses et vraiment humaines dont Athènes a donné Pexemple au monde antique, proclamait-on ce jour-là l'affranchissement d'un certain nombre d'esclaves et accordait-on à ceux-là même qui restaient dans la servitude quelques heures de joie et d'indépendance. Le cortège qui accompagnait l'image du dieu dans sa marche triomphale à travers le plus beau quartier de la ville, avait de quoi fixer l'attention et l'admiration des étrangers par l'éclat varié des costumes, par les attitudes comiques et les poses grotesques des personnages masqués qui représentaient la suite sauvage du dieu, les Silènes et les Satyres, par les évolutions de nombreux danseurs autour de l'image sacrée, par des chœurs de chant où les voix des enfants se mariaient à celles des hommes, par les accents éclatants du dithyrambe qui, avec l'accompagnement de la flûte, ne cessaient de retentir en l'honneur du dieu vainqueur. Les dithyrambes chantés aux grandes Dionysies avaient été composés pour la solennité par les grands poètes lyriques de la Grèce ; par Lasos d'Hermione d'abord, le maître de Pindare, par Simonide ensuite et par Bacchylide de Céos. Le témoignage le plus précis et le plus intéressant que nous possédions à ce sujet, est un fragment bien court de Pindare, mais qui est encore le morceau de ce genre le plus étendu que nous ait légué l'antiquilé. Voici ce fragment dont une traduction, même la meilleure'*, rend difficilement le charme grave et cette « austère harmonie » dont il était un modèle, au
i. A(dyu70{ 'EXeyjdepeùi, c'est le dieu d'Eleutlièrcs ; Aeovuvo; 'EUvOipoç ou^EXtuBipioi, c'est le dieu libérateur. Les deux sens ont dû se confondre de bonne heure.
2. C'est l'inlerprctation de Pindare (ap. Plut., Adul. et Am., 27) o >ûwv xb tûv ^uy^ô- /:ei)y ax^C'^tov fiipiiiv^tv. De là les épithètes de Au^eof et AuaTo{, ialin Lyreus.
3. Nous empruntons la traduction (|uc donne de ce morceau M. Girard, p. 382 de son livre sur le Sentiment religieux en Grèce.
jugement de Denys d'Halicarnassc, à qui nous en devons la conservalion*.
« Jetez les yeux sur notre chœur, envoyez-nous la Joie et réclat, ô dieux olympiens qui, au milieu des parfums de Tencens, visitez le centre de la sainte Athènes et sa place brillante de gloire et de magnificence. Recevez les couronnes de violettes et l'offrande des fleurs printanières, et daignez regarder le poëte qui, de la fête de Jupiter, s'est avancé avec un hymne éclatant vers le dieu couronné de lierre, celui que nos bouches mortelles invoquent sous les noms de Rromios et d'Ériboas. Je suis venu célébrer la race des héros glorieux et des femmes de la famille de Cadmos (c'est-à-dire Bacchus fils de Sémélè et petitfils de Cadmos). Dans Targienne Némce, le devin attentif saisit le moment où la palme s'élance du tronc, quand s'ouvre la chambre des Heures et que les fleurs odorantes sentent le souifle embaumé du printemps. Alors le feuillage aimable des violettes se répand sur la terre immortelle, alors les roses s'enlacent dans les chevelures, les voix retentissent mêlées aux accords des flûtes, et les chœurs font résonner les louanges de Sémélé, ceinte d'un gracieux bandeau. » Et dans un autre fragment dithyrambique, le poëte théhain chantait le merveilleux éclat dont rayonnait Athènes à pareil jour : « 0 ville brillante, ville couronnée de violettes, mille fois digne d'être chantée, rempart de la Grèce, illustre Athènes, acropole divine! »
L'enthousiasme de Pindare n'était pas un enthousiasme de commande. Athènes offrait alors au monde un spectacle tel qu'aucune société humaine n'en vit jamais de plus brillant ni de plus noble. C'était en eiTet à ces fêtes dionysiaques que, pendant plusieurs jours et sans interruption, se déroulaient aux yeux des Athéniens et des étrangers toutes les merveilles du théâtre attique. Ce théâtre, il ne faut pas l'oublier, avait grandi à l'ombre de la religion de Bacchus qui en avait été pendant longtemps l'unique inspirateur ; et, même plus tard, quand le dieu fit place sur la scène à d'autres héros, son souvenir y resta encore présent dans les chœurs de la tragédie et de la comédie, et surtout dans le drame satyrique. Les Athéniens qui venaient s'asseoir sur les gradins du théâtre de Dionysos creusé au flanc méridional de l'Acropole, en vue des flots de la mer Egée, pouvaient donc dire avec raison que le dieu dont on célébrait la fête par de si nobles œuvres était réellement Dionysos Éleutheros, le dieu libérateur : car c'était lui qui, en offrant aux hommes le tableau d'aventures idéales et de passions héroïques, arrachait les âmes aux nécessités du présent et aux liens
1. De CéOmp. verb., cap. xxii. Bergk, hjrici Gifrci, fragm., 53, p. 300.
des basses réalités, pour les transporter par de tels spectacles dans le monde supérieur de la fiction*.
m. — LÉGENDES DIONYSIAQUES DE LA MER EGÉE. — DIONYSOS ET ARIANE. — ENLÈVEMENT DU DIEU PAR LES PIRATES T\RRHÉNIENS.
En suivant la conception primitive de Bacclius à travers les différenles contrées de la Grèce, nous la voyons, sans s'altérer sensiblement, recevoir dans chaque pays où la vigne était cultivée des développements nouveaux, originaux, qui sont comme les variantes inépuisables d'un même thème. Du fonds d'idées simples qui se rattache à la croissance de la vigne, à la maturité du raisin, à la récolte et aux plaisirs du vin, on voit éclore une série de contes merveilleux, d'avcn- Im'es fantastiques qui attestent la singulières lécondité de l'imagination populaire des Grecs. Chaque canton vignoble est envahi, si je puis dire, par la végétation vivace et variée des mythes dionysiaques. Dans TArchipel, depuis Thasos et Lemnos jusqu'en Crète, partout oti le cep peut grandir, Dionysos était le sujet de légendes particulières et l'objet d'un culte dont les monnaies de quelques-unes de ces îles nous offrent encore le vivant témoignage*. Forcé de nous borner et de choisir entre toutes ces légendes, nous étudierons seulement deux des plus importantes : celle qni est née à Chioii et celle qui s'est développée à Naxos.
La grande île de Chios produisait autrefois, comme aujourd'hui, un des meilleurs vins de la Grèce. Aussi les phénomènes météorologiques qui précèdent ou qui accompagnent la récolte du raisin avaient-ils de bonne heure fixé l'attention des habitants de cette île. Ils avaient remarqué, entre autres choses, que l'époque des vendanges correspondait à peu près au moment oii la constellation d'Orion se lève à rhorizon vers minuit, et où on la voit le matin au milieu du cieP. A répoque où Ton faisait le vin à Chios, il y avait bien longtemps qu'on
1. Pour complélei* l'énuméralion des lèlcs atliques de Dionysos, il faut citer celles qui fo célébraient, tous les cinq ans seulement, à Brauron, et où Atliènesre faisait représenter par dix députés sacrés (Aristopli., Paœ, 873. s<|q. Schol.)- H y avait à cette léte des concours de rhapsodes (llcsyeli., v. Boaucoivtoe). Welcker {Der rpiscfie Cijclus, I, 591) el après lui Dnumeister dans son Commentaire des hymnes homt^riques (p. 539), supposent que l'iiymne VII à Dionysos, dont il sera question plus loin, l'ut débité à l'une de ces fêtes. Ce n'est qu'une pure hyiKjlbèse. Yoirllignanl, thèse sur les Hymnes fiouK'riques, p. liO-lil.
2. Voir le Dionysos barbu des monnaies de Thasos et de Naxos.
5. Cf. Preller, (iriech. Myth., ï, 552, dont nous résumons les idées sur ce point, mais avec quelques variéU'S d'inlerprélalion. Sur Orioii. voir livre I, chap. xii, n, les planètes el les étoiles.
n'avait vu l'astre brillant se lever, comme en été, à Torient, au point (lu jour. Ailleurs on prétendait qu'Arlémis l'avait percé de ses flèches ; mais, à Chios, voici ce que Ton racontait.
Après les vendanges, le géant Orion vint un jour trouver Œnopion le fils de Dionysos et d'Ariane, et il s'enivra chez lui du vin nouveau ; puis, il voulut déshonorer la femme de son hôte*. Mais celui-ci profita de l'ivresse d'Orion pour lui crever les yeux et il le jeta sur le rivage. Orion aveuglé se relève, marche à tâtons dans la mer, se laisse diriger par le bruit des forges d'Hépha;stos qu'il entend dans le lointain et arrive à Lemnos. Là, il saisit un des compagnons du dieu, le charge sur ses épaules et se fait conduire par lui dans la direction du soleil levant, aux rayons duquel il rallume la lumière de ses yeux. Il veut alors se venger d'Œnopion ; mais celui-ci est caché par Poséidon dans les profondeurs d'une demeure souterraine, et la colère d'Orion reste impuissante*. Voici, si je ne me trompe, la traduction de cetle légende, réduite à ses éléments simples. Au moment des vendanges dont Œnopion est une personnification, Orion est aveuglé, car on ne voit plus sa brillante lumière à l'occident; il marche dans les ténèbres, car c'est à partir de minuit seulement qu'il s'avance dans le ciel ; et il semble aller sans cesse au devant du soleil levant, jusqu'à ce qu'enfin, au commencement de l'été, on le voie de nouveau briller à l'orient, comme s'il empruntait sa lumière à l'astre du jour. Mais c'est alors l'époque où les ardeurs brûlantes du soleil menacent la vigne ; il semble donc qu'Orion veuille se venger d'Œnopion et consumer la grappe de sa torche enflammée ; mais celle-ci est protégée par Poséidon, c'est-à-dire, par les eaux dont la terre est imprégnée; et c'est grâce à cet heureux concours de chaleur et d'humidité que les raisins viennent à maturité. Dans cette légende, comme on le voit, la personne de Dionysos a disparu pour faire place à celle de son fils Œnopion, une des personnifications secondaires de la vigne et du vin.
Dans le mythe de Naxos, au contraire, Dionysos joue un rôle important. Nous l'y trouvons intimement associé (fig. 119) à une divinité féminine, Ariane^ dont il importe de déterminer le caractère.
Ariane, fille de Minos, est évidemment originaire de Crète, et son union mythique avec Dionysos devait être une des plus anciennes tra* dilions religieuses de ce pays. Mais, autour du mythe crétois est venu s'enlacer, comme une plante parasite, le mythe athénien du héros
1. Fragment dithyrambique de Pindare, n** 50, «'d. Bcrpk: ^Ajo/u ttotî Bùtp^x^'U «'t'x'
A|K)11(kI., Bihiioih., 1,4; 3. édit. Weslermann
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Thésée; si liicn que ces deux mytlics originairement distincts, et dont le second est probablement poslérîeur à l'autre, ont fini par se confondre dans le tissu merveilleux de la même légende.
Cette confusion existait déjà aux temps homériques ; car, au onzième chant de l'Odyssi'By l]lysse descendu aux enfers aperçoit, dit le poëte, (( à côté lie Phèdre et de Procris. la belle Ariane, la fille du cruel Minos, qu'autrefois Thésée, reïcnanl de Crèle vers les fertiles campagnes de la sainte Athènes, emmena avec lui, mais sans en jouir; car, avant qu'il l'eût possédée, Artémis la tua dans l'Ile de Dia, sur le désir de Dionysos '. w Ces derniers mots ont beaucoup embarrassé les commcntalcurs. Il est probable, comme le croit Welcker ', qu'ils se rapportent à une tradition d'après laquelle Dionysos aurait fait tuer Ariane par Artémis, pour l'enlover à Thésée, et conquérir en elle une épouse divine. L'épouse mortelle du héros athénien aurait donc trouvé la mort à Dia, autrement dit à Naxos, où l'on montrait son tombeau ; tandis que l'épouse immortelle de Dionysos aurait eu sa place à côté de lui au sein de l'Olympe'. Mais celle tradition à laquelle le poêle homérique se coulente de faire allusion, ne parait pas s'élrc imposée à l'imagination grecque ; car, nous n'en retrouvons qu'une partie dans la tradition populaire, d'après laquelle Ariane esl devenue l'épouse de Dionysos, après avoir été abandonnée par l'infidèle Thésée.
La plus ancienne rédaction qui nous soit parvenue de la légende d'Ariane, est celle du philosophe, Phérécydès de Scyros. « Thésée, disait-il, revenant de Crète avec Ariane, aborde à l'ilc de Naxos oiî il s'endort sur le rivage. Pendant son sommeil, Alhèna s'approche de lui : elle lui ordonne d'abandonner Ariane el de faire voile aussitôt pour
i. (MjfM.. \l, .>»» si|'|.
lirifdÙKheCÔlIrilfkrt. 11. b<tl-59ï
3, Ainsi Hercule qui, ilaas lu Kekuia Ae rOiljsu'f, rr Irouvc |iii-r>iî Ir» oinbifs iiiVriialra, eil, m nii-nii< Icmi». un liKbilonl ilii M-joiir An A'iem.
Athènes. Thésée exécute sans retard Tordre de la déesse. Ariane abandonnée pousse des cris de désespoir* ; mais Aphrodite s'approche d'elle et réussit à la consoler; car bientôt Ariane devient Tépouse de Dionysos qui, en s'unissant à elle, lui fait don d'une magnlGque couronne d'or. » La légende était déjà arrêtée dans ses traits principaux; mais les poêles et les artistes allaient s'en emparer pour la modeler, pour lui donner la forme et la vie de l'art; et de ce travail sortit la vraie légende d'Ariane, j'entends la plus poétique, celle qui était déjà le sujet d'une des peintures du vieux temple de Bacchus à Athènes*, et que reproduisirent à l'envi, avec mille variantes de détail, mais toujours avec le même charme, les bas-reliefs, les vases peints et les gemmes'. Le plus souvent on y voit Ariane endormie sur le rivage de Naxos, tandis que le vaisseau de Thésée fuit à pleines voiles. La déesse a la têle, les bras et la poitrine nues ; son beau corps est adossé contre un rocher; sa tête repose sur son bras gauche, tandis que le bras droit se replie gracieusement au-dessus d'elle et forme comme un encadrement à sa figure. A quelque distance se tient Bacchus, qui vient d'apercevoir Ariane et qui la contemple, immobile, dans un saisissement de plaisir et d'admiration ; les Satyres et les Bacchantes qui le suivent semblent prendre part à l'émotion voluptueuse du dieu (lig. 120). Quelquefois Dionysos et Ariane sont assis tous deux sous un vaste cep de vigne : le dieu tient le thyrse d'une main; de l'autre il présente une'coupe à Ariane, tandis que TAmour vole au devant d'eux, avec la bandelette, symbole erotique (fig. 121). Quelquefois enfin, c'est le cortège nuptial de Dionysos et d Ariane qui se déroule tout entier devant nous, non seulement avec les Bacchantes, les Satyres, Pan et Silène qui composent la suite ordinaire du dieu, mais avec Aphrodite, Hyménée, Eros, avec toutes les séduisantes images de la volupté*.
Quelle estdonc cette divinité dont l'union avec Dionysos est si intime? Si nous consultons l'étymologie, le nom d'Ariane éveille avant tout l'idée de la grâce et de la joie, et il est difficile d'y voir autre chose qu'une personnification de la nature printanière*. Aux temps homé-
1. CeUe situation a inspiré de beaux vers à Catulle [Epithal. de Thélis et de Pélêe, V. 52-75).
3. Ces monuments sont énumérés par 0. Jahn, Arch. Beitrâge^ p. 251-300. CI". Mûllei- VVieseler, Denkmàler der alten Kumt, n°* 417-422.
Mûller-Wiescler, ibid., n
5. Preller, se fondant sur une glose dllôsychius (à^vdv = àyvdv) considère *Aeiâovi} comme équivalent à 'Apiâyv/j. Mais il est plus simple d'expliquer la seconde partie du mol par la racine «^, d'où àv^-âvw, ;^5-ovï5, etc. Donc 'A/&cat5y>î = Eùaov>j. Cl'. 'A/&i»îoa, sur un
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riques, on montrait en Crète, dans la ville de Cnosse, un has-rdicf
archaïque, attribue à l'artiste primitif Dédale, et qui représentait un
chœur en l'honneur d'Ariane '; ce chœur était exclusivement composé de jeunes garçons et de jeunes filles, comme c'était l'ordinaire pour les
Fit(. m. -nionyiotel Aiiane.
fêtes religieuses qui célébraient en Grèce l'arrivée du prinlcmps. Maïs l'introduction de Thésée dans le mythe d'Arinnc paraît en avoir altéré
Tlte peint (Otl, Jalm. YairnbUiler . Inl). 21. En Crètp. à*\irts Hi'sychiui, rllf porUil le ntmi d'Asiïij Ja lui éreille une îdn; dVdat et coDvifnt luaii k une diiinilé du prinlempi. 1. JJiorf., XVIII. 590.
la simplicité primitive. Ariane a dès lors un double caractère et se présente sous deux faces. Les diverses légendes qui la concernent offrent toutes les mêmes oppositions : Ariane meurt sur la terre et elle revit dans le ciel; elle s'endort et elle se réveille; elle est l'amante désespérée de Thésée et Tamante exaltée de Dionysos. Aussi, à Naxos, distinguait-on deux Ariane : celle qui était morte dans cette ile, abandonnée par le héros athénien; celle que Dionysos avait épousée, et qui de cette union avait donné le jour à Staphylos'. Les fêtes de Tune étaient des fêles de tristesse et de deuil; les fêtes de Tautresc célébraient par des jeux et par des cris de joie, et l'on y enlendait retentir, en l'honneur d'Ariane et de son époux, comme dans les oschophories athéniennes', le chant du printemps, lejoyeux dithyrambe dont Naxos, au témoignage de Pindare, revendiquait l'invention^. Ces contrastes de la destinée d'Ariane, exprimés par le double caractère de ses fêtes, qu'est-ce autre chose que les contrastes mêmes de la nature végétative, qui s'endort et meurt pendant la saison d'hiver pour se réveiller au printemps et pour s'y épanouir dans la joie et dans l'exubérance d'une vie nouvelle ? Sous ce rapport, le mythe d'Ariane offre donc une remarquable analogie avec le mythe de Coré; et, comme nous le verrons, le culte de Bacchus lui-même présente, à une certaine époque, les mêmes oppositions et les mêmes contrastes.
C'est également à Naxos ou tout au moins dans les iles de la mer Egée, que se forma la tradition d'une des aventures les plus merveilleuses de la vie de Bacchus : celle de son enlèvement par des pirates tyrrhéniens, de la victoire qu'il remporte sur eux et des prodiges qui accompagnent son triomphe. Le récit de cette aventure nous est heureusement parvenu dans un des plus courts, mais des plus remarquables des hymnes homériques. Une analyse risquerait d*enlever à ce morceau original, souvent imité, une partie de son charme et de sa grâce simple. 11 faut essayer de le traduire^.
a En chantant Dionysos, le fils de la glorieuse Sémélè, je rappellerai comment un jour, sur le bord de la mer inépuisable, à l'extrémité saillante d'un promontoire, il apparut, semblable à un adolescent, dans la fleur de la jeunesse : sa belle chevelure noire flottait tout entière sur ses fortes épaules que revêtait un manteau de pourpre. Soudain,
i. Plut., va. Thés., cap. xx.
'2. Dans ces fôtcs, une procession de jeunes gens portant des ceps de vijjnc charjrrs de grappes (wax^O *c rendait du Ltrntcon au sanctuaire d'Athêna Skiras à Plialôrc (IMul., Thés., 23).
Hymn. hom., VII, éd. Baumeister
des hommes montés sur un beau navire, des pirates lyrrhéniens, approchent rapidement à travers les sombres vagues : c'est une mauvaise destinée qui les amène. Ils ont vu le dieu, ils se font signe Tun a Tautre, ils sautent à terre : aussitôt ils saisissent leur proie et l'emportent sur leur navire, et leur cœur se remplit de joie. Ils l'avaient pris pour le fils d'un des rois nourrissons de Jupiter, et ils voulaient le charger de liens pesants; mais le dieu n'est point enchaîné par les liens et l'osier tombe loin de ses mains et de ses pieds, et lui, il s'assied en souriant de ses yeux noirs. Le pilote, qui l'a observé, adresse à ses compagnons de pressantes exhortations, et il leur dit : a Malheureux, quel est celui que vous avez enlevé et que vous voulez enchaîner ? Quel est ce dieu puissant? Notre solide navire ne peut pas le porter. Car c'est Jupiter ou Apollon à l'arc d'argent ou Poséidon, puisqu'il ne ressemble pas aux hommes mortels, mais aux dieux qui habitent le palais de l'Olympe. Allons, déposons-le sans retard sur le noir continent, et ne portez pas les mains sur lui, de peur que sa colère ne suscite les vents violents et les longues tempêtes. » 11 dit, et le chef du navire le réprimande durement : « Misérable, fais attention que lèvent nous seconde; tends la voile du navire en employant tous les agrès; quant a celui-ci, nos hommes s'en occuperont ensuite ; j'espère qu'il arrivera en Egypte ou à Chypre ou chez les Ilyperborécns ou encure plus loin, et qu'à la fin il nous dira où sont les siens et toutes ses richesses et ses parents, puisque la divinité l'a fait tomber entre nos mains. » A ces mots, il dressa le mât du navire et tendit la voile. Le vent souffla en pleine voile et ils mirent tous les agrès dehors. Mais, à l'instant, leurs yeux sont frappés d'éclatants prodiges. D'abord, tout le long du sombre et rapide navire, coulent les flots murmurants d'un vin délicieux, parfumé, qui exhale une odeur divine. A ce spectacle la stupeur saisit les matelots. En même temps, on voit grimper jusqu'au haut de la voile une vigne qui projette ça et là ses rameaux, auxquels se suspendent des grappes nombreuses; autour du mât s'enlace un lierre au sombre feuillage, tout fleuri, et d'où naissent de gracieux fruits; toutes les chevilles des rameurs ont des couronnes. A celte vue, les matelots ordonnent au pilote de gagner la terre. Maisledieu est devenu un lion, un lion qui, à la proue, pousse de furieux rugissements; au milieu du navire, donnant des signes de sa puissance, il crée une ourse au cou velu qui se dresse furieuse, tandis que le lion, à l'extrémité du pont, lançait des regards terribles. Les matelots s'enfuient à la poupe auprès du sage pilote et s'y arrêtent éperdus; alors, tout à coup, le lion bondit et saisit le chef. Les autres, à cette vue, voulant éviter la fatale destinée, sautèrent tous à la fois dans la mer divine, et ils devinrent dauphins.
Bacclius eut pitié du pilote; il le sauva, il le rendit heureux et il lui dit : « Rassure-toi, excellent pilote, toi qui es cher à mon cœur, je suis Dionysos, le dieu retentissant, qu'enfanta une mère Cadméenne, Séraélè, unie d'amour à Jupiter. »
La tradition de Tenlèvement de Bacchus par les pirates tyrrhéniens était célèbre dans l'antiquité, grâce, sans doute, à ce beau récit. Euripide y fait allusion au commencement du Cyclope, où, pour expliquer la captivité de Silène et des Satyres chez Polyphème, il suppose qu'ils s'étaient mis en mer à la recherche de leur dieu. Au milieu du quatrième siècle, un artiste, contemporain ou élève de Praxitèle, sculpte cette scène sur la frise du monument choragique de Lysicrate, vulgairement appelé la lanterne de Démosthène, qii'on voit encore à Athènes dans l'ancienne rue des Trépieds. Tout en restant fidèle aux données essentielles de la tradition homérique, l'artiste n'a pas craint de
AYtiKPAT«AYi\e€li:.OY KIK"<NEY» EXOPHCt»
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Fig. 122. — Bacchus vainqueur des pirates.
la modifier et d'en traiter librement les détails. La scène ne se passe plus sur un vaisseau, mais sur le rivage. Dionysos, qui occupe le centre de la composition, est tranquillement assis, jouant avec un lion auquel il présente une coupe; à droite et à gauche, deux jeunes Satyres se reposent comme lui (fig. 122); deux autres, debout, puisent dans une amphore ijui est placée devant eux, tandis que les vieux Satyres . combattent les pirates à coup de thyrses et de torches enflammées, les frappent, les assomment et les précipitent dans la mer où l'on voit s'opérer, grâce à l'art habile du sculpteur, leur métamorphose endauphins^ On aimerait àcroire qu'Ovide avait eu sous les yeux cette œuvre d'art, et que c'est elle qu'il a voulu décrire au troisième livre de ses Métamorphoses j dans des vers ingénieux, d'un art raffiné qui est presque aussi éloigné de la simplicité de Thymne homérique que Tobscurité pompeuse des vers consacrés au même sujet par Nonnos de Panopolis, dans ses Dionysiaques^.
1. Le dessin est réduit d'aprôs Shiart (Antiquities of Athen, I, pi. 3 et suiv.), Cf. les Denkni. d. ait. Kunst de Mflller-Wicsclcr, F, pi. XXXVII, n» 150. Li niéiiie scrne est repr«>duite à l'intérieur d'une coupe de Vulci (Gerhard, Auserlescne Vasenbiidcr, I, pi. 49). Cf. Pliilostr., Iniagy., I, 19.
Ovid., Metamorph., IH, 576; Nonn., Dionys,, XLY
L*hymne homérique qui nous offre le plus ancien récit de la lutte de Bacchus contre lespirates, nW pas seulement îemarquablepar ses poétiques beautés : au point de vue mythologique, il contient un développement nouveau de la légende du dieu. Cette victoire où la divinité de Bacchus éclate par de nombreux miracles, est son premier triomphe ; et ce triomphe éveille aussitôt l'idée d'une puissance irrésistible. Cette idée se rattache d'ailleurs facilement à la conception élémentaire du dieu du vin. Chez certains tempéraments, le vin produit une énergie fébrile, une exaltation des forces musculaires, qui semble dépasser quelquefois les limites de la nature humaine et qui éclate en actes d'une prodigieuse violence. Le dieu qui communique de tels transports devient donc facilement le dieu puissant, le dieu fort, le dieu qui triomphe de tout. Sous ce rapport, Bacchus se rapproche d'Hercule. Comme lui, d'après certaines traditions postérieures à Hésiode*, il a pris part, dans les champs Phlégréens, à la lutte des dieux contre les Géants, et c'est l'intervention des deux héros qui a décidé la victoire en faveur des dieux. Comme Hercule, il est descendu aux enfers, et vainqueur des puissances de la mort, il a ramené des ténèbres souterraines à la lumière céleste de l'Olympe sa mère Sémélè, qui porte désormais le nom de Thyonè^ (la Ménade divine), et qui devient l'inséparable compagne de son fils. Quiconque a voulu lui résister a été frappé de mort : il a livré le héros thébain Pentheus en pâture à ses Bacchantes furieuses. La mer lui est soumise comme la terre. On racontait à Tanagre que les femmes de ce pays, étant un jour entrées dans la mer pour s'y purifier avant de célébrer les fêtes du dieu, avaient été attaquées par Triton; mais qu'aussitôt elles avaient appelle Dionysos à leur secours, que le dieu était accouru, avait lutté contre Triton et qu'il l'avait dompté. D'après une autre version, qui explique presque la première, il y avait sur les côtes de Béotie un Triton, c'est-à-dire un monstre marin qui attaquait les troupeaux paissant sur le rivage et même les pécheurs dans leurs frêles embarcations : on imagina de déposer sur la côte un grand cratère rempli devin : attiré par l'odeur, Triton s'approche, boit la liqueur et s'endort sur le sable. H fut alors facile aux gens de Tanagre de couper la tête au monstre, et comme on avait profité de son ivresse pour le tuer, on répéta qu'il avait péri sous les coups de
i. Eiirip., Cychp., V, 5-G. Cf. Diod., IV, 15 ; Schol., Pind., JVeni., 1, 100.
2. euo»v>î ressemblait singulirreinent, dans la prononciation grecque, à Atoîv»7 qui est quelquefois donnée coinnie mère à Dionysos (Eurip., Anlig., ap. Schol., Pind., Ptjlh., III, 176). Je soupçonne qu'il y a eu confusion ciilre les deux mots. De même, la tradition qui fait de Dionysos un lils de Dionè repose peut-être sur le rapprochement de Aiûvyj et de AcoiwTO^.
Dionysos*. Ce conte populaire n'est sans doute qu'une image des merveilleux effets du vin, dont non-seulement les hommes, mais les êtres qui rapprochent, sur terre comme sur mer, ressentent et subissent l'inévitable puissance.
L'idée de la force irrésistible de Dionysos conduit facilement à l'idée de ses métamorphoses dont Thymne homérique cité plus haut nous a oflert une première image. Comme le vin communique souvent à l'homme une énergie violente et sauvage, qui semble appartenir plutôt à la nature animale qu'à la nature humaine, on attribua à Dionysos la force du taureau et celle du lion; et l'imagination exaltée de ses adorateurs crut, au sein de ses Orgies, l'apercevoir sous l'une ou sous l'autre de ces formes. « 0 Dionysos, s'écrie le chœur des Bacchantes d'Euripide, montre-toi : apparais à nos yeux, soit sous la forme d'un taureau, soit sous celle d'un dragon à plusieurs tètes, ou d'un lion qui exhale la flamme '. » De là les cpithètes de dieu « aux cornes ou au front de taureau', de dieu Taupcjxsp^c; ou X£5VTcp.5p9s;. » En Elide, les femmes invoquaient Dionysos par la prière suivante. « Viens, héros Dionysos, viens avec les Charités dans ton temple saint sur le bord de la mer ; élance-toi de ton pied de bœuf,» Et elles répétaient deux fois en chœur : « *'A$ie Ta5p£, auguste taureau. » Cette prière, qui embarrassait Plutarque *, trouve son commentaire dans le camée antique ici reproduit (fig. 123). Le taureau, tête baissée, porte les trois Charités entre ses cornes ; au-dessus de son dos on voit sept étoiles, qui senties Pléiades. Or, les Pléiades se lèvent au commencement de mai, et les Charités personnifient les rayons ou les joies du printemps. Le taureau Dionysos, s'il ne représente pas la constellation même du Taureau, semble donc être l'image du puissant soleil qui faitéclore la végétation printanière. A Cyzique, Baccims était également figuré sous la forme d'un taureau*. A Samos, on voyait dans son temple un lion à la gueule béante, au sujet duquel Pline raconte une histoire merveilleuse analogue à celle du lion d'Androclès; ce lion n'était
Fig. 123. — Dionysos Tauromorphe.
Atlien.^ XI, p. 47G
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probablement qu'une image du dieu lui-mêrac*. Ces symboles d'ailleurs appartiennent plutôt à Fart asiatique qu*à l'art grec. Ainsi nous touchons à la question de Tinlluence de l'Asie sur la religion de Bacchus : influence qui en a altéré le caractère simple, qui y a introduit un élément mystique, extatique, dont on doit surtout étudier les effets dans les Orgies du Cithéron et dans la doctrine des Orphiques.
lY. — INFLUENCE DE L'ASIE SUR LA RELIGION DE BACCHUS.
« C'est Dionysos, dit Pausanias, qui a le premier conduit une expédition contre les Indiens ; il est le premier qui ait jeté un pont sur TEuphrale... et l'on montre encore aujourd'hui le câble qui lui a servi à unir les deux rives du fleuve; ce câble est tissu de sarments de vigne et de rameaux de lierre *. » Les mylhographes, qui insérèrent cette fable dans leurs recueils d'histoires divines, ajoutaient que Nysa, la patrie du dieu, était située, non pas en Grèce, mais dans l'Inde. Arrien et Quinte Curce essayaient d'expliquer la naissance merveilleuse de Dionysos sorti de la cuisse de Zeus, en disant qu'il était né sur le mont indien Mérou (de [fXfpo^, cuisse). Ces fables, si on les prenait à la lettre, pourrdient faire croire à un Bacchus indien, qui n'a jamais existé que dans l'imagination grecque et dont la légende s'est formée assez tard '. Cette légende est, en effet, postérieure à l'expédition d'Alexandre en Asie, et, au témoignage de Strabon, ce furent les flatteurs du roi de Macédoine qui l'inventèrent. Dans sa course triomphale à travers l'Asie, le (ils d'Ammon aimait à s'entendre comparer aux conquérants mythiques, dont les traditions religieuses des pays qu'il soumettait en passant racontaient les expéditions merveilleuses. En Egypte, Alexandre était un nouvel Osiris ou un nouveau Sésostris ; en Perse, c'était sans doute un nouvel Ormuzd ; en Asie Mineure, c'était un autre Dionysos, et quand Alexandre fut arrivé sur les bords de l'Indus, on compléta l'assimilation du héros macédonien avec Bacchus, en disant que le dieu avait autrefois, lui aussi, soumis l'Inde à son empire. Cette fable singulièrement flatteuse, comme [le remarque Arrien *, pour Alexandre et pour son
1. Plin., Hist. nat.y VIII, 21. Le dieu s'appelait Aiôvuto; xsy^Yjvdtç.
Pausan., X
5. M. F. Lenormant (art. Bacchus du Dicl. Arvhéol., de MM. Darembei'g et Saglio) fuit remarquer cependant que la donnée première des conquùles ot des triomphes de Bacchus a dû être empruntée aux légendes lydiennes sur Uassarcut^ identifié par les Grecs avec Dionysos.
k' Anab., V, 1,2, 3.
entourage, ne reposait que sur de très-légères ressemblances entre le Dionysos grec et le dieu indien Siva ; mais comme elle se mêla à la légende d'Alexandre, elle fil avec elle rapidement son chemin; et si des esprits sérieux tels qu'Ératosthène et Strabon * n'y ajoutaient aucune foi, un voyageur grec du nom de Mégasthèncs, qui parcourut une partie de rinde au temps de Séleucus Nicator, séduit sans doute parles mêmes analogies trompeuses qui avaient abusé Hérodote voyageant en Égyple, prétendait avoir trouvé dans Tlnde la tradition des expéditions victotorieuses de Dionysos. Plus tard, quand les Romains portèrent leurs armes en Asie, ils y rencontrèrent cette même tradition, dont leur orgueil tira prolit; car, à partir de cette époque, les artistes qu'ils empruntaient à la Grèce sculptèrent sur les sarcophages le triomphe du Bacchus Indien ; image idéale du triomphe de Rome sur les populations asiatiques et de ses lointaines conquêtes.
S'il faut renoncer à l'idée d'un Bacchns indien dont le culte se serait propagé d'orient en occident, à travers le continent asiatique, jusqu'en Grèce, il est incontestable que dès le sixième siècle, peut-être avant, l'Asie Mineure, et en particulier la Lydie et la Phrygie, exercèrent sur le culte du Dionysos hellénique une inQuence qui en modifia profondément le caractère. Eschyle, qui avait choisi une aventure du cycle dionysiaque pour sujet d'une de ses trilogies aujourd'hui perdue, place naturellement en Thrace la scène de sa Lycurgie ; mais à voir les courts fragments qui nous ont été conservés de la tragédie des Èdoniens, il est évident que ce n'est pas la Thrace, mais l'Asie, avec ses cultes orgiasliques, qui vient de faire invasion en Grèce. On entend, en effet, retentir dans les vers sonores d'Eschyle l'écho d'une bacchanale barbare ; ce sont à la fois les accents passionnés des flûtes « dont les voix excitent au délire », les frémissements des cymbales d'airain, les cris vibrants poussés par le cortège enthousiaste du dieu, « d'effroyables mugissements de taureau sortis d'endroits mystérieux » et les roulements du tympanum phrygien que le poëte compare aux grondements formidables d'un tonnerre souterrain*.
Le dieu qui inspire ces tumultueux transports n'est plus le dieu mâle des vignerons de TAttique. 11 a changé de forme et de nature. C'est un adolescent aux joues imberbes, au teint délicat, à la figure virginale qu'encadrent les boucles flottantes d'une blonde chevelure. A voir sa longue robe, sa molle et traînante démarche, sa giàce efféminée, on hésite à lui attribuer la nature masculine. C'est qu'en effet le génie
iEwbyl., Fragnu, cdit. Alirens, coll. Didot, p
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religieux de l'Asie a marqué Dionysos de son empreinte. 11 en a fait un dieu à double nature, un symbole de Tessencc divine qui embrasse tout, qui comprend tout, qui se suffit à elle-même, une divinité androgyne, comme Siva dans Tlnde * ou comme Astarlé en Syrie. Féminisé au contact de TAsie, Dionysos est devenu le dieu des femmes, Tobjct préféré de leurs adorations passionnées. En tout pays, la femme, que domine son imagination et qui est souvent à la merci île ses nerfs, devient plus facilement que Tliomme la proie des folies mystiques. Aussi les femmes grecques accucillirenl-clles avec une singulière faveur ce dieu nouveau venu des rivages d'Asie, qui avait traversé la mer pour se donner à elles, cet adolescent dont la parfaite beauté, comme celle d'Adonis le bien-àimé des femmes syriennes, excitait les transports de leurs vagues désirs; et beaucoup d'entre elles coururent sur les pas de ce maître divin, pour le servir, pour se consacrer à son culte, pour être initiées à sa science sacrée, où elles devaient trouver, avec l'enivrement des sens et les béatitudes de l'extase, la purification de leur âme et la sanctification de leur vie.
Cette double idée existe, en effet, au cinquième siècle, dans le culte de Dionysos, tel qu'il est permis de s'en faire une idée, d'après les Bacchantes d'Euripide. Il ne faut pas oublier sans doute que cette tragédie, dont le poëte reporte l'action à la période mythique de l'histoire de Thèbes, est tout entière fondée sur le merveilleux, et il faut avoir soin de distinguer les Bacchantes réelles, les Thyiades comme on les appelait^, qui célébraient les orgies de Dionysos tous les deux ans au sommet du Parnasse et tous les trois ans dans les gorges du Cilhéron, des Bacchantes mythologiques et idéales telles que les décrit la puissante imagination d'Euripide. Ce sont ces dernières qui, sous l'influence du dieu dont elles sont possédées, animées d'une vie exubérante et d'une force indomptable, bondissent comme des biches à travers les torrents et les ravins de la montagne dont elles respirent les acres senteurs, le cou renversé en arrière, la chevelure au vent ; ce sont elles qui, rentrant pour un instant dans le sein de la nature sauvage et de la nature animale dont elles parcourent le théâtre, se font une couronne de serpents, allaitent des chevreaux et des louveteaux, frappent de leurs thyrses les rochers pour en faire jaillir des sources de lait ou des torrents de vin, et qui, à l'appel du dieu terrible, devenues des ménades furieuses, mettent en pièces les bétes fauves qu'elles rencontrent et en dévorent les chairs palpitantes. Ces prodiges des Bacchantes apparticn-
Lassen, Ind. Alterth., H
2. Voir sur les Thyiades un article intéressant de M. Rapp : Die Mânade im griechis" chcnCuUus, in der Kumt und Poésie (Rheinitches Muséum, t. XXVII, i** livr., 1872).
nent au monde merveilleux où semeul le drame d'Euripide. Mais à côté de ces descriptions idéales, il y a dans la tragédie des Bacchantes plus d'un trait que le poète emprunte au culte réel de Dionysos, tel qu'il avait été apporté d'Asie un siècle au moins auparavant, et à la doctrine de la secte religieuse des Orphiques dont Bacchus était devenu la divinité principale.
Le caractère asiatique de la religion nouvelle s'exprime dès les premiers vers du drnmc. Dionysos a abandonné, dit-il lui-même, pour venir à Thèbes, les riches campagnes de la Lydie et de la Phrygie, la Perse, la Bactrianc, la Médie, l'Arabie, les côtes d'Asie Mineure avec leurs populations mélangées de Grecs et de Barbares. Le chœur qui l'accompagne se compose de femmes lydiennes qui, pour suivre leur dieu, ont quitté la sainte montagne du Tmolos; et le culte de celui qu'elles annoncent et qu'elles révèlent à la Grèce est inséparable pour elles des fêles orgiastiques de Cybèle, la Grande Mère phrygienne. Le premier effet de ce culte nouveau est d'exaller les âmes jusqu'à un enthousiasme violent, qui se traduit par des mouvements rapides et désordonnés du corps, par des cris sauvages, par une musique bruyante où le son éclatant des instruments de cuivre se mêle aux notes aiguës de la flûte. Les femmes qui se sont consacrées au dieu ont la tête couronnée de lierre, de feuilles de chêne, de smilax fleuri ; une peau de cerf est jetée sur leurs épaules ; d'une main elles brandissent le thyrsc, de l'autre elles agitent le flambeau qui sert à éclairer les ténèbres où elles se précipitent dans leurs courses vagabondes, à la suite du dieu, leur guide invisible. Les effets mystérieux de la nuit, les aspects fantastiques des rochers et des arbres éclairés par la lueur des torches résineuses, cette musique sauvage et ces cris aigus devaient porter l'exaltation de ces âmes féminines jusqu'à un véritable délire, Jusqu'à une frénésie à laquelle succédait par intervalles, avec la prostration des forces physiques, une sorte de calme contemplatif et de muette stupeur.
A ces pratiques était attachée une vertu secrète dont profitaient les seuls initiés, car Dionysos ne se communiquait pas à tous. Il voulait qu'on vint à lui et qu'on se donnât sans réserve et sans partage. Le mysticisme dionysiaque, comme tous les mysticismes, professait le plus profond mépris pour la raison humaine. « Ce qui est sage, ce n'est point la sagesse, s'écrie le chœur des Bacchantes. » a Nous seuls sommes les sages, dit le vieux Tirésias possédé de Bacchus ; les autres sont fous \ » Ainsi l'être humain, affranchi de la raison comme d'une entrave, n'obéissant qu'aux palpitations de son cœur et au délire de son
Vers 51)3,100, éUit. Guill. Diuilui-f
cerveau, court se perdre dans Tobjet inconnu de son adoration auquel il abandonne la direction de sa vie et son âme tout entière. En échange de cette absolue soumission, Dionysos remplit de sa divinité les âmes de ses fidèles, et cette divine possession est pour eux la source de mille délices et d'enivrantes jouissances. Leur cœur en est purifié ; ils croient qu'ils deviennent meilleurs, qu'ils vont toucher à cette béatitude et à cette perfection auxquelles ils asjârnient sans cesse, et d'un bond leur âme s'élance, loin des misères de la vie profane, au sein de cette vie nouvelle, de cette vie sainte que le dieu leur a faite : « 0 bienheureux, bienheureux le mortel qui, initié aux mystères divins, sanc/t/îe sa vi^, et, se livrant sur la monta^jme à de pieux transports, purifie son âme^ qui célèbre les vénérables orgies de la grande déesse Cybèle, ou bien, le thyrse en main, la tête couronnée de lierre, se consacre au service de Bacchus*. » Il y avait donc, à l'origine, dans ce cuit deionysiaque oii devaient se mêler plus tard tant d'excès, une pensée d'édilication, un désir de la perfection réalisée par l'extase, par le commerce mysté rieux de l'âme humaine et de l'âme divine de Dionysos*.
Cette union mystique des âmespieuses avec le dieu qu'elles adoraient était d'autant plus passionnée que, d'après une transformation nouvelle de la légende dionysiaque, Bacchus était devenu un dieu souffrant, qui n'avait conquis son immortel bonheur qu'au prix de la douleur et de la mort. Un texte curieux d'Hérodote nous permet de lixer à peu près la date de celte transformation de la légende de Bacchus. «Les Sicyoniens, dit l'historien, entre autres honneursqu'ils rendaient au héros Adraste, célébraient s^.9 souffrances (-.àrA^ix aj-rzit) par des chœurs tragiques. Ce fut Clistliène qui rendit ces chuurs à Dionysos. » C'est-à-dire que Clisthène substitua, sur la scène naissante, le récit des souffrances du dieu au récit des malheurs du hôros sicyonien. C'est donc six cents ans environ avant l'ère chrétienne que s'introduisit ou se développa en Grèce la légende de la passion de Dionysos (Aisvuîiu -rà zaOY;[;.aTa)'*. Malgré les analogies que cette légende peut présenter avec celle d'Ûsiris, ave c celles d'A tlis le dieu phrygien ou d'Adonis le dieu phénicien, il est difficile de déterminer la part qu'ont pu avoir dans sa formation les traditions religieuses de l'Asie ou de l'Egypte, et il est probable que ces dernières sont venues simplement se grefl'er sur des
\. Eiirip., Bacch.y v. 72-81.
2. Nous ne laifionsquc résumer, ici el dans le« deux pages qui précèdent, les idées développées par M. Jules Girard dans plusieurs belles pages de son livre sur le Sentiment reli" gieux en Grèce (liv. III, chap. n, Les tragédies Dionysiaques, p. 396-40G).
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traditions grecques préexistaiitcs avec lesquelles elles offraient certaines affinités.
On peut expli(|ucr, en effet, Tidce de la passion de Bacchus par la conception élémentaire du dieu du vin. Par combien de vicissitudes ne doit pas passer la vigne avant de produire la liqueur qui exerce sur Télre humain de si singuliers effets! Mutilée par l'opération de la taille, brûlée plus tard par les ardeurs du soleil ou noyée par les pluies, il faut qu'elle échappe à tous lesennemis que lui suscitent le ciel et Tatmosphcrc ; et quand, à travers mille dangers, son fruit est parvenu à maturité, on larraclie violemment de sa tige pour le broyer sous le pressoir. Il semble alors que le corps de Dionysos est déchire,* mis en pièces et anéanti ; mais de cette mort douloureuse se dégage une seconde vie, une vie active, exubérante, celle que dévdoppent les phénomènes de la fermentation. Le vin qui bout dans la cuve, c'est Dionysos qui renaît transformé et transfiguré. Et bientôt la vie nouvelle qu'il a conquise au prix de la mort va passer avec le vin dans les veines de l'homme dont elle excitera Tàme à de merveilleux transports.
Peut-être ces idées ne furent-elles pas sans influence sur la légende nouvelle de Dionysos. Peut-être aussi, et plus simplement, Taspect de la végétation qui semble morte pendant l'hiver pour renaître auprin-^ temps suggéra l'idée que Dionysos était un dieu qui mourait et qui ressuscitait tour à tour, comme Corè à laquelle il était associé dans les Mystères. « On parle de Dionysos, dit Plutarque, comme d'un dieu qui est détruit, qui disparait, qui abandonne la vie et qui renaît ensuite à l'existence ^ » A Delphes, pendant les trois mois de la saison d'hiver, ce n'était pas Apollon, c'était Dionysos qui était l'objet principal du culte. « Le reste de l'année, dit Plutarque, c'est le péan qui retentit aux sacrifices; mais, au commencement de l'hiver, le dithyrambe se réveille, le péan se tait, et pendant trois mois, un dieu succède à l'autre dans les invocations. » Dionysos était alors considéré comme le dieu disparu, qui était descendu dans leâ ténèbres terrestres et dans le monde de la mort. A Delphes, il avait son tombeau à côté de l'oracle, et on» lui offrait un sacrifice mystérieux dans le sanctuaire d'Apollon, à l'heure où les Bacchantes de Delphes, les Thyiades, allaient sur les hauteurs du Parnasse saluer de leurs cris le dieu rendu à la vie*.
Cette idée des vicissitudes de la destinée de Bacchus, de sa mort et
1 . De El apud Delphos, IX, p. 380, b : /aî fOopii riva? xai vfxvnixoiti /al ràç »n«- ^idi7îti /at Tiuh'/'/£vi7ia.i'
2. De Is. cl Osir., 35. Le surnom de AtAvizTm donne au dieu [oroc-j ai 6u'(3c^£{ iykiptaif. -zbv Aixv(rr,'j) signifie l'enfant au berceau [/^xvov], le dieu nouveau-né.
de son retour à Texislcnce est le fond de la légende de Diomjsos- Zagrens, dont quelques éléments ont pu être empruntés à la Crète et à la Phrygie, mais qui est devenue une légende grecque par Tusage qu'en firent les Orphiques. Dans cette légende, Bacchus n'est plus le dieu thébain, fils de Sémélè : il est né de l'union deZeus avecDèo (Dèmèter) ou avec Corè, les deux grandes divinités chthoniennes, qui, dans les entrailles de la terre, président à la végétation et à In mort. Aux mythes déjà anciens, qui racontaient les épreuves qu'avait subies la jeunesse du dieu, s'ajoute un mythe nouveau, ou de forme nouvelle : celui de son douloureux supplice. Dionysos encore enfant, disait-on, avait été surpris par les Titans ses frères qui s'étaient approchés de lui traîtreusement en lui présentant un jouet, Pavaient saisi, avaient mis son corps en pièces et en avaient jeté les lambeaux dans une chaudière oii ils l'avaient fait bouillir. Mais une partie de la victime leur avait échappé. Au moment du crime, Pallas avait dérobé le cœur du dieu, et l'avait porté tout palpitant à Jupiter. Cette partie du corps de Dionysos était devenue le centre d'une vie renaissante, et la substance immortelle du dieu, modifiée mais non pas détruite, s'était aussitôt reformée. Dionysos devenait donc, dans la pensée des Orphiques, un symbole de cette vie puissante qui circule partout dans l'univers, qui anime sans interruption toutes les parties de la nature, oii les apparences de la destruction ne sont que les signes de la transformalion de la vie. Pour les Orphiques, en effet, Dionysos n'était autre chose que l'àme universelle, la source commune de toutes les ùmes humaines, lesquelles doivent tendre sans cesse à dégager et à purifier de tout alliage grossier l'élément divin qui est en elles et qui leur vient de Bacchus. Aussi ceux qui se consacraient au dieu cherchaientils, par certains rites particuliers, à entrer en communion avec lui*. Dans la cérémonie qu'on appelait VOmopliagie, et qui remonte peut-être au temps de Thémistocle', les initiés mangeaient en commun la chair crue d'un taureau. Ce n'était pas seulement une allusion à la passion de Zagreus etàson démembrement parles Titans : comme • le taureau est une des formes de Dionysos, c'était le corps du dieu dont se repaissaient symboliquement les initiés, c'était son sang dont ils s'abreuvaient dans ce banquet mystique. Ils croyaient ainsi faire descendre en eux Dionysos et remplir leur àme de sa divinité : et c'était là un des rites de ce qu'on appelait la vie orphique ou la vie bachique'" ;
i. Voir le développement de ces idées dans le livre de M. Girard oilé plus haut, p. 255-264.
2. D'aprôs Plutanjuc {Vit. Themist., XHI, 3), Thémislocle, avant la bataille de Salamine, immola trois jcnncs captifs à Dionysos "CïixrjTr-iti (manj^eur de chair rrne).
3. *0/53txô5, ^xy-xii^bi ^(oi. Hérôd., II, 81. Plat., Lois, VI, p. 782, d. Cf. Lobcck. Aglaoph., p. 244 et suiv.
vie soumise à des règles ascétiques, à d'étroites pratiques qui devaient assurer à ceux qui s'y astreignaient la paix et le calme moral en cette vie, et après la mort, quand ils descendaient auprès de Zagreus dans son empire souterrain, le facile passage de leurs âmes dans les corps nouveaux qu'elles allaient habiter et où elles devaient achever leurs purifications jusqu'au jour de la délivrance dernière et de la complète béatitude. La doctrine religieuse des Orphiques aboutissait donc à la métempsycose, aussi bien que le Pythagorisme auquel elle emprunta certains éléments; et, comme elle faisait de Dionysos le dieu de la mort et de la vie universelles, elle se rattachait ainsi aux Mystères éleusiniens, sur lesquels elle ne fut peut-être pas sans influence*.
Aux transformations qu'a subies avec le temps et au contact de l'Asie la conception de Dionysos correspondent les modifications de son type artistique. Nous nous bornerons sur ce point à quelques remarques essentielles.
A l'origine, les pratiques du culte de Bacchus, dieu de la nature végétative, paraissent s'être rattachées au culte général des arbres, dont la tradition, venue des Pélasges, se perpétua longtemps dans les campagnes de la Grèce. De là le caractère de ses vieilles idoles. Le Dionysos £vc£vBpc; de Béotie* n'était sans doute qu'un fétiche, un grand arbre vêtu de lierre où l'on supposait que Bacchus habitait, comme Zeus était censé résider dans le chêne de Dodone. Les noms du Dionysos Stylos et du Dionysos Périkionios deThèbes' indiquent qu'un simple pieu enfoncé en terre ou un tronc d'arbre à peine équarri furent les primitives et grossières images du dieu. Aux jours de fêle, ce tronc était orné de pampres et de lierre; on le couvrait de vêtements ; on le surmontait d'une tête ou d'un masque, comme nous le voyons par une idole champêtre figurée sur un vase du musée de Naples (fig. 124). Quelquefois on y attachait un phallus, qui exprimait la puissance fécondante et génératrice du dieu. Telle est la signification du Dionysos
i. Si l'on voulait traiter complètement la question des influences asiatiques, il faudrait rechercher les rR])|)ort$ qui unissaient Dionysos au dieu phrygien-thrace Sabazios^ avec lequel il fut d'assez L)oimc heure identifié. Le nom de Sab.izios, que Lassen {Uber die Lykîschen Inschriften, p. 370) rapproche du sanscrit Sabhâj et du grec aijSaç, se trouve déjà dansÂristopliitne ( Vesp.^ 9. Av., 875. Cf. Schol., Ly8ifttr.,ùS9]. a Snbazios, ditM. Maury, élait pour les Phrygiens une divinité mâle de lu lune et n'aurait été dès lors qu'une forme du dieu Mén.... r> On ne saurait décider, dans les lieux delà Grèce où s'établit plus tard le culte de Sabazios, si l'on y adorait véritablement la divinité phrygienne, ou si ce n'était simplement le Dionysos qu'on y avait idenlilié (Rrlif/- de la Grèce, t. III, p. lOi-106). Cf. Welckcr, Griech. GôUcHehre. I, 427, II, 623. L'étude la plus complète dont le dieu Sabazios ait été l'objet est celle (pi'a publiée M. Fr. Lenormant dans la Revue archéologique ^ Nov.-Déccinhre. 1874.
llesych., s. v
3. Schol. Eurip., Phœn., 651. Clcm. Alex., Strom., I, p. 418.
Phallen de Lcsbos ', que les monnaies deMitylènc représentent sous les
traits d'un licrmès itliypimlliqucV
Les images artt^iliqucs de Hacclius se divisent en deux classes prin-
cipnlcs, qui correspondent à deux périodes successives de l'nrt grec. Il est d'abord un dieu viril et barbu ; il est eiisuilc un dieu cphcbe, à l'clerneUe cl florissante jeunesse.
Le type arcliaïque du Dionysos barlui ( Ui.rfwvr'^;, KaTanwvwv) nous
est offert par les monnaies de Thasos (lig. 125) et de Naxos(lig. 120), et pur tes vases peints à figures noires. Il est souvent caractérisé par la barbe pointue, en forme de coin. Le dieu, dont le front est ordinairement couronné de lierre , est vêtu d'une longue tunique qui descend jusqu'aux pieds. Vers le siècle de IVriclès, ce type seniodilie, s'elTéniinîse pour ainsi dire, sous l'inllnence des religions asiatiques. « Sa tunique longue, dit M. F. LcnornianI ^, devient une véritable robe féminine.
An. IStachut. du Dklioi
■e mchéologique de UU. DsreniLci^ vt Sitjlia, I. p. U2S.
la bassara, qui était commune au dieu Ivdicn el à sa mctiDdcs, cl il porte quclqucr<iia |)iir-di;ssu!!, pour compléter son vêtement à la manière de celui des femmes, la courte tunique supérieure sans manches, appelée crocolos. Kn même temps, SOS clieveus sont ceints d'oniemenls Téminins. qui remplacent les couronnes de lieiTe ou de pampres, ou se coniliinerit avec elles, te crédeiniion, lu milra, (liîTpsj ip;;) , In Stéphane. » On voit ce ISacchus gréco-lydicn ligure sur un bas-rcliel' d'un cratère de marbre du musée de \aples (lig. 127).
Ce caractère asiatique de Baccbus se môle nux conceptions particulières lie l'ail hellénique, dans le type nouveau du dieu imberbe et juvénile qui, à partir de Praxitèle, devint dominant dans la statuaire grecque. Uaccbus est alorsunéphèbe; non plus, comme Hermès, l'épiicbe nerveux des gymnases, mais un adolescent à la séduisante beauté, aitx Formes pleines et un peu molles (lif:. 128). Son abondante et magnifique chevelure llotic tout entière f^ur ses epa îles ou biei rclc ce cornu e cell dos fcmn es elle est seiree par un laidcau d ou st.tl ip nt des I oucles grjc cuses L (,x| re sion de son V aa^c lesprc le ingui ei mclan^e lune ivresse bienheu reu e dune mclancolie \a^uc et ndernic ■> bo attitude est celle d'une langueur elTéminée, ou d'un aimable abandon. Quand la nébride n'est pas jetée sur ses épaules et passée autour de ses reins, il est
habites par des êtres inysléricux, qu'ils croyaient apercevoir quelquefois à la tombée de la nuit, et qui leur apparaissaient sous une forme analogue à celle des animaux qui broutaient dans la montagne. Au physique, les Satyres ne sont qu'une espèce imaginaire du genre animal. Leur corps velu, leur nez camus, leurs oreilles pointues, leurs pieds fourchus et leur appendice caudal les rattachent en partie à la nature du bouc dont ils ont les instincts lascifs*. Au mural, c'est, comme le disait Hésiode, une race lâche, fainéante, tournée au mal : pétulants et poltrons comme le lièvre qui est leur symbole ordinaire, ils sont en même temps mutins et malicieux, et ils prennent plaisir à épouvanler les pauvres gens. Ils ne songent (ju'à danser et à gambader, à boire et à s'enivrtîr, ou encore à poursuivre les Nymphes de leurs ardeurs bestiales. Leur occupation la plus honnête est colle de la musique : les pâtres croyaient eiitendre les accents de leurs flûtes ou de leurs syrinx à travers les bruissements lointains des forets de pins.
Ces génies des bois et des montagnes ont longtemps vécu dans la croyance populaire. Au premier siècle de l'ère chrétienne, on était encore convaincu de leur existence, à en juger du moins par un fait que raconte gravement Plutarquft dans sa Fie de S////a*. Quand Sylla fut arrivé à Apollonie d'Épire, on découvrit près de là, dit-il, dans un Nymphaeon, un Satyre qui était endormi. Ce Satyre avait exactement la forme que lui donnent les poètes et les artistes. Les gens de Sylla s'emparèrent de cet être singulier et ramenèrent devant leur maître, qui essaya d'engager conversation avec lui. Mais comme il n'en obtenait aucune réponse intelligible, il fit venir [)lusieurs interprètes qui adressèrent des questions au Satyre dans des lanjiues diverses. Les interprèles ne lurent pas plus heureux que ne l'avait été Sylla : leur interlocuteur, dit Plutaïque, émettait des sons inintelligibles, où les hennissements du cheval se mêlaient aux bêlements du bouc. Sylla épouvanté le fit relâcher. — Cette anecrfote témoigne à quel point la tradilion des Satyres avait été vivace, grâce sans doute à l'art et à la poésie qui s'étaient emparés de ces enfants de la superstition des campagnes, pour personnifier en eux toutes les mauvaises passions, tous les instincts sensuels et brutaux de l'homme sauvage et primitif. A ce point de vue, comme génies du vice et de la luxure, les Satyres ne sont pas morts avec le paganisme ^. Ils ont fait invasion dans la légende chré-
\. n va peut-être aussi quelque rapport entre les mots lirupoi et Tirvpoi (boucs, bélier-).
'2. Chap. XXV».
3. Certains écrivains chrétiens croyaient à rcxislcnce des Satyres. Saint Jérôme (Epht., I, liv. ni), rapporte que saint Antoine fit au désert la rencontre d'un hippocentnure d'aboi'd, ensuite d'un être au nez crochu, au front cornu, aux pitfds de chèvre, qui n'était autre qu'un
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tienne, et nous les retrouvons à peine modifiés, avec les principaux signes de leur beslialilc, dans ces démons obscènes dont rimaffinalion hardie des artistes du moyen âge a peuplé les portails de nos cathédrales.
Ces grossiers enfants de la nature s'humanisèrent quand Athènes leur eut donné le droit de cilé. Ils s'y élevèrent à la dignité de person-» nages poétiques. Le masque des Satyres fut, très-anciennement, en Attique un élément indispensable des processions des fêtes de Racchus 011 il excitait la folle gaieté de la foule. Ce fut pour donner satisfaction à ce goût populaire qu à coté de la tragédie grave et solennelle on créa le drame satyrique « cette tragédie en belle humeur » (r.oLi^ouax TpaY(,)c(a), comme l'appelle un critique grec*. La présence des Satyres qui composaient le chœur et qui, (idèlesau caractère que leur attribuait la tradition, se livraient sous les yeux des spectateurs à tous les ébats de leur humeur folâtre, transforma ainsi en parodie les graves événements empruntés aux légendes des dieux ou des héros. Ces personnages si populaires de la scène grecque devinrent en même temps les enfants privilégiés de la fantaisie artistique qui, en se jouant autour d'eux, les transforma et les ennoblit. Les Satyres de la jeune école attique ne sont plus ces êtres laids et repoussants, ces hommes des bois qui épouvantaient les patres dans la montagne. De génies animalisés qu'ils étaient, ils deviennent des êtres semblables à Thomme, ou peu s'en faut; en eux s'opère le phénomène de la transformation des espèces. Leur front déprimé se redresse et se développe; leur figure s'éclaire des rayons de rintelligenceet de la grâce. Le corps des Satyres est celui de l'homme en sa fleur; du type animal dont ils dérivent, ils ne conservent d'autres indices que les oreilles longues et de courtes cornes qui percent les boucles frisées de leur chevelure. Ce ne sont plus des vieillards, mais d'aimables et beaux adolescents. Leurs occupations favorites sont celles qu'ils avaient jadis dans leurs forêts, mais avec plus de noblesse. Tantôt ils se livrent a des danses bachiques en compagnie des Ménades et des Nymphes, comme sur les peintures murales de Pompéï; tantôt, nonchalamment adossés à un tronc d'arbre, ils s'exercent à jouer de la flûte (fig. 129), comme les deux jeunes Satyres du musée du Louvre, qui rappellent par leiir attitude le célèbre Satyre au repos (àva^ausixavo;) du peintre Protogène'. Ou bien encore,
salyrc. Voir d'au 1res faits du môniP genre dans une curieuse étude de M. Gidcl «nr un pormc grec inédil, le Phytiologos [Annuaire de l'association des études grecques, 1873).
Démétnu^. Del'Éhcut'wn
2. M. Frôhner, Notice de ki sculpture antique, n?* 262-263, suppose qtie le Satyre de Praxitèle, surnommé le périboèloê (fameux), a étéForiginal de ces statues.
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on les voit s'acquîllcr des travaux des vcndiingcs, cueillir le raisin, le fouler aux pieds, goûter le vin mmveaii, pour s'cmlorniir ensuite au sein d'une ivresse bienheureuse (li^. 150). Le f'oûl du vin est rosté leur passion dominante, le trait distinctil' qui les rattache à Itacchus, leur maître. Mais, dans tous les cas, et au milieu de leurs occupation.s diverses, ils ont toujours un caractère de grâce et de vénusté qui fait du type des Satyres une des plus aimables créations de l'art antique. .
Les Silènes, ces autres compagnons de llacclius, sont de la famille des ï>alyrcs, avec Icsiiucls les textes grecs les conlbndent souvent, h Un donne le nom de Silènes, dit Pausnnias', au?c Satyres avancés e[i âge. M Mais entre ces diux groupes de génies qu'unissent de nombreuses oflinités, et qui se trouvent mêlés dans le cortège (lu dieu, il y a une autre distinction ù établir que celle de l'âge.
Les Silènes n'ont en réalité ni la mémo origine ni le même caractère démoniaque que les Satyres. Tandis que ceux-ci sont les enfants merveilleux des montagnes de lu Grèce propi-c, les Silènes appartiennent aux traditions religieuses de l'Asie Mineure, de la Phrygie en particulier. C'est au sud de ce pays, autour de la ville de Célicnœ, que se localisent les plus anciennes légendes qui cuncernenl les Silènes, et si Hérodote a rencontré ces mêmes légendes en Macédoine, c'est que les Macédoniens appartiennent ù la même race <|uc les l'iiryglens'. Les Silènes asiatiques n'étaient pas, comme les Satyres grecs, les esprits élémentaiies des bois et des monts; ils étaient les génies mâles des sources cl des fleuves. D'après une vieille tradition phrygienne, c'était auprès d'une source que le roi Midas s'était emparé de Silène, en mêlant du vin à l'eau dunt il se désaltérait'. « Silène, disait Pindare, est l'époux de Naïs*. » « Les Naïades, dit Xénophon, ont enfanté les Silènes. » Or, les Naïades, le mot l'in-
Fig. li». -
i . I, 3:>. :>. l'Iilon. r.unriB.. p. m . scuib!
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dique sullisammcnt, ne sont autre chose que les eaux courantes. D'après l'auteur de Tliymue homérique à Aphrodite *, les Silènes s'unissent d'amour aux Nymphes du mont Ida, c'est-à-dire aux sources qui jaillissent de celte montagne. Dans lesjeprésentations de Tart grec, en particulier sur les vases peints, les Silènes ont souvent la queue, les sabots et même les oreilles du cheval, symbole des eaux*.
Ce qui achève de démontrer leur caractère de divinités fluviales, c'est leur parenté avec Marsyas, qui n'est lui-même qu'un Silène. On connaît le mythe célèbre d'après lequel Marsyas, habile joueur de flûte
Fig. 130. — Satyre ivre du musée de Naplcs.
primilif, voulut rivaliser avec Apollon, dieu de la cithare ; on sait comment il fut vaincu, et, en punition de son orgueil, écorché par le dieu qui suspendit ses dépouilles à un tronc d'arbre. Cette fable, à laquelle les poètes et les artistes grecs donnèrent d'ingénieux développements et où s'exprimait sans doute la supériorité de la musique grecque sur la musique asiatique, avait son origine en Phrygie; on montrait à Célœnaî la caverne où avait été suspendue la peau du Silène. De cette caverne s'échappaient les sources d'une rivière qui portait le nom de Marsyas. Ce Silène n'était donc qu'un cours d'eau divinisé, comme le Méandre dans lequel il se jette. « Les Phrygiens de Célseme, dit Pausanias, pré-
V(;rs 2G
2 Voir Welcker, ^/te /)e/iA//m/er, t. HI, 149rl5U.
tendent que le fleuve qui traverse leur ville était autrefois le célèbre joueur de fliite Marsyas, et c'est à lui qu'ils attribuent l'invention des airs consacrés à la Mère des dieux; ils ajoutent qu'ils ont jadis repoussé une incursion des Galatos, grâce au secours de Marsyas, qui a écarté los barbares et par les flots de ses eaux et par le son de ses flûtes ^ » Ces derniers mots de Pausanias expriment nettement le rapport d'idées qui fait de Marsyas à la fois un génie fluvial et une divinité de la musique. Chrz les populations primitives de la Grèce et de TAsie, le sentiment musical s'était probablement éveillé a 1 harmonie naturollo des fleuves et des torrents. Aussi des divinités qui n'étaient à Torigine que des génies des eaux, telles que les Sirènes et les Muses, eurent-elles plus tani un caractère musical. Il ne faut donc pas s'étonnerde voir le Silène Marsyas, le dieu-fleuve, transformé en un joueur de flûte qui, d'ordinaire, sur les représentations figurées, enseigne les secrets de son art à un bel adolescent. Cet adolescent, Olympos, personnifiait vraisemblablement les populations qui habitaient au pied de TOlympe mysicn et de TOlympe bithynien, chaîne qui limite la Phrygie au nord, et dont le Dindyme, la montagne sacrée de Cybèle, est une ramification.
Génie musical des eaux, Silène doit à sa nature fluviale un caractère de sagesse surhumaine et d'inspiration prophétique. Pour l'imagination grecque, les sources sont des émanations de la terre, dont le sein recèle les grandes lois du monde et la science de l'avenir; les divinités qui se jouent dans leurs eaux ont donc un caractère inspiré et fatidique. On disait en Phrygie que Silène, surpris et enchaîné par le roi Midas, avait laissé échapper de sa bouche les oracles d*une sagesse mystérieuse, qu'il avait révélé au roi le secret de la vie humaine. Aristote, recueillant cette tradition, ajoutait qu'un jour Midas ayant pressé Silène de lui dire ce cju'il peut y avoir de plus heureux pour les mortels, celui-ci garda longtemps un silence obstiné, et qu^enfin, sur les instances du roi, il prononça les paroles suivaiitcs: a 0 vous, enfants d'une race condamnée à la peine et à de rudes épreuves, pourquoi me forcez-vous de dire ce^ qu'il vaudrait mieux pour vous ne pas savoir? car c'est pour ceux qui ignorent leurs maux que la vie a le moins de chagrin. De toutes choses, la meilleure pour l'homme ce n'est pas de vivre, ni de participer à une excellente nnture; ce qu'il y a de meilleur pour tous et pour toutes, c'est de ne pas naître. Après cela cependant, mais en second lieu seulement, c'est, une fois nés, de mourir le plus tôt possible. * d Ces pensées désolées, dont la
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poésie grecque s'est faite plus d'une fois l'écho, étaient donc considérées comme les axiomes d*une sagesse supérieure dont Silène, le dieu phrygien, aurait été le premier révélateur. On voit combien ce prophète désespéré de l'Asie diffère des Satyres grecs aux allures si joyeuses, à l'humeur si folle.
Le caractère inspiré et divinatoire de Silène s'exprimait encore par l'animal symbolique dont il est d'ordinaire accompagné : l'âne. En Grèce, comme plus tard en Occident, l'àne était un animal ridicule, aux dépens duquel on aimait à s'égayer; mais il n'en était pas de même en Asie. L'àne asiatique aux vives allures, à la mine éveillée, était un noble animal ; on lui attribuait un caractère sacré, et les rapports de Tâne avec l'inspiration prophétique semblent attestés, même en Grèce, par le sacrifice qu'on faisait de cet animal à Apollon Hyperboréen^ En Asie, plusieurs divinités avaient la tcte ornée de longues oreilles; entre autres Midas, ce roi mythique, qui semble avoir été pour la Phrygie ce que fut Saturne pour Tltalie primitive. Quand le mythe de Midas fut connu des Grecs, il se transforma au gré de leur imagination qui broda, au sujet des oreilles du roi phrygien, l'anecdote piquante que Ton connaît. Quand Marsyas, sur le mont Tmolos, osa rivaliser avec Apollon, tous les arbitres de la lutte se décidèrent en faveur du dieu : Midas fut le seul à adjuger la victoire au Silène. Apollon, pour le punir, changea ses oreilles en oreilles d'àne. Le roi, très-honteux, essaya de dissimuler ce nouvel agrément de sa physionomie sous son ample bonnet phrygien ; mais cette mésaventure ne put échapper aux regards d'un esclave qui avait l'habitude de couper les cheveux à son maître. Cet homme condamné, sous peine de mort, à garder le silence, tourmenté et obsédé par un secret qu'il ne pouvait révéler à âme qui vive, imagina de creuser un trou en terre et d'y murmurer ces paroles : Midas, le roi Midas a des oreilles d'âne ; après quoi, il combla le trou qu'il avait creusé, et il s'en allait, le cœur soulagé, quand, à la même place, il vit tout à coup pousser un roseau dont les sifflements ne cessaient de répéter les paroles que la terre venait d'entendre; et bientôt le secret des oreilles de Midas devint le secret de tout le monde. C'est ainsi que les Grecs, qui souvent tournèrent en parodie les plus graves aventures de quelques-uns de leurs dieux et de leurs héros nationaux, s'égayaient sans aucun scrupule au sujet d'un dieu étranger, du vieux roi mythique de la Phrygie.
Silène, le prophète de Midas, participa à la mauvaise fortune de son roi, en arrivant en Grèce avec tout le cortège asiatique de Bacchus. Il
Pindare, Pjfth., X
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fut, lui aussi, travesti en un personnage ridicule. Sans doute les Grecs se souvenaient quelquefois du caractère primitif de Silène et de cette divine sagesse que lui attribuaient les légendes phrygiennes. Dans le Banquet de Platon, par eiemple, Atcibiade ne croit faire aucune injure à son maître Socrale en le comparant au Silène Marsyas. Marsyas, dit-il, était un musicien inspiré qui, par l'harmonie de sa flûte, enchantait Ioj oreilles et les âmes des hommes ; les airs qu'il avait composés et enseignés à son élève Olympos se sontconservés jusqu'à nous, et ils ont vraiment un caractère divin. Or, Socrale produit sur ceux qui l'écoulenl la même impression que la musique de Marsyas ; avec cette différence qu'il n'a besoin pour cela d'aucun instrument; les paroles lui suflisent. Dans ce même dialogue, Alcibiade compare encore Socrate à ces images de Silènes, sculptées sur les coffretsqu'ou vcndaitdans les boutiques des sculpteurs athéniens. Quand on ouvrait ces boîtes d'apparence grossière, on trouvait au dedans de belles statuettes de dieux. De même Socrate a tout l'cxléricur d'un Silène, mais ce n'est là que l'enveloppe de l'homme; ouvrez-le, pénétreï jusqu'à son âme, vous la trouverez remplie d'une merveilleuse sagesse.
La laideur expressive de Socrate, son masque silènique, recouvrait tous les trésors d'uqc âme divine *. Ainsi Platon n'avait pas oublié le caractère grave et inspiré du Silène phrygien.
Mais aussitôt que ce personnage eut été mêlé à la troupe folâtre des compagnons de Baccbus, il changea de caractère. Quand les poètes et leii artistes grecs veulent le traiter sérieusement, ils en font le père nourricier (fig. iôi), le précepteur, le lidèlo compagnon et ami de Bacchus, et alors ils le représentent sous tes traits d'un vieillard à l'ex-
l'ifii , (kutftii., |).îlù,aiu,ti;.'J2l-'i'Ja
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pi-ession gi-avc'ct paternelle'. Maïs le Silène populaire est un personnage franclifinent grotesque. C'esl un gros homme trapu et ventru (lig. 152). au crâne chauve, au corps velu, et qui est toujours ivre.
Tantôt il est étendu sur le sol à côté de l'oulrc de vin dont il est inséparahlc ; tantôt il marche, en titubant, avec la troupe des serviteurs de Bacclius; le plus souvent, c'est monté sur un âne qu'il suit le cortège de son seigneur et maître, et encore a-t-il hesoin de s'appuyer sur les Satyres pour ne pas tomber de sa monture. Quelquefois on le représentait avec une queue de cheval, rout velu, entièrement animalisé, et alors on l'appelait Pappo-Sitène, du mot phrygien pappas (père, maître) que les populationsde l'Asie Mineure appliquaient comme épi- Ihète à quelques-uns de leurs plus grands dieux, à Attis en particulier.
En un mot, la fantaisie des Grecs se jouait cri toute liberté autour de ce Pi?, ai. — sii«ne iire.
dieu phrygien, que son antique et
vénérable origine n'avait pu défendre contre les saillies de leur humour bouffonne.
C'est également au cortège asiatique de Bacclius qu'il faut rattacher un autre dieu qui parait étranger à la Grèce primitive : Priape. L'existence de Priape, comme ie remnrque Slrabon', était inconnue à Hésiode, et ce dieu ne parait jamais avoir joui d'une grande faveur auprès des populations du la Grèce propre. Pausanias, parmi les milliers d'images divines qu'il énumèrc ou qu'il décrit, ne cite qu'une statue de Priape qu'il avait vue dans l'Ilélicon '. Le culte de ce dieu s'est, en elfct, localisé sur les bords de riiellospont et de la Proponlide, dans les villes de Lampsaque, de Parion, de Priapos et de Cyzique. C'esl de là qu'il se répandit à Lesbos et à Thasos d'abord, plus tard en Grèce et siiilout en Italie.
15 les Ih-nkmalcr lier tiUrii Kiiiil:
Dans le pays qui fut son berceau, il était intimement associe à Bacchus. Â Lampsaque, le nom de Priape n'était considéré que comme un surnom de Dionysos ^ Ordinairement il est désigné comme le fils de Dionysos et d'une Nymphe, ou encore comme le fils de Dionysos et d'Aphrodite*. Priape exprime en effet, comme Bacchus dans son sens le plus général, l'énergie productive de là nature, mais il y ajoute Tidée de la production et de la génération au moyen de Tamour. Aussi est-il parent d'Éros, non pas de ce dieu idéalisé par Tart et la poésie, mais d'Éros dans son sens physique, d'Éros force primitive du monde, qui, à rorigine,enrapprochant et en uïiissant tous les êtres, a assuré la perpétuité des espèces. Priape personniRe donc spécialement la puissance de fécondation de la nature végétale, de la nature animale surtout : c'est pourquoi il est ithyphallique comme Pan et comme Hermès Nomios. Son domaine, ce sont les terrains humides où croît une exubérante végétation, les vergers et les jardins dont les fruits étaient placés sous la protection de son obscène image. 11 préside en même temps à la propagation de certains animaux utiles tels que les chèvres et les moutons, et a la culture des abeilles. Le dieu de l'Hellespont ne s'est d^ailleurs introduit en Grèce que pour y acquérir un sens moins grossier : dans les mystères dionysiaques, Priape fut un symbole de la puissance fécondante de la nature, inépuisable dans ses créations et ses transformations diverses, et qui de la destruction des êtres fait sans cesse renaître la vie d'êtres nouveaux. C'est sans doute dans ce sens qu'on trouve quelquefois l'image de Priape sur les tombeaux*.
Aux dieux secondaires que Bacchus entraîne dans son mouvement et dans sa marche, se mêlent une foule de petits génies qui n'ont jamais eu de place dans le culte ou dans les croyances, qui vivent pourtant sur la plupart des monuments de l'art grec appartenant au cycle dionysiaque : essaim multiple, varié, illimité comme la fantaisie qui lui a donné naissance. Toutes les idées qui se rattachent à la vigne et aux vendanges, tous les plaisirs de la table et du vin, toutes les variétés du chant et de la musique bachiques, toutes les folies d'une troupe enivrée deviennent des personnes distinctes et revêlent un corps; un corps léger, rapide en ses mouvements, gracieux dans ses plus violentes attitudes, que d'habiles et obscurs artistes ont, d'un trait et d'un coup de pinceau, fixé sur les vases peints. De tous ces enfants du caprice artistique, le premier, c'est Ampélos^ qui a eu d'ailleurs sa légende* et sa
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vie poétique : Ampélos, bel adolescent aimé do Bacchus, qui d'ordinaire s'appuie sur lui tendrement ; c'est le vin doux ('Hcùo'.vs;), figuré par un Satyre à demi couché; c'est Œnos (Oîvc;), qui danse avec une torche enflammée* ; c'est Acratos (le vin pur); c'est MiHliè (l'ivresse), représentée par une femme qui verse le vin à pleine coupe aux Satyres ou à Silène*. Ce sont encore les génies musicaux, tels que Molpos (le chant retentissant)*, 'Hôuixsatq; (la douce mélodie), Cômos (la procession joyeuse et tumultueuse de Bacchus), sous les traits d'un enfant vêtu de la nébride, le flambeau à la main, ciCômôdia (la comédie, c'est à dire le chant du cômos), sous les traits d'une bacchante ; c'est Ditiujrambos, Télété (l'initiation) et beaucoup d'autres qu'il serait trop long d'énumérer. Tout cet essaim dionysiaque nous est moins connu par les textes que par les monuments : les bas-reliefs, les terres cuites, les vases surtout (Fig. 133). Ce sont eux qu'il faudrait étudier pour voir comment l'art grec, avec mille nUances délicates, dans la gracieuse variété et l'infinie liberté de ses formes, exprimait les idées essentielles de la religion de Bacchus.
II. — PAN. — AlUSTÉE. - hVPHNlS
Les caractères divers des divinités agrestes correspondent aux aspects variés et aux frappants contrastes de la nature grecque. Sur les hautes cimes rocheuses, dans les profondeurs des ravins, dans l'épaisseur des forets habite Pan, dieu national de la contrée la plus sauvage et la plus montagneuse de la Grèce, l'Arcadie. C'est en Arcadie qu'il a eu Hermès pour père. Comme Apollon chez Admète, Hermès faisait paître sur le Cyllène les troupeaux d'un mortel, Dryops (l'homme des forêts de chênes), quand il s'éprit d'amour pour la fille de son maître. Celle-ci répondit à sa passion et bientôt donna le jour à un fils : enfant monstrueux, tout velu, aux pieds de bouc, au front surmonté de deux cornes, qui, à peine sorti des entrailles de sa mère, bondit çà et là et fit retentir la montagne des éclats de sa joie. Épouvantée, la nymphe s'enfuit^ abandonnant son enfant. Mais Hermès recueillit le nouveau-né, l'enveloppa dans une peau de lièvre et le porta sur l'Olympe, où sa vue réjouit le cœur de tous les immortels. « Et ceux-ci lui donnèrent le nom de Eav parce qu'il avait été un plaisir pour tous (xogiv)*. »
4. VoirPanofka, TerracoUeity pi. 37, p. 119 2. PaHsaii., VI, 24, 8.
r«. C'est dans le mt^ine sens que Dionysos |>ortait quelquefois ic surnom «le Melpomeiion^ à Athènes, par exemple (Pausan.. I, 2, 5), et au liourg d'Acharnés (id., I, 31,6). 4. Hymn. hom., XIX, éd. Daumeisler, v. 32-4Q.
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Celte étymologie n'est qu'une fantaisie du poète lioméi-ique. Le nom du dieu a été rattaché.avcc une certaine vraisemblance, à la mémo racine que le verliC grec iri:;^»! et le latin pasco. Pan serait donc le dieu }>astcur : explication qui est en rapport aïcc l'une de ses principales fonctions, mais qui ne rend [tas compte de son origine. L'interprétation de la légende de Pau devient, au contraire^ assez facile, si ton admet l'étymologio proposée par M. Max Millier, qui rapproche l\îi du mot sanscrit pavana, « le vent »
et particulièrement le vent qui puririo cl qui balaie'. Ce rapprochement est tout d'abord Justine par la fable suivante.
Une belle nymphe, nommée Pi lys, fut jadis aimée et poursuivie à la fois par l'an et par Borée, et ce fut au premier des deux rivaux qu'elle donna la préférence :
mais Borée, dans sa fureur jaloirse, s'élança sur la vierge, 1. Euaii de mglhol. comp., trtd. -ie H. G. l'rrrat, p. 30&-306. U. Coi, kylkot. ofthe Aryan Hationt, II, W, n|ipracb«Day et pavana Au lalîn Pai^iaui.
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la frappa de coups violents et la précipita du haut d'un rocher« Ga;a, prise de pitié, transforma le corps de Pitys en l'arbre dont elle porte le nom. Depuis ce temps, dit-on, le pin est animé des sentiments que la vierge avait autrefois pour ses deux amants; il couronne Pan de son feuillage : il gémit quand souffle Borée'. La poésie naturelle qui est au fond de cette fable se devine aisément, a S'il y a eu quelque part en Grèce, dit M. Max Mùller que nous devons citer ici, un rivage couvert de forets de pins, comme la forêt de Dorset, tout poète qui avait des oreilles pour entendre le doux et plaintif dialogue du vent et des pins frémissants, qui avait des yeux pour voir les ravages faits par un violent ouragan du nord-est, devait parler à ses enfants des merveilles de ta forêt et leur raconter Thistoire de la pauvre Pitys, le pin courtisé par Pan, la brise légère et caressante, et renversé par la jalousie de Borée, qui n'est autre que le vent du nord'. »
Les harmonies du vent qui se joue dans les rameaux de la forêt sont répétées par l'écho des montagnes. Pan est donc l'amant de la nymphe Écho'. Dans les vallées, le sifflement du zéphyr à travers les roseaux a appris aux hommes des champs, comme le dit Lucrèce, à enfler de creux chalumeaux. Pan est donc un dieu musical, l'inventeur de la syrinx.Le chalumeau des bergers est devenu, dans la mythologie, la nymphe Syrinx qui, poursuivie par Pan, se précipita dans le cours du Ladon : à la place où elle était tombée, poussèrent des roseaux que le dieu coupa pour fabriquer un instrument auquel il donna le nom de sa bien-aimée*. Quand le bruissement lointain du vent qui siffle à travers les forêts de pins du Ménale arrivait aux oreilles des pâtres arcadiens, c'était la musique de Pan qu'ils croyaient entendre'. Le soir, au retour de la chasse, le dieu joue doucement du chalumeau. « Nul ne le surpasserait en mélodie, pas même Toiseau qui, au printemps fleuri, répand dans le feuillage où il est caché ses notes plaintives. A ses accents, les nymphes de la montagne accourent sur les bords d'une fontaine pro* fonde ; elles mêlent leurs voix sonores aux harmonies du dieu : l'écho leur répond®. » C'est le murmure des sources, c'est le bruit des torrents, c'est toute la musique des eaux qui se confond, dans un mélodieux concert, avec la musique du zéphyr. Invisible et partout présent , le vent court sur les hauts sommets, s'insinue et se fraye un chemin dans les
i. Mythogr. Gr., ^Vestermann, p. 384. Propcrl., I, 48, 20. Luc, Dial. Deor.y 22, 4. Lon^us, II, 59.
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foréls, descend les pentes et glisse dans les prorondcursdes vallées. Pan seplait, en effet, sur lus cimes neigeuses, sur lu crête des monlagnes chenues et dans les sentiers rocailleux. « Il s'avance <;à et là à travers les halliei's épais : tantôt il s'arrête auprès d'un ruisseau paisible, tantM il remonte d'âpres rochers et gravit un pic d'où il contemple les brebis. Souvent il court le long des crêtes blanches des monlagnes; sauvent aussi il cAtoie le pied des collines et il tue les bêtes fauves que découvre sa vue perçante'. » L'heure du midi où la biiseest endormie, oii la nature entière repose, est celle du sommeil de Pan : sommeil que les pâtres respectent cl qu'ils redouteraient de troubler'.
De ces poétiques images ressort déjà le caractère primitif de Pan, dieu du vent léger et harmonieux. Pan pourra donc personniticr tantôt la fraîche brise matinale qui, en Grèce, accompagne l'apparition de l'aurore et précède le lever du soleil, tantôt la brise tiède qui souflle à l'entrée de la nuit. Dans le premier cas, il est le fils d'Hermès et de Pénélope \ du dieu du crépuscule et de la belle lîleuse qui tisse tous les jours dans le ciel sa toile brillante. Dans le sci^ond, il est le fils d'Hermès et deCalIisto*, compagne d'Artémis en Arcadic et devenue la constellation de la Grande- Ourse, ou bien encore de Sélènè dont il accompagne la course pendant une partie de la nuit. On racontait que le dieu arcadien avait séduit et attiré la Lune dans les forêts en lui faisant don d'une toison àréciatantc blancheur'. Quelques monumenU grecs nous ont conservé le souvenir des amours de Pan et de Sélènè. Sur une monnaie de Patras ', la déesse à cheval, avec un voile flottant au-dessus de sa tête, s'approi-he de Pan, adossé à un rocher (fig. 154). Tous deux étaient honorés sur le mont Lycée, dans le même sanctuaire, qui était une caverne'. Cette caverne, comme celle de Latmos où Endymiou est couché, est sans doute l'image de la nuit où la Lune est enfermée avec la brise du soir. Pan, d'ailleurs, a pour séjour favori les grottes des montagnes; il habite, sur le Parnasse, en compagnie des Nymphes, la grotte Corycicnnc, et c'est pour ce motif qu'on
Thcocr.l
S. Ilcrod.. II. US. Luc, Dial. D.,n. 3. Hrrmèi vkîlc l'<<u<'!lo|ic «>»» a fiMnie l*ilier(5rlH>I.ThecK'r., [. 1351-
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DIVINITÉS AGRESTES. — PAS
lui attribuait dans l'antiquité un caractère prophétique ^ Les rapports de Pan et de Sélènè sont encore attestés par un monunnent' où hous voyons le dieu aux pieds de bouc emportant sur son dos son amanle nocturne. La présence du génie ailé et porteur d'un flambeau qui les précède, génie qui ne peut cire que Phosphoros, nons indique qu'il faut voir là une image de la lune qui se relire du ciel au lever du jour, emportée par la brise matinale.
Le vent purifiant qui chasse les nuages avait pu être primitivement assimilé à un berger qui pousse devant lui son troupeau. L'action fécondante que, d'après les superstitions grecques, les vents et surtout le zéphyr exercent sur les animaux, peut expliquer, d'ailleurs, comment Pan est devenu un dieu pastoral. Il devait surtout acquérir ce caractère chez des populations comme celles de TArcadie, où la nature du sol ne permettait d'autre industrie que l'élève du bétail. Honoré sur le Cyllène, sur le Ménale, sur le Lycée, sur le Parthénios, Pan était en Arcadie régal des plus grands dieux ; un feu perpétuel brûlait dans son principal sanctuaire ; on lui supposait le pouvoir d'exaucer les prières des hommes ou d'infliger des châtiments aux méchants'. Habitant des bois, des rochers, des cavernes, des gorges sauvages et des profondes vallées. Pan était le génie des montagnes dont les impressions diverses sur l'àme humaine, dont les terreurs et les enchantements étaient attribués à son action. Ce dieu des pâturages, ce dieu v6|xio; comme Hermès et Apollon, ne se plaisait pas toujours, en effet, à veiller sur les troupeaux confiés à ses soins et à ravir Poreille des pâtres par les accents de sa douce mélodie. 11 était quelquefois un génie malicieux^ qui prenait plaisir à épouvanter les gens perdus dans le^ solitudes de la montagne. A la tombée de la nuit, le feuillage agité soudain par le vent, un craquement dans la foret, la chute lointaine d'une pierre dans un ravin, le moindre accident, révélaient aux bergers l'approche du dieu. Ils le voyaient alors, comme devaient le voir des hommes dont la vie entière se passait à garder les chèvres, sous une forme fantastique qui était à la fois celle de l'homme et celle du bouc conducteur du troupeau. En présence de ce fantôme créé par leur imagination, saisis d'une terreur folle, ils fuyaient à toutes jambes; ils étaient en proie à la frayeur panique. « Les paniques, dit le stoïcien Cornutus, sont des frayeurs soudaines et irréfléchies ; c'est ainsi qu'on
1. Paus., X, 52, 11 ; VIII, 37, il (ancien oracle de Pan, qui avait pour prophétesse la nymphe Éralo). Apollod.. I, 4. 1.
2. Miroir de Corinthe, reproduit dans VArch. Zeitung, nouv. sér., l. YI, pi. 7,1. r>. Paus., VIII, .-57,11.
4. De là. sans doute, son épitlièle de Xevdftç en Arcadic (Paus., VHl, 50, 5).
Pifi. 135, — Pin dant le corlJg*
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voit les troupeaux de bœufs ou les troupeaux de chèvres Tuir affolés de terreur, quand ces animaux ont tout à coup entendu un bruit sortir d'une forêt ou des profondeurs d'un ravin'. » Celte frayeur était quelquefois causée par la voix même de ^ .^V^?ip^?*^ IÛ:/\ P^" '■ *oix redoutable qui avait lerrifîé y^^Pi '" fe^ vh) J*'''* '^^ Titans en lutte contre les fil . ' 'i SuA 'i a dieux * et qui mil en fuite les Perses à
Marathon. Génie bruyant et tumultueux de la nature sauvage. Pan devait cire mis en rapport avec les divinités orgiastiques venues de l'Aïic et de la Thrace. Dès le temps de Pindarc, qui lui avait élevé un sanctuaire', son culte était associé à celui de la Grande Mère, et plus lard il se confondit dans le cortège de Dionysos (lig. 155] avec les Satyres, avec les petits démons des bois et des montagnes, et avec les Panisques ses (ils. En Asie Mineure, on l'identiliait avec Marsyas; comme le Silène, il était entre en lutte avec Apollon: comme lui, il avait été le maître du jeune Olympes dans l'art de la syrinx (fig. 136).
On sait comment le petit dieu des pâtres arcadiens sortit de ses montagnes pour venir prendre place à côté du groupe des glorieuses divinilésd'Aihènes. Lors de l'invasion médiquc, les Athéniens envoyèrent à Sparte un héraut pour réclamer du secours contre l'ennemi commun. Ce héraut était un certain Phidippidcsqui faisait le métier de courrier. Les Spartiates ne refusèrent pas le secours qui leur était demandé ; mais ils prétendirent qu'une loi leur iR. .- snma re ympoi. défendait de franchir les frontières de leur pays avant la pleine lune. Le voyage de Phidippidcs fut donc
Pyl/i., III. 78. Derpk ni Schol. Fragm
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infructueux pour les Athéniens, mais non pas pour le 4Î6u Pan. Le héraut raconta, en effet, qu'en traversant le mont Parthénios, il avait rencontré le dieu qui l'avait chargé d'une mission pour les Athéniens; il devait leur demander pourquoi ils n'honoraient pas un dieu qui était plein de bienveillance pour eux, qui leur avait rendu des services, qui était encore disposé à leur être utile. Les Athéniens, dit Hérodole, crurent à l'exactitude de ce récit : quand la guerre fut terminée, «'imaginant que Pan avait été pour quelque chose dans la paniquB qui s'était emparé des Perses à Marathon, ils lui consacrèrent un sanctuaire creusé dans le rocher de TAcropole, où, depuis ce tçmps-là, il fut honoré par des sacrifices annuels et par des courses 9ux flambeaux ^ D'Athènes, lo culte de Pan devait se propager dans le reste de la Grèce et en Asie. Mais le dieu était appelé encore à de plus hautes destinées. Une fausse interprétation de son nom devait étrç le secret de sa nouvelle fortune. Pour les Grecs, Ilav ne pouvait signifier autre chose que « Tout ». On comprend donc comment les esprits réfléchis qui s'évertuaient i trouver un sens profond dans les naïves créations de la mythologie primitive purent faire de Pan le dieu de la vie universelle, l'univers luimême ou le grand Tout. Telle est la signification que lui attribuent le9 Stoïciens et les Orphiques. « J'invoque Pan, dieu puissant, dieu pastoral, dit l'auteur d'un hymne ; Pan, l'ensemble de l'univers, le ciel, la mer, la terre souveraine et le feu immortel, car ce sont là les membres de Pan... dieu dont les accords n^élodieux célèbrent la vie universelle; dieu aux mille noms, maître souverain du monde, qui fait naître tout, qui engendre tout'. » D'après d'autres idées, qui avaient cours également dans les derniers siècles du paganisme. Pan appartenait à la catégorie des démons intermédiaires entre l'homme et la divinité ; dé? mous qui n'ont point Fimmorlalité en partage, qui, après une vie plus ou moins longue, sont destinés à mourir. C'est ainsi que Plutarr que raconte, dans un intéressant récit, comment on apprit, sous le règne de Tibère, la mort du dieu Pan'.
Un autre habitant divin de la nature agreste, c'est Arislée. Moins sauvage que Pan, il ne se plaît pas comme lui dans les solitudes des bois et des montagnes ; il aime surtout les riantes vallées et les campagnes fertiles. Sa légende parait s'être développée dans les riches plaines de la Thessalie. C'était là qu'Apollon avait enlevé la nymphe Cyrène; il l'avait transportée, sur un char d'or, du mont Pélion jusqu'en Libye, près de l'endroit où s'éleva la ville qui devait porter le nom de
i. Hcrod., Vî, i05. Cf. Pausan., I, 28, 4; VIII, 54, «. Luc, Dial, Deor., 32, 3.
De defect, orac
la belle vierge ^ De son union avec le dieu, Cyrène eut un fils, qui, à sa naissance, fut confié par Hermès aux soins des Nymphes et de Gîcn. Nourri d'ambroisie par ces déesses, Tenfant devint immortel : il grandit en Thessalie, au pied de TOthrys, sur les bords de TApidanos, au milieu des troupeaux dont il avait la garde. De Thessalie, il était venu en Béolie, où il avait épousé Autonoè, fille de Cadmos, où il était le père d'Âct^eon; et de la Béotie dans les Cyclades, surtout à Céos, où nous l'avons vu conjurer les ardeurs de la Canicule*. D'après un autre itinéraire, Aristée avait passé de Libye en Sicile et en Sardaigne pour y enseigner aux hommes tous les travaux champêtres^. En Thrace, on racontait son amour pour Eurydice, qui, en fuyant devant lui, avait péri de la morsure d'un serpent*, et Ton disait qu'il avait disparu un jour de la vue des hommes sur le mont Hsemos'. Fils d'Apollon, dont il possède l'art médical et la science prophétique', dieu pasteur comme son père, poursuivant comme lui la belle Aurore (Eurydice), Aristée, V excellent, personnifie l'action bienfaisante qu'exerce sur la terre le soleil du printemps et de Tété. Il présidait à l'élève des troupeaux, à la chasse, à l'éducation des abeilles, à l'art de cailler le lait, à la plantation des arbres, à celle de la vigne et de l'olivier. En un mot, il était le bon génie de la campagne cultivée.
Quelques-uns des traits d'Aristée se retrouvent dans le personnage de Daphnis, le jeune berger si populaire en Sicile, où la poésie pastorale, dont il avait été, dit-on, l'inventeur, chantait son heureuse vie et pleurait sa triste fin. Fils d'Hermès et d'une nymphe, né non loin d'Enna, aux pieds de la riante chaîne des monts Héréens, il avait été à sa naissance exposé par sa mère, au fond d'une délicieuse vallée, sous un bois de lauriers : de là, disait-on, son nom deDaphnis, et la faveur dont il fut l'objet de la part d'Apollon. Les vierges divines de la montagne avaient élevé son enfance, et bientôt il était devenu un pâtre ; le plus beau de tous les pâtres siciliens, préposé à la garde d'un magnifique troupeau. Cependant une nymphe s'était éprise de Daphnis : c'était Lykè (la lumineuse). Elle obtint de lui la promesse qu'il ne connaîtrait jamais d'autre amour que le sien, menaçant de le rendre aveugle s'il manquait à sa parole. Pendant longtemps, Daphnis sut résister aux
1. Pind., Pijtk., IX, 111, sqq., et Schol. Cette fabie, comme l'a établi Otf. Mfillcr. exprime In fondation de Cyrène sur les côtes de Libye par une colonie de Minyens, originaires de Tiiessalie, et partis sous les auspices d'Apollon.
A)H)|lon., ArgoH., II. 500, sqq. et Schol
DIVINITES AGRESTES. — DAIMINIS. 461
mille tentations qu'il renconirail sur sa route : mais un jour, il se laissa enivrer par la fille d*un roi et céda à son caprice. Le châtiment ne se Ht pas longtemps attendre. Privé de la douce lumière, Daphnis essaya en vain de se consoler en faisant retentir de ses chants et du jeu de son chalumeau Técho des montagnes. Il ne vécut plus longtemps, et, un soir, s*étant égaré, il tomba des escarpements d'un rocher. Les nymphes, compagnes de sa vie et de ses jeux, les nymphes qui l'avaient aimé, pleurèrent sur son corps et lui rendirent les honneurs de la sépulture*.
Dans cette gracieuse légende, nous trouvons groupés autour de Daphnis plusieurs traits qui appartiennent à d'autres dieux ou héros dont le caractère est assez bien établi. Daphnis est beau comme Endymion, comme Memnon, comme Linos, d'autres encore; ses fonctions de berger le rapprochent d'Apollon ctd'Aristée ; il est exposé à sa naissance et aveuglé avant sa mort comme Œdipe ; son nom enfin en fait un parent de Daphnè, aimée du dieu de la lumière. Daphnis, c'est donc sans doute le beau soleil qui, chaque jour, fait paître ses brillants troupeaux, qui, au matin de sa vie, aime l'aurore et en est aimé, qui plus tard s'éloigne d'elle, qui, pour prix de son infidélité, est aveuglé par la nuit et disparaît bientôt derrière les hautes cimes V
i. Sources de la légende de Daphnis : Diod., IV, 84. Parthen., Narrai. Amaf., 29. Schol. Thewr.. I, 65; YIll,y3. Philai-gyr., ad Virç., Eclog., V, 20. Serv., ad Virg., Eclog., VIII, 68 ; X, 26.
2. C'est, en partie, l'interprétation donnée par M. Cox, Mylh. of Ihe Aryan dations, II, 29, noie.
CHAPITRE PREMIER
Un exposé complet et détaillé de toutes les fables qui appartiennent à la mythologie héroïque de la Grèce dépasserait de beaucoup les bornes que nous nous sommes tracées dans cet ouvrage. Forcé de nous restreindre et de faire un choix dans le nombre infini de ces légendes, nous nous attacherons de préférence à celles qui ont joui en Grèce du crédit le plus général, qui ont été mises en œuvre par les poètes et les artistes, et dont la connaissance est indispensable pour T interprétation des monuments qui sont restés de la civilisation hellénique.
Ainsi limitée, notre tâche offre encore plus d'une difficulté. Le premier embarras est celui de TorJre à introduire dans la matière qui nous occupe et de la classification à y adopter. Au premier abord, il semblerait naturel de rapprocher et de grouper easemble tous les héros de même nature, c'est-à-dire tous ceux qui doivent leur naissance dans rimagination primitive aux impressions produites sur les hommes par des phénomènes physiques de même ordre. Mais l'interprétation mythologique est-elle assez avancée pour permettre de suivre une pareille méthode ? Malgré l'exemple donné par M. Cox dans sa Mythologie des nations aryennes^ nous ne le pensons pas. Sans doute, on tombe aujourd'hui d'accord que Thistoire n'a rien à voir avec ces récits mer-
i. II ne sera fait exception que pour les léj5'en[!i:?s du cycle troyon et du cycle Ihébain. Ce n'est pas que la mythologie ne nous y piraisse intéressée, dans une certaine mesure; mais peut-être ces réciU épiques ne sont-ils pas des mythes purs et ont-ils quelque fondement réel. Il nous paraît impossible d'ailleurs d'y discerner ce qui est de l'invention personnelle des poétos, de ce qui appartient à la tradition ou à l'imagination populairci
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veilleux de l'àgc héroïque de la Grèce ; ou, si Ton îidmel qu'une part de réalité a pu se mêler, dans des proportions indéterminées, à ce vaste ensemble légendaire, on est forcé d'avouer que nous ne possédons absolument aucun critérium qui nous permette d'y distinguer l'histoire positive de la fable pure. On convient que la mythologie des héros doit être traitée d'après la même méthode et interprétée à peu près dans le même sens que la mythologie des dieux. Entre les uns et les autres, il n'y a pas, en effet, de différence essentielle, les héros, d'après la théorie généralement admise, n'étant que d'anciens dieux déchus de leur dignité par suite d'accidents divers. Mais, si les mythologues ne sont pas loin de s'entendre sur ces principes généraux, la discorde éclate entre eux, quand ils en viennent à l'interprétation de tel ou tel mythe particulier. Achille qui, pour les uns, est un héros solaire, est, pour d'autres, l'image du fleuve débordé. Il en est de même de plusieurs autres personnages de l'histoire légendaire de la Grèce. I.e caractère primitif d'un grand nombre de héros étant encore mal déterminé, il nous a paru utile de renoncer, dans l'exposition de leurs légendes, à un ordre systématique qui, vu l'état actuel delà science, présenterait bien des périls, pour lui substituer un ordre purement factice. Nous classerons donc les légendes héroïques, comme Tont fait avant nous Gerhard et Preller, d'après les diverses régions de la Grèce d'où chacune d'elles est originaire, ou, pour parler plus exactement, où chacune d'elles a reçu son principal développement. Il ne sera fait exception à cette règle que pour Héraclès : le seul héros qui n'ait pas un caractère exclusivement local et dont la religion nous apparaisse de bonne heure répandue partout.
Avant d'entrer dans les détails de cette étude, il est nécessaire de définir ce que les Grecs entendaient par les héros. A première vue, rien de plus simple. Un héros, nous dit-on, est un demi-dieu; et un demi-dieu, d'après les croyances helléniques, est un être qui participe à la fois de la divinité et de l'humanité, puisqu'il doit sa naissance soit h l'union d'un dieu avec une femme mortelle, soit à l'union d'un homme mortel avec une déesse. Cette explication vulgaire contient sans doute une part de vérité; mais elle est incomplète et, par suite, inexacte. En réalité, la conception des héros, dont on peut fixer à peu près la date de naissance, qui s'est développée, transformée, altérée avec le temps, ne saurait se ramener à la simplicité d'une formule. Elle embrasse une série d'idées complexes, particulières à la Grèce, qu'il importe de distinguer et de démêler, si nous voulons arriver, sur ce point, à un résultat précis.
Le mot grec -iîpwç, auquel les étymologistes les plus accrédités attri-
buent la valeur première du mot viVS a chez Homère une très-large signification. Il n'y sert pas seulement à caractériser les princes, les « chefs de peuples » dans les veines desquels coule un sang divin : il s'applique encore souvent aux compagnons de ces chefs, à celle foule de guerriers sans nom dont le poêle chante les exploits'. D'une façon générale, ce mot, dans la langue homérique, est une épithèle honorifique qui éveille, ensemble ou tour à tour, Fidée de la force el de Tagilité physiques, celle de Tintrépidité et de Tardeur belliqueuses, celle de la prudence à son plus haut degré, celle encore de l'habileté souveraine en tout genre. Dèmodocos, le chantre inspiré, est un héros aussi bien qu'Ulysse. Supérieurs au vulgaire par les dons qu'ils tiennent des dieux et de la nature, les héros ne sont cependant pas encore sortis des rangs de l'humanité dont ils partagent l'inévitable condition. Ils meurent : après leur mort, leurs ombres descendent au sein de l'Hadès où elles voltigent dans la prairie d'asphodèles. L'un d'entre eux, il est vrai, Ménélas, n'a point péri à Argos : les immortels l'ont transporté tout vivant aux extrémités de la terre, dans la plaine Élysienne, séjour fortuné qui ne connaît ni les rigueurs de l'hiver ni les tempêtes, qui est sans cesse rafraîchi par le souffle de l'Océan '. Mais cette éternelle félicité assurée à Ménélas est une exception de la faveur des dieux, un privilège unique qui n'appartient à aucun des autres personnages de l'épopée homérique. Si grands que le poète ait conçu ces personnages, si merveilleuse que soit la scène où il nous les montre déployant la force de leurs bras et la vaillance de leurs cœurs, il n'a pas songé à leur assigner un rang à part dans la hiérarchie des êtres ; il n'a fait d'eux que les représentants les plus nobles et les plus glorieux de l'humanité.
Tout autre est déjà la conception des héros, telle qu'elle s'exprime quelques siècles plus tard dans le poëme des Travaux et des Jours. Us ne sont plus de simples mortels ; ils sont devenus des êtres supérieurs, d'une nature intermédiaire entre celle des dieux et celle des hommes. C'est à la vie puissante que l'épopée leur a communiquée, c'est à l'enchanlement qu'avaient exercé sur l'imagination grecque les récits de leurs actions qu'ils doivent sans doute cette demi-apothéose. Commen. pourraient-ils se confondre dans le troupeau du vulgaire? Aux yeux d'Hésiode, l'humanité de son temps était si petite, si médiocre, comparée à celte humanité gigantesque d'autrefois ! Le poêle élève donc
1. Voir G. Curtins, Principes (Véhjmoloyie grecque, p. 519, 2* édit.
Iliade, II, 410. et la note d'Aristarque sur ce vers
o, Odtjss.j IV, 501 s<iij. Suivant une liudilion iiostiTicnre, Dioniède avait élc rend» immortel, de la même façon, par Allièna ù Argos (l'ind., Nem., X, 11).
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les héros bien au-dessus de la race commune des mortels ; il leur donne une place dans la série des âges mythiques qui ont précédé le sien ; il les appelle des demi-dieux, f^jjLiOîoi. Tous ces grands guerriers, tombas devant Troie ou devant Thèbes, avaient Tânie plus juste et plus vaillante, dit-il, que les hommes d'aujourd'hui ; ils étaient d'une nature meilleure. Jupiter, dans son équité, n*a pu leur faire le même sort. Ils habitent donc maintenant , loin des dieux et des hommes, aux extrémités de la terre, dans les Iles des Bienheureux, près du cours profond de TOcéan, où, à l'abri de toute douleur, exempts de tout souci, ils mènent une vie de délices ^
Ces imaginations, malgré l'autorité dllésiode, allaient rester eu Grèce à l'état dépures fictions poétiques. L'idée d'un séjour d'élus, d'une sorte de paradis aristocratique réservé à la plus haute classe de l'humanité, ne devait pas faire son chemin dans les croyances populairos*. Qu'importait à la foi grecque l'existence vague de puissances demi-divines, si ces puissances n'avaient aucun rapport avec le monde des vivants, si elles étaient reléguées à une distance où ne pouvaient parvenir ni les offrandes, ni les prières? Il fallait au sentiment religieux des objets d'adoration plus accessibles et plus présents. Oubliant donc les récits de leurs poètes, les Grecs rapprochèrent le séjour des héros du séjour de l'homme. Ils crurent, selon la tradition homérique, que les héros étaient morts, que la terre avait leurs dépouilles, qu'elle était désormais leur éternelle demeure. Le plus grand d'entre eux, Hercule, est le seul qui ait fait son ascension vers l'Olympe, le seul qui jouisse de la vue et du commerce des dieux. Les autres habitent la retraite conmiune à tous les cires qui ont vécu. Un des principaux guerriers du cycle thébain, Amphiaraos, à qui Jupiter a voulu donner l'immortalité, a été englouti, avec son char et ses coursiers, dans le sein de la terre ; c'est là qu'il réside ; c'est de là qu'il fait entendre sa voix à qui vient le consulter '. Un (ils du maître des dieux, i£aque, a obtenu après sa mort des houneui's singuliers : il est dans les enfers l'assesseur de Pluton et de Perséphone; mais son immortalité est enfermée dans les limites du monde souterrain.
C'est dans cette région de la mort que la dévotion populaire alla chercher les héros, et les pratiques de leur culte rappelèrent celles qui s'adressaient aux divinités chtlioniennes. On leur sacrifiait, non au lever de l'aurore comme pour les Olympiens, mais vers le soir, à l'heure où le
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soleil descend dans les sombres demeures. La victime qu*on leur offrait était tournée du côté de Toccidcnt. Leur autel était un autel bas, à peine élevé au-dessus du sol, près d'une fosse où Ton jetait la tête de l'animal immolée Quand le sacrifice avait lieu sur le tombeau même du héros, une ouverture ménagée dans cette construction laissait pénétrer le sang de la victime, à travers la terre, jusquau lieu oii séjournait Tèlre puissant et impérissable dont on voulait se concilier la pro* tection^ Les héros n'étaient ainsi, aux yeux des Grecs, que les plus illustres morts des anciens âges, et le culte qu'ils leur rendaient était, avec plus de pompe, analogue à celui dont chaque famille avait toujours honoré ses défunts. Si Ton était persuadé que le parent dont on pleurait la perte n'avait point péri tout entier, que son ombre vivait encore dans le tombeau d'où elle pouvait entendre les invocations et les prières des siens ; si, à certains jours solennels, la famille assemblée versait à la place où il avait été enseveli des libations qui pénétraient jusqu'à lui ; si elle y déposait des offrandes et des mets funèbres destinés à entretenir la vie défaillante qui lui restait, comment la piété grecque, par des hommages encore plus éclatants, n'eut-elle pas cherché à entrer en communication avec ces princes des morts, dont la vie merveilleuse avait laissé des souvenirs indestructibles dans la mémoire humaine, et qui, descendus sous la terre, y conservaient encore, avec leur stature gigantesque, le souffle puissant dont ils avaient été jadis animés? La vie des héros dans la tombe n'est pas, en effet, ce semblant d'existence pâle et décolorée qui est celui des ombres : c'est une vie pleine, éclatante. Ils sont là plus forts, plus brillants que jamais, revêtus de la gloire nouvelle que leur ont faite la volonté des dieux et les hommages des hommes. Quand ils sortent de leur retraite pour se révéler aux regards des mortels, leur apparition éblouit. Les marins qui voyageaient dans le Pont-Euxin, arrivés près des bouches de l'Ister, à l'endroit où étaient le tombeau et le temple d'Achille, virent plus d'une fois, dit-on, le héros lui-même, sous la forme d'un jeune homme à la céleste beauté, à la chevelure blonde, paré d'une armure d'or et dansant sous ses armes ; d'autres l'entendirent chanter un péan de victoire. Les habitants de la Troade racontaient qu'Hector habitait encore leur contrée, qu'on le voyait souvent, à la tombée de la nuit, courant sur l'ancien théâtre de ses exploits et lançant des éclairs qui illuminaient la plaine. Le philosophe Maxime de Tyr, qui avoue n'avoir jamais vu ni Achille ni Hector, nous assure, en revanche, que sur mer il a plus
1. Sur let délaiJj du culte des béras, vuyex K. F. Herniann, AniiquUés grecqws, t. n, § 16.
2> Pausuii., X, 4, 10.
(l'une fois aperçu les Dioscures dirigeant, à travers les vagues, son navire battu par la tempête; il prétend avoir vu, tout éveillé, Asclépios et Héraclès *. La croyance aux apparitions des héros était donc autre chose encore qu'une supei'stitiun du vulgaire.
Cette religion n'avait pas uniquement sa source dans les sentiments d'admiration qu'avait éveillés l'épopée en faveur des personnages qu'elle avait chantés : comme la plupart des cultes, elle était inspirée par des motifs intéressés. Puisque les héros vivaient dans le tombeau à l'état d'essences immortelles, on devait supposer que les dieux leur avaient communiqué une partie de leur puissance et qu'ils pouvaient intervenir d'une manière efficace dans les affaires humaines. Il fallait donc, à force d'hommages, gagner leur bienveillance et s'assurer leur appui. Les négliger ou les mépriser était une impiété qui appelait un châtiment. Le poète Stésichore, qui avait mal parlé d'Hélène, perdit subitement la vue : instruit par les Muses du motif de sa cécité, il se rétracta dans un autre poëme ; la divine héroïne lui rendit la lumière*. Redoutables aux impies, les héros sont pour leurs fidèles des prolecteurs puissants. Les plus grands d'entre eux sont représentés comme intercédant auprès des dieux olympiens en faveur de l'humanité qui les supplie. Une extrême sécheresse désolait la Grèce ; hommes et animaux périssaient : le mal était à son comble, quand les magistrats d'Egine eurent l'idée défaire des sacrifices et des invocations à jEaque. Le fils de Jupiter s'adressa à son père et obtint de lui la cessation du fléau '. C'est surtout au temps des guerres médiques que l'on voit éclater en Grèce l'action surnaturelle des héros. A Marathon, dit Plutarque, plus d'un combattant vit le spectre de Thésée qui, revêtu d'une brillante armure, marchait à la tète des bataillons athéniens et les précipitait contre les barbares*. Le jour de Salamine, au lever de l'aurore, tous les Grecs, les prières faites aux dieux, appelèrent à grands cris Ajax et Télamon ; un navire fut dépéché dans la direction d'Kgine pour aller chercher les iEacides. Aussi, au plus fort de la bataille, vit-on des fantômes armés qui, des sommets de l'île, étendaient leurs mains protectrices sur la flotte des Grecs ; celaient les yEacides qui répondaient à l'appel de leurs adorateurs *. Après le combat, Thcmistocle disait : « Ce n'est pas nous qui avons vaincu les Perses ; ce sont les dieux et les héros. »
H. rod., YIII
Fniil-il s'étonner que ces auxiliaires de la vaillance grecque aient été, après ces merveilleuses victoires, l'objet d'un culte plus empressé et d'une loi plus ardente? La religion des héros, organisée des le temps de Dracon, fortifiée par la législation deSolon, est, au cinquième siècle, répandue partout et se célèbre avec un remarquable éclat. En même temps qu'elle donnait satisfaction aux sentiments de reconnaissance du patriotisme grec et à l'antique dévotion des morts, elle ne cessait d'être entretenue par l'orgueil local de chacune des tribus helléniques. Par les héros on n'entendait pas seulement, en effet, les fils mortels de Jupiter ou de quelque autre grand dieu, ni les plus illustres guerriers du cycle épique : les héros étaient encore les premiers rois ou chefs légendaires qui avaient donné leur nom à chaque race, à chaque ville, à chaque canton. Leur rendre un culle, c'était rappeler aux générations successives le lien qui les rattachait à une source divine d'existence, à un premier père commun; c'était fortifier le sentiment d'union qui, dans ces fêtes à la fois patriotiques et religieuses, rapprochait tous les membres d'une même famille. Il n'était donc pas un coin de la Grèce qui n'eût ou qui ne voulût avoir son héros. Ce héros était le divin patron du pays, le génie protecteur attaché à son existence. La cité venait-ellç à être détruite et ses habitants chassés, il accompagnait les exilés ; il les suivait à travers les mers; il s'établissait dans les colonies qu'ils fondaient; il revenait ensuite avec eux dans leur berceau. Quand Messène fut reconstruite par Épaminondas, les habitants, avant de franchir les murs de la cité nouvelle, invoquèrent Aristomène et les autres héros de l'antique Messénie, en les suppliant de revenir parmi eux*.
Pour que cette dévotion trouvât un aliment, il fallait des signes visibles de la présence des héros dans les contrées qui les honoraient. On leur élevait donc des monuments qui étaient tantôt de petites chapelles, tantôt de simples tombeaux. Ce tombeau n'était-il qu'un cénotaphe, la piété populaire n'était point satisfaite avant qu'on eût découvert quelque part les restes mortels du héros, qu'on les eût transportés et déposés dans la sépulture qui lui était réservée. Les historiens racontent qu'au moment où Cimon assiégeait Scyros, la Pythie, consultée sur l'issue de l'entreprise, répondit qu'Athènes ne serait victorieuse que si elle ramenait dans ses murs les ossements de Thésée. Le fils de Miltiade obéit à la voix de l'oracle: il découvrit dans l'île une sépulture où était enfermé un grand cadavre avec une lance et une épée, et il eut l'esprit d'y reconnaître les restes du héros athénien. Quelque temps après, Scyros fut prise, et les précieuses dépouilles rapportées sur la trirème
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du général, furent reçues au Pirée par une foule pieuse et recueillie qui les escorta en grande pompe jusqu'au monument qui leur était destinée Comment les Grecs n'eussent-ils pas rendu un culte à ces saintes reliques, dont la possession était pour les cités un gage de salut', et dont on connaissait d'ailleurs les merveilleuses vertus? Une sécheresse, une guerre, une épidémie, tout fléau envoyé par la colère des dieux pouvait être détourné et conjuré par elles. Les Orchoménicns de Béotie, raconte Pausanias, étant décimés par la peste, allèrent consulter l'oracle de Delphes; la réponse delà Pythie fut que les ossements d^Hésiode devaient être rapportés du territoire de Naupacte où ils étaient dans celui d'Orchomène ; à cette condition seule, les Orchoméniens seraient sauvés. Le territoire de la même ville, à une autre époque de son histoire, était hanté par un spectre malfaisant qui ravageait le sol et détruisait les moissons : sur Tavis de l'oracle, on se mit à la recherche des restes du héros Actaïon; on leur donna la sépulture; on institua des sacrifices et des fêtes funèbres en son honneur : la mauvaise influence fut ainsi conjurée'. L'énumér^tion de tous les miracles opérés par les rehques des héros serait longue : l'histoire des superstitions grecques en est remplie.
Le culte des héros ayant un caractère essentiellement local, il devait arriver que la lutte de deux peuples, de deux villes en guerre Tune contre l'autre, mît aux prises les influences rivalesdedeux ou plusieurs l^éros appartenant à des cités difTérentcs. Hérodote raconte à ce sujet une curieuse histoire. Clisthène, tyran de Sicyone, faisant la guerre aux Argiens, voulut s'assurer l'appui efficace d'un héros. Adraste, qui avait un sanctuaire à Sicyone, ne pouvait qu'être hostile à cette ville, puisqu'il était originaire d'Argos. Clisthène imagina donc de chasser le héros argien de son sanctuaire; mais, avant de mettre ce dessein à exécution, il en demanda l'autorisation à Delphes. Cette autorisation lui ayant été refusée, il ne se tint pas pour battu : il envoya chercher à Thèbes Pimagë du héros Mélanippe qui, pendant sa vie, avait été l'ennemi acharné d'Adrasle, et il lui consacra une chapelle dans le prytanée de Sicyone. Mélanippe fut plus fort que son rival, et la victoire resta à Clisthène\ « Ainsi, remarque à ce propos M. Alfred Maury, cette rivalité que l'on retrouve au moyen âge entre des villes pour leurs saints, leurs patrons, s'était produite longtemps auparavant
1. l'iut., Vit. Thes.f cap. xxxvi ; Vit, Cim., 8; l*ausan., HI, 3, V.
2. Voir les traditions athéniennes au sujet des ossements d'Œdipc (Sopli., Œd. Col-t 92 ; 1514).
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entre les cités grecques pour leurs héros nationaux et éponymes*. » Ces croyances, malgré ce qu'elles pouvaient avoir d'étroit et de mesquin, trouvaient leur raison d'être dans un sentiment religieux qu*il nous est facile de comprendre. La conception d'êtres semi-divins, immortels et puissants dans le tombeau, intercédant pour l'humanité, en reliant le ciel à la terre, achevait et complétait la hiérarchie des êtres. La distance infinie qui séparait l'homme des dieux est désormais comblée. Entre les Olympiens et les mortels vit une classe intermédiaire de personnages glorieux, impérissables, à la double nature, que Thomme a tout près de lui, dans le sein de la terre, qu'il peut invoquer dans ses pressantes nécessités, auxquels il s'adresse d'autant plus volon tiers quils ont appartenu jadis, eux aussi, à l'humanité. Mais, est-il besoin de dire que ces croyances, en se développant, devaient multiplier à l'excès les formes déjà si nombreuses de la superstition ? A mesure qu*on avance dans l'histoire de la Grèce, il semble, en effet, que les héros s'enrichissent de tout le crédit que perdent les dieux. Le besoin d'objets nouveaux d'adoration chez un peuple qui vieillit, et qui en vieillissant perd le sentiment vrai de son antique religion, ne suffit pas à expliquer un pareil fait. C'est au principal pouvoir religieux de la Grèce, c'est à l'oracle de Delphes qu'il faut attribuer, en grande partie, le développement toujours croissant du culte des héros.
La Pythie, consultée dans des circonstances critiques, ne se bornait pas à recommander à l'adoration des Grecs les personnages les plus illustres de leur histoire légendaire. On la vit plus d'une fois élever à la dignité de héros, canoniser, si je puis dire, des personnages réels et contemporains, dont la mort avait été accompagnée ou suivie de circonstances extraoï^dinaires. Il est difficile de dire, dans la plupart des cas, quels motifs avaient inspiré la Pythie ou ceux qui lui dictaient ses réponses; il nous suffit de savoir que ces motifs étaient quelquefois des plus généreux. A la veille des guerres médiques, les habitants d'Amathonte, dans l'île de Chypre, s'étaient rendus coupables d'une odieuse cruauté. Assiégés par Onésilos, qui voulait les détacher de l'alliance perse, ils avaient réussi à s'emparer du corps de leur ennemi tombé dans une sortie ; ils lui avaient coupé la tête et avaient suspendu ce hideux trophée au-dessus de la porte de leur cité. Quand cette tête, exposée à l'action de l'air, fut dépouillée de sa chair, un essaim d'abeilles vint s'établir dans ses excavations et y déposer ses rayons. Le fait parut si inquiétant aux gens d'Amathonte, qu'ils envoyèrent sans retard une députation à Delphes. La Pythie leur commanda de donner
1 Beiigions de la Grèce, I, p. 562.
la sépulture à la tète du général et les condamna à instituer des sacrifices annuels en Thonneur du lu^ros Onésilos. Telle était Tautorité de l'oracle que les habitants d'Amathonte n'hésitèrent pas à faire cette éclatante réparation à la victime de leur barbarie ^
Quand la voix du dieu de Delphes, parlant par l'organe de la Pythie, eut décidé que certains hommes pourraient, après leur mort, aller rejoindre la troupe des héros antiques et obtenir sur la terre les mêmes honneurs qu'eux, Yhéroïsation^ si Ton me permet de forger le mot, fut considérée comme la récompense due par la piélé des hommes à tous ceux qui avaient rendu à leur pays d'éclatants services. Après les guerres médiques, nous voyons les habitants de Marathon offrir des sacrifices héroïques aux guerriers qui étaient tombés sur leur sol dans cette lutte mémorable *. Léonidas, Pausanias, le vainqueur de Platées, plus lard, Lysandre, eurent des autels à Sparte^. L'Athénien Miltiade, le Lacédémonien Brasidas étaient adorés en Thrace comme des héros \ Aux derniers moments de l'indépendance hellénique, Aratus et Philopœmcn sont l'objet du même culte. Au jour qui leur est consacré, les rhéteurs composent des panégyriques, les poètes des hymnes pour célébrer leurs vertus .Des cités entières se rendent en procession solennelle à leur sanctuaire: on leur sacrifie comme à des dieux; on se plaît à rêver d'immortelles destinées pour ces défenseurs obstinés de la patrie, dont ils sont les dernières et glorieuses images*. La reconnaissance de la Grèce avait déjà rendu les mêmes hommages à quelquesuns des poètes inspirés qui avaient enchanté sa jeunesse, des législateurs qui avaient fondé ses cités, des écrivains et des philosophes qui Pavaient illustrée par leur génie. C'est ainsi qu'Hésiode en Béotie, Lycurgue à Sparte, Bias à Priène étaient des héros, que Démocrite eut une chapelle chez les Abdéritains, que les Stagirites érigèrent un temple à Aristote\ Un héros plus singulier, en apparence, est ce Philippe deCrotone dont parle Hérodote, cet athlète souvent vainqueur aux luttes d'Olympie, le plus beau des Grecs de son temps, et à qui sa beauté valut après sa mort les honneurs divins; mais peut-on être surpris qu'il se soit trouvé un pays grec pour décerner à l'un de ses enfants une pareille apothéose?
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Sous la (lominalion romaine, Vhéroïsation, en devenant chaque jour plus fréquente, allait perdre entièrement son ancien caractère. Ce n'est plus comme autrefois le pouvoir religieux, c'est désormais le pouvoir civil qui décrète et confère les honneurs héroïques. L'adulation grecque ne se borne pas ii placer les Césars parmi les dieux. Comme le prouvent plusieurs inscriptions des Cyclades*, on vit des cités instituer un culte du même genre en mémoire de leurs bienfaiteurs et de leurs magistrats. Les familles à leur tour voulurent avoir des héros tirés de leursein, et bientôt cette mode devint si générale, que dans certaines parties de la Grèce, la plupart des morts lurent des héros. Sur les monuments funèbres de la Thcssalie et de la Béotie, il n'est pas rare de rencontrer cette épitaphc : -ripo); /po^xe x*^P-» ^^ héros excellent, adieu',» épitapheoû l'on chercherait vainement l'expression touchante d'un sentiment religieux et d'une assurance d'immortalité. Elle n'était, en effet, à l'origine, que l'exagération de la piété ou de la vanité des familles qui voulaient faire ressortir par un titre pompeux la valeur et les mérites exceptionnels d'un mort chéri. Avec le temps, elle devint une pure formule, et le mot « héros » n'eut pas plus de signification en grec que n'en a dans notre langue le mot « défunt ». N'est-il pas évident, d'ailleurs, que le cuite de ces morls glorifiés par leurs parents n'a jamais pu se confondre avec celui des anciens et véritables héros, qui ne cessèrent d'ottenir de leurs adorateurs des honneurs semidivins, et dont la religion vivacc semble s'être perpétuée jusque dans la Grèce chrétienne? Si, dans la légende de saint Georges pourfendant un dragon (|ui allait dévorer la tille d'un roi, il est difficile de méconnaître la tradition persistante de la légende de Persée, si saint Nikitas qui voyage à travers les airs monté sur un cheval ailé, n'est qu'une sorte de Bellérophon chrétien, combien d'autres éléments empruntes à l'ancienne mythologie héroïque ne se mêlent pas encore en Grèce aux croyances et aux superstitions modernes^ !
1. Ussing, Inscr. Gr.^ 30-41. Cf. Corpus ln%cr. gr., n. 2467 sqq. 3462; 3492, etc. Ross, Inscr. gr,, II, n. 197. Cf. une inscription de Magnésie provenant du recueil manuscrit de Cyrinque d'Ancônc, et publiée par M. Riemnnn, de l'École d'Athènct:, dans le Bulletin de correspondance hellénique (février 1877).
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3. Pour ces rapprochements, que nous nous bornons a indiquer, voyez le livre si instructif de M. Bernhard Schmidt : Das Volksleben der Neugriechen und das hcllcnische Altcrthum, chap. I, ii : die Heiliger {heipiigy 1871).
I. -. NAISSANCE ET ENFANCE D'HÉRACLÈS. -- SA LÉGENDE THÉBAINE
En abordant Tétude de ia légende d'Héraclès, on est tout d*abord frappé de la singulière variété et de la richesse vraiment extraordi* naire des aventures qui la composent. Dans tout Tensemble de la mythologie grecque, il n'est pas un héros, il n'est pas même un dieu qui ait été l'objet de traditions aussi nombreuses et dont l'histoire soit aussi longue. La multiplicité de ces traditions et la diversité de leur provenance nous autorisent à supposer qu'originairement elles ne se rapportaient pas toutes à un seul et même personnage divin, mais qu'Héraclès, grâce surtout aux migrations des Doriens dont il était une des grandes divinités S s'est enrichi, avec le temps, des actions prêtées à d'autres héros dont la naturo était analogue à la sienne. La confusion qui s'est produite assez tôt entre l'Héraclès grec, le Sandon lydien, le Melkarth phénicien et d'autres dieux étrangers, a d'ailleurs notablement contribué à augmenter cette complexité de la légende héracléenne. Non-seulement chaque région de la Grèce propre, depuis la Thessalie jusqu'au cap Ténare, a apporté sa part à cette légende ; les actions merveilleuses du héros ont encore pour théâtre la plupart des contrées du bassin de la Méditerranée ; elles s'étendent du pays septentrional des Hyperboréens aux côtes de la Libye, depuis la Phénicie jusqu'à l'extrême occident connu dos anciens, jusqu'au détroit de Gadès. Il faut donc s'attendre à trouver dans cette légende un certain nombre d'éléments étrangers à la Grèce. Les limites imposées à notre travail ne nous permettront pas de nous arrêter sur cette
i. Voir 0. Mailer, die Dorier, I, 411-458.
question délicate. Nous devrons surtout nous efforcer de faire ressortir les caractères essentiels de l'Hercule grec.
Bien que les mythes qui le concernent soient répandus presque partout à la surface de la Grèce, ils paraissent cependant s'être élaborés surtout, comme l'avaient remarqué les anciens S dans deux centres principaux : Thèbes et Argos. C'est à Thèbes que se placent la naissance et la jeunesse du héros ; c'est aux traditions d'Argos que se rapportent, d'une façon plus ou moins directe, ses douze travaux.
L'étymologie du mot 'HpaxXtjç est incertaine ; les diverses explications qu^on en a données ne peuvent être considérées que comme de simples hypothèses*. La généalogie du héros est un peu plus significative. Né à Thèbes, de l'union de Jupiter et d'Alcmène, il se rattachejà Argos par son origine. Il a pour ancêtre Persée, le héros solaire de TArgolide. Un fils de Persée, Alcaeos (le fort), a été le père d'Amphitryon (l'infatigable). Celui-ci sans doute, suivant la tradition la plus générale, n'est que le mari de la mère d'Héraclès dont Jupiter a été le générateur. Mais il parait aussi avoir été quelquefois considéré comme le père du héros' : ce que semble indiquer le surnom d'Alcidès (petit-fils d'Alcasos) si souvent appliqué à Héraclès. Un autre etifantde Persée, Électryon (le brillant, l'étincelant) a été le père d'Alcmène (la forte). L'idée de force qui est inhérente à tous les descendants de Persée, puisqu'elle se retrouve dans les noms de Sthénélos et d'Eurysthée, appartient donc essentiellement à Héraclès, en même temps que le nom de son aïeul maternel Électryon^ éveille l'image d'un météore lumineux.
Les plus anciens témoignages que nous possédions au sujet du mythe de la naissance (VRéraclès nous sont fournis par un passage du dix-neuvième chant de V Iliade et par un fragment des Grandes Êées^ inséré au début du petit poëme hcsiodique du Bouclier d'Héraclès. D'après ce dernier texte*, le maître des dieux « voulant se donner un fils qui fût un jour pour les immortels comme pour les humains un protecteur puissant, descend de l'Olympe dans la ville de Thèbes où,
plut., de Herod. malign
S. Les anciens expliquaient ce mot en disant qu'HcrjcIôs devait sa gloire {xXioi) & H&n (Diod. I» 24, 4. Apoliod.» Il, 4, 12). M. Ilaury {Relig. de. la Grèce, I, 366. 526) traduit Héraclès par « la gloire de l'air. » Hartung [ttelig, und Myth, d. Griecken, IV, p. 192, n. 535) rattache, avec plus de vraisemblance, le mot à xp^i^. Sur ces étymologîes, v. Welckcr, Gruch, GôU., II, 754.
3. Dans Vlliade (V, 392, 396) il est tour ù tour le fils d'Amphitryon et le fils de Zeus. Cf. son surnom d' Amphih'yoniades.
4. Cf. Électryonè qui est, à Rhodes, la fille d'IIélios (Diod. V, 56; Scliol. Pind. Olymp., VII, 21).
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à la faveur des ombres de la nuit, il s'unit à la fille d'Électryon. Cette même nuit, Amphitryon, de retour d'une expédition glorieuse, rentre dans son palais où il va chercher les embrassements de son épouse. De ce double commerce avec un dieu et Tun des premiers parmi les mortels, AIcmène devint mère dans Thèbes, la ville aux sept portes, de deux fils bien peu semblables entre eux quoique frères, de natures bien inégales : du fort, du redoutable Héraclès engendré par Jupiter qui assemble les nuages; dlphiclès issu du belliqueux Amphitryon; postérité diverse, comme devaient être le rejeton d'un homme, d*un mortel et celui du (ils de Cronos, qui commande à tous les dieux ^ ))Ce récit inventé, sans aucun souci de la moralité, pour concilier deux traditions différentes, dont la plus ancienne peut-être faisait d'Amphitryon le père du héros, tandis que la plus récente attribuait au maître de rOlympe lui-même ce fils glorieux, est celui que la poésie grecque a adopté. Il est évidemment d'origine béotienne. LeTliébain Pindare, qui ne néglige aucune occasion de célébrer le héros né dans b?s murs de sa patrie, se borne à enrichir ce récit de quelques détails merveilleux. Tantôt il nous dit que Zeus a pris la forme d'Amphitryon pour s'approcher d'Aicmène, tantôt qu'il est descendu de l'Olympe, au milieu de la nuit, dans le palais thébain, sous la forme d'une pluie de neige dorée, fécondant AIcmène à peu près de la même façon qu'il avait jadis fécondé Danaé". La tradition rapportée par l'/Ziarfc' et qui est vraisemblablement d'origine argienne, ajoute au mythe un élément nouveau, en y faisant intervenir la jalousie d'Ilèra et la haine dentelle poursuit, même avant sa naissance, le fils d'Aicmène. Le jour où celle-ci allait enfanter, Zeus déclare en se glorifiant devant l'assemblée des dieux, qu'il va naître un enfant appelé à de brillantes destinées et dont la domination s'étendra un jour sur toute la Grèce. La perfide Hèra fait affirmer, par serment, cette promesse à son époux ; aussitôt elle vole à Argos où elle aide la femme de Sthénélos à mettre prématurément au monde le fils qu'elle portait depuis sept mois seulement dans son sein, tandis qu'à Thèbes elle retarde les couches d'Aicmène. Elle revient ensuite dans l'Olympe annoncer à Jupiter et aux dieux la naissance du glorieux dominateur, Eurysthée, fils de Sthénélos, Jupiter, joué par son épouse, est en proie à une violente colère ; mais il est enchaîné par son serment, et il lui faut se résigner à voir dans Eurysthée le futur maître d'Héraclès, celui qui doit imposer au héros une série de pénibles travaux.
Sans prétendre expliquer tous les détails de ce mythe, on ne peut
XIX
s'empêcher de reiriarquer l'analogie qui existe entre les circonstances de la naissance d'Héraclès et celles de la naissance d'Apollon qui, comme nous le verrons, a plus d'un rapport avec le héros thébaîn. Lèto qui, dans les embrassements de Jupiter, conçoit le dieu du jour, est une personnification de la nuit; c'est également pendant la nuit que se consomme l'union d'Alcmène et du maître du ciel. De même qu'Hèra est jalouse de Lcto, elle est jalouse d'Alcmène; elle met obstacle à l'enfantement d'Héraclès comme à celui d'Apollon. Sa haine contre les deux dieux nouveau-nés se choisit les mêmes instruments. C'est elle qui déchaîne le serpent Python pour tuer le fils de Lèto; c'est elle encore qui envoie dans le palais d'Amphitryon deux dragons pour faire périr le fils d'Alcmène. La lutte d'Uéraclès enfant contreMes monstres suscités par la colère d'Hèra n'est qu'une variante thébaine du mythe argien qui raconte le combat du héros contre l'hydre de Lerne. D'après Pindare et Théocrite qui se sont particulièrement inspirés de cette fable, les deux serpents pénètrent pendant la nuit dans la chambre où sommeille le fils dAlcmène. Au sifflement des monstres, les enfants se réveillent. Iphiclès pousse des cris de terreur; Héraclès au contraire, comme s'il avait déjà conscience de son invincible force, se dresse sur son berceau et engage la lutte en étreignant de ses mains nerveuses le cou des deux dragons. Cependant Alcmène s'est réveillée au bruit, épouvantée; Amphitryon accourt, l'épée nue; mais il reste saisi d'admiration et de plaisir à la fois : les serpenta étranglés par Héraclès, gisent sur le sol où ils se débattent dans une dernière convulsion. Le devin Tirésias, aussitôt appelé pour interpréter ce merveilleux événement, révèle à Amphitryon et aux Thébains rassemblés l'avenir glorieux qui attend le jeune héros *. Vives images qui ont leur source antique dans la poésie de la nature. Comment ne pas reconnaître dans ce premier triomphe d'Héraclès enfant celui du soleil au lever du jour? A peine né, il est déjà plein de force ; il s'élance hors de son berceau ; il se débarrasse de ses langes pour lutter contre ses premiers ennemis, il étouffe les noirs serpents, il perce de ses rayons vainqueurs l'obscurité de la nuit ou les sombres nuages qui voudraient anéantir son éclat.
La légende thébaine racontait encore l'histoire de la jeunesse du dieu : son éducation, sa force croissante, ses premiers exploits. Comme Achille enfant, qui a été confié au centaure Chiron, le jeune Héraclès a eu d'illustres maîtres. Le pieux Rhadamanthe l'a instruit dans la sagesse
I. Pirid. .\Vm., I, 39-06, éd. Disseii. Tlicocr., Idyll,, XXIV. Sur les représentations artisli^uus du mythe, voir Heydcinaun, Arch. Zeiluiuj (nouv. série) I, p. 35^ pi. IV.
et dans la vertu ; Unes lui a enseigné la musique. Mais Linos périt bientôt, tué par son élève dans un mouvement de violente colère, de même que, suivant d'autres traditions, il est tombé sous les coups d'Apollon, pour avoir osé disputer au dieu le prix du chanta A la suite de ce meurtre, Héraclès est envoyé par Amphitryon sur les montagnes, au milieu des bergers, où s'écoule sa forte jeunesse. Dans cette vie pastorale, qui rappelle encore celle d'Apollon chez Admète, les exercices de la chasse développent son corps et communiquent à ses membres une vigueur extraordinaire. A l'âge de dix-huit ans, il tue un lion terrible' qui avait sa retraite dans l'Hélicon, d'où il s'élançait pour dévorer les troupeaux d'Amphitryon et ceux du roi de Thespies.
Pendant qu'il était caché chez celui-ci, occupé à guetter le monstre, il s'unit, disait-on, en une nuit, aux cinquante tilles de son hôte' : détail qui sei*ait purement révoltant, si l'on n'en entrevoyait la signification. De même que dans la légende d*Élis, les cinquante filles d'Ëndymion et de Sélènè (du soleil couchant et de la lune) ne sont autre chose que les cinquante lunes qui s'écoulaient entre chacune des fêtes d'Olympie, de même dans la légende de Thespies, comme le remarque Preller\ le nombre des Thespiades semble désigner celui des lunes qui amenaient le retour périodique de la fête locale des Ërotidia. L'union d'Héraclès avec les filles de Thespios correspondrait donc à une division du temps, marquée à la fois par les révolutions du soleil et par celles de la lune.
Héraclès était encore en Béotie le héros d'un événement qui, dégagé de ses circonstances merveilleuses, peut avoir un certain fondement historique. Les traditions béotiennes témoignent de l'antique rivalité des deux villes principales de cette contrée, Thèbes et Orchomène, et Thèbes parait avoir été longtemps soumise, aux époques qui précédèrent en Grèce la naissance de l'histoire, à sa voisine. On racontait donc qu'Héraclès, vainqueur du lion duCithérondontil avait endossé la dépouille, rentrait dans sa patrie, quand il rencontra sur sa route le héraut envoyé par Erginos, roi d'Orchomène, pour réclamer le tribut imposé aux Thébains. Héraclès coupa à cet homme le nez et les oreilles' et le renvoya, ainsi mutilé et les mains liées, dans son pays. Cet affront provoqua une guerre entre les deux peuples où prirent part, du côté des Thébains, Amphitryon et ses deux fils. Héraclès revêtu des aimes que
Griech, MythoL, II, p
5» De là son épithùlc de /9(yoxe/ojoTi|{. Pausan., IX, itd, 4.
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lui donne Athèna, sa protectrice, se met à la tète des siens, bat Erginos et force les Minyens à payer à Thèbes un tribut double de celui qu'ils percevaient autrefois. Amphitryon trouva la mort dans cette guerre. Créon, devenu roi du pays, donna sa fille Mégara en mariage à Héraclès*. .
Les enfants nés de cette union périrent tous, d'après la légende thébaine, tués par leur père dans un accès de violente folie. La fable de la démence du héros, dont Stésichore, Pisandre, Panyasis' s'étaient emparés, a été surtout, ou le sait, développée par Euripide, dont l'Hercule /i/neua; nous retrace, dans de saisissants tableaux, les effets terribles de l'égarement du héros et la scène de carnage qui en est la suite'. C'est Hèra, son irréconciliable ennemie, qui en envoyant chez lui Lyssa, la Furie de la rage, a troublé et bouleversé sa raison. Héraclès, au milieu des siens, se croit à Mycènes dans la demeure d'Eurysthée dont il veut tirer vengeance. Ses enfants qu'il ne reconnaît plus, sont pour lui ceux d'Eurysthée. Il les poursuit, lesatteint, les perce successivement de ses flèches : il tue ensuite leur mère ; il va frapper son père luimême, quand Athèna arrête son bras. Tragique histoire dont l'origine est sans doute dans ces poétiques images par lesquelles les Grecs avaient jadis exprimé l'action pernicieuse du soleil, qui, au fort de Tété, comme un père meurtrier de ses enfants, détruit et consume les productions végétatives que sa chaleur printanière avait fait éclore.
La religion d'Héraclès en Béotie était inséparable de celle d7o/ao«\ Fils d'Iphiclès, lolaos est le conducteur du char du héros, son compagnon fidèle ', celui qui l'assiste dans les combats, comme nous le voyons surtout par le récit hésiodique de sa lutte contre Cycnos. Le nom d'Iolaos, comme celui d'Iolè Pâmante d'Héraclès, rappelle, dV près M. Cox, les teintes violettes de ces nuages qui reflètent la lumière solaire, qui semblent accompagner le dieu dans son triomphe, puisqu'on ne les aperçoit que quand la face du ciel a été purifiée des som-. bres vapeurs dont elle était obscurcie*.
1. Odifst., XI, 269. Il ne peut s'agir ici du Créon de VAntigone de Sophocle : confusion qui s*C8t ptipduite chez Icsmythographes postérieurs. Voir Hyg. Fab.^ 72.
II. LÉGENDE ARGIENNE D'HÉUACLÈS. — SES DOUZE TRAVAUX
liéraclès, après s'être souillé à Thèbes du sang de ses enfants, alla à Delphes, nous disent les mythographes, pour s'y purifier*. Là, il reçutdu dieu Tordre de se rendre à Tirynthe et de s'y mettre au service d'EurysIhée pour une période de douze années. Les épreuves auxquelles va le soumettre un maître impitoyable ont donc le caractère d'une expiation. Celte idée, essentiellement grecque, de l'expiation sert ainsi de transition entre les deux parties essentielles de la vie du héros; elle a été évidemment introduite ici par les mythographes pour expliquer comment la légende change désormais de théâtre. C'est à Thèbes ou en Béotie que s'est écoulée sa facile jeunesse ; c'est à Argos ou en Argolide que va commencer la pénible carrière de son âge mûr. Dans les combats successifs qu*il aura à soutenir, il sera tour à tour aidé ou contrarié par certaines divinités de l'Olympe ; il aura parmi elles des amis ou des ennemis. Avant de le montrer aux prises avec les monstres que lui suscite Eurysthée, il est donc utile, pour achever de nous éclairer sur son caractère primitif, de rechercher les rapports de haine ou d'amitié qui l'unissent à d'autres dieux.
Son ennemie la plus acharnée, celle qui l'a soumis dès sa naissance à l'empire d'Eurysthée, c'est liera, l'épouse de Zeus. La déesse jalouse et querelleuse, qui trouble le ciel, qui y déchaîne les tempêtes, la mère de Typhaon, monstre de Torage, ne peut être, en elfet, que l'adversaire du héros solaire. Héraclès a également contre lui', en vertu même de sa nature, Hadès le roi des enfers, personniGcation de la nuit. Mais il a dans son parti deux divinités puissantes qui offrent avec lui une certaine affinité : Athèna et Apollon. C'est Athèna surtout qui l'assiste dans ses périls. « Jupiter ne se souvient-il pas, dit-elle, dans Vlliade^ combien de fois j'ai sauvé son fils? Écrasé sous le poids des travaux que lui imposait Eurysthée, il poussait des gémissements vers le ciel; aussitôt Zeus m'envoyait de l'Olympe pour le secourir^. » Athèna est pour Héraclès une protectrice aussi attentive qu'elle Test pour Ulysse et pour Persée : à ses côtés dans les combats, elle y est encore après la victoire dont elle lui donne le prix, tandis qu'elle s'occupe, par des soins délicats, à réparer ses forces épuisées. La tendre sollicitude d'Athèna pour Héraclès est attestée par plusieurs vases peints archaïques* où les artistes se sont fidèlement inspirés des traditions
i. Apollod., II, 4. 12.
2. lliad., y, 595. Le liéros blesse llaclès de ses Ilèclies, comme il blesse liera (V, 392).
lliad,, VIII, 3G
4. W'elckcr, Aile Denkmàlet, III, 38-47. Gerhiini, Auscrl. Vancnbildcr, pi. 144-147.
épiques. La déesse et le héros y apparaissent dans une union si ialitne que l'on a pu supposer entre eux une liaison erotique ou un mariage mystique ' dont les textes cependant ne nous offrent aucune Iracc. Fautil s'étonner d'ailleurs de celle association, si l'interprétation que nous avons donnée de la légende d'Athèna est une interprétation ciacte? La
Fifc- 137.
déesse du feu céleste n'ctait-clle pas nécessairement la meilleure et la plus fidèle amie du héros dont la carrière laborieuse et triomphante est celle du soleil lui-même?
Les rapports d'Héraclès avec Apollon, sans être aussi intimes, sont cependant encore très-significatifs. Ils s'expriment surtout dans la fable célèbre de la dispute du trépied delphique: fable qui a dû tenir une place importante dans les traditions mythologiques, si l'on en juge par le grand^nombre de monuments antiques qui nous en offrent la représentation *. On y voit Héraclès essayant d'enlever et de placer sur ses épaules le trépied qu'Apollon cherche à retenir' (fig. 137). La lutte
Annal Intl. Ànk.. 1851, p. 45-tS
S. Voir suriout StC|iliaiii. Comiilei-Ttnihii ô. llalIcr-WicscliT, l. 1, pi. X\.
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s'engage ; mais bientât d'autres dieux s'interposent entre les combattants et les séparent. Cette intervention a pour effet la réconciliation du dieu et du héros qui, à partir de ce jour, comme Hermès et Apollon après s'être disputé la possession de la lyre, deviennent d'escellents amis. Or, le mythe de la dispute du trépied indique clairement qu'Uéraclès et Apollon avaient, originairement, au moins une attribution commune: celle du don prophétique. Comme le dieu de Delphes, en effet, le héros thébain eut ses oracles dans certaines régions du la Grèce'. Comme lui il était un dieu sauveur, un dieu 'Al%^ly.xv.o<; qui détourne loin des hommes les mau^ qui les accablent; comme lui encore, il était un dieu purificateur, qui avait donné lui-même l'exemple des purifications en sercndant à Delphes après le meurtre de ses enfants. Ces analogies suffisent à prouver qu'Héraclès et Apollon furent d'abord deux dieus de nature semblable ; dieux de provenance diverse dont le culte s'est un jour rencontré sur les mêmes points de la firèce. La religion du dieu de Delphes ayant acquis la prééminence, Héraclès réduit au rôle de héros, fut subordonné par les Grecs à Apollon : il devint son serviteur fidèle et le défenseur de son culte '. Mais, malgré cette dépendance, le souvenir de sa parenté avec lui se conserve dans les traditions qui nous le montrent uni par des liens d'amitié au dieu pytliicn. Comment ne pas observer en outre que, si Apollon est l'archer divin dont les flèches atteignent et frappent de loin, Héraclès a eu pendant longtemps le même caractère? Dans VOdyssée, Héraclès rivalise, au jeu de l'arc, avec les immortels eux-mêmes*. Dans la Nekuia, le poète nous représente les ombres des morts qui fuient, comme une troupe d'oiseaux effarés, à l'approche du héros tenantà la main son arc nu où est tendue une flèche toujours prête '. L'arc a donc élé l'arme primitive d'Héraclès, comme l'attestent encore les monnaies de Thasos (lïg. 158), et ce n'est sans doute qu'à partir de Stésichore et de Panyasis que les poètes et les artistes lui mirent en main cette lourde massue qui lui sert à écraser les monstres auxquels Eurysthée le force à s'attaquer.
La servitude d'Héraclès n'est pas une fable isolée dans l'ensemble de la mythologie hellénique. De même que le héros est soumis aux ordres d'Eurysthée, Apollon «st le serviteur d'Admète, Persée obéit
Odyti., XI, m iqq
à Polydectès, Bellérophon au roi de Lycie. Dans la mythologie du Nord le 1 éros Siegfried est de môme condamné à être l'esclave de Gunther, roi des Burgondcs^ Ces rapprochements indiquent que nous avons affaire à une fable qui, dans le cours du temps et chez différents peuples, a reçu plusieurs variantes importantes, mais dont le fonds est partout le même ; et Torigine de cette fable s'expliquera facilement si l'on admet que tous ces héros, soumis, pendant une période plus ou moins longue, à un empire tyrannique, sont des héros solaires. Héraclès, sur qui cette tyrannie pèse le plus lourdement, n'est donc pas l'image du soleil glorieux, triomphant, du printemps et de l'été ; c'est le soleil d'automne et d'hiver, soleil souffrant, éprouvé, qui rencontre dans les nuées, dans les pluies, dans les orages, autant d'ennemis qui s*opposent à son action et qui retardent sa marche. Telle est l'idée générale qui ressort nettement de l'étude des légendes que nous allons examiner et qui racontent, ce qu'on est convenu d'appeler les Travaux (àôXa) dllercule.
Ces travaux, d'après les mythographes grecs, étaient au nombre de douze. Ce nombre laissait de coté plusieurs actions merveilleuses du héros, que Ton était forcé de ranger dans une catégorie à part, sous le nom de travaux supplémentaires (^rapspYa). Cette division qu'Euripide ne connaît pas encore' ne remonte certainement pas à une haute antiquité. Le besoin de coordonner el de grouper systématiquement les principales légendes de la vie d'Héraclès Ta fait adopter par les poètes à une époque qu*on ne saurait déterminer exactement. Le nombre douze, imaginé peut-être pour rappeler d'abord les douze grands dieux, plus tard les douze signes du zodiaque que traverse le soleil dans sa marche céleste, n'a donc aucune importance mythologique. Nous resterons cependant fidèle à cette division traditionnelle, et nous énumérerons d'abord les douze grands travaux d'Hercule, à peu près dans l'ordre où le mythographe Apollodore nous les a transmis'.
Le premier monstre qu'Héraclès ait à combattre est un lion. Le nom seul de ce carnassier, qui n'a jamais habité le Péloponèse ^, indique la provenance asiatique de la légende grecque, dont nous trouvons le principal développement dans la vingt-cinquième idylle de Théocrite. Eurys-
i. Pour ces rapprochements de mythologie comparée, voir Cox, Mifthol. of the aryan nations, I, 205.
2. Voir le chœur d* Hercule furieux, consacré à chanter les exploits du héros.
3. Cet ordre ne sera interverti que pour les mythes arcadiens du sanglier d'Érymanthci de la biche de Cérynée et des oiseaux Stymphalidcs, qu'il est naturel de grouper ensemble, puisqu'ils ont pour théâtre la m«}me région.
4. C'est ce qu'a établi M. A. Maury {Croyances et légendes de l'Anliquilé. — Le lion de Cernée).
thée, disait-on, ordonna au héros de lui rapporter à Tirynthe la peau d*un lion qui était la terreur du vallon de Néméc. Héraclès se me l en campagne et ne tarde pas à rencontrer son ennemi. Il lui décoche toutes les flèches de son carquois; mais les traits inutiles viennent, l'un après Tautre, mourir sur la peau de l'animal. Le héros s'arme alors de sa massue et poursuit jusque dans Tantre qui lui servait de retraite le lion qui fuit devant lui. Là, il jette bas .ses armes, engage la lutte corps à corps, étreint Fanimal dans ses bras puissants, le serre a la gorge et finit par l'étoulîer. Quand il Ta abattu, il le dépouille, se revcl de sa peau qui doit le rendre invulnérable et rentre à Tirynthe avec ce trophée*. Faut-il voir, avec Preller*, dans le lion de Némée une image analogue à celle du chien qui personnifie la chaleur torride des jours caniculaires? Celte chaleur étant celle du soleil lui-même, on comprendrait difficilement comment le lion peut être vaincu et étouffé par Héraclès où Preller reconnaît, lui aussi, un héros solaire. Cette interprétation d'ailleurs n'est pas conforme aux renseignements que les traditions grecques nous donnent, sous forme de généalogie, sur la nature du monstre. Suivant la Théogonie, le lion de Némée est né de l'union de Chima;ra et d'Orthros ; d'après Apollodore, il a été engendre par Typhon'^. Or, si, comme nous l'avons établi précédemment, la Chimère est un des monstres de l'orage, si le nom d'Orthros est synonyme de demi-obscurité, si Typhon n'est autre chose que le vent de tempête, comment le lion qui leur doit sa naissance, ne participerait -il pas à leur nature? Le Hon, habitant de l'Asie, avant de devenir un symbole de royauté, a dû être surtout un objet d'épouvante pour les populations de cette contrée ; il était l'animal rugissant. Il est donc vraisemblable que le tonnerre grondant au sein du nuage orageux a été primitivement assimilé à un lion céleste dont la voix formidable ne pouvait être étouffée que par le dieu solaire*. Quant à la peau de l'animal qui sera désormais le vêtement d'Héraclès, comme l'égide est celui d'Athèna, elle désigne peut-être, selon M. Cox ', ces nuages fauves et bronzés que le soleil semble trainer derrière lui, quand il achève de se frayer sa route à travers les vapeurs dont il triomphe.
Vhydre de Leme, fille de Typhaon et d'Échidna, sœur d'Orthros et de Cerbère, est, en raison de cette parenté, un monstre analogue au lion de Némée. Dragon énorme dont le corps est surmonté de neuf
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tètes, l'hydre habitait le marais de Lerne, sur les bords du golfe d'Argos, d'où elle s'élançait pour détruire les troupeaux et les moissons. Son souftle empoisonné infectait toute la contrée; il suffisait de le respirer pour mourir. Héraclès, envoyé à sa rencontre par Eurysthée, arrive à Lerne, escorté de son fidèle compagnon lolaos. Il descend de son char et va chercher Thydre près de la source Amymoné qui lui servait de retraite. Là, il lui décoche des flèches enflammées qui la font sortir du marécage; il s'approche et, de sa massue, s'efforce d'abattre les têtes du monstre ; mais chacune des têtes coupées en fait renaître deux. Le héros appelle alors lolaos à son aide. Celui-ci met le feu à la forêt voisine, et, avec les brandons enflammés, brûle successivement les têtes naissantes de l'hydre. Héraclès coupe la dernière et l'enfouit dans le sol. Il plonge ensuite ses flèches dans le venin du monstre, venin qui les rend mortelles*. — Ce mythe a été souvent interprété, dans l'antiquité et chez les modernesS comme un mythe local dont l'explication se trouvait dans la nature de la contrée où les Grecs en plaçaient le théâtre. L'hydre ou serpent d'eau n'est autre chose, diton, que le marais de Lerne, alimenté par des sources nombreuses qui sont les têtes du dragon : le souffle empesté du monstre, son venin désignent les miasmes du marécage. En été, sous l'ardente action du feu solaire, les sources tarissent, le marais se dessèche; l'hydre est vaincue par Héraclès. Explication qui serait très- vraisemblable, si Ton pouvaitcroire que ce mythe est né dans l'imagination des anciens habitants de TArgolide et qu'il n'a pas une plus lointaine origine. Quelquesuns de ses détails montrent sans doute qu'il s'est de bonne heure localisé ; mais ne trouvons-nous pas, en Grèce et ailleurs, des fables du même genre qui doivent dériver toutes d une source commune ? La lutte dlléraclès contre l'hydre ne diffère pas essentiellement de celle d'Apollon contre Python, de celle d'Indra contre le serpent Ahi. Or, dans la mythologie védique, cette lutte est celle de Ig lumière contre l'obscurité, celle du soleil contre les nuées pluvieuses, noirs serpents qui se déroulent dans le ciel d'orage, où ils revêtent mille formes, où leurs têtes redoutables renaissent sans cesse, jusqu'au moment où elles sont toutes consumées par le feu du dieu.
Des phénomènes analogues avaient trouvé leur poétique expression dans les récits arcadiensdu combat d'Héraclès contre le sanglier d'^Érymanlhe, contre les Centaures du Pholoë^ contre les oiseaux de Stymphale. Là encore, certaiuN éléments locaux se mêlent, dans une proportion difficile à déterminer, à l'héritage antique de fables tradition-
1. ApoUoii., II, 5, 2. llygin., fa6., 30. Pnusan., II, 37, 4; V, 17, 11.
2. Scrv. Virg., /Sn., VI, 287. Preller, Griech. Myth., II, 193.
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nelles. Il n'est pas impossible sans doute que les anciennes populations de TArcadie aient désigné parTimage du sanglierla rivière mcmed'Erymanthe. En hiver et au commencement du printemps, celte rivière est un torrent furieux qui, grossi par les neiges des hautes montagnes où il a sa source, se déchaîne dans l'étroite vallée de Psophis, qu'il inonde et qu'il ravage avant de se jeter dans l'Alphée. Héraclès qui poursuit la béte, qui la précipite dans un ravin rempli de neige où il finit par se rendre maître d'elle et à l'enfermer dans un filet pour la rapporter vivante à Mycènes* serait alors le soleil d'été qui, en desséchant les eaux, enchaîne la fureur des torrents. Mais cette fable doit avoir une portée générale, si Ton considère la signification du sanglier dans d'autres mythologies que celle de ia Grèce. Dans le Rig-Véda, Rudra, père des Maruts ou des vents, est invoqué comme un sanglier céleste; les trails de la foudre s'échappent du nuage orageux sous la forme d'un sanglier aux dents de fer, monstre qui est vaincu par Indra* . Dans la mythologie du Nord, Wodan, dieu de l'orage, a un sanglier à ses côtés ; dans l'Edda, le char de Freyr est conduit par le même animal ; personnification du vent tempétueux qui accompagne l'orage céleste, en même temps que, sur terre, il ravage tout dans sa course violente 5. Les croyances populaires des Grecs avaient conservé le souvenir de cette signification mythique du sanglier. Pour le voyageur et le navigateur, le sanglier était, disait-on, signe de pluie et de tempête ; il était également de funeste présage pour le laboureur^. Il semble donc raisonnable d'admettre que le sanglier d'Ërymanthe enchaîne par Héraclès, comme le sanglier de Calydon tué par Méléagre, était à l'origine le monstre de l'orage vaincu par le dieu solaire *.
A la légende de la bête d'Erymanthe se rattache, chez les mythographes, le combat d'Héraclès contre les Centaures : les deux aventures appartiennent à la même expédition et se confondent dans le même travail. Le héros, allant à la chasse du sanglier, reçut, sur le mont Pholoé, l'hospitalité du centaure Pholos. Celui-ci, pour faire honneur à son hôte, ouvrit un tonneau de vin excellent qu'il tenait en réserve et qui lui avait été jadis donné par Dionysos. Héraclès s'abreuve à longs traits du divin nectar. Mais le parfum qui s'en exhale s'est épandu dans toute la contrée : il attire les Centiiures qui accour^^nt des montagnes voisines, réclament leur part de la boisson et
Cf. le sanglier qui fait périr Adonis
assiègent en tumulte la demeure dePholos. Armés de rochers énormes, de pins déracinés, de torches enflammées, aidés par leur mère Néphélè qui verse des torrents de pluie, ils engagent la lutte contre le héros. Celui-ci leur lance une grêle de traits et des brandons de feu : il tue les uns, met en fuite les autres qu'il poursuit de ses flèches jusqu'au capMalée*. Peu de mythes offrent une signification aussi claire que celui-là. Les Centaures, comme nous le verrons plus tard, sont, les démons de Torage qui s'amasse autour des pics des montagnes, dont ils sont les sauvages et monstrueux habitants. Héraclès recevant l'hospitalité de Pholos, c'est le soleil entrant dans la nuée vaporeuse où il semble s'abreuverduliquidequiy est enfermé. Mais bientôt cette nuée, isolée d^abord, en attire d'autres venues des sommets voisins, qui s'amoncèlent, qui assiègent la retraite où est caché le soleil, qui y déchaînent l'orage, jusqu'au moment où les rayons de l'astre vainqueur transpercent ses ennemis, les chassent et les dispersent aux extrémités de l'horizon.
Dans la même contrée, on attribuait au héros la deslruction des oiseaux merveilleux du lac Stymphale. La vallée, de Stymphale, encaissée entre do hautes montagnes, bassin élroit et fermé où les eaux ne trouvent d'issue que par un catavothre, est, à la fonte des neiges, complètement inondée : il s'y forme un lac, ou plutôt un marais qui sert de retraite naturelle aux oiseaux d'eau. Si ce dernier détail explique comment la fable s'est localisée en cet endroit, il est bien évident que les Stymphalidcs ont une signification purement mythique. Ce sont des oiseaux monstrueux, nourrissons d'Ares, qui lancent leurs plumes comme des flèches, qui ravagent et souillent les fruits du sol, qui se repaissent de chair humaine*. Ils offrent un certain rapport avec les Harpycs et doivent sMnterpréter dans le même sens. Héraclès qui les met en fuite, est donc le dieu solaire qui chasse les noirs oiseaux de l'orage, les vents de tempête à la fureur destructrice».
Les montagnesjarcadiennes avaient été le théâtre d'un autre travail d'Héraclès. La biche du mont Cérynée que le héros doit rapporter vivante à Eurysthée a été consacrée à Artémis par la nymphe Taygétè : elle a des cornes d'or et des pieds d'airain ; elle est infatigable. Héraclès la chasse, une année durant, par monts et par vaux; il la poursuit jusque chez les Hyperboréens. Là, l'animal fatigué, au lieu de continuer plus loin sa course, reprend le chemin qu'il a déjà suivi et
1. Apollod., II, 5, i. Diod.,ÎIV, [12. Sur Ihospilalité donnée par Pholos à Hercule, voir Panyasis, IVa^rm. ap. Slob., Florit., XVIII, 2.
2. Diod., IV,fl3. Apollod.,' II, 5,16. Pausan., VIU, 22. Serv. ad Virg., jEn,, 710,300.
3. CI". Schwartz, Ursprung der Mythologie, cap. rv, Du Vogelgottheilen, p. 199 sqq.
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revient enArcadic où il se réTugie dans le sanctuaire d'Artémis. Mais Hcrnclès Unit par la surprendre sur les bords du Ladon (lij^. 139) : il vu la tuer quand Apollon et sa sœur interviennent pour sauver la vie de l'animal'. La consécration de la biche de Cérynéc à Artémis, dont elle est la compagne ordinaire sur plusieurs monuments de l'art grec, indique suffisamment le sens de cette légende. Il n'est pas douteux, comme le remarque Preller', que cette biche merveilleuse aux cornes d'or, qui fuit devant Héraclès pour revenir ensuite à son point de dt'part, ne désigne la lune du ciel arcudien; lune considérée comme l'olijet de la poursuite du héros solaire.
La fable des écuries d'Augiiu nettoyées pai- Héraclès, était localisée en Ëlide. Dans VIliade, Augias est un roi d'Elis, un prince des , Êpécns, renommé pour sa richesse.
Il a pour fille n la blonde Agamèdè qui connaît toutes les vertus des plantes que nourrit la'vaste terre » et qui compose avec leur suc des breuvages magiques^. Cette enchanteresse appartient à la même famille mythologique que Circè. lille du Soleil ; comme celle-ci, elle est une déesse lunaire. Qu'est-ce qu'Augias, le lils d'Ilélios, le liéros « étincelaiil », aux regards rayonnants*, sinon le soleil lui-même? Comme son père, il possède d'innombrables troupeaux de bœufs et de moutons, parmi lesquels douze taureaux, consacrés à Hclios, taureaux blancs comme des cygne?, et dont l'un, qui porte le nom expressif de Phaéthon. brille comme une étoile. L'étable où ils étaient infurmcs élail encombrée d'un fumier épais qu'Héraclès reçut l'ordre de nettoyer en un jour. Leliérosy parvint en perçant une ouverture dans le mur de l'étable à travers laquelle il fit passer un fleuve, l'Alphée, loPénée nu leMénios. suivant les différentes traditions.
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Augias, qui avait promis de donner à Héraclès la dixième {partie de ses troupeaux, lui refusa cette récompense quand il sut (|ue le héros n'avait fait qu'exécuter les ordres d'Eurysthée \ En mettant à part ce dernier détail qui se reproduit dans la fable d'Apollon seiwiteur de Laomédon,la légende. nous montre dans Héraclès le héros solaire dont l'action purificatrice s'exerce sur l'atmosphère. Les troupeaux d'Augias sont, en effet, ceux du soleil lui-même, c'est-à-dire les nuages, enfermés pendant l'hiver dans l'élable du cieP où s'amassent et s'accumulent leurs immondices. Au retour du printemps, un jour suffit au puissant héros pour laver leur souillure. Ses rayons ouvrent l'élable; ses torrents de lumière balaient les noires vapeurs et rendent au ciel son éclatante pureté.
Les ti*avaux d'Héraclès qui nous restent à examiner n'ont entre eux aucun lien déterminé et ont chacun pour théâtre des contrées différentes. Nous nous bornerons donc à les exposer en suivant Tordre tra* ditionnel.
La septième des épreuves imposées au héros par Eurysthée est la lutte contrôle taureau de Crète^ qu'il doit rapporter vivant, comme les autres animaux qu'il a déjà vaincus, à Mycènes. Ce taureau, sorti de la mer, était un don fait à Minos par Poséidon. Le dieu, voyant que le roi ne voulait pas lui offrir ce taureau en sacrifice, rendit furieux l'animal, qui devint la terreur du pays. Héraclès, ayant abordé en Crète, obtint facilement de Minos la permission d'attaquer le tau* reau et de le capturer, s'il pouvait. Après une lutte pénible, il parvint à renchainer et l'emporta sur son dos à travers la mer jusqu'en Argolide'. Ce taureau qui traverse les flots avait rappelé aux anciens la métamorphose de Jupiter enlevant Europe; mais il s'en faut que co rapprochement soit exact. Le taureau pacifique et doux qui emporte la vierge brillante de Phénicie en Occident n'a évidemment pas le même caractère que le taureau sauvage qui désolait la Crète, et qui, mis en liberté par Eurysthée, ravagea tout le Péloponèse pour venir se fixer ensuite à Marathon, où Thésée seul sera capable de le dompter. Si le premier éveille l'image du soleil amoureux de la lune qu'il enlève à l'orient, le second, monstre suscité par Poséidon, désigne au contraire l'orage né de la mer, qui se déchaîne avec d'effroyables rougissements sur les cotes de Crète, d'où il est chassé et emporté dans la direction du nord par l'action triomphante du soleil .
1. Apollod., /. cit. Diod., IV. 13. Pausan., V, 1, 7. Thcocr., IdtjU., XXV.
*i. M. Dréal (Hercule et Cacus^ p. 15) fait remarquer que le mot go, dans la langue védique, dési<;ne à la fois a In vache » et « le nuage. » De là, le double sons de gotra, qui veut dire à la fuis t écurie » et t ciel. »
A|H)llod., II
On plaçait* en Thrace le théâtre de la fable des cavales de Diomède. Celui-ci est un fils d'Ares, un roi de la peuplade guerrière et sauvage des Bistoncs. D'après la légende, ses cavales furieuses et indomptables mettaient en pièces les étrangers qui étaient jetés à la côte par la tempête, et se repaissaient de leurs chairs sanglantes. Héraclès, chargé de les ramener à Mycènes, s'embarque avec une troupe de volontaires pour cette expédition. Il aborde en Thrace, se rend à l'écurie de Diomède, tcrrasse^^les serviteurs qui la gardaient et emmène les cavales sur le bord de la mer. Cependant les Bistones accourent en armes ; un combat s'engage où ils sont vaincus par le héros et ses compagnons. Diomède, resté parmi les morts, est donné en pâture à ses propres chevaux*. Or, la Thrace où se passe cet événement est, dans la mythologie grecque, la patrie d'Ares, deLycourgos ennemi de Dionysos^ le séjour de Borée. 11 est donc probable qu'il faut voir dans Diomède le roi de la tempête et dans ses coursiers anthropophages les souffles violents de Touragan, qui, en se déchaînant sur la côte et la mer de Thrace, soulèvent les vagues, brisent les navires, tuent les hommes qui les montent, et dont la fureur ne peut être enchaînée que par le héros solaire ',
La fable de la conquête de la ceinture d*Hippolytè occupe la neuvième place dans la série des travaux d'Héraclès. Cette fable, localisée en Asie Mineure et sur les bords du Ponl-Euxin, n'est chez les mythographes qu'un épisode de l'expédition du héros sur le continent asiatique. Sur les bords du Thcrmodon, près de la ville de Thémiscyra, était établie, nous disent-ils, la peuplade de femmes guerrières qui portent le nom d'Amazones. Leur reine, Hippolytè ou Mélanippè, possédait comme insigne de sa royauté une ceinture qui lui avait été donnée par Ares. Cette ceinture fut convoitée par Admète, fille d'Euryslhée, qui chargea Héraclès d'aller la chercher. Celui-ci s'embarque avec plusieurs autœs héros dont les plus illustres sont Télamon, Pelée et Thésée. Il touche d'abord à Paros où régnaient les fils de Minos, venge sur plusieurs d'entre eux la mort de deux de ses compagnons, emmène les autres en otage et aborde chez les Mariandyniens dont le roi Lycos était en guerre avec les Bébryces. Le héros se met du parti de Lycos, auquel il attribue, après la défaite et lamortd'Amycos, la possession de la contrée où s'élèvera un jour la ville d'Uéraclée du Pont. Il conduit ensuite son expédition au port de Thémiscyra, où il
1. A|)ollod., II, 5, 8. Diod., IV, 15. La légende assurait que dans cette lutte, le jeune Abdéros (Cf. la ville d'Abdère) avait l'té tue par les chevaux. Prciler voit dans Abdéros, fils d'Hermès, aimé d'Héraclès, une personnification de l'étoile du matin (?).
Interprétation de Preller, Griech, Myth., Il, p
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débarque, lui et les siens. Ilippolytè, informée de l'objet de son voyage, promet de lui donner la précieuse ceinture. Mais liera ne peut permettre au héros une si facile conquête. Elle se déguise en Amazone et parcourt les bords du Thermodon en répandant partout le bruit que des étrangers menacent d'enlever la reine. Les Amazones accourent en armes et à cheval sur le rivage. Le héros, croyant à un complot tramé par Hippolytè, la met à mort, lui enlève sa ceinture et, avec Taide de ses compagnons, met en déroute l'armée des Amazones. Le combat fini, il dirige sa marche vers Troie*. — En parlant des rapports des Amazones avec Artémis d'Ephèse, nous avons indiqué que leur nom, s'il est véritablement d'origine grecque, exprimait l'idée de puissances nourricières et fécondantes, leurs nombreuses mamelles, suivant la meilleure interprétation du mot, désignant probablement les mille seins des nuées pluvieuses. En même temps, ces femmes guerrières, qui tirent de l'arc, qui sont en rapport d'amitié avec Ares, qui entrent en lutte avec Héraclès, avec Thésée et d'autres héros de même nature, doivent personnifier certains troubles atmosphériques. Chez Diodore, l'une d'elles s'appelle Aella (la tempête), une autre Célseno (le sombre nuage)*. Les Amazones ne nous semblent donc qu'une forme féminine des Centaures, et la victoire qu'Héraclès remporte près du Thermodon est identique à celle qu'il a remportée sur le mont^Pholoè. Quant à la ceinture merveilleuse qui est le prix de cette victoire, son analogie avec la ceinture d'Aphrodite, avec le collier d'Harmonia fabriqué par Héphœstos et avec les symboles du même genre que l'on rencontre dans les traditions de la mythologie germanique, semble indiquer, d'après M. Schwartz, qu'elle n'est autre chose que l'arc-en-ciel qui accompagne ou qui suit l'orage'*.
Les légendes que noas». venons de passer en revue ont toutes pour théâtre soit le sol de la Gtè^» jiropre, soit des contrées réelles, de bonne heure connues et fréquentées des Grecs, telles que la Thrace elles bords du Pont-Euxin.Lerécitdela lutte d'Héraclès contre Géryon, celui de la conquête des pommes des Uespérides transportent au ^contraire l'imagination dans une région lointaine et toute merveilleuse : celle dont les anciens rêvaient l'existence aux extrémités de' la terre, du côté de l'occident. Pour atteindre ce monde mystérieux comme pour
1. Euiip,» Ilerc, Fur., 408 sqq. Apoiiod., Il, 5, 9. Diod., IV, 16.
2. Les noms d'autres Amazones, Eriboia, Eurybia^ Alkippè, Prothoè, Philippis, etc., se rapportent à des images semblables.
3. Der Urspr. d. Mijlh., p. Ii6-118. Chez les Lithuaniens/J'arc-enciel est^Ia ceinture du ciel (Grimm., D. Myth., p. 695). Sur les Amazones, voir le travailMe Klugmann, Die Amazonen in der ÀUischen LiUercUur und KunêL Pour la représentation de leurs combats, voir Arch. Zeitung, 1876, p. 8 sqq. pi. I.
en revenir, le héros avait dû accomplir de longs et pénibles voyages ; il lui avait fallu traverser la plupart des contrées du bassin de la Méditerranée. De là, le caractère particulier des deux fables qui vont nous occuper : fables singulièrement complexes, car les événements qui en composent le fonds essentiel se sont grossis, avec le temps, d'une quantité d'épisodes ; les uns empruntés à des sources étrangères ; les autres inventés pour satisfaire la curiosité des Grecs, à une époque où s'éveillait en eux l'esprit d'aventure et le goût des expéditions lointaines.
Les traits principaux du mythe de Gérijon sont déjà assez nettement indiqués dans la Théogonie pour qu'on puisse s'y faire une idée exacte de la lutte que soutient Héraclès^ Réduit à ses éléments essentiels, le mythe est celui-ci : Géryon, être fj[igantesque, monstrueux (à trois tètes) était en possession d'un troupeau de vaches, gardé par le chien Orthros et par le berger Eurylion. Héraclès tua Géryon, le chien, le berger et enleva le troupeau. Or, quelle est la signîficatiou des adversaires du héros? Géryon, dont le nom veut dire en grec « celui qui gronde ou qui mugit' » est né, nous dit le poète, de l'union de Chrysaor et de la nymphe Callirrhoè. Chrysaor (à Tépée d'or) étant l'image de réclair, Callirrhoè, fille de l'Océan, celle des eaux pluviales, Géryon aux trois corps sera la personnification monstrueuse de l'orage. D'autre part, le nom d'Eurytion répète peut-être celui de Callirrhoè, et le mot Orthros, qui reproduit le nom védique de Vritra, ayant la signification de c< crépuscule » en grec, exprime l'idée de Tobscurilé ou de la nuée qui cache la lumière céleste. Quant aux vaches qui sont Fobjet de la lutte, elles rappellent nécessairement celles de la poésie védique, les vaches volées par Pani et gardées par le serpent Ahi, c'est-à-dire les eaux enfermées dans le nuage. La « sombre étable d où, d'après la Théogonie, le héros remporte sa victoire, e>t également analogue à la caverne qui sert de prison aux vaches du Véda. D'après ces rapprochements, la lutte d'Héraclès contre Géryon dans la mythologie grecque, de même que celle d'Hercule contre Cacus dans les traditions romaines, doit, comme l'a établi M. Bréal', provenir de la même source que la lutte d'Indra contre Vritra, c'est-à-dire du dieu lumineux du ciel contre les démons des nuées qui emprisonnent les eaux.
Cette interprétation ne rend cependant pas compte d'un détail
Theog., ▼. 287 sqq
2. Cf. yi^ipu^, voix, ^on.Voir G. Curlius, Grundz. d, Griech. Etym.y p. 162, 2*édil. Poil, Zeitichr, fur Vergl. Sprachfonchung, VII, 94; IX, 187.
3. Hercule et Cacus, p. 64 sqq. Cf. Chez les Perses, le combat d'Ormuzd et d*Ahriman; dans les Niebelungeii, la victoire de Siegfried sur le ferpent qui f^ardait les ti*é!»or8 du roi ^inin;ç (roi des nuages).
important de la fable de Géryon. Elle n'explique pas le clioix du théâtre de la légende. Certains témoignages nous la montrent localisée à l'occident de la Grèce, soit près d'Ambracie, soit dans le voisinage d'Apollonie en Epire*; mais rien ne prouve que ces traditions soient antérieures à celle qui nous a été transmise par la Théogonie. Or, d'après le poète hésiodique, c'est a au delà du fleuve Océan » et du côté de l'occident qu'Héraclès va chercher Géryon ; la contrée où habite le géant, celle où paissent ses troupeaux est l'ile d'Erythia. Le nom de cette île, comme la couleur brillante qui est attribuée auxgénisses\ exprime ridée des feux rougeâtres du couchant et des teintes purpurines que revêtent à l'horizon les nuages éclairés des derniers rayons du soleil. Ces détails nous mettent sur la voie d'un mythe nouveau, qui aurait été distinct à l'origine de celui qui vient d'être indiqué, mais qui se serait combiné plus tard avec lui. Les vaches, dans la poésie des Aryas, ne sont pas toujours les eaux des nuées célestes, elles sont aussi les nuées elles-mêmes. Dans la mythologie hellénique, les troupeaux éclatants d'Hélios désigiient souvent les jours lumineux. Telle serait aussi, dans notre hypothèse, la signification des vaches que va conquérir Héraclès. Elles personnifieraient les brillantes lumières que dérobe le redoutable géant de la nuit, qui sont enFermées dans une noire caverne sous la garde d'Orthros, le chien à deux tètes, le double crépuscule. Hercule va les chercher à l'occident, là où elles ont disparu, il les enlève en tuant les puissances des ténèbres, il les ramène le matin à l'orient. Le mythe peut avoir eu aussi la signification plus générale de la victoire remportée par le dieu éclatant du printemps et de Télé sur le monstre grondant de l'hiver, qui a volé les beaux jours : ce qu'indique peut-être le rapport de la légende de Géryon avec celle d'Alcyoneus. Comme Géryon, celui-ci est un être au corps immense et gigantesque, un des acteurs ordinaires de la Gigantomachie des champs Phlégréens; comme lui, il possède un troupeau de génisses qu'il a enlevées à Hélios; comme lui encore, il est un adversaire d'Héraclès*. Les monuments qui représentent cette lutte (fig. 140) nous montrent le héros debout, et assisté d'Athèna, dirigeant son arc et son épée contre Alcyoneus renversé, qui, d'unemain défaillante, laisse échapper sa massue et semble gagné par un invincible sommeil ; sommeil que personnifie un génie ailé qui enchaîne ses membres^. Alcyoneus, c'est
i. Ilecat., fragm.,345. Skylax, Peripl., p. 26. 2. Apol*od., II, 5, 10.
ApoUod.. I, 6, 1. Pind., hthm,^ v. 32. Dissen
4. Mûller-Wicsclcr. Denkm, d. AH, Kunsl, II, n» 873, 881. Ce gcnic, dans la figure reproduite ici, est peut-être la kèr de la mort.
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le géant de l'hiver, condamné à l'impuissance et frappé de mort par le dieu solaire*.
Le mylhc de l'expcdition d'Héraclès contre Géryon a été surtout développé par Diodore de Sicile et par Apollodore *. Le récit de ce dernier parait le plus conforme des deux à la tradition grecque. Suivant lui, le héros, après avoir traversé plusieurs contrées sauvages de l'Europe, aborde en Libye dont il suit les côtes dans la direction de l'occi-
dent. Il franchit le détroit de Gadès. Arrivé à Taricssos en Ibérie, il érige, comme témoignage de son passage d'Afrique en Europe, une colonne sur chacun des deux conltnc])ls. Importuné dans son voyage par la chaleur excessive du soleil, il tend son arc contre Ilélios. Celui-ci. admirant son audace, lui prête, pour traverser l'Océan, une coupe d'or, celle -la même ofi le dieu se plonge pour descendre dans les profondeurs delà nuit; image identique à celle de la couche dorcctjuile transporte Btir le cours de l'Océan du pays des Ilcspérides à celui des Ëthiopiens. Le voyage que fait Héraclès à la recherche des troupeaux d'Ërythia est donc analogue à celui qu'Hélios accomplit pendant la nuit d'occident en orient. Arrivé au terme de fa route, le héros campe sur le mont Abas (l'inaccessible). Le chien Orlhros qui l'aperçoit s'élance contre lui. Mais Héraclès le frappe et l'assomme de sa massue ; il tue ensuite le bouvier Eurytion accouru à la défense du chien. Cependant Ménoitès qui près de là faisait paitre les troupeaux d'Hadès ' avertit Géryon de ce qui se passe. Le géant atteint Héraclès au moment où il enlevait les génisses, engage la lutte contre lui, mais ne tarde pas à tomber percé des flèches du héros.
1. Iiili>r])rù1atlon de Prellcr, Crircli. Mylli., il, p. -20'.
a. Diod.. IV, n fc|q. Apollod., II, S, 10.
3. Ce» Iroiipciui d'Uadès sont sans cloulc ]es nuit», con:iiiu lus jourB nul Jos troupeaux
Le retour d'Héraclès, qui devait avoir pour les Grecs l'attrait de tout récit de voyages lointaius, se complique d'un certain nombre d'aventures. Le héros, vainqueur de Géryon, s'embarque avec le troupeau qu'il a conquis, traverse de nouveau l'Océan, aborde à Tartessos et rend à Ilélios la coupe que celui-ci lui avait prêtée. Pour rentrer à Mycènes, il n'aura plus à franchir que la mer Ionienne; son voyage sera en trèsgrande partie un voyage de terre. Des traditions qui attestent la diffu* sion de la légende héracléenne dans tout le bassin de la Méditerranée, nous font voir le héros traversant l'Ibérie, le midi de la Gaule, arrivant chez les Ligures où il tue les fils de Poséidon qui avaient essayé de lui dérober ses génisses, passant en Tyrrhénie, de là dans la contrée ou s'élèvera Rome plus tard et qui est le théâtre de la légende italique de sa lutte contre Cacus. Quand il arrive à Rhégium, un de ses taureaux saute dans la mer, passe le détroit et aborde en Sicile où Éryx, fils de Poséidon, le mêle à son propre troupeau. Héraclès ayant confié la garde de ses vaches à Héphaeslos, court à la recherche de son taureau qu'il trouve dans les étables d'Éryx ; mais celui-ci ne veut le lui rendre qu'à la condition d'être vaincu par lui à la lutte. Le héros terrasse trois fois son adversaire, le met à mort, emmène son taureau et le pousse avec les autres vers la mer Ionienne dont il franchit le détroit. Quand il est sur les côtes de Grèce, Hèra envoie un taon qui affole le troupeau ; les vaches se dispersent jusqu'aux montagnes de Thrace. Héraclès les rassemble à grand peine, les conduit vers rilellespont, leur fait traverser le Strjmon, dont il obstrue le cours en le remplissant d'énormes pierres, et arrive enfin à Mycènes où les vaches conquises sont sacrifiées par Eurysthée à la grande divinité d'Argos, liera K II serait évidemment superflu de vouloir interpréter un récit comme celui-ci, où se combinent et s'amalgament les éléments les plus divers et dont les détails géographiques, fruits d'une imagination déjà savante, excluent d'ailleurs l'idée d'une tradition vraiment populaire.
Le mythe de la conquête des /sommes d'or des Ilespdrides offre avec celui que nous venons d'exposer cette analogie qu'il a à peu près le même théâtre. Quand Apollodore nous dit que le jardin des Hespérides est situé dans la région des Hyperboréens*, il est en contradiction avec les plus anciens témoignages de la poésie grecque. Les Hespérides, filles d'Hespéros, de l'étoile du soir qui s'élève à l'horizon près de l'endroit où disparait le soleil, ont, d'après Hésiode, un séjour voisin de celui d'Atlas qui supporte à l'occident le poids de la voûte céleste. Leurs brillants jardins, avec leurs arbres chargés de fruits dorés, s'étendent ce du
Id., II, 5, il
côté de la nuit, et au delà du fleuve Océan », c'est-à-dire dans la région même où est l'île de Géryon*. Deux des nymphes Hespérides portent d'ailleurs les noms significatifs dMglè etd'Érylhéia. Les anciens avaient déjà remarqué* que le mythe reposait peut-être sur la confusion qui avait dû se produire entre les deux sens du mot grec[jLY;Xa qui veut dire tantôt « pommes», tantôt «troupeaux. » Les pommes d'or que va conquérir Héraclès seraient donc identiques aux brillantes génisses de Géryon : hypothèse que paraît confirmer le caraclère du monstre préposé à leur garde ; le dragon Ladon, fils de Typbaon et d'Écliidna, ayant évidemment une certaine affinité avec le chien Orthros.
L'imagination des écrivains grecs s'était étendue avec complaisance sur les divers incidents du voyage d'Héraclès à la recherche du trésor des Hespérides. Là encore, comme dans le mythe de Géryon, les épisodes de la fable tiennent plus de place que la fable même, dont le fonds hellénique s'est enrichi de traditions originaires de la Phénicie, de l'Egypte et de la Libye. Le héros, parti de Mycènes, se met en route dans la direction du nord, traverse la Macédoine où Apollodore place le théâtre de sa lutte contre Cycnos, passe en Illyrie et arrive sur les bords de l'Éridan. Là il rencontre les Nymphes, filles deZeus etdeTliémis, qui lui conseillent de s'adressera Nérée, le vieillard prophétique de la mer, pour obtenir de lui la révélation de la retraite mystérieuse où se cachent les Hespérides. Héraclès suit leur avis, réussit à enchaîner le dieu marin malgré ses transformations, comme Ménélas a fait pour Prêtée, et, quand il lui a arraché son secret, il se rend en Libye. Là, il rencontre un ennemi; c'est Antée^ fils de Poséidon et de la Terre, être gigantesque qui forçait tous les étrangers^ qui abordaient à la côte à se mesurer avec lui, qui les ter rassait, lesmetlait à mort, etsuspendait ensuite leurs dépouilles dans le sanctuaire de son père. Le héros s'attaque au monstre, le harcèle et le fatigue ; mais il s'aperçoit que son adversaire reprend des forces nouvelles chaque fois que ses pieds touchent le sein de la terre, sa mère divine. Il Tétreint alors dans ses bras nerveux, l'enlève dans les airs et l'y étouffe*. Ainsi, remarque M. Cox, la noire nuée d'orage, formée des vapeurs de la mer et qui s'appesantit sur les côtes, ne peut être vaincue par le soleil que quand celui-ci Ta forcée à quitter la terre et à s'élever dans les espaces célestes où ses rayons finissent par la dissiper^.
De Libye Héraclès se rend en Egypte et y devient le héros d'une nouvelle aventure. Le roi Bousiris dont la légende était populaire en
\. TAéfo^on., 215, 274, 517.
MyUiol. of ihe Ânjan yationst II
Grèce où il était devenu un des personnages favoris de la scène comiquet avait, disait-on, à une époque où l'Egypte souffrait d'une longue disette, fait venir de Chypre le devin Phrasios. Celui-ci déclara que Jupiter n'accorderait au pays le bienfait des pluies que si on lui sacrifiait chaque année un étranger. Bousiris s'empressa de profiler de cet avis en prenant le prophète pour première victime ; et, à partir de ce jour, les étrangers trouvés sur la côte d'Egypte furent massacrés par ses ordres. Héraclès, arrivé dans le pays, devait subir le sort de tous. 11 se laisse d'abord enchaîner et conduire au temple du dieu ; mais, quand il est arrivé devant l'autel, il brise soudain ses liens, se précipite sur Bousiris et sur son fils Iphidamas et les égorge sans pitiés Cette fable, prise à la lettre, semblerait impliquer l'usage de sacrifices humains à une époque reculée de l'histoire de l'Egypte. Mais Hérodote déclare le fait inadmissible et ne reconnaît pas de valeur à cette fable' où il ne faut voir peut-être que l'expression exagérée des dangers qui menaçaient primitivement les étrangers jetés par la mer sur la côte égyptienne. Le héros, continuant son voyage, arrive en Ethiopie où il tue Émathion fils de Tilhon et rétablit à sa place son frère Memnon, traverse les déserts de la Libye qu'il purge de leurs bêtes féroces, et atteint l'Océan. D'après un autre itinéraire, il s'était dirigé de l'Egypte dans rinde où son expédition rappelle celle de Bacchus; de là, vers le nord, où, sur le Caucase, il avait délivré Prométhée en perçant de ses flèches l'aigle, instrument de la torture du Titan'. Celui-ci l'avait récompensé en lui indi({uant la route à suivre pour atteindre le séjour d'Atlas et des llespérides. Le héros y était arrivé à travers le pays des Scythes, les monts Riphées et la région des llyperboréens. Mais, comme nous l'avons dit, la tradition la plus générale est celle qui fait traverser à Héraclès, comme dans l'expédition contre Géryon, l'Océan occidental, de l'autre côté duquel il se trouve en relation naturelle avec Atlas. C'est ce dernier, d'après le récit d'Apollodore, qui se charge de cueillir les pommes d'or, tandis que le héros supporte à sa place le poids du ciei. Mais Atlas, une fois de retour, veut aller porter lui-même son butin à Mycènes. Héraclès est forcé d'user d'un stratagème pour se soustraire au fardeau qui pèse sur ses épaules. — Ce n'est là qu'un jeu de l'imagination des conteurs grecs. D'après la version la plus ancienne, Héraclès avait pénétré lui-même dans le merveilleux jardin, avait tué le dragon qui en était le gardien, et détaché les pommes de l'arbre pour les rap-
\. Cf. Macrob., Sa/., VI, 7. Hvg., Fab., 51.
II
3. Sur les représentations de celle scène, voir 0. Jaliii, Arch. Beilrâye, p. 220 sqq. et pi. VIII.
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porter a Eurysihée. La peinture de vase ici reproduite (fig. 141)
implique une variante de cette tradition, puisqu'elle nous montre le
héros recevant les pommes des mains d'une Uespéride qui les cueille, tandis que le dragon, enroulé autour de l'arbre, est occupé à boire dan»
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4inc patère que lui présente une autre nymphe. On ajoutait qu'Eurysthée avait fait cadeau des pommes à Héraclès, qui les avait données à Alhèna : la déesse les avait rétablies là où elles étaient et où elles doivent toujours être ; « car elles sont immortelles ^ »
Le récit du douzième et dernier travail d'Héraclès nous transporte dans une région également merveilieuse, mais plus rapprochée du séjour de Thomme, dans ce domaine de la mort où le héros était descendu et d*où il était revenu. Les poèmes homériques font déjà mention de ce voyage infernal d'Héraclès et de son retour à la lumière, où, escorté dllermès et d'Athcna, il traîne derrière lui le redoutable chien de garde de THadès*. Cette simple légende s'était plus tard enrichie de plusieurs incidents. A une époque où la religion d'Eleusis promettait à ses fidèles une vie future bienheureuse, où la participation aux mystères était considérée comme la condition du salut des âmes, on imagina que le héros, avant de se mettre en route pour les sombres demeures, était allé se faire initier aux secrets d'en bas dans le sanctuaire des Grandes Déesses'. De là, il était parti pour le cap Ténare où se trouvait un des orifices de THadès, et il était descendu au séjour des morts sous la conduite d'Hermès. A sa redoutable approche, toutes les ombres s'enfuient, saufMéléa^re et la Gorgone; vains fantômes qu'il essaye inutilement de percer de son épce. Près des portes des enfers, il rencontre Thésée et Pirilhoos enchaînés, qui tendent vers lui leurs mains suppliantes ; mais, au moment où il va donner la liberté au second, un tremblement de terre éclate qui rend ses efforts inutiles. Après avoir fait rouler le rocher qui écrasait Ascalaphos , il immole une des génisses d'Iladès dont il donne le sang à boire aux âmes des morts, et terrasse à la lutte Ménoitès, le bouvier du roi infernal \ H demande ensuite à Pluton la permission d'emmener Cerbère. Cette permission lui est accordée, à la condition qu'il se rendra maître de l'animal sans le secours de ses armes. Sur les bords de l'Achéron, il rencontre le chien à trois télés', à la queue de dragon; il le saisit par le cou (fig. 142), le serre jusqu'à l'étouffer et le traîne ainsi vers la région supérieure où, précédé d'Hermès, il voit la lumière près de Ténare, d'Hermione ou de Coronée, suivant les diverses traditions. Quand il a
1. Sources principales du récit : ApoUod., II, 5, H. Diod., IV, 26 sqq. Apollon. Rhod., IV 1596.
lliad., vin, 367. Odyss., XI
4. Ce berger d'Hadès n'est qu'une autre forme d'Eurytion, berger de Géryon.
5. Telle est ba forme ordinaire. Dans la Théogonie (▼. 311), le chien d'IUdès, à la voix cl*ailain, est un monstre « à cinquante tètes, » comnie Typhaon.
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montré Cerbère à Eurysthée, il le renvoie dans le monde des lénè-
bres'.
La signification de ce mythe ne peut guère laisser ilc doute dans l'esprit. Cerbère, fils de Typhon et d'Échidna, frère d'Ortbros ', est. comme celui-ci, un chien monstrueux. Or, dans la mythologie arienne, le chien, l'animal mythique qui veille aux portes du ciel, de même que te chien réel a sa place au seuil de la maison*, est généralement une personnification du crépuscule. Cerbère, dont le nom est synonyme d'obscurité *, fut probablement d'abord le crépuscule du soir, le gardien
Fig. IJi. - Hercule et Cerbcre
de la nuit du côté de l'occident. C'est dans cette région occidentale el transocéanique que la tradition de Y Odyssée place le séjour des ombres. Cerbère était ainsi devenu le redoutable portier des enfers, et il conserva ce sens restreint quand l'imagination grecque transporta les enfers dans les profondeurs de la terre. Héraclès qui descend dans le monde obscur de la mort et qui en revient avec Cerbère enchaîné, c'est donc le soleil qui, le soir, pénètre dans la région des ténèbres, qui, le matin, vainqueur des puissances de la nuit, revient à la lumière où il semble traîner avec lui le chien du crépuscule dont l'apparition sur la terre ne dure qu'un instant.
ir les ïMci »rch>Ir[u«. ï. Ger-
t. Apollod., Il, 5, M. L« scène e>l HtuTcnl rcpitidui htrd, Auierlei. VaiinbUder, pi. ia»-13l.
!. TAeoson.. 309-313.
S. De Gubcrualis, Mt/lhologit soolegiqur, t. Il, p. IS de la Ind. de H. I'. BegtMttd. 4. Voir }Iu Hallcr, fiout. leçtmt, H, p. 3Î4, ItmI. de M. Perrot.
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SA MORT
La descente aux enfers est la dernière des épreuves qui soit imposée au héros par Eurysthée. Mais le récit des Douze Travaux est loin d épuiser la riche matière de la légende héracléenne. Cette légende comprend plusieurs autres aventures, qui, tout en ayant à peu près la même signification mythique que les précédentes, nous sont présentées par la tradition grecque sous un aspect différent. Héraclès n'y est plus un héros souffrant, un esclave soumis aux dures volontés d'un maître. Le temps des épreuves est passé pour lui, et son action puissante se déploie désormais en pleine liberté. Les ennemis qu'il va combattre ne sont plus des monstres; ce sont des hommes. Il devient le héros guerrier et toujours triomphant, qui, sur la terre de Grèce, venge les injures qui lui sont faites ou prête l'appui de son bras aux peuples opprimés par d'injustes voisins ; il est en même temps le héros national qui va porter jusque chez les barbares d'Asie la gloire et la terreur du nom hellénique.
La première expédition du héros, dans cette carrière nouvelle ouverte à son activité, est celle qu'il dirige contre furt/Zos, roi d'Œchalie. La Thessalie, l'Eubée, la Messénie surtout qui prétendait posséder les restes mortels d'Eurytos, se disputaient Thonneur d'avoir été le théâtre de cette lutte mémorable. Mais la légende d'Eurytos est partout la même. Le roi d'Œchalie est, au témoignage de VOdyssëe, un illustre archer, comme Hercule lui-même, comme Apollon sous les traits duquel il est tombé pour lavoir provoqué au jeu de l'arc ^ Eurytos dont les flèches ne manquent pas leur but, et dont un fils porte le nom de Toxeus (rarcher)', parait donc être un héros de même nature qu'Héraclès : héros local dont le culte a dû céder la place à celui de son glorieux rival, ou qui, en langage mythique, a été tué par lui. Eurytos, disait-on, avait offert sa fille lolè comme prix de la victoire à quiconque serait plus habile que lui et ses fils dans Fart de tendre un arc et de diriger une flèche. Héraclès accepte la lutte et est vainqueur. Mais Eurytos refuse de lui donner sa fille, et le chasse honteusement de sa demeure. Le héros est donc forcé de s'éloigner momentanément de la belle vierge qu'il aime, comme le soleil, suivant Tinterprétation de M. Cox, se sépare promptement de la jeune aurore, ou des nuages du
i. Odijss., VIII, 224-228. D'après Théocritc (XXIV, 107) et Apollodore (II, 4,9), Eurytos avait appris à Hercule le tir de l'arc. Ses flèches arriveront plus tard entre les mains d'Ulysse, cet autre illustre archer de l'âge héroïque (Odyts.^ XXI, 12 sqq.).
2. Ilesiod., ap. Scbol., Soph., Trachin.^ 260. Ses autres fils portent les noms d*lphi(08 Clytios et Déïon. Cf. Welcker, AUe Denkmâler, V. pi. 15.
matin, nuages aux teintes violettes dont le nom dlolè rappelle l'idée. Il ne reviendra faire sa conquête, en se vengeant d'Eurylos, qu'à la fin de sa carrière, un peu avant sa mort, c'est-à-dire à Theure où le soleil couchant semble de nouveau s'unir aux vapeurs purpurines dont il s'était approché au début de sa course. Mais auparavant, sa colère, d'après le récit des mythographcs, s'était appesantie sur un des (ils d'Eurytos, Iphitos. Celui-ci allant à la recherche des» vaches qui avaient été volées à son père par Autolycos, fils d'Hermès, avait rencontré Héraclès qu'il soupçonnait du larcin et l'avait prié de lui venir en aide. Le héros le fit périr traîtreusement, au mépris des lois de l'hospitalité, ou, suivant une autre version, dans un moment de folie. A la suite de ce meurtre, Héraclès se rendit à Delphes pour s'y faire purifier. Le dieu le condamna à se mettre en servitude pour une année et à donner son salaire à Eurytos, comme prix du sang de son fils. Hermès se chargea de vendre Héraclès qui fut acheté par Omphale*.
Ici se place le séjour du héros à la cour de la reine de Lydie, fille de lardanos, veuve de Tmolos. Pendant celte période, les poètes romains nous représentent Hercule plongé dans une vie de délices et de mollesse, vêtu d'habits de femme, filant de la laine aux pieds d'Omphale qui a endossé la peau du lion de Némée'. Cette tradition est, à n'en pas douter, d'origine asiatique. Le héros efféminé par l'amour de la reine lydienne n'est pas en effet l'Hercule grec ; c'est le dieu assyrien Sandan ou Sandon avec lequel on l'identifiait, dieu à la nature hermaphrodite. Quant à Omphale,elleappartient, d'aprèsM. Alfred Maury*, à cette catégorie des déesses de la volupté et de la génération que l'on rencontre dans toute l'Asie Mineure. 11 est à remarquer, en effet, que les écrivains grecs paraissent ignorer cette singulière transformation d'Héraclès. Loin de supposer son activité enchaînée, ils nous le montrent au contraire continuant sur la terre d'Asie, et malgré son esclavage, la série de ses utiles travaux ; enchaînant les Cercopes près d'Éphèse, tuant le brigand lydien Syleus, détruisant le serpent du fleuve Sygaris, précipitant dans les flots du Méandre Lilyersès, le géant altéré de san;^. Us ajoutent qu'Omphale, émerveillée du courage et de l'audace du héros, s'empressa c'e lui rendre sa liberté*.
La guerre d'Héraclès contre les Amazunes, dont nous avons indiqué les principaux incidents en étudiant la fable de ses travaux, n'était
i. Sources du mythe : Schol., Ift'ad., V, 592. Soph., Tror/a'/i., 252 sim. A|)ollo4i., Il, 0, i-5. Diod., IV, 51.
Ovid,, fast.f 11,505. Ueroid.f IX
5. Religions de la (ircce, t. III, p. 152-154. Cf. Hovers, die Phônizier^ L 458 sqtj. 4. Apollod., II, «. 3. Diod., IV, 31.
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qu'un épisode de Texpédition du héros contre Troie : légende plus ancienne peut-être que celle de VIliade et dont elle est comme la première ébauche ^ Les motifs de cette expédition étaient les suivants. Le roi Laomédon, voyant son pays ravagé par la peste et en proie à un dragon monstrueux, avait, sur Tavis d'un oracle, offert sa fille Ilésionè en victime expiatoire. 11 l'avait attachée vivante à un rocher où clic devait être dévorée par le monslre. Héraclès s'étant offert à délivrer Hésionc, Laomédon promit de lui donner en retour les coursiers merveil leux qu'il avait reçus de Jupiter comme compensation de Tenlèvement de Ganymède. Le héros combattit le dragon, le tua et sauva Hésionè, comme Persée avait sauvé Andromède. Mais Laomédon fut infidèle à sa parole. Irrité de ce manque de foi, Héraclès s'embarque avec six vaisseaux et un grand nombre de compagnons, met le siège devant Ilion, détruit la ville de fond en comble et revient dans la direction de l'Argolide. L'implacable haine d'Hèra le poursuit dans son voyage : avec Taide de Borée, la reine du ciel soulève les vagues de la mer et déchaîne un orage épouvantable qui jette Héraclès dans l'île de Cos, d'où on le fait marcher plus tard, sous la conduite d'Athèna, à la rencontre des Géants dans les plaines Phlégréennes^ Jupiter châtie son épouse, délivre son fils et le ramène sain et sauf à Argos. Tel est le simple récit de VIliade^ qui, chez les poètes postérieurs, s'est grossi d'une quantité d'incidents qui offrent peu d'intérêt.
A partir de ce moment, le Péloponèse, où Héraclès a commeson centre d'opérations à Mycènes, devient le théàtred'un grand nombre d'aventures ou d'exploits merveilleux dont nous n'indiquerons que les plus importants au point de vue mythique. Dans l'expédition qu'il entreprend en Élide pour châtier Augias qui, comme Eurytos et Laomédon, lui a refusé le salaire promis, Héraclès a pour adversaires les deux Molions : monstres qui ont deux tètes entées sur un seul corps ; géants jumeaux, analogues aux deux Aloades Éphialtès et Otos, et qui doivent être la personnification des mêmes phénomènes. Comme Ta remarqué M. Max Mùller*, le nom des Aloades qui veut dire « les batteurs en grange, » a la même signification que celui des Motions (les broyeurs) * et tous deux doivent être rapprochés de Miôlnir (le briseur) qui est le marteau de Thor, dieu de la foudre dans la mythologie du Nord. Les
youv. leçons, t. II, p. 33 de la Irad. française
5. Ils sont les (ils iX'Actor [lliad.t XI, 709, 750; XXIH, 658) personnage quia le même sens (styvuat, briser).
deux Molions doivent donc, vraisemblablement, être considérés comme les images du tonnerre et de l'éclair : monstres célestes qui, en se distinguant Tun de Tautre, se tiennent cependant et ne font, pour ainsi dire, qu'un. La victoire remportée parle héros sur les Molions ne serait donc qu une variante nouvelle de Féternel triomphe du dieu solaire sur les puissances de Torage.
Après cet exploit, les mythographes placent l'expédition de Pylos où Périclyménos, lils de Nélée, est vaincu par Héraclès * ; celle de Lacédémone qui a pour effet le châtiment des fils d'Ilippocoon, et le rétablissementde Tyndare sur le trône de Laconie.
A Tégée, en Arcadie, Hercule se trouvait en rapport avec Auge, dont la dramatique histoire a eu le privilège d'inspirer successivement chacun des trois grands tragiques athéniens. Fille d'Aléoset prétresse d'Athèna, Auge fut un jour surprise par Héraclès qui la déshonora dans un moment d'ivresse' : de cette union naquit un fils, Téléphos. L'enfant, à peine né, fut caché par sa mère, qui redoutait Aléos, dans le sanctuaire de la déesse vierge, dont la colère excitée par cette profanation suscita une peste qui désola le pays. Cependant le roi finit par découvrir la honte de sa fille et la retraite où était l'enfant. l\ le fait exposer sur le mont Partliénios, comme Œdipe fut exposé sur le mont Cithéron. La mère est livrée à Nauplios qui doit la précipiter dans la mer, mais qui touché de son malheur, l'envoie enMysie où elle devient l'épouse du roi Teuthras. Cependant le jeune Téléphos, merveilleusement échappé à la mort, allaité par une hiche, grandit au milieu des bergers de la montagne. Arrivé à l'âge d'homme, il va consulter l'oracle et, sur son avis, se met en route pour la Mysie à la recherche de sa mère. Le roi Teuthras qui l'accueille était alors en guerre avec ses voisins : il promet à Téléphos de lui donner en mariage Auge qu'il fait passer pour sa (ille, si le jeune héros réussit à le débarrasser de ses ennemis. Celui-ci est vainqueur ; Teuthras, fidèle à sa parole, lui abandonne Auge. La mère et le fils, inconnus Tun à l'autre, vont donc être unis,
comme dans l'histoire de Jocaste et d'Œdipe. Mais Auge, troublée d'un secret pressentiment, répugne à cette union : pour Téviler, elle veut tuer Téléphos, quand un dragon envoyé par les dieux les sépare. Téléphos à son tour, dirige ses armes contre sa mère. Mais, tout à coup, Héraclès, invoqué par elle, fait son apparition et révèle à Téléphos le secret de sa naissance. La mère et le fils, la reconnaissance opérée.
i. Apollod., II, 7, 3. Cf. I, 9, 9. Périclyménos, dans sa lutte contre Héraclès, prend tour à tour la l'orme d'un lion, celle d'un serpent, celle d'une abeille. 2. Eurip., Auge, fragni. 1.
reviennent ensemble dans leur patrie ^ On conçoit facilement comment Eschyle, Sophocle et Euripide avaient trouvé la matière d'un drame' dans cette Table tragique dont Tinterprétation est assez embarrassante. Parmi les mythologues contemporains, Preller et Hartung, se fondant surtout sur l'assimilation d'Ilithyia à Auge dans le canton de Tégée', voient dans la fille brillante (tjy^, éclat lumineux) d'Aléos une personnification de la lune. Pour Preller, Téléphos (dont l'éclat s'étend au loin, TTjX;, çio;) serait Tétoile du matin. Mais Panalogie frappante de la fable en question avec celle de Persce et celle d'CKdipe semble plutôt indiquer qu'il faut reconnaître dans Au;:;è une aurore et dans son fils Téléphos un héros solaire, né des feux du matin, qui, arrivé au terme de sa course, retrouve sa mère, la nymphe éclatante du couchant comme de Torient. Le fils d'Héraclès, comme il arrive souvent dans les généalogies mythologiques, serait ainsi d'une nature identique à celle de son père.
C'est en Étolie , et dans le pays de Trachine, au pied de l'Œta, que se placent les dernières aventures de la carrière d'Héraclès. Le héros s'était rendu auprès d'Œneus, roi des Etoliens de Calydon, pour lui demander en mariage sa fille Déjanire. Mais il avait rencontré là un redoutable rival, Achéloos, qui depuis longtemps briguait la main de la vierge en se présentant à son père sous des formes effrayantes. Tantôt il était un taureau mugissant, tantôt un serpent aux longs anneaux, tantôt un homme dont la tcte était armée de deux cornes et dont la bouche frémissante vomissait des flots d'eau*. Œneus, épouvanté, allait céder à ses menaces, quand arrive Héraclès qui, armé de ses flèches, de sa lance et de sa massue, marche à la rencontre de l'importun prétendant. La lutte s'engage corps à corps ; les deux adversaires se frappent et se heurtent avec fracas. Le héros brise enfin une des cornes du monstre : Achéloos, pour la conserver, lui donne en échange la corne d'Amalthée dont il était possesseur^. Cette corne, remise entre les mains d'Œneus, comme prix de sa fille, ou suivant d'autres versions, à Jupiter ou aux Nymphes, restera le symbole de l'abondance et de la fécondité du sol. Les critiques anciens, et après eux quelques modernes, ont cru voir dans ce récit l'image d'une victoire remportée par l'industrie humaine
1. Sources : Apollod., II, 7, 4; UI, 9, 1. Pausan., VIII, 4, 9; Vllt, 48, 7 ; X, 28, 8. Diod., IV, 33. llygin., Fab., 99-100. Pour la suite de l'histoire de Téléphos et la paît qu'il prend aux événements de la guerre de Troie, voir Uyg. Fab., iOl. — Sur les monuments figurés, voir 0. Jahn, Arch. Beitrâije, p. V35 sqq.
2. La pièce d'Eschyle avait pour titre les Mysiens ; celle de Sophocle, les AUades; colle d'Euripide, Auge.
Ibid,, V. 507 sqq. Uyg., Fab
sur la violence des eaux torrentielles de TAchéloos, qui, son cours une fois réglé, fut pour la contrée qu'il traverse un véritable bienfaiteur ^ Mais cette inter|)rétation topique se soutient difficilement. L'Acbéloos est sans doute, aux temps historiques, le plus grand des fleuves de la Grèce, celui dont le cours inférieur séparait l'Étolie de TAcarnanie. Mais, dans le langage mythologique, Achéloos, fils d'Océan et de Téthys ne désigne point tel cours d'eau déterminé ; il est la rivière en général, la rivière qui a sa source au ciel, suivant l'expression homérique (BiizcTYjç). Achéloos a donc été primitivement le fleuve céleste, conçu comme un monstre redoutable et aux aspects multiples qui, dans le combat de l'orage, prend tantôt la forme du serpent-éclair, tantôt celle du taureau, c'est-à-dire du tonnerre mugissant; monstre vaincu par le dieu de la brillante lumière qui, en brisant ses cornes, en fait jaillir les eaux qui arrosent et fécondent le sol '. Quant à la vierge Déjanire qui est le prix de la lutte, la signification en est moins facile à déterminer. Le nom de sa mère Althsea (la nourricière) qui doit se confondre avec Amalthœa, ses relations avec le Centaure Nessos dont nous allons parler, enfin Faction fatale qu'elle exerce sur la destinée d'Héraclès, puisqu'elle sera, sans le vouloir, cause de sa mort, peuvent seulement nous faire supposer qu'elle est en rapport avec les phénomènes des nuages et des eaux célestes.
L'union du héros et de Déjanire ne tarde pas, en effet, à être troublée par divers incidents malheureux. Pendant son séjour chez son beaupère Œneus, Héraclès tue involontairement un de ses parents, le jeune Eunomos. Ce meurtre le force à s'exiler, suivant la loi. H quitte donc l'Étolie avec Déjanire pour gagner le pays de Trachine où régnait Céyx. Les deux époux arrivent sur les bords du fleuve Événos dont le Centaure Nessos faisait traverser les eaux aux voyageurs, en les portant sur son dos, d'une rive à l'autre. Déjanire est confiée au Centaure qui, au milieu du fleuve, veut attenter à son honneur (fig. 145). Héraclès se retourne, tend son arc et perce Nessos au cœur d'une flèche empoisonnée. Le Centaure mourant engage Déjanire à recueillir le sang tombé de sa blessure et à en composer un philtre dont l'action magique lui permettra de reconquérir l'amour de son époux, s'il vient un jour . à l'abandonner pour une rivale. Déjanire n'aura que trop tôt l'occasion d'éprouver la puissance de ce philtre. Après diverses expéditions glorieuses contre les Dryopes, contre les Lapithes, contre Cycnos, Héraclès quitte le pays de Trachine pour marcher contre Eurytos dont il n'avait
1. Slrab., X, p. 458. Diod., IV, 54. Interprétation adoptée par Preller.
Cf. Schwartz, rftfr Vrsprung der Mijthofogir, p
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[)as encore vengé les insultes. Il détruit ŒchalJe de fond en comble, massacre Eurytos cl ses fih, et emmène avec lui la belle lolc qu'il avait jadis quittée à regret et dont l'amour trouble el enflamme son cœur. Avant de rentrer à Trachîs, oîi Déjanire restée seule attend avec anxiété le retour de son époux, il aborde au promontoire de Cénieon en Eubée. Là, TOiilantadresserdesolennellesactionsdegrâcesà Jupiter, il dépêche à Trachis son compagnon Lichas qui doit lui rapporter une tunique blanche, un vêtement de Tète dont il désire se parer pour le sacrifice- Déjanire apprend par le messager le retour d'Iolé et la passion d'Héraclès pour la (ille d'Ëurytas. Dans sa jalousie, elle se souvient de la dcr-
Fii!. 115. — ScsBO! cl Wjanii'e,
nière recommandation du Centaure. Elle trempe la tunique dans ta préparaiion magique qu'elle a composée avec le sang de Nessos, el l'envoie à son cpous. A peine le héros s'en est-il revêtu, que le venin dont elle est enduite s'attaclie à son corps et court dans tous ses membres. En proie à d'intolérables souiïrances, fou de douleur, le béros saisit Licbas par les pieds et le précipite dans la mer. Il essaie ensuite de se dégager de l'étreinte latale; il veut déchirer le vêtement, mais il arrache en même temps des lambeaux de son corps meurtri. Sentant alors que sa dernière heure approche, il gravit les pentes de l'Œta, brise de sa mainpuissaute les pins et les chcucs de la montagne, les amasse en bûcher à !>on sommet, y monte et ordonne à ses compagnons d'y mettre le feu. Ce service, que ceux-ci lui refusent, lui est rendu par l'œan, père de Philoctète, à qui il remet en échartge son arc et scsQèches. Des Ilots de fumée montent ver^ le ciel, la Ûamme pétille
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et flambe : le corps du héros va être consumé, quand un nuage descendu d*en haut enlève et transporte dans l'Olympe, au milieu du tonnerre et des éclairs, le fils de Jupiter ^
Celte fin tragique d'Hercule est peut-être, comme Ta remarqué Max Mûller', une grande et magnifique image du soleil se couchant au milieu des nuages. Les sombres vapeurs qui cachent Tastre du jour au terme de sa carrière, sont comme un fatal vêtement jeté sur son corps glorieux, vêtement qu'il essaye de déchirer, en perçant par intervalles, « de son ardente splendeur, » Tobscurité ennemie qui Tenveloppe. Efforts inutiles. Les nuages s'enflamment ; des torrents de feu et de fumée sï'chappent du bûcher qui brûle à l'horizon : bientôt le ciel occidental n'est plus qu'un vaste embrasement, au sein duquel périt le héros, consumé par les feux qu*il vient d'allumer.
Cette glorieuse apothéose d'Héraclès était un des sujets favoris de la poésie et de l'art helléniques', qui ont souvent décrit l'entrée triomphale du héros dans l'Olympe où il est accueilli par Athèna et par Apollon, où Jupiter lui fait place à ses côtés, où il se réconcilie avec Hèra qui lui donne en mariage sa fille Hébé, cù il jouit désormais du commerce des immortels, au sein des joies célestes etde l'éternel repos qui est la récompense de sa brillante et laborieuse vie.
lY. CONCEPTION MORALE ET ARTISTIQUE D'HÉRACLÈS. — LES HÉRACLIDES.
L*exposition de la légende d'Héraclès nous explique facilement les caractères divers que l'on prêtait à ce héros. Toute sa vie mortelle n'a été qu'un combat ; combat difficile engagé contre des monstres à la violence brutale ou contre des êtres doués d'une vigueur extraordinaire. La force physique sera donc l'élément dominant du type d^Uéraclès. Le héros qui s'est attaqué, corps à corps, à Achéloos, à Antée, à Éryx et qui les a terrassés, devait être conçu comme l'idéal de l'athlète arrivé à la pleine possession de lui-même et au plus complet développement de son énergie musculaire. Son image était placée dans les gymnases où les éphèbes associaient son culte à celui d'Hermès. Mais, tandis que
i. Sopli., Trachin.,p€Ut8im. Apollod., II, 7, 7. — La fable du bûcher d'Ilcrcule est probablement d'origine orientale. Elle appartient à l'Hercule Lydien, au dieu Sandan. A Tarse (Dio Chrys , Oral., XXXllI) on célébrait, en l'honneur d'IIéraclès-Sandan, la fête du bûcher dont le souvenir s'est conservé sur les monnaies de celte ville. Les médailles de rhiladeJphie, près de Tarse, nous montrent un bûcher pyramidal, surmonté d'un aigle, avec la figure d'Ileraclès-Sandan (Maury, Religions de la Grèce, III, p. 152, n. 7.)
Mythologie comparée, Irad. de M. George Perrot, p
3. Pind., A>w., I, 69. Soph. Philoct,, 1413. Eurip. Ileracl., 910, sqq. Représentation fréquente sur les vases peints. Voir Gerhard, Auserles. Vasenbilder, pi. 156-1 40. Antike Bitdwerke, pi. 31. Millingen, Peint, de vases, pi. 36, etc.
te corps d'Hermès, aux formes sveltes et dégagées, avait surtout les qualités de souplesse que réclamait la palestre, celui d'Héraclès, avoc ses membres puissants et sa musculature énorme, tel que l'avait conçu Lysippe, tel que nous le montre la célèbre statue de rilercuie Farnèse, of frait surtoutaux yeux la saisis, santé représentation delà for.
ce (Gg. 144). Les artistes s'étaient plu à exprimer en outre l'idée de la cruelle destinée qui avait pesé sur toute la carrière du héros. L'Hercule de Lysippe dont le bras gauche s'appuie sur la massue, dans l'attitude du repos qui suit une victoire, a la tête inclinée et les regards fixés en avant, comme s'il pensait aux luttes nouvelles qu'il aura bientôlà soutenir.
Le buste ici reproduit exprime^ encore plus] complètement ce sentiment de tristesse et de résignation qui devait être celui de l'esclave d'Euryslhce (fïg. 145). C'est à cet Hercule athléticjue que l'on attribuait la fondation des jeux Olympiques dont il avait réglé, disaiL-on, tous les détails ' ; c'élait le héros sorti vainqueur de tant d'expéditions qui, par son audace et son cœur de lion, était, dans les batailles, le modèle divin des jeunes guerriers, H était conçu quelquefois comme la héros KaXXmxoç, tout entier au plaisir de sa victoire dont il célèbre la fête par le chant et par les acccnis de la lyre. Ce dieu lumineux qui triomphe des monstres desténèbres était, en vertu de cette conception, et commeApollon, un dieu 'AXe^î^axc; que les hommes invoquaient dans de pressanU
Fi;, lit. — HerL-ale Faraèie.
l.^Pind., Olymp., III, 11 ; II, il. iqq.
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périls; comme Apollon encore, et par suite de la même idée, il était devenu un dieu médecin qui dissipe les épidémies et auquel les bains minéraux étaient consacres.
L'intervalle des travaux d'iiéraclcs est, dans sa légende, rempli par des périodes de repos où noua le voyons accepter l'hospitalité de certains rois ou de certains personnages mythiques, tel que le Centaure Pliolos. Là encore, comme au milieu de SCS luttes, éclate la puissance eti'exubérance merveilleuse de sa nature.
L'appétit immense, insatiable dont il est doué, s'il n'est pas, comme le vent Preller', l'expression de la force dévorante du soleil, est au moins un des traits caractéristiques des géants de toutes li'S mylliolugics'. liéros famélique, à la tablcde ses hôtes, il dévore un taureau tout entier avec les os (Bï'jfâY^î)' Buveur intrépide et sonvent en état d'ivrc»se, qui apourattriu un des personnages favoris de la scène cos'aniusaient à lui faire jouer le rôle de Bacehus 1*. Quelquea devenir
1 15. — Raiie d'HercMli-
butlcf«%/f/ios, il étaitdevc mique, dont les poètes
el à l'entourer du joyeux cortège des Silènes et des Satyre fois on le voit, dans un plus noble état, jouer de la cithare c à l'esemple d'Apollon, un dieu Musagète *. Cette association d'Héraclès et des Muses dont témoignent plusieurs inscriptions grecques * el qui est attestée par les monnaies de Leucade, s'était perpétuée chez les Romains où TulviusNobilior, après la guerre d'Étolie, plaça dans un temple d'Hercule les statues des Muses enlevées d'Ambracie'. £Hen'a rien d'ailleurs qui puisse étonner, si l'on songe qu'Héraclès, dieu protecteur des gymnases, était l'objet du culte des éphcbes, et que l'éducation hellénique ne séparait point les exercices du corps de ceux de l'esprit, la gymnastique de la musique, dans le sens grec du mot.
a Hercule était sage, dit Maxime de Tyr, non pour lui-même, mais
i. Criech.Mythol., II,].. iOQ.
•t. ]. Griirin, Deulteke Mgthclogie, 4Xlf.
V. Wi Ickcr. AItt Denkmâler. l. JII, p. 41W1C
4. Gerhard, Auierlei. l'ateMlittr, pi. OR; TrinluchaUn, pi. tb,
5. Corp. Uacr.. ii- 2314; 3069, I. 22-23. Cf. Pauwn., VIK, 32, 2. 0. riin.,tfiif.»iif., XXXV. 60.
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pour que se sagesse se répandit sur toute l'étendue de la terre. N'a-t-il pas été Texterminateur des monstres, le cliàtieur des tyrans, le libérateur des esclaves, le législateur des hommes libres, le régulateur de la justice, rinventeur des lois, Thomme aux paroles véridiques, aux actions droites ^ » Ce n'est évidemment que par suite d'une lente et graduelle transformation que Tllcrcule légendaire, dont nous avons résumé l'histoire, a pu devenir, vers la fin de l'hellénisme, un bienfaiteur de l'humanité, un redresseur des toris, un grand justicier qui met la force au service du droit. La philosophie n'avait pu idéaliser ainsi le type d'Hercule sans altérer sensiblement le caractère de sa légende. Pour que le héros pût être proposé aux hommes comme un modèle supérieur de moralité, il fallait que la fatalité ne fût plus un élément essentiel du mythe de ses travaux. Les épreuves qui ont rempli sa vie ne devaient pas lui avoir été imposées par un pouvoir tyrannique ; il devait les avoir librement choisies. Telle est, en effet, l'idée à laquelle se sont arrêtés les premiers philosophes qui aient entre j)ris de chercher dans la vie merveilleuse d'Hercule la matière d'un enseignement moral, comme nous le voyons par le célèbre apologue de Prodicos de Céos*. Le sophiste avait imaginé que le héros, au sortir de l'enfance, s'était retiré dans la solitude, délibérant en lui-même s'il prendrait le chemin de la vertu ou celui du vice. A la rencontre des deux roules, s'étaient présentées à lui deux femmes, d'aspect et de costume bien différents : l'une était la Volupté qui lui promettait une vie de délices; l'autre, la Vertu qui ne lui faisait entrevoir le bonheur qu'au terme d'une vie de luttes et de labeurs. Le jeune Hercule ne s'était pas laissé séduire par Tenchanteresse; il avait suivi l'austère vertu, et, pour l'avoir suivie, il avait mérité l'Olympe. Simple et salutaire leçon à l'adresse de la jeunesse, qui était utilement frappée du contraste de la décision prise par le héros grec avec le choix qu'avait fait jadis, dans des circonstances analogues, Paris, le héros asiatique. A côté de l'Hercule de la tradition populaire, on trouve donc en Grèce un autre Hercule, de création philosophique, dont le type devait aller sans cesse s'épurant, jusqu'au jour où il devint, dans l'enseignement des Stoïciens, l'idéal du Sage. Comment cet héroïque lutteur, qui affronte d'un cœur vaillant et d'une àme impassible les plus redoutables épreuves, n'eût-il pas été le héros favori du Portique''?
Celte haute conception, renfermée dans l'ombre des écoles, n'avait
1. Maxim. Tyr., Dissert., XXI, p. 523, Davis. Cf. Plut., Vit, Thés., VI, 8.
2. On sait que nous devons ce récit nux Mémorables (II, 1) de Xénophon. Sur ce sujetj voir Welcker, Kleine Schriflen, II, p. 393 sqq.
3. Pour le développement de ces idées et les textes qui s'y rapportent, on lira avec fruit le chapitre xiv de Y Hercule grec de M. des Essarts.
pu faire oublier au peuple grec les fables traditionnelles, si souvent chantées par ses poètes, de la vie du héros, ni les événements légendaires qui avaient suivi son apothéose. Le mythographe Apollodorc nous a conservé la liste des enfants d'Uéraclès^: nombreuse postérité dont Texistence correspond à la prétention qu^avaient toutes les tribus et toutes les familles doriennes de faire remonter leur origine au héros national qui était Tobjet principal de leur culte. Parmi ces enfants, on distinguait surtout ceux qui avaient été les acteurs d*un grand événement auquel les anciens*, et après eux quelques modernes, ont voulu ^ attribuer un fondement historique : la conquête du Péloponèse par les Héraclides. Le récit de cet événement, en admettant que toute réalité n'en soit pas complètement absente, renferme une si large paît de légende' qu'il est nécessaire d'en résumer ici les traits essentiels.
Après la mort d'Uéraclès, ses fils persécutés par Eurysthée avaient quitté Mycènes et s'étaient retirés, sous la conduite d'IIyllos, chez Céyx, roi de Trachine. Celui-ci ne s'était pas senti assez fort pour les défendre contre le tyran. Les Héraclides avaient donc erré à travers la Grèce du Mordy frappant à toutes les portes, mais partout repoussés, jusqu'au jour où ils avaient trouvé asile et protection dans la généreuse Athènes où régnait Démophon, (ils de Thésée. Eurysthée avait alors envahi l'Attique, mais pour tomber dans la bataille sous les coups d'Uyllos ou d'iolaos, l'ancien compagnon et le neveu d'Héraclès^. La mort d^Eurysthée ouvrait aux Héraclides le libre accès du Péloponèse dont ils font la facile conquête et où ils s'établissent. Mais, au bout d'une année, une peste ayant éclaté dans la péninsule et l'oracle de Delphes ayant attribué ce fléau au retour prématuré des fils du héros, ils sont de nouveau forcés de prendre le chemin de l'exil. Ils se retirent en Attique, ou, suivant une autre tradition, chez i£gimios, roi des Doriens', avec le concours duquel ils tentent, sans résultat, de rentrer dans leurs pos* sessions héréditaires. Les mythographes comptent jusqu'à cinq expéditions successives des Héraclides vers le Péloponèse, dont la dernière seulement devait être couronnée de succès.
Celle dernière expédition est dirigée par Téménos, Cresphonte et Aristodème, arrière-petits fils d'Hyllos, qui ont pour alliés Pamphylos
Bihlioth., Il
S. Thucydide (I, 12) Taccepte comme un t'ait réel et en place la date 80 ans après la guerre de Troie.
3. Voir à ce sujet les réflexions de M. Grole (Histoire de la Grèce, t. U, p. 250-39, trad. de M. de Sadou:(] et celles de M. Cox (Mythol. of Ihe Aryan Aa/iofis, 1, p. 202).
4. Apollod., 11.8, i. Diod., IV, 57. Pindarc (Pyth., IX, 137) plaçait cette baUilIexians le voisinage de Thèbes.
Diotl., lY, 58. Cf. Ilorod., IX
et DymaSf fils d'iËgimios. L'intime union des Doriens avec Héraclès trouvait son origine légendaire dans cette primitive alliance qui expliquait en même temps la division de la race doricnne en trois tribus : les Hylleis, ou descendants d'Hyllos, les Pamphyli et les Dymanes. Cette fois, les envahisseurs ne suivent pas la route de terre. Ils partent de Naupacte sur la côte d'Étolic, pour franchir l'étroit bras de mer qui ouvre l'entrée du golfe de Corinlhe. Avant leur embarquement, un prophète acarnanicn, du nom de Kamos, se présente dans leur camp, et, sous rinspiration d'Apollon, leur fait différentes prédictions. Mais, comme on le soupçonne de complicité avec les Péloponésiens, il est tué par un Héraclide. Apollon venge la mort de son prophète en détruisant la flotte des alliés et en envoyant une famine dans leur camp. L'oracle de Delphes, consulté dans cette pressante nécessité, ordonne Pinstitution d'un sacrifice expiatoire du meurtre de Karnos et conseille aux Héraclides de choisir comme guide de leur expédition un homme qui aurait « trois yeux ». Cet homme se rencontre auprès de Naupacte : c'est TÉtolien Oxylos, qui avait perdu un œil, mais qui était monté sur un cheval, en sorte que la bête et son cavalier possédaient les trois yeux demandés ^ Les alliés réparent donc leurs vaisseaux, abordent sur la côte d'Achaïe, et marchent à la rencontre du fils d'Orestès, Tisaménos, qui régnait alors dans le Péloponèse. Une bataille s'engage où celui-ci est vaincu et tué. Les Doriens et les Héraclides, ainsi devenus maîtres de la péninsule, s'en répartissent entre eux le territoire. Oxylos reçoit PÉlide en récompense de ses services. Le sort donne Argos à Témenos, Sparte aux fils d'Aristodème, Messène à Cresphonte.
Cette légende, quelle qu'en soit d*ailleurs l'origine, justifiait par un titre mythique, M. Grote l'a remarqué', les établissements des Doriens dans le Péloponèse. Les Héraclides, en devenant rois d'Argos, de Sparte et de Messène, ne faisaient, suivant la tradition, que rentrer en possession de leurs domaines héréditaires. Mais, dans cette victorieuse expédition, ils avaient eu les Doriens pour auxiliaires. Les Doriens avaient donc eu droit à une part de la conquête, et plus tard, en mêlant leur^sang à celui des Héraclides, ils étaient devenus les maîtres légitimes d'une partie du Péloponèse. Les incidents de ce récit tendaient à expliquer en même temps l'origine de quelques-unes des institutions des Doriens, telle que la division de leur race en trois tribus et la fête des Karneia qui se célébrait à Sparte. Faut-il aller plus loin et pré-
\. Apollod., H, 8, 3. Pausan., III, 13, 3.
2. Histoire de la Grèce, t. II, p. 230-231 de la traduction française .
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tendre y découvrir des réalités historiques? La seule réalité qui a pu se mêler au tissu de cette fable est celle des migrations des Doricns qui, à des époques qu'il est impossible de déterminer, sont descendus de la Grèce du nord, à diverses reprises sans doute, pour venir se flxer dans le Péloponcse. Mais , si la conquête des Doriens, dans un sens très-général, appartient à Thistoire, la conquête des lléraclides, que le récit traditionnel confond avec la leur, rentre évidemment dans le domaine des mythes. Traiter cet événement comme un fait positif serait aussi téméraire que de chercher des renseignements historiques dans le récit de la prise d'Œchalie ou de la destruction de Troie par Hercule. Il est au contraire naturel de supposer que quelques-unes des circonstances merveilleuses dont se compose la vie du héros se reproduisent dans la destinée de ses fils, comme lui persécutés, triomphants comme lui à la suite de longs et pénibles elTorts. L'histoire des Héraclides peut s'interpréter dans le même sens naturel que l'histoire de leur père. On conçoit alors assez facilement comment l'imagination créatrice des fables a pu représenter l'approche de la nuit sous la forme d'une expulsion des fils du héros solaire, comment la réapparition de la brillante lumière s'est confondue, dans le langage mythologique, avec leur retour victorieux ; et comme ces simples phénomènes se reproduisent et se répètent alternativement, on s'explique les tentatives sans cesse renouvelées des fils d'Hercule, la longue succession de leurs revers et de leurs triomphes ^
1. Nous nduplons ici l'in;j^ciiieus(! iiilcrprclalion duiincc pur M. Cox. Myl/wioyy of ifte Anjan ^adom, II, p. 180.
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La vie merveilleuse d'Hercule, que nous venons de raconter, oflre de remarquables analogies avec celle du héros athénien Thésée. Ce second Hercule, comme rappelaient les anciens, est, à l'exemple du premier, un destructeur des monstres, un chàtieur des brigands, un libérateur de son pays. Sa carrière, comme celle du héros dont il est rimage, est une carrière d'aventures extraordinaires et de glorieuses conquêtes : comme celui-ci, il descend vivant dans le monde d'en bas; comme lui, il périt d'une mort malheureuse^ L'interprétation de la légende d'Hercule servira donc à nous expliquer celle de Thésée, dont plusieurs circonstances rappellent en outre les histoires de Persée, de Bellérophon et d'autres héros solaires.
Thésée, qu'Athènes revendiquait comme un de ses héros nationaux et de ses premiers rois, et dont elle voulait faire un descendant d'Érechthée', était, suivant la tradition la plus générale, né à Trézène en Argolide, de l'union d'iUthra (l'air pur) avec i£gée (le flot qui bat le rivage) ou avec le dieu de la mer, Poséidon'. Thésée naissant est donc le soleil qui, le matin, élève sa tête au-dessus des flots dans la splendeur d'un ciel serein. JEgée ayant quitté la fille de Pittheus alors qu'elle était enceinte, avait déposé, disait-on, sous une énorme pierre, ses sandales et son épée. Si i£thra mettait au jour un fils, cet enfant, arrivé à l'âge d'homme, devait essayer de soulever la roche et de s'emparer du dépôt laissé par son père. S'il y réussissait, il viendrait secrè-
i . Thésée est, en outre, comme Hercule, un fondateur de concours gymniques et Tinvcnteur de la palestre (Pausan., I, 39, 5 ; VIII, 48, 3).
Pausan., Il, 30, 9; 32, 8. Plut., Vit. Tlieè.i
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temciit rejoindre celui-ci à Athènes ^ Cependant Thésée, élevé dans la demeure de son aïeul Pittheus, ne cessait de grandir en force et en courage. Hercule étant venu un jour chez le roi de Trézène et ayant déposé à terre sa peau de lion, tous les enfants s'enfuirent épouvantés; mais Thésée enleva une hache des mains des serviteurs et s'élança contre la dépouille de Tanimal qu'il croyait vivant*. Bientôt, quand jEthra se souvint de la recommandation d'iEgée, le jeune héros se fit un jeu d'écarter la lourde pierre ; il s'empara des sandales et de l'épée de son père, les mêmes attributs, remarque M. Cox', qui sont ceux de Persée partant pour le pays des Gorgones, et ainsi armé, il se disposa à se mettre en route pour Athènes. Cette route était alors infestée de brigands. Pittheus conseilla donc à son petit-fils de se rendre par mer en Attique; mais celui-ci, préoccupé de la gloire d'Hercule, voulut courir au-devant des dangers dont on essayait de l'épouvanter.
Le voyage de Thésée, de Trézène à Athènes, n'est, sous une autre forme, que la carrière des travaux d'Héraclès. Sur le territoire d'Épidaure, il rencontre un premier ennemi : Périphètès, géant armé d'une énorme massue dont il écrasait les passants. Thésée lutte contre lui, le tue et s'empare de son arme, qui deviendra désormais l'attribut distinctif du héros. Or, Périphètès, fils du dieu du feu Hépha^stos^, doit être une personnification du nuage orageux qui décharge sur les hommes les coups de la foudre. A l'isthme de Corinthe, un autre brigand monstrueux, Sinis (le destructeur) soumettait les étrangers à une terrible épreuve. Il ployait jusqu'à terre des pins immenses : ceux qui n'étaient pas assez forts pour empêcher Parbre de se relever, étaient emportés dans les airs et retombaient brisés sur le sol. Thésée sort victorieux de cetle épreuve : il détruit le brigand wruoxaiAimQç, c'est-àdire l'ouragan dont la violence courbe et brise les grands arbres. Un peu plus loin, il tue le sanglier deCrommyon, dont il suffit d'indiquer l'affinité avec ceux d'Êrymanthe et de Calydon. En Mégaride, il détruit Sciron qui arrêtait les étrangers, les dépouillait et les précipitait du haut d'un rocher dans la mer : Sciron, c'est-à-dire les violents coups de vent dont les assauts étaient si dangereux, sur le chemin étroit taillé dans les Roches Scironiennes dont les falaises à pic dominent, à une hauteur vertigineuse, les flots du golfe Saronique. A Eleusis, il terrasse à la lutte l'Arcadien Cercyon, comme Hercule a ten-assé Antéc. Sur les bords du Céphise attique, il a affaire au géant Polypèmon ou Damastès,
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plus connu sous son épithète de Prokroiistès, qui s'est conscryée, avec une légère altération, dans notre expression proverbiale : « le lit de Procuste. » Thésée le condamne au même supplice qu'il faisait subir à SCS victimes; il le force à s*étcndre sur un lit trop court et retranche de son corps tout ce qui dépasse cette étroite mesure^ La signification naturelle de ce détail nous échappe; mais les différents noms du brigand tué par Thésée nous montrent en lui, comme dans les adversaires précédemment domptés par le héros, un monstre de Forage ou de la tempête.
Thésée arrive enfin dans la cité d'Athènes : il s'y présente encore inconnu, sous un costume virginal, qui est celui d'Achille chez Lycomèdes. Sa longue robe flottante, le gracieux arrangement de sa blonde chevelure excitent les railleries des ouvriers qui étaient occupés à terminer le fronton du temple d'Apollon Delphinien. Le jeune homme, sans rien répondre, détache les bœufs qui étaient attelés près de là à un char, et lance ce char bien au-dessus du sommet de l'édifice. Tel le soleil naissant, à la gracieuse beauté, qui se confond encore avec la vierge de l'aurore, est déjà plein de force et précipite dans les hauteurs célestes son quadrige étincelant. Le héros i£gée était alors l'époux de la magicienne Médée qui, instinctivement jalouse du jeune homme, décide son père, qui ne le connaît pas, à l'inviter à sa table. Médée a préparé pour Thésée une coupe empoisonnée; mais, avant qu'elle puisse mettre à exécution son funeste dessein, le jeune héros s'est fait reconnaître de son père en tirant du fourreau sa brillante épée. JEgéc chasse aussitôt Médée et ses enfants et donne au fils qu'il vient de retrouver une part de sa royauté ^ Dès lors Thésée, dans la légende, est occupé à consolider, à Athènes, la royauté contestée de son père et à assurer ses propres droits au trône qu'il défend d'abord contre les cinquante Pallantides. Pour se rendre populaire, il marche à la rencontre du taureau qui dévastait la tétrapole de l'Attique, le surprend à Marathon et Tamène vivant à Athènes où il le sacrifie à Apollon Delphinien^. Ce taureau, on s'en souvient, est le taureau de Crète, une première fois dompté par Hercule. La victoire de Thésée sur ce monstre a donc le même sens que la victoire d'Hercule.
Cependant le héros athénien allait bientôt être appelé à de nouveaux et plus importants triomphes. Les envoyés crétois venaient pour
1. Sourcps du mythe des travaux de Thésée : Plut., VU. Thés., 8-11. Pausan., I, 37, 4; I, 44, 8. A|k>1Um1., III, 16, 1. Hygin., Fab.f 38. — Pour les monument?, voir de Witte, Let exploits de Thésée, coupe peinte par Euphronius (Monuments grecs publiés par l'Associition pour l'encouragement des études grecques. 1872, pi. 2).
Pausan
la troisième fois réclamer le tribut annuel payé par Athènes en expiation du meurtre d'Ândrogée. Sept jeunes filles et autant déjeunes garçons, désignés par le sort, allaient être emmenés en Crète pour être enfermés dans le labyrinthe où ils seraient dévorés par le Minotaure. En présence des gémissements et des larmes de leurs parents, Thésée s'émeut : il s'offre à faire partie de l'expédition et promet de mettre un terme à ce cruel sacrifice. JEgée laisse partir son fils, en lui donnant pour son vaisseau deux voiles de couleur différente; une voile blanche et une voile noire. Si Thésée revient vainqueur, le pilote doit hisser la première en vue des côtes de TAttique : la seconde, au contraire, sera un signe de mort. Thésée s'embarque avec les jeunes gens, aborde en Crète et tout d'abord veut que Minos reconnaisse en lui le fils de Poséidon. Le roi, pour éprouver la vérité de ses paroles, jette dans la mer l'anneau dW qu'il portait au doigt et ordonne à Thésée de le lui rapporter. Le héros plonge et bientôt réparait avec l'anneau et une couronne d'or dont Amphitrite lui a fait présent ; image transparente du disque brillant du soleil qui émerge, le matin, tout glorieux, des flots où, le soir, il s'est plongée
Ici se place Tépisode de la passion d'Ariane pour Thésée. A peine arrivé en Crète, le héros s'est fait aimer de la fille de Minos. Il reçoit de ses mains le fil conducteur qui doit le diriger dans le labyrinthe où il pénètre, où il tue le Minotaure ' et d'où il réussit à sortir, emmenant avec lui les jeunes gens qu'il a merveilleusement sauvés (fig. 146). Quand il s'embarque pour rentrer à Athènes, Ariane le suit; mais la malheureuse est abandonnée sur le rivage de Naxos par le héros infi^ dèle, que séduisent les charmes éclatants d'i£glè. L'abandon d'Ariane, qui a inspiré à Catulle de si beaux vers, ne fut pas, disait-on, de longue durée. Elle fut bientôt consolée par Bacchus dont elle devint l'épouse. Mais, comme l'avaient déjà observé les anciens, l'Ariane de Naxos et l'Ariane crétoise doivent être deux personnes distinctes, confondues par suite de l'identité de leurs noms. La dernière, la fille de Pasiphaè, est probablement, comme Médée, qui joue un rôle analogue dans la légende de Jason, une déesse de Téclair. Thésée dans le labyi^inthe, c'est le soleil qui entre dans la sombre caverne du nuage ou de l'hiver orageux; caverne aux mille détours, où il est guidé par la vierge du feu céleste. Quand il sort triomphant de sa prison, il continue sa route, laissant derrière lui son amante qui trouve ensuite une rivale heureuse dans JEglé (l'éclatante aurore?). La légende ajoutait que Thésée, dans
i. Pausan., I, 17, 5.
2. Sur la signification du Minotaure dans les légendes Cretoises, voir plus loin, au dernier chapitre.
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sa joie, avait oublié, en vue des cdtes de l'Attique, de hisser la voile blanche qui devait annoncer son retour à son père. Le vieil ^ée, désespéré, s'était précipité du haut d'un rocher dans les Dots '. Malgré ce Funeste événement, le retour du héros avait été salué par les cris de joie et par l'enthousiasme des Athéniens, désormais délivrés de la cruelle domination de Minas.
A partir de ce moment, la carrière de Thésée est, comme celle
d'Hercule, remplie par de lointaines expéditions où il a pour associé et pour allié fidèle Pirithoos. On racontait de la façon suivante l'origine de leur amitié. Pirithoos, jaloux de la gloire de Thésée, voulut un jour mettre à l'épreuve la force du héros ; il lui enleva ses bœufs qui paissaient près de Marathon. Thésée se met à la recherche du ravisseur, qui, au lieu de fuir devant lui, se retourne, prêt à lui tenir tète. Hais, quand les deux adversaires se trouvent face à face, ils restent saisis d'une admiration mutuelle. Ils ne songent plus à combattre; ils se donnent la main et se Jurent une éternelle amitié*. Ainsi s'exprimait l'étroite alliance des deux héros que les traditions mythologiques
i. riut.,V((. TAM..19.Ï2. PïUMn., I. ïî. 5, 2. PIiil., Vil.Tket.. M.
associaient aux mêmes entreprises. Thésée assiste Pirithoos dans son combat contre les Centaures dont il sera ailleurs question. Les deux compagnons se retrouvent ensemble dans une expédition contre les Amazones qui tantôt est confondue avec celle d'Hercule, tantôt s*en distingue^ Antiope avait été pour Thésée le prix decette victoire. Mais, tandis que dans la légende d'Hercule, le théâtre du combat est fixé à Thémiscyra, près des bords du Pont-Euxin, dans celle de Thésée, il se place en Atlique. Les Amazones, pour venger Tenlèvement d*Antiope, avaient quitté leur pays. Elles avaient pénétré jusque sur la terre des Athéniens et établi leur camp aux portes mêmes de la ville. Une vive lutte s*était engagée autour du Pn\x et du Musée ; lutte qui, après diverses péripéties, avait tourné à l'avantage de Thésée et des Athéniens (fig. 147). Les Amazones avaient été chassées, et avaient péri pour la plupart avant de rentrer dans leurs foyers. Leurs tombeaux qu'on montrait à Mégare, à Chéronée, en Thessalie, attestent la diffusion de ce mythe*.
Thésée vainqueur était resté maître d'Antiope qui devint son épouse et lui donna pour fils Hippolytos. La signification de ce dernier personnage prête à quelque incertitude. Faut-il voir, avec M. Cox', dans Hippolytos fils de Thésée une sorte de reproduction de Phaéthon fils d'Hélios, c'est-à-dire le soleil conçu non plus comme un héros triomphant, mais comme un héros malheureux, qui, avant d'avoir pu grandir, est tué par le taureau que Poséidon déchaîne de la mer, en d'autres termes, par la nuée d'orage qui s'est élevée du scindes flots? Cette explication ne rend pas compte de toute la légende d*Hippolytos. Un trait caractéristique de cette légende, c'est le culte du beau et chaste jeune homme pour la vierge lunaire, Artémis. Un trait non moins essentiel est la passion dont il est l'objet de la part de Phsdre, devenue, après Antiope, l'épouse de Thésée. Si nous considérons que celui-ci a quitté Antiope pour PhaBdre, comme jadis il a quitté Ariane pour i£glè, il paraîtra naturel de voir dans la mère d'Hippolytos une dées^se lunaire et dans Phœdra (l'étincelanle) une aurore. Le jeune Hippolytos serait alors, vraisemblablement, identique à Phosphores : il serait l'étoile matinale qui, avant le lever du jour, brille au ciel où la' lune, sa mère, règr.e encore en maîtresse ; qui bientôt excite les dcsii*s passionnés de l'Aurore, comme Phaéthon-Phosphoros a été aimé d'Aphrodite*, et qui, chassé du
1. Ces deux traditions diverses sont rapportées par Plutarque (Vit. Thes.f 26). Cf.
2. Plut., Vit. Thés., 27. Paiisan., I. 2, 1 ; II, 32, 9. Le combat de Thésée contre les Amazones était représenté sur la biise de la statue du Jupiter d'Olympio ^Pausan.. V, il, 7).
Theogon., v. 987, sqc
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ciel par le soleil, disparaîtà l'horizon, au sein des vapeurs de la niEr'. Le rajtho Je l'cnlèvcinent d'Antiope se reproduit, sous une autre forme, dans celui de l'cnlcvcment d'Hélène par Thésée et Pirithoos. Les deux compagnons se rendent à Spnrte et entraînent avec eux la sœur des Dioscures, qui n'est pas encore l'épouse de Ménélas'. Comme chacun d'eux a un droit égal à cette coiiquêLe, iU conviennent de tirer au
sort la possession de la jeune fille. Hélène échoit à Thésée. Celui-ci promet à son ami, comme compensation, de l'aider à trouver une autre femme. Ils vont donc tous les deux en Épirc, chez le roi des Molosses dont Pirithoos veut enlever la fille. Ce roi portait le nom d'Aïiloneus, sa femme celui de Perséplionè ; sa tille s'appelait Corè', son chien Cerbère. La scène qui est ici placée à l'occident de la Grèce, est donc identique a celle que d'autres traditions placent dans les enfers oiî Thésée était descendu avec son ami*. Dans les deux cas, les circonstances du mythe sont à peu prés les mêmes. Le roi d'Ëpire, voyant qu'il a affaire non à des prétendants mais à des ravisseurs, donne Pirithoos en pâture à son chien; il cnchainc Thésée, qui reconquiert plus tard sa liberté, grâce à la force d'Hercule '. Le héros rentre à Athènes qu'il trouve en proie à la fureur des factions. Désespérant d'y réLiblir l'ordre,
Cori est ici ilistiiiguëe de Perscplione, pour !c besoin
4. CMIe rle«ci>nte au^ enfers étnil IpS'jjcl cl'Lin)>Fltt pnT'mi
5, Pliil.. l'iV. TAr..,31,«.
il s'embarque pour Scyros ou il vient réclamer l'hospitalité du roi Lycomèdes. Celui-ci, sous prétexte de lui montrer l'étendue de ses propriétés, le conduit au sommet d'un rocher escarpé d'où il le fait tomber*. Cette chute, comme celle de Céphalos, est celle du soleil arrivé au terme de sa carrière et disparaissant derrière les hautes falaises, du haut desquelles il semble se précipiter.
Thésée, dont nous avons d'abord raconté l'histoire pour la rapprocher de celle d'Hercule, n'occupait pas la première place dans la série des rois mythiques d'Athènes. Il était le plus glorieux, mais le dernier
I venu de ces antiques héros qui personnifiaient les phénomènes du
ciel de l'Attique, les accidents de son sol et de son climat : héros ratta-
, chés entre eux par les liens arlificiels d'une généalogie mobile, dont
les principaux personnages sont Cécrops , Éreclithée, Érichthonios et
J Pandion. C'étaient leurs aventures ou celles de leurs enfants, dont la
poésie populaire s'était surtout emparée; eux seuls avaient une his-
/ toire. Les autres rois dont les noms sont insérés dans la liste que
nous ont laissée les mythographes', Actaîos, Cranaos, Amphictyon, ne sont, comme l'indiquent leurs noms, que les expressions de la configuration de l'Attique, de son sol hérissé de rochers, de la fondation de ses premières cités.
Cécrops, que l'on représentait quelquefois, aux époques historiques, comme le chef d'une colonie égyptienne', était, d'après les plus anciennes traditions, le premier roi indigène du pays. Cet autochthone, ce héros ci^uiqç, dont le corps qui, à sa partie supérieure, est celui d'un homme, se termine par une queue de dragon S rappelle les Géants, comme lui enfants de la Terre, participant comme lui à la nature du serpent, dont la signification la plus générale, dans la mythologie indoeuropéenne, est celle du nuage orageux ou de l'éclairé On comprend alors comment il a pour filles Hersè, Pandrosos et Aglauros, où nous sommes tenté de reconnaître, non point seulement des personnifications de la rosée, mais, d'après une interprétation plus large de leur nom, les nymphes de la pluie qui arrose et féconde les campagnes*. Sous le
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règne de Cécrops, disait-on, Poséidon voulant se créer des droits à la possession de TAttique, avait frappé de son trident le rocher de FAcropole et en avait fait jaillir une source d'eau salée, que Ton montrait plus tard dans l'enceinte de l'Éreclithéion. Athèna, qui revendiquait cette même contrée, avait planté sur TAcropole un olivier, celui qui, brûlé par les Pei*ses, au moment de Tinvasion de Xercès, poussa soudain de merveilleux rejetons. Les douze dieux choisis pour juger de cette contestation avaient donné gain de cause à Athèna, grâce au témoignage de Cécrops qui avait assisté à la plantation faite par la déesse *.
Érichthonios^ qu'il est difficile de ne pas confondre avec Érechthée^ comme le faisait déjà le poète de V Iliade* ^ offre avec Cécrops cette ressemblance qu'il est quelquefois représenté sous la forme d'un serpent^. Son nom, plus clair que celui de son ancêtre mythique, fait évidemment allusion à la fécondité du sol ; de sorte que s'il appartient, lui aussi, à la catégorie des héros de Forage, il doit exprimer l'heureuse action que ce phénomène, grâce aux pluies qui l'accompagnent, exerce sur la terre. Erichthonios avait eu pour père Héphsestos qui, après avoir inutilement recherché l'union d'Athètia, avait fécondé Gœa*. Comme Cécrops et les Titans, il est donc enfant de la Terre; de plus, il a été engendré par le dieu du feu céleste. On racontait que l'enfant merveilleux, à peine né, avait été recueilli par Athèna, qui l'avait élevé et nourri secrètement à l'insu des dieux. Elle l'avait déposé et enfermé dans un coffre qu'elle avait confié à Pandrosos, Taînée des filles de Cécrops, en lui faisant promettre de ne pas l'ouvrir. Pandrosos tint parole. Mais ses sœurs, dans un mouvement d'indiscrète curiosité, violèrent la défense de la déesse. A la vue de l'enfant autour duquel s'enroulait un dragon, elles s'enfuirent terrifiées; et, dans le délire dont Athèna troubla leur raison, elles se donnèrent la mort en se jetant du haut du rocher de l'Acropole : chute qui est peut-être l'image de celle des eaux pluviales, conçues comme des nymphes qui, épouvantées à l'aspect du serpent-éclair, se précipitent des hauteurs célestes.
Erichthonios ou Érechthée, parvenu à l'âge d'homme, avait été roi d'Athènes, dont il avait commandé les armées dans la guerre contre
Spôfjoi ù la même racine que le sanscrit Varshas, pluie. L'étymologie fVAglauros ou Agraur los ne donne pas un sens très-clair. Mais son association à llersè et Pandrosos fait supposer qu'elle avait une signification analogue à celle de ses sœurs.
1. Apollod., III. 14, i. Pausan., I, 26, 6. Cf. llei-od., VIII, 55.
2. II, 547. Les deux personnages sont distingués pour la première fois par Platon, Critias^ p. liO, a.
Pausan., I
4. Voir les détails répugnants de cette fable dans Apollod., III, 14, 6. Hygin , Fab,, 166. P'oet., Astron., II, 13. Pausan., I, 18, 2. Cf. Eurip., lon.j 268 sqq.
les Éleusinicns, conduits par Eumçlpos. Cette guerre légendaire, oii Thucydide reconnaît un fait historiques était l'objet de récits contradictoires. Tantôt Tamour-proprc des Athéniens, ne voulant croire qu'à des triomphes dans leur primitive histoire, affirmait qu'EumoIpos avait été vaincu et tué, lui et ses deux fils, par Érechthée*. Tantôt on racontait qu*Érechthée et Immarados, fils du roi thrace, étaient tombés tous les deux dans la bataille, et que cet événement avait été suivi d*une convention entre les deux peuples : Eleusis devait rester sujette d'Athènes; en revanche, Eumolpos et ses descendants conserveraient à jamais la prêtrise des Grandes Déesses. Cette fable reposait sur le souvenir d'antiques rivalités entre les deux villes; elle prétendait expliquer en même temps Tintroduction en Altique de la religion des Mystères et les privilèges dont y jouit toujours la famille des Eumolpides'. La légende qui nous a été conservée par llygin, si elle est plus éloignée de l'histoire réelle, est du moins l'écho fidèle de plus anciennes traditions. D'après son récit, Eumolpos vient en Attique, dont il réclame la possession, en vertu de son titre de fils de Poséidon, mais il est vaincu et tué. Son père le venge, en demandant le sacrifice de Chthonia, fille du roi de l'Attique, et en faisant foudroyer Érechthée par Jupiter \ Ce dernier détail semble nous montrer dans ce héros, comme dans tous ceux qui subissent le même châtiment de la main du maître des dieux, un démon de l'orage consumé par le feu du ciel.
Parmi les filles d'Ercchthée, souvent confondues par les mythographes avec celles de Pandion, on citait surtout Orilhyia (bpsiOuia), que Borée avait enlevée (fig. 148) un jour qu*elle jouait avec ses compagnes sur les bords de l'ilissos, et qu'il avait emportée, dans ses bras puissants, jusqu'aux régions glacées de son royaume de Thrace. Mythe populaire en Attique, comme nous le voyons par le début du Phèdre de Platon, et dont les vases peints nous offrent plusieurs représentations^. La vierge Orithyia' est peut-être la brise qui, au printemps et pendant l'ardente chaleur de l'été, rafraîchit les campagnes brûlées de l'Attique, qui se joue doucement sur les bords de PUissos ou du Céphise athénien, jusqu'au jour où elle subit la violence du roi des vents, de Borée
Thucyd., II
2. rial., Metiex.f p. 239. Isocr., Panath.^ 78. Paii^an., 1,5, 2.
3. Deux des épiméUtes des Mystères étaient toujours choisis dans ceUe famille. Y. Schcfr* ihann. <^n>cA. Ailerthumer^ II, p. 582, 3* Mît,
A. Hygin., Fab., 46. Cf. Slrab.,Vn, p. 32i.
5. Voir >Velcker, Alte Denkmâler, III, 54 sqq. ol surtout Tinterprétation donnée par M. G. Perrot d'un v<isc peint publié dans les Monuments grecs de l'Association des études grecques (1874, pi. 5).
6. Pans l'Iliade, XYIII, 48, son nom est celui d'une Néréide : mais le passa<re est visiblement interpolé. ,
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accouru des régions du Nord, qui semble l'entraîner avec elle pour la tenir captive dans le domaine septentrional de l'hiver'. Borée et Orithyia avaient eu pour fils Zétès et Calais, les Boréades. qui jouent un rôle dans l'expédition des Argonautes : héros des vents, que l'on représente avec des ailes aux pieds et aux épaules*. Leurs filles étaient Cléopatra et Chionè, dont la légende appartient à la Thrace. L'Attiquc étant, de toutes les contrées de la Grèce, celle où le vent du nord se déchaîne avec le plus de violence et où il exerce l'action ta plus efficace sur le
Fig, lis. — Dorâc enlùve Orilhiia.
climat, on comprend que Borée y soit devenu un des héros de la tradition populaire. Une circonstance historique avait contribué à sa Fortune. Au moment de l'invasion de \crccs, alors que la flottille grecque réfugiée à Chalcis attendait avec anxiété les événements, un oracle conseilla aux Athéniens d'invoquer a leur gendre » h leur secours. Ce sauveur promis ne pouvait être que Borée, époux d'Orithjia, fille d'Êrechthée, t'ancétre des Athéniens. On sacrifia donc au dieu du Nord, et une tempête s'étant éleTée qui brisa les vaisseaux perses contre lea escarpements du Pélion. ce fut à lui qu'on attribua cet heureux événement. Après le triomphe définitif, les Athéniens payèrent leur dette de reconnaissance à Borée en lui élevant un autel sur les bords de rilissos^, et plus tard, quand ils fonJèrent la colonie deThurium, ils portèrent son culte jusque sur les cales de la Grandc^Grèce *.
r liumidc qui rcmplil. le moliD, les iOE avec lui pour le précipjlet sur la pri^talion, on l'cxpiiquc diUkileinent
1. H. Perrot (nun. elle) voit dîna Orilhyia revins de la monUgnc ■ et ijug le vent dn noni pUinc de l'Alliqiie. Mais, d»prc) celte ingi'oieitx la caplivilG d'Uridijia en Tliricc.
2. Apollon., ilrffON., 1,211. «iq. l'iiid.. /"jfA., IV,3M. Ilv|(in.. fnfr. U.
lien, Biil. Var., XII. H
D'après Apollodore, le successeur d*Érichthonios dans la royauté d'Athènes avait été Pandion, Si l'on rapproche le nom de ce héros de répithète de Pandia appliquée à Sélènè, et de la fétc attique des nivSia qui se célébrait au moment de la pleine lune et de Téquinoxe de printemps \ on arrive à cette conclusion probable que Pandion personnifie le ciel printanier et son éclatante sérénité. On lui donnait quelquefois pour tils jumeaux Érechthée et Boutés', dont les noms Taisaient allusion, dans la pensée des Grecs, au premier labour de Tannée. Il avait eu pour filles Procris, Philomèle et Procnè, au sujet desquelles on racontait de touchantes et dramatiques histoires.
Procris était Tépouse chérie du beau Céphalos, et pendant longtemps leur heureuse union ne fut point troublée. Mais, un jour, Céphalos étant sorti de sa demeure le matin, pour chasser dans la montagne, fut aperçu d'Êos qui, charmé de sa beauté, l'enleva et tenta de conquérir son amour. Voyant que Céphalos lui résistait, elle lui proposa de s'assurer d'abord de la fidélité de son épouse : s'il la trouvait en faute, il viendrait se consoler auprès d'Ëos. Céphalos déguisé en étranger, s'approche de Procris avec de magnifiques présents qui font oublier à celle-ci son premier amour. Quand il reprend sa forme ordinaire, l'épouse infidèle, accablée de honte, prend la fuite et se retire en Crète auprès d'Artémis. La déesse, touchée de ses larmes, remet entre ses mains un javelot a inévitable », avec un chien auquel nulle béte fauve ne peut échapper, et après avoir donné à la vierge l'apparence d'un jeune homme, Tenvoie provoquer Céphalos à l'art de la chasse. Céphalos vaincu, veut acheter à Procris son chien et sa lance. Elle promet de les lui céder en retour de son amour. Bientôt la reconnaissance s'opère, et les deux époux se réconcilient. Mais, un matin que la jalouse Procris, cachée dans un buisson, épiait Ëos sa rivale, Céphalos, voyant le bois s'agiter et croyant avoir affaire à un animal, lance le dard inévitable qui tue Procris. Bientôt, désespéré, il se précipite dans la mer du haut du promontoire de Leucas'. — Or, quelle est la signification des perf sonnages de ce mythe? Céphalos, fils d'Hermès et d'Hersè\ du crépus-
1 cule et de la rosée, est le soleil dont la tète (xeçaXV]) resplendissante
;i apparaît le matin à l'horizon, sur la cime des montagnes. Le nom
d'Êos (l'Aurore) s'explique de lui-même. Quant à Procris, son caractère
1. Au niois d'Élapbèbolion. Sur celte fête, voir K. F. Ilermaiin^ Griech. Antiq., H, g 50, 5, et Schœmaniiy Griech. Alterlh,, II, p. 505.
2. Apollod., 111, 14, 8. Son épouse est Zeuxippè dont le nom exprime wie idée analogue à celle de Boutés.
3. Sources principales du mythe : Apollod., I, 9, 4; IH, 15, 1. Hygin., tabi, 189i Otid-i Melam.^yi 682; VU, 694, 840 sqq. Slrab., X, p. 452.
4. Apollodo III, 14^ 3. Cf. T/ieogon., 086. Pausao., I^ 3, ii
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de chasseresse et ses rapports avec Artémis doivent la faire ranger parmi les déesses lunaires. Ce drame, dont les trois acteurs sont le soleil, Taurore et la lune, s'explique alors assez facilement. Le soleil n'y est plus le frère de la lune, coqime dans Thistoire d'Apollon et d' Artémis; il est son époux \ Le matin, quand il se lève, quittant la couche nocturne de Procris, sa beauté séduit la jeune Aurore, amoureuse de lui, comme elle l'a été deTithon, d'Orion, de Clytios. Le soir, quand il se couche, il s'approche de son épouse, mais déguisé, c'est-à-dire dans l'ombre de la nuit, et, sous cette forme nouvelle, il se fait encore aimer d'elle comme Endymion deSélènè. Le matin, quand il reparait, Procris s'enfuit; la lune se retire devant le rayonnant éclat du soleil, ou suivant une autre image qui donne naissance au dernier incident, elle est tuée par les traits inévitables du jeune dieu*. La Gn malheureuse de Céphalos est encore la poétique expression du soleil couchant, qui disparait derrière les hautes falaises pour se précipiter au sein des flots.
Les deux autres filles de Pandion, Procnè et Philotnèle, étaient en Attique les héroïnes d'une légende dont l'origine naturelle est parfaitement claire, puisque la tradition elle-même se charge de nous apprendre qu'elles personnifiaient deux des oiseaux qui font leur apparition au printemps : le rossignol et l'hirondelle. Les anciens paraissent avoir été moins frappés des variations infinies de la musique du rossignol que du caractère mélancolique de son chant^. De cette impression étaient nés plusieurs mythes qui sont les développements variés d'un même thème. Le plaintif oiseau est Une princesse malheureuse, métamorphosée par sa douleur. C'est une mère qui pleure le fils qu'elle a |)erdu : Ilys ou Itylos, onomatopée des notes les plus fréquentes du rossignol. La plus ancienne forme du mythe se trouve dùusV Odyssée^ où Toiseau porte son nom ordinaire, Aèdon, C'est une GUe de Pandareus ; c'est une sœur de Méropè et de Cléodora qui, avant leur hymen, ont été enlevées par les Harpyes* : oiseaux harmonieux de la belle saison, chassés par les tempêtes de l'hiver. Son histoire s'était localisée à Thèbes 011 elle est représentée comme la femme de Zélhos. Jalouse de
1. De celte union naît, suit Tilhon [ApoUod., /. cit.) soit Phaétbon (la planète de Vénus) aime d'Aphrodite {Tfieo</on., l. cit.)
2. M. Wa\ Mûller a'donné de ce mythe une interprétation ditTcreute [Éttsais de tnythol . comparce^ trad. de M, G. Perrot, p. 110-114). Il voit dans Céphalos le soleil, qui caresae la rosée (Procris, de Trp'iiÇ, 7rpuxo{),qui ensuite l'absorbe et la tue. Dans cette explication, que devient le caractère de chasseresse de Procris? Le mot Il/odxpi^, d'ailleurs, doit plutôt s'eipliqucr par Tspàxpiroi que p.ir Tr/îcôÇ.
3. .4']8ch., Àyam., 1143.' Soph., Eleclr., 148, 1077. Aristoph., Avegf 21'2, etc.
hj88., XX, 65 sqq
sa belle-sœur Niobé qui s'enorgueillissait de ses nombreux enfants, elle s*était armée d'une épée pour égorger Talné de ses neveux ; mais, dans Tobscurité de la nuit, elle s*élait trompée et avait tué Itylos. Poursuivie par Zéthos, elle fut changée en rqssignol ^
En Attique, Thistoire légendaire du rossignol se racontait autrement et se compliquait de celle de Thirondelle, cette autre a messagère du printemps » dont les enfants gi*ecs célébraient le retour par de simples et joyeuses chansons^ Là, on avait remarqué que les deux sœurs sont souvent poursuivies par un autre oiseau, la huppe : oiseau aux instincts belliqueux, dont la tcte est surmontée d'une aigrette guerrière, et dont on avait fait, pour ce motif, un Thrace ou un fils d*Arès' qui porte le nom de Téi'ée *. Celte observation avait donné naissance au mythe suivant. Pandion étant en guerre avec Labdacos, roi deThèbes, conclut une alliance avec Tcrée, qui arrive de Thrace ou de Daulis en Phocidcet qui décide la victoire en faveur d'Athènes. Pandion, comme récompense, lui donne pour femme sa fille Procnc. Itys nait de leur union. Mais bientôt Térée, enHammé d'une criminelle passion pour sa belle-sœur, enlève Philomèle à Tinsu de Procnè et la déshonore. Ensuite, il lui coupe la langue'. Celle-ci, au pouvoir de son tyran, parvient cependant à instruire sa sœur de son sort, en brodant des lettres sur unpéplos qu'elle loi envoie. Procnè, dans son indignation, égorge le (ils qu'elle a eu de Térée et sert son corps découpé en morceaux à la table de son père : après quoi, les deux sœui*s prennent la fuite. Térée - les poursuit, l'épée nue ou une hache à la main ; il va les atteindre dans les bois àe Daulis, au pied du Parnasse, quand une divinité intervient, qui métamorphose Térée en huppe, Procnè en rossignol, et Philomèle en hirondelle*.
Un héros non moins populaire à Athènes était /on, l'ancêtre fabuleux de la race qui dominait en Atti(|ue. Ion, fils d'Apollon Pa/roos, du dieu national des Ioniens, est en même temps en rapport aveeXuthus, dont on avait fait leinari de sa mère : Xuthos(le blond) à la rayonnante
/ chevelure \ qui n'est, comme l'observe avec raison Prellcr, qu'Apollon
î lui-même transformé en héros.
Aristoph., Av
^ 4. Le mot Ttjptûç a en grec la môme sir^nification que le nom de la huppe, iiro^,
I 5. Allusion au gazouillement confus de l'hirondelle, que les Grecs comparaient au jargon
1 inintelligible des barbares.
1 6. Apollod., III, 4, 8. Conon., Narrai., 51. Pnr une fausse interprétation du mot ^tito-
\i fiT^y^t on en a fait plus tard le nom du rossignol, qui, dans l'antiquité gi'ocquc, est toujouni
] désigné par Upôxjrt (Thucyd., II, 29; Aristoph., Av., 000 ; Apollod., III, 14, 8).
Le mot ÇouOoç = Çavéoç. Cf. Çxvîfôç 'Aîiô/iùiv
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L*histoire d'Ion est bien connue, grâce à la tragédie d'Euripide. Creusa, la plus jeune des filles d'Érechthée, était occupée à cueillir, des fleurs sur les pentes de l'Acropole quand elle fut surprise par Apollon qui réussit à s'en faire aimer. Elle mit au jour un fils qu'elle exposa dans une caverne pour cacher sa honte. L'enfant fut recueilli par Hermès, transporté à Delphes et élevé dans le sanctuaire de son père. Devenu grand il est attaché au culte du dieu. Cependant Creusa est donnée en mariage à Xulhos, fils d'iEolos, en récompense des services qu'il a rendus aux Athéniens, soit en s'alliant avec Êrechthée contre les Thraces, soit dans une guerre contre les Eubéens. Leur union étant restée stérile, ils vont à Delphes consulter l'oracle : la Pythie leur répond que le premier être humain que rencontrera Xuthos au sortir du temple sera son fils. Ion s'étant offert le premier à ses regards, il le reconnaît pour son enfant, suivant la volonté du dieu. Créûsa s'imaginant que le jeune homme est un fils illégitime de son mari, essaye d'empoisonner Ion. Celui-ci, qui a découvert son projet, la poursuit jusqu'au pied de l'autel d'Apollon : il va tuer sa mère, quand la Pythie intervient qui explique le mystère et prouve à Creusa, qu'Ion est bien son fils. La mère et le fils se reconnaissent et se jettent dans les bras l'un de l'autre. Xuthos à son tour se déclare satisfait quand Athèua lui promet, au nom d'Apollon, que de Creusa et de lui naîtront deux fils illustres, Doros et Achseos. Quant à Ion, il occupera le trône d'Érechthée dont la race presque éteinte va refleurir en lui. Ses fils seront les chefs des quatre tribus primitives d'Athènes ; ses descendants iront porter le nom et la domination des Ioniens dans toutes les Cyclades et jusque sur les côtes d'Asie ^ C'est ainsi que les incidents surnaturels d'une fable dramatique venaient se mêler à certains souvenirs historiques pour entourer d'une merveilleuse auréole les origines de la gloire et de la puissance d'Athènes.
i. Ëurip., Ion, passim.
CHAPITRE IV
- CADHOS. — AXPUION ET ZËTHOS.
L'antique capitale de la Béotic méridionale, la Tliébes aux ^ept portes dont parle Homère, avait été. aux temps héroïques, le centre de nombreuses et importantes légendes dont les dramatiques incidents devaient fournir une riche matière à la tragédie grecque. Il suffit de rappeler le nom d Œdipe, ceux de Sémélè et de Penthée, pour qiie l'on comprenne ce que le théâtre aUiénien doit à Thèbes, a ses chanteurs épiques, à ses poètes lyriques qui, les premiers, avaient élevé à la vie de l'art les histoires populaires de la race cndmcenne.
La famille tragique des Labdacîdes avait pour premier ancêtre Cadmos, qui était considéré le plus souvent comme le fondateur de la ville de Thèbes. Tandis qu'en Attique Cécrops est un héros indigène, en Béotie, Cadmos est d'origine étrangers: il est le chef d'une colonie phénicienne établie en Grèce. Celte dernière tradition a été l'objet de savantes discussions que nous ne pouvons songer a reprendre ici pour notre compte ' . Nous devons nous borner à exposer la légende en question et à indiquer les conclusions probables qu'il est permis d'en tirer.
Libye, unie à Poséidon, avait eu deux fils : Bélos (forme grecque du nom de Baal) et Agénor. Ce dernier était devenu l'époux de Téléphaessa, qui lui avait donné une fille, Europe, et trois (ils : Cadmos, Phœnix et Cilix. Quand Europe eut été enlevée par Jupiter, Agénor envoya ses fils à sa recherche, leur enjoignant de ne point revenir sans
1. Vuii' 0. HQIIcr, OrcAomrno unddieMinyer, p. 113. Hovers, diePhômiier, l, 500 «qq. H. D. Hiillcr, Mijlhol. der Criech. Slâmme, 1, p. 29l>-311. t'. Lcnomiatil, Ligeadede CadtHUi et établutemenU phéaiciem en Grèce [Anaalei de philotophie chrëlienHC, 18<i7
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elle. Leur mère Télépliaessa les accompagnait dans leur route. Phœnix et Cilix, voyant qu'ils ne peuvent réussir à découvrir la retraite de leur sœur, renoncent à Tentreprise. Le premier s'établit en Phénicie, le second en Cilicie. Quant à Cadmos, il poursuit son chemin vers Toccideiit, en touchant à divers points, à Rhodes, à Théra, à Thasos, sur la côte deThrace où il perd sa mère et où il l'ensevelit. Il arrive ensuite à Delphes dont il consulte l'oracle au sujet d'Europe. Le dieu lui ordonne de suspendre ses recherches, de prendre pour guide une vache qu'il rencontrera et de fonder une ville à l'endroit où la bcte, fatiguée, s'arrêtera. Cette vache, d'après certaines versions, devait avoir sur les flancs le signe de la lune *. C'est en Phocide qu'elle s'offre aux regards de Cadmos. Le héros la suit jusqu'en Béotie, et, au point où elle s'arrête, fonde la ville de Thèbes, avec l'acropole qui porte son nom, la Cadméc. Voulant ensuite sacrifier l'animal à Alhèna, il envoie chercher de l'eau pour les libations à la fontaine d'Ares. Cette fontaine était gardée par un dragon, qui met à mort les serviteurs envoyés par Cadmos. Celui-ci engage la lutte contre le monstre, le tue et, sur l'avis d'Athèna, sème dans un sillon les dents qu'il lui a arrachées. De cette semence naissent bientôt des hommes armés, les Ir.x^xoi, qui engagent entre eux un combat et se tuent les uns les autres. Il n'en survit que cinq : Ëchion, Udœos, Chthonios, Hypérénor et Pélor, qui furent les ancêtres des Thébains*. Après le meurtre du dragon, rejeton d'Ares, Cadmos dut subir une expiation. Il fut esclave pendant une période d'un an ou de huit ans, et obtint ensuite de la faveur d'Athèna la royauté de Thèbes'.
Cette fable renferme plus d'une difficulté d'interprétation et a été expliquée dans des sens assez divers. Mais, entre Faffirmation d'Otfried Mùller, qui ne veut pas admettre la réalité d'établissements phéniciens en Béotie et considère Cadmos comme un dieu pélasgique*, et celle de Movers, pour qui Cadmos et Europe sont deux divinités d'origine sémitique, n'y a-t-il pas un moyen terme à adopter? 11 est tout d'abord impossible de ne pas distinguer certains éléments helléniques dans la légende de Cadmos. Sa lutte contre le dragon d'Ares et Texpiation qu'il
Pausan., IX, 12, 1. Hygin., Fab
2. M. Grole [Hist. grecqtie, I, 293, trad. française) croit que le nom des Spartoi, étant celui dune tribu béotienne, a fait naître la fable des dents semées. Cf. cependant la fable analogue de Jason chez jEètès. Apollon., Argon. , III, 1230-1400. — Plus tard, certaines familles de Béolic jirétendaient descendre des Spartoi (Plut. De ser. num. r//w/., 21).
5. Sources principales : Eurip., Phœn., 639 sq(|. et Schol., éd. Dindorf. Apollod., HI, I; 4, 1-2. Pausan., IX, 12, 1-3. Hygin., Fab., 178. Ovid., Metam., III, 1-130.
4. Il l'assimile (/. cil,) au Cabire Cadmos ou Cadinilos, des mystères de Samothrace, qui lui paraît identique à lUermès ithypballique des Pélasge».
subit ensuite semblent devoir Tassimilcr à Apollon ou à Héraclès et faire de lui le héros solaire, vainqueur de la nue qui emprisonne les eaux. Le combat que se livrent les êtres gigantesques nés des dents du dragon peut également s'expliquer. C/cst le combat des nuages, fils du serpent-éclair, qui se heurtent, dit M. Cox, dans une sauvage mêlée, jusqu^au moment où quelques-uns seulement restent sur le champ de bataille du ciel ^ Cadmos, fils de Téléphaessa (celle qui^brille au loin), frère d'Europç (la vierge aux vastes regards), dont les noms impliquent l'idée de météores lumineux, n'aurait donc été d'abord autre chose que le soleil ; le soleil venu de TOrient, le soleil empourpré (çorvi?), et cette dernière épithète, mal comprise, a pu suffire pour le faire considérer comme un chef phénicien. D'autre part, le fait d'établissements phéniciens en Béotie, s'il n'est pas établi par des preuves tout à fait certaines, offre au moins un grand degré de probabilité. Les Phéniciens ont occupé de bonne heure plusieurs des îles et certains points des rivages de la mer Egée. Ils y avaient laissé des traces durables de leur passage, surtout à Théra dont Talphabet archaïque sert de transition entre les lettres phéniciennes et les lettres grecques, à Samothrace et sur le continent voisin où ils paraissent sétre livrés à l'exploitation des mines et au travail des métaux. La Samothrace possédait en commun avec la Béotie le culte des dieux Cabires, et l'un de ces personnages mystérieux y portait le nom de Cadmos ou Cadmilos ; ce qui implique d'anciens rapports entre les deux pays. Les Phéniciens établis dans la mer de Thrace ont donc pu envoyer des colonies à Thèbes, comme ils en avaient envoyé à Athènes*. Un de leurs dieux se serait ainsi confondu avec Cadmos, le héros grec de l'Orient, qui, dans la légende de son voyage, touche à tous les points qui ont servi de stations aux Phéniciens dans la mer Egée. C'est ainsi également qu'on aurait attribué à Cadmos, représentant des colons phéniciens, l'invention des lettres', le travail des mines, tous les éléments de civilisation que ce peuple a importés en Grèce.
La suite de l'histoire de Cadmos semble appartenir entièrement à l'imagination hellénique. Quand le héros est devenu roi de Thèbes, Jupiter lui donne pour femme Harmonia^ la vierge brillante, fille d'Ares et d'Aphrodite, ou bien de Zeus et d'Électra. Leur hymen, souvent célébré par les poètes *, avait été une fête pour les dieux eux-mêmes,
i. Mijthol. ofthe Anjan[NaO'ons, II, p. 86.
2. Sur les établissements phéniciens à Athènes, voir G. Waclismiilh, Die Sladt Athenim AUerlhxini, p. 404-445.
3. De là les expressions de c lettres phéniciennes » ou de « lettres cadméennez i appliquées à l'alP''aljet grec primitif, composé de IG lettres.
4. Voirsurtout Theognis, 15-18. Pind., fragm. Bergk. Lyr. gr., p, 287, 5* édil.
descendus de TOIympe sur la Cadmée pour assister aux noces. Les Muses y avaient chanté le chant d'hyménée. La jeune épouse avait reçu en présent, des mains de Cadmos ou de celles des dieux, un magnifique péplos brodé par Athèna, et un collier d*or fabriqué par Héphaestos. Ce collier célèbre avait une histoire mythique. Il était échu à Polynicc, qui l'avait donné à Ériphyle pour décider son époux Amphiaraos à entreprendre l'expédition contre Thèbes. Après avoir passé dans différentes mains, ce bijou, fatal à tous ceux qui l'avaient possédé, avait été consacré à Delphes, dans le temple d'Athèna Pronoia *. Plus tard, le tyran Phayllos en avait dépouillé le sanctuaire pour en faire cadeau a sa maîtresse qui le porta pendant quelque temps. Mais le plus jeune de ses fils, subitement pris de folie, mit le feu à la maison. Dans cet incendie, le collier d'Harmonia fut consumé avec d'autres trésors *. Cet attribut de la jeune femme de Cadmos avait, dans la langue poétique des premiers Grecs, une signification qu'il nous parait difficile de restituer. M. Schwartz, se fondant sur certains rapprochements avec la mythologie germanique, croit voir dans le collier d'Harmonia comme dans la couronne d'Ariane et autres symboles semblables l'image de l'arc-en-ciel '*. Nous ne saurions être aussi affirmatif, bien que ce présent, fabriqué par le dieu du feu Héphsbstos et donné à la fille d'Électra, nous paraisse correspondre à un brillant météore, éclatante parure d'une divinité de la lumière.
La plupart des généalogies thébaincs se rattachaient à Cadmos et à Harmonia. Ce premier couple avait donné naissance à Sémélè, mère de Bacchus, à Ino, mère de Melikertes, confondu comme-Cadmos avec un dieu phénicien (Melkarth) ; à Autonoè, mère d'Actaîon ; à Agave, mère de Penthée ; enfin à un fils Polydoros, qui sera le père de Labdacos, ancêtre d'Œdipe. Harmonia, que des traditions différentes de celles que nous avons rapportées faisaient venir de Samothrace, où elle aurait été enlevée par Cadmos*, avait suivi son époux quand il quitta lu Béotie, laissant le trône aux mains de son petit-fils Penthée, pour se rendre en occident, chez les lllyriens, qui firent de lui leur roi. A la fin de leur existence, Cadmos et Harmonia avaient été métamorphosés en dragons et transportés par Jupiter dans l'Elysée *.
La légende de la fondation de Thèbes par un chef phénicien ne
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4. Ephor., ap. Schol. Eurip., Phœn.^ 7. Scbol. Apollon., Rh. I, 916.
5. Pind., Olynip,^ II, 78 et Scliol., Pyth.. 153. Apollod., III, 5, 4. L'image du dragon semble indiquer que Cadmos et Harmonia étaient honorés en Béotie comme des génies locaux.
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parait pas remonter à une antiquité bien reculée, si Ton considère que le poète de VOdyssée attribue cette fondation, non pas à Cadmos, mais à Amphion et à Zéthos, qui les premiers, dit-il, bâtirent et couronnèrent de tours Thèbcs aux sept portes^ Leur histoire n'avait pas un caractère moins merveilleux que celle de Cadmos. Ils étaient nés de l'union de Zeus et d'Antiope, fdle du fleuvebéotien Asopos, ou, suivant une autre version, flUe de Nycteus*. Le nom de ce personnage, comme celui de son frère Lycos, nous indique que la légende d'Antiope tîst l'expression de certains phénomènes naturels conçus comme des actions dramatiques où le jour et la nuit sont personnifiés et jouent un rôle.
Antiope étant enceinte de Jupiter avait fui devant les menaces de son père et s'était retirée à Sicyone, auprès d'Épopeus, qui l'épousa. Nycteus s'était tué de désespoir, mais, en mourant, il avait recommandé à son frère Lycos de tirer vengeance d'Antiope et de son époux. Celui-ci marche contre Sicyone, s'empare de la ville, met à mort Épopeus et ramène prisonnière Antiope, qui s'arrête en route à Éleuthère, pour mettre au monde deux jumeaux qu'elle expose sur le Cithéron où ils sont recueillis et élevés par un berger. Dans cette première partie de la fable, Antiope est peut-être l'Aurore, fille de la Nuit (Nycteus), enlevée par le soleil surveillant (Épopeus) de l'univers, et qui est ramenée le matin par le dieu de la lumière naissante (Lycos) '. Mais il s'en faut que tout s'explique dans la suite de son histoire. Rentrée à Thèbes, elle y est tenue dans une étroite captivité par Lycos et par son épouse Dircè. Un jour, elle voit ses liens se défaire merveilleusement et ses chaînes tomber d'elles-mêmes. Elle s'enfuit à travers la campagne et va trouver ses fils dans les huttes de bergers qui leur servaient de retraite. Ceux-ci reconnaissent leur mère et s'apprêlent à la venger. Ils se dirigent vers Thèbes, surprennent Lycos, le tuent, attachent Dircè à un taureau sauvage, comme nous le voyons dans le célèbre groupe du Taureau Farnèse (fig. 149), et jettent ensuite son corps meurtri dans la fontaine de Thèbes qui porte son nom^ Devenus les maîtres du pays, ils songent à entourer de murs la capitale de la Béotie pour la protéger contre les attaques de ses ennemis. Zéthos, plus vigoureux que son frère, apporte les rochers enlevés aux montagnes voisines. Amphion joue de la lyre, et aux sons enphantés de Tinstrument les pierres se meuvent et
Ai)olM., III
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viennent se ranger d'elles-mêmes sur les remparts : Thèbes est fondée'.
Est-il possible de déterminer d'une façon pi'écise le caractère primitif de ces deux héros? Nous ne le pensons pas. Sur ce sujet, il est prudent de se borner à indiquer les analogies que présente leur légende comparée à celle d'autres dieux. La lyre d'AmpIiion rappelle la lyre d'Orphée el celte d'Apollon qui, lui aussi, est un constructeur, puisqu'il a élevé, avec l'aide de Poséidon, les remparts de Troie. Les deux jumeaux ont été exposés à leur naissance sur une montagne.
Fi; 149. — GraupRdu Tiurfau Firnése.
comme un grand nombre de personnages où l'on reconnaît généralement des dieux de la lumière. Fils^de Zeus, ils sont des héros « aux blancs coursiers* n, comme les Dioscures Spartiates. Comme ceux-ci, ils pourraient donc désigner soit l'étoile du matin el l'étoile du soir, soit encore le soleil et la lune.
Des deux frères, Zétbos était devenu l'époux de Thèbè, on celui
1, Apoll'>ii" Ith., I. 740 et SchoL, — llarat., Epiai, ad Ption.,59i, S. Kiiri|).. rha»., 606. Sriiol.. (Myf.. THH.SIS.
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d'Aèdon (le rossignol), image de l'éclat du printemps et de ses harmonies ; Amphion s'était uni à la fille de Tanlnlc, Mnbé, dont la douloureuse histoire appartient peut-être autant à l'Asie Mineure qu'à la Grèce.
La première version de cette fable nous est fournie par V Iliade. Hiohè, nous dit le pocle, avait eu douze enfants : six lils et six lilles. Dans son orgueil maternel, elle osa se comparer à la mère d'Apollon etd'Aitémis, s'élever même au-dessus de Lèto dont la fécondité était liien inférieure ù la sienne. La vengeance de lu déesse ne se lit pas attendre. Les fils de Niobè tombèrent sous les flèches d'Apollon, ses filles sous celles d'Artémis. Pendant neuf jours, ces innocentes victimes restèrent sans sépulture ; le dixième seulement, ils furent ensevelis par les Olympiens. A partir de ce moment, la malheureuse mère devint un rocher du mont Sipyle, mais, sous cette forme nouvelle, elle n'a point oublié la douleur qui la consume'. Les mythologues ont ajouté quelques détails à ce simple récit. D'après Apollodore, le massacre des fils de Mobè avait eu lieu sur le Cithêron pendant qu'ils se livraient aux exercices de la chasse; deux d'entre eux cependant avaient survécu. Après ce malheur, Niobè avait quitté Thèbes pour se rendre auprès de son père Tantfilc sur le Sipyle. Là, ses ferventes prières avaient obtenu du maitre des dieuxje privilège d'être changée en un rocher, d'où elle ne cesse de verser des larmes, nuit et jour*. Cette touchante légende, qui avait inspiré l'art hellénique' et fourni aux tragiques athéniens la matière de plusieurs drames*, était bien Faite pour exercer la sagacité d(!S mythologues modernes Mais, des résultats très-ditîérents auxquels ils sont arrivés, en est-il un qui soit vraiment concluant? M. Cox, s'attachant exclusivement à une tradition qui fait de Niobè une fille de Phoroneus, héros parent de Prométhée et d'Héphiestos, dieu du feu comme eux, considère l'épouse d'Âmpiiion comme la personnification du nuage, assimilé à l'épaisse fumée d'un feu céleste. Niobè serait ainsi une sorte de Néphélé dont les nombreux enfants, c'est-à-dire les nuées, sont percés par les traits du dieu solaire. La douleur la change en pierre, comme, pendant l'hiver, l'eau du ciel se change en glace dans les contrées montagneuses. Quand Niobè pleure sur son rocher, elle est la nuée accrochée aux pics dcîfmontagnes, d'où tombent les gouttes de pluie, comme des larmes'. SI. Max Millier, de son côté, voit dans Niobè une
H.flrf., \SIV
S. Apolkod.. Ht, 5. 0. Cr. Pau»ii.. VIU, 3. 5. e. Orid.. Mrlam.. VI, 153 sqq.
3. On cunnail Surtout le pviip(! célùln'c du iniiM^i' <lc Florence. Sur ces rrprëïriitatians, voir K. B. Slai'k, Hiobe und die ^iiobidr», Lcipii(r. tXG3.
4. Escliflc avait composé une tiii>bè; Sophocle ud Tantale et une Hîobi. a. Mylhot. oflhe Aryan Nation; U, p. iS6, S79.
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déesse de Thiver et de la neige, dont les enfants sont tués par les traits de Phœbos et d'Artémis, comme les phénomènes de la saison rigoureuse sont détruits par Tapparition du printemps. Les larmes de Niobè constituent, suivant lui, une expression poétique qui correspond à la fonte de la glace ou des neiges sur la terre pétrifiée K Enfin Preller, se plaçant à un autre point de vue, veut reconnaître dans Niobè une divinité terrestre de TAsie, une sorte de Rhéa lydienne, mère féconde et malheureuse qui, au printemps, s'enorgueillit de ses brillants enfants (la végétation qui est sa joie) ; qui, au fort de Tété, les voit tomber sous les traits ardents du dieu solaire, et alors devient une mère inconsolable, comme Dcmèter Achœa après Tenlèvementde Perséphone. Quant à la métamorphose de Niobè, il Texplique d'une façon assez vague par la présence d'une antique représentation sur un rocher du Sipyle' ou par la tradition d'une catastrophe géologique'. En un mot, la légende de Niobè est un problème qui a suscité d'ingénieuses conjectures, mais qui ne nous parait pas définitivement résolu.
n. — LÉGENDE D'ŒDIPE.
De toutes les légendes de l'histoire primitive de Thèbes, la plus célèbre est celle d'Œdipe, dont les événements extraordinaires et les pathétiques incidents offraient une matière féconde à l'art tragique. Quelques-uns des traits essentiels de celte fable sont déjà indiqués au onzième chant de rOdt/5s^e. Parmi les antiques héroïnes dont les ombres apparaissent aux regards d'Ulysse, se trouve « la mère d'Œdipe, la belleÉpicaslè, qui, dans l'ignorance de son esprit, se rendit coupable d'un grand crime en épousant son fils. Celui-ci avait immolé son propre père quand il devint le mari de sa mère. Mais lesdieux ne laissèrent pas ces horreurs secrètes. Alors Œdipe, condamné par la volonté des immortels à souffrir cruellement dans la riante Thèbes, régna sur les Cailméens. Quant à Ëpicastè, cédant à son infortune, elle descendit dans l'Aïdès aux invincibles portes, après s'être pendue par un lacet à une poutre de son palais. Elle laissa son fils en proie aux mille souffrances dont les Erinyes d'une mère sont les auteurs*. » Ce court récit, où la mère d'Œdipe porte le nom d'Épicastè, et non celui de Jocaste, qui lui sera généralement attribué plus tard, laisse de côté la lutte du héros
Odyss., XI
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contre le Sphinx. Il diffère en outre des traditions postérieures, en ce que le poëtc, qui nous montre Œdipe continuant à régnera Tlicbes, parait ignorer sa mutilation volontaire et sa triste lin. Maïs ce texte n'était pas la seule souicc où les tragiques pouvaient puiser. Les aventurcs li'Œdipe étaient le sujet d'une épopée thébaine, VŒdipodia, aujourd'hui perdue. C'est moins d'après les rares fragmenta (jui nous en restent' que d'après le drame athénien qui s'en est certainement
inspiré, que nous allons résumer celte sombre histoire, si connue, grâce à Sophocle et à ses imitateurs.
Labdacos, petit-fils de Cadmos, avait eu un lils du nom de Latos, qui, après la mortd'Anijihion et de Zéthos, usurpateurs du trône cndméen, devint roi delhèbes et s'unit àJocaste, sœurdeCréon, lille de Mcnoikeus. Cette union étant restée longtemps stérile, les deux époux allèrent consulter l'oracle. La Pythie leur répondit que, s'il leur naissait un enfant, cet enfant tuerait son père. Quelque temps après^ Jocaste mit au monde un fils. Laïos, craignant l'accomplissement de l'oracle, fait exposer le nouvcau-né sur le Cithéron, après lui avoir percé les deux pieds qu'il attache ensemble par des liens solides. Cependant l'enfant est recueilli par un berger f fig. 1 50) qui le surnomme
1. \mr Cyrt. poel. fivgm . IV, coll. Diilol, i la suite de l'cdilimuCRom.'TC.
UÉROS TIIÉBAINS. 530
Oidïpous, à cause de sa mulilation, et qui Tapporle dans le palais de son maître. Polybos, roi de Corinllie. Le roi et la reine Méropc adoptent Œdipe et relèvent comme s'il était leur fils. Quand il est devenu grand, il entend les Corinthiens se railler de lui , et prétendre qu'il n'est pas de la famille royale. Il part alors pour Delphes où Toracle, sans lui révéler le secret de sa naissance, lui annonce qu'il tuera son père et qu'il commettra un inceste avec sa mère. Comme il est persuadé que Polybos est son père et que Méropè est sa mère, il ne veut pas rentrer à Corinthe. Mais les destinées fatales vont s'accomplir malgré lui. Sur la roule qui conduit de Delphes à Daulis, à la bifurca-tion de deux chemins*, il rencontre son vrai père Laïos, monté sur un char traîné par des mules, dont le conducteur pravoque, par son insolence, une querelle oii Œdipe tue Laïos qu'il ne connaît pas. Cette mort donne à Créon, frère de Jocaste, le trône de Thèbes. Mais bientôt le pays est désolé par un monstre au visage de femme, aux ailes d'oiseau, au corps et à la queue de lion. C'est le Sphinx qui, posté sur le mont Phikion, dans le voisinage de Thèbes, pose des énigmes aux Thébains et dévore ceux qui sont incapables de les résoudre. 11 avait déjà fait de nombreuses victimes* quand Créon, voulant mettre un termeau fléau, promet sacouronneetlamaindesasœurJocaste à qui délivrera le pays du monstre. Sur ces entrefaites, arrive Œdipe qui s'offre à tenter l'entreprise et vient se placer devant le Sphinx (fig. 151). La question que celui-ci lui pose est la suivante : « Quel est l'être qui, étant doué d'une seule voix, a successivement quatre pieds, deux pieds et trois pieds? » Œdipe trouve le mot de l'énigme : c'est l'homme « qui, enfant, se traine à quatre pattes ; qui, devenu grand, se sert de ses deux pieds; qui, sur ses vieux jours, prend un bâton comme troisième soutien de sa marche''. » L'énigme résolue, Œdipe tue le Sphinx, ou le monstre se précipite lui-même du sommet de son rocher. Le héros conquiert ainsi la royauté de Thèbes, et épouse Jocaste qu'il ne sait pas être sa mère. De ce mariage naissent Étéocle et Polynice, Antigone et Ismène. Il est à remarquer pourtant que, d'après VŒdipodia^ le héros avait eu ces enfants non pas de Jocaste, mais d'une seconde femme, Euryganéia* ; ce qui atténuait l'horreur d'une pareille union.
\. Cet endroit cêlî'bre s'appelait la uyiTrh hoôi.
2. Entre autres, Ilseiiion, lils de Créon, d'après TŒdipodia (Scliol./Eurip., Phœn.. 1760). Voir les inoniiiiients qui représentent le Sphinx dévorant ses victimes, dans l'atlas d'Overbeck JUUhverke zum thehiarhen uiuf troîscken IJeJdenhreis (pi. I. n^'S-S), auquel nous avons emprunté les deux figures ci-joinles.
Apollod.. III
4. Ap. Pausan., IX, 5, H. Cf. Apollod., /. cit. Une autre]femme d'Œdipe, du nom d'Astymédousa, est citée par Phérécydès, ap. Sriiol., Eurip., Phœn. y 53.
Cependant, ct^t inceste ne tarde pas à attirer la colère des dieux. Un épouvantable flénu se déchaîne sur te pays de Tlièbes. Les fruits de la terre se dessèciient, consumés dans leurs germes ; les petits des animaux et les enfants des hommes périssent, avant de naître, au sein de leurs mères. L'oracle, consulté dans cette extrémité, indique comme cause du mal le meurtre de Laïos, et comme unique remède l'expulsion du coupablc.Œdipc prononce alors contre le meurtrier de sod père lesplusredoutablesimprécations. Mais, quand il essaye de le découvrir, il obtient du devin Tirésias qu'il presse de questions la révélation
Fig.lSl.-ffiili
le Sphim
d'un double et borribic secret. C'est lui qui est le meurtrier; il a cfiousé sa mère. H est à la fois parricide et inceste. Jocaste, désespérée, met Gn à ses jours en se pendant à une poutre de son palais. Œdipe ne veut plus contempler la lumière : il s'arrache les yeux. Quelque temps après, chassé de Thèbes par Créon et par ses fiis, le vieillard aveugle part pour la terre d'exil, accompagné de sa fille Antigone. Il arrive en Attique, au bourg de Colone, dans le bois liacré des Euménides, où après avoir maudit ses fils il disparaît merveilleusement, en présence du héros Thésée.
Voilà, dans ses traits principaux, la fable d'Œdipc, telle que l'avait Iraitce Sophocle, telle que nous la racontent après lui les mylhographes.
Mais, au siècle de Périclès et sur la scène attique, cette fable ne s'étaitelle pas enrichie de plusieurs incidents qui lui étaient d'abord étrangers ? Pour ne citer qu'un exemple, le rôle de l'oracle et l'influence capitale qu'il exerce sur la destinée du héros tbébain, n est-ce pas là une invention tardive qui est venue s'insérer dans la primitive histoire, à une époque où l'autorité du dieu de Delphes était devenue souveraine en Grèce? Dégagé de ses détails accessoires, le mythe d 'Œdipe se réduit à un petit nombre d'événements essentiels qui sont les suivants : Œdipe a été exposé à sa naissance; il a tué son père Laïos; il a triomphé du Sphinx; il a épousé sa mère Jocaste ; sur la fin de sa carrière, il est devenu aveugle et il a quitté mystérieusement la terre. C'est en rapprochant ces événements d'événements semblables appartenant à la vie merveilleuse d'autres héros que la mythologie comparée est parvenue, croyons-nous, à rendre un compte satisfaisant de cette tragique légende.
L'histoire de l'enfance d'Œdipeest, à peu de chose près, celle de Téléphos, celle de Romulus ou dcCyrus. Comme ceux-ci, il a été exposé à sa naissance ; comme eux, il a été recueilli et élevé par des bergers, loin de la demeure de ses parents. De même que Persée est poursuivi, à peine né, de la haine de son aïeul Acrisios qu'il doit tuer un jour, Œdipe est, pour le même motif, en horreur à son père. D'après ces premières analogies, il semble qu'Œdipe doit rentrer dans la nombreuse famille des héros solaires. Son exposition sur le Cithéron, comme celle de Téléphos sur le mont Parlhénios, serait donc l'image de l'apparition du soleil qui, à l'heure où il se lève, semble reposer, solitaire, sur les hautes cimes. Quant au nom du héros, nom qui avait donné lieu à la fable de la mutilation de ses pieds, il traduit probablement une observation naturelle. Œdipe « aux pieds enflés », c'est le disque solaire, qui, le matin, semble s'élargir à sa base, surl'horizon qu'il n'a pas encore dépassé ^
Les rapports d'Œdipe avec son père Laïos ont prêté à différentes interprétations. M. Bréal, dans une remarquable étude sur le mythe qui nous occupe ', a rapproché le mot grec Aaïo; du mot sanscrit dasyu (l'ennemi) qui, dans les Védas, est un des noms du monstre que combat le dieu solaire; et il en conclut que la lutte d'Œdipe contre Laïos est la même que celle d'Indra contre le démon qui emprisonne les eaux. La victoire que remporte ensuite le héros sur le Sphinx ne
Cox, Myth. ofthe Aryan Natiouff^ II, 70, not. i
2. Le Mylfie d'Œdipe, Revue archéologique, t. VIII, nouv. série (1863), p. 193-214. Ce travail a été réimprimé dans \es^ Mélanges de mythologie et de linguistique du même auteur (Paris, Ilachctlo, 1878).
serait qu'une seconde forme de la même lutte. Cette interprétation, si
vraisemblable qu'elle soit*, n'explique cependant pas comment Laïos
est le père d'Œdipe, et nous n'avons pas de raisons suffisantes pour
affirmer que le parricide attribué au héros thébain, parricide dont il
est déjà fait mention dans VOdyssëe, soit une invention étrangère au
mythe primitif. Ne pourrait-on, en tenant compte du rapprochement
philologique instituq par M. Bréal, admettre avec M. Cox que Laïos
personnifie la nuit, c'est-à-dire Tobscurilé « ennemie »?*. Laïos n'a-t-il
pas enlevé Chrysippos^ (la lumière doroe du ciel), et ne conçoit-on pas
facilement sa haine pour le héros lumineux du matin? Œdipe est le fils
de Laïos, comme le soleil est Tenfant de la nuit. Mais, à un autre point
de vue, le soleil tue la nuit : Œdipe est donc le meurtrier de celui qui
Ta engendré.
Les relations d'Œdipe avec sa mère Jocaste ont probablement une origine semblable. D'après la signification de son nom, Jocaste (la brillante, aux teintes violettes) doit personnifier Taurore qui, le matin, précède le soleil et semble Tenfanter. Le soir, Taslre rayonnant, vainqueur des ennemis qu'il a rencontrés sur sa route, avant de disparaître à l'horizon, s'enveloppe souvent d'ardentes vapeurs. 11 s'unit aux nuages violets du couchant, à la brillante aurore du soir qu'il ne reconnaît pas sous sa forme nouvelle : Œdipe est le mari de sa mère. Les crimes involontaires du héros thébain, dont la révélation faisait frissonner d'horreur les spectateurs du théâtre athénien, ne reposaient ainsi que sur des phrases poétiques, qui traduisaient jadis l'impression ressentie par les hommes à la contemplation des accidents de la divine lumière.
Le caractère solaire d'Œ'dipe nous parait surlout ressortir très-nettement du mythe de sa lutte contre le Sphinx. Ce monstre, dont le nom grec a le même sens que le nom védique du serpent Ahi*, appartient à une famille mythologique dont la signification est bien déterminée. Dans la Théogonie, il est le filsd'Orthros et de la Chimère; chez ApoUodorc, le fils de Thyphaon et d'Échidna* : variantes d'un même être monstrueux qui est le nuage obscur et orageux. On nous dit encore que le Sphinx a été envoyé soit par Hèra, comme les serpents qu'étrangle Héraclès enfant, soit par Ares (le dieu de l'orage), qui voulait venger
1. Elle a été combattue par M. D. C-omparelti (Edipo e la mitologia comparata, Pisc, 1861). Voir la réponse de M. Bréal {Bévue rr//î^i/c, 22 janv. i870).
Mythol. of'thc Aryan Nattons, II, p. 544 sqq
3. Apollod., III, 5, 6. Voir rctilèvemcnt de Chrysippos sur deux vases peints reproduits par Ovcrbcck [Ditdwcrkc zum ihebitrfien und troïscfu^n nddetikreis, pi. I, 1-12).
4. Cf., ofi'/l et ffç^^/7û) (étrcindrc, étoufîer), Ahi et ûy/^M, atigere,
5. T/teoyon., 326; ApoUod., III, 5, 8. Scliol., Eurip., Phœn., 46.
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le meurtre du dragon, son fils, par Cadmos; soit' par Hadès, dieu des ténèbres*. Les formes que lui prêtèrent les artistes grecs', d'accord en cela avec la tradition populaire, sont l'expression de la même idée. Le Sphinx qui, à partir d'Hérodote^, fut souvent confondu avec ces lions couchés et à buste humain qui décoraient les avenues des temples égyptiens, est une conception purement hellénique. Comme sa mère Échidna, il a la figure et la poitrine d'une femme ; il est ailé comme les Harpyes; il a un corps de lion comme la Chimère, une queue de serpent comme Typhon : tous les éléments de son corps monstrueux sont empruntés à la nature de ses parents mythiques. Posté sur un rocher qui, d'après une image familière à la mythologie aryenne, n'est autre que la montagne des nuages, il fait entendre des paroles obscures qui rappellent « ces voix diverses de Typhon dont les sons ne peuvent être compris que par les dieux »*. Le langage du Sphinx est cette a voix fatale du tonnerre » dont parle Pindare', voix redoutable et inintelligible pour les hommes; ce qui a pu suggérer l'idée d'insérer dans ce vieux mythe une énigme populaire en Béotie. Cette voix sera comprise parle héros, qui, comme Hélios, comme Apollon, comme tous les dieux qui triomphent des puissances de l'obscurité, possède le don d'une science surhumaine. Quand le nuage a été percé par les traits solaires, la voix du monstre se tait, l'énigme est résolue^; le sphinx se précipite de son rocher, c'est-à-dire que les eaux tombent avec fracas sur la terre, échappées de leur prison céleste. Dès lors, la fin de l'histoire d'Œdipe s'interprète facilement. En voyant l'œil du soleil disparaître à l'horizon, les premiers Grecs avaient dit que le héros était devenu aveugle et qu'il avait été condamné à errer dans l'obscurité. On ajoutait qu'il avait eu pour fidèle compagne sa fille Antigène, déesse lunaire probablement, qui dirige le soleil aveugle dans la nuit.
Les aventures des fils d'Œdipe, la guerre des Sept Chefs, celle des Epigones, rentrent dans le cadre des légendes épiques, qui sont en dehors de notre étude.
I. ÊTOLIE. — MÉLÉAGRE. — TYDÉE
Un autre centre de légendes héroïques dans la Grèce du nord est la région comprise entre Tembouchure de TAchéloos et celle de rÉvènos. Là s'élevaient les villes antiques de Fleuron et de Calydon qui ont été, la seconde surtout, le théâtre d'événements merveilleux, moins dramatiques peut-être, mais non moins populaires chez les Grecs que Thistoire d'Œdipe, grâce aux épopées et aux tragédies, aujourd'hui perdues, qui les avaient chantés. Les Étoliens, appartenant à la même race que les Kpéens d'Élide, faisaient remonter leur origine à Endymion, petitfils de Zcus. Sans entrer dans les détails compliqués de cette généalogie', il nous suffira de rappeler, d'après Homère, que Portheus ou Porthaon, descendant d'i£tolos, fils d'Endymion, avait donné le jour à trois fils a qui habitaient Fleuron et les hauteurs escarpées de Calydon : Agrios, Mêlas, et le cavalier Œneus^, » Ce dernier personnage, dont le nom rappelait aux Grecs celui du vin (cTvo;), était représenté comme le premier cultivateur de la vigne dont le cep lui avait été donné par Dionysos lui-même, en échange de l'hospitalité que le dieu avait trouvée auprès de lui. On ajoutait que Dionysos s'était uni à Althsca, femme du roi étolien, et en avait eu une fille, Déjanire, celle qu'Héraclès devait disputer à Achéloos'*. Œneus, le héros du vin, à la table hospitalière, avait également donné asile chez lui à Bcllérophon*, mais il
i. Voir l'arbre généalogique des héros élolicns, dressé par Gerhard, Griech. Mijthol.^ II, p. 242.
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est surtout célèbre par les aventures de ses fils : Méléagre et Tydée, père de Diomède.
Une partie de Thistoire de Méléagre nous est connue par le dix-neuvième chant de VIliade, où le récit en est placé dans la bouche de Phœnix. Œneus ayant oublié une année d'olTrir à Artémis les prémices de sa récolte, la déesse suscite un sanglier énorme, aux défenses terribles, qui ravage les vignes et les champs du roi, qui déracine les arbres avec leurs fleurs et leurs fruits. Méléagre, fils d'Œneus, s'offre à combattre la redoutable béte. 11 réunit un grand nombre de compagnons venus des villes voisines, surtout des Curetés de Fleuron; avec leur aide, il force la retraite du monstre et le perce de ses traits. Mais bientôt une dispute s'élève entre les chasseurs pour la possession de la dépouille de l'animal. Dans cette querelle, Méléagre tue les frères de sa mère Althaea, princes des Curetés de Fleuron. Ceux-ci veulent venger leurs chefs; ils attaquent et ils assiègent les Étoliens de Calydon. « Aussi longtemps que combattit Méléagre, favori d'Ares, les Curetés furent battus, malgré leur nombre. » Mais bientôt le héros refuse de prendre part à la bataille : il s'indigne des malédictions lancées contre lui par sa mère. Althaea, en effet, profondément affligée du meurtre de ses frères, invoquait les dieux : « à genoux, le sein mouillé de larmes, elle frappait de ses deux mains la terre féconde ; elle conjurait Hadès etFerséphone de donner la mort au fils né de ses entrailles. Ses prières furent entendues du fond de l'Érèbe par Ërinys, a l'impitoyable déesse qui erre dans les ténèbres». Méléagre se tenait donc éloigné de la guerre : il restait inactif, étendu dans sa demeure auprès de son épouse, la belle Cléopatra, tandis que les Curetés repoussaient les Etoliens du champ de bataille et assiégeaient les portes mêmes de Calydon, d'où l'on pou* vait entendre leurs cris de victoire. Dans cette situation critique, les vieillards et les prêtres des dieux viennent supplier Méléagre d'accourir à leur défense; ils lui offrent la plus belle terre et la plus fertile, à son choix, dans la riante plaine de Calydon. Son père, sa mère, ses amis les plus chers essayent, l'un après l'autre, de le flécliir : il demeure impitoyable. Enfin les Curèles ont forcé les murailles ; ils entrent et la ville est en proie aux flammes. Cléopatra, son épouse, tente alors un dernier effort ; elle le conjure, tout en larmes, de détourner loin d'elle et loin de la ville les horreurs dont tous sont menacés. Méléagre ne résiste plus : il revêt sa brillante armure, sort du palais et repousse les ennemis ^ Le poète ne nous dit pas quelle fut la fin du héros; mais il est probable qu'un peu plus tard il devait périr victime de l'Érinys de sa mère.
W., IX
Ce récit qui nous montre dans Méléagre un héros invincible, retiré, à la suite d'un grief, dans une longue et volontaire inaction d'où il sort à la fin pour terrifier et anéantir les ennemis de sa patrie, oITre, on Taura remarqué, une remarquable analogie avec Tépisode de la vie d*Achille qui est le sujet de V Iliade. Mais toute l'histoire de Méléagre n'est pas comprise dans ce récit. Elle se complète pour nous par les témoignages des mythographes et par des détails nouveaux qui impliquent une tradition un peu différente de celle que le poète homérique avait suivie.
Des circonstances merveilleuses avaient entouré la naissance de Méléagre, fils d'Œneus et d'Althsea, ou bien encore fils d'Ares*. L'enfant était à peine âgé de sept jours, quand les Parques firent leur apparition dans le palais de sa mère pour prédire les destinées du héros, sa vie glorieuse, mais courte. Clotho dit qu'il aura l'àme généreuse, Lacliésis qu'il sera vaillant. Atropos, apercevant un tison qui brûlait dans le foyer, laisse tomber ces paroles fatales : « Méléagre vivra aussi longtemps que ce tison ne sera pas consumé. » A ces mots, la mère épouvantée saute à bas de son lit, enlève le tison du feu et l'enferme dans un coffre pour préserver la vie de Son enfant. Cependant, Méléagre grandit tous les jours en force et en courage; il devient invulnérable et invincible. La chasse du sanglier de Calydon lui fournit une occasion de signaler son audace et la puissance de son bras. A cette chasse prennent part les héros les plus vaillants de la Grèce : Castor et Pollux, Péléc et Télamon, Thésée et Pirithoos, d'autres encore. Parmi eux sont les fils de Thestios, les frères d'AUhaea. Mais entre tous se distingue Atalante, fille de l'Arcadien lasos, la vierge guerrière et chasseresse. C'est elle qui, la première, blesse le sanglier, qui est tué ensuite par Méléagre. Le héros, épris de la beauté de la vierge, lui oifre la tête et la peau do l'animal. Mais les fils de Thestios, s'indignant de voir attribuer à une femme le trophée de la victoire, dépouillent Atalante du présent que lui a fait Méléagre. Celui-ci exaspéré les tue. Althiea, dans sa douleur et dans sa colère, se souvient alors de la prédiction de la Parque. Elle lance dans les flammes le tison qu'elle avait jusqu'alors précieusement gardé, et Méléagre ne tarde pas à périr avec le brandon enflammé auquel sa vie était attachée*. D'après une autre version qui se rapproche davantage du récit homérique, la guerre ayant éclaté entre les Calydoniens et les Curetés,
i. Cette dernière généalogie avait été adoptée par Euripide [Meleagr., fimgm. I, éd. G. Dindoif). Cf. Uygin, Fab., 14, p. 42, éd. Bunto.
2. Plirynicli., ap. Pau^an., X, 51, 4. Apollod., I, 8, N2. Anton. Lib^ !!• Hy^'i Fab.^ 171,
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au sujet de la possession des dépouilles du sanglier. Méléagre tua dans une sortie les fils de Tliestîus. Frnppé de malédiction par sa mère, il resta longtemps ioactif. Mais au dernier jour, la ville étant déjà au pouvoir de l'ennemi, il sort sur les instances de oa femme, et tombe dans le combat; ou bien il périt sous les coups d'Apollon' qui s'était fait le défenseur dos Curetés contre les Éloliens. A la nouvelle de sa mort, sa mère el sa femme se tuent de désespoir. Quant à ses sœur.-i, en proie à une inconsolable douleur, elles se lamentèrent sur son lombeau, jusqu'au jour où Artémis, les ayant touchées de sa baguette, les métamorphosa en oiseaux, et les transporta dans l'ilc de Léros. Ces oiseaux sont les méléagrides (les pintades) qui « maintenant encore, à chaque retour de la belle saison, semblent porter !e deuil de leur frère'. » Sophocle, dans sa tragédie de Aftf/^a^re, rapportait une tradition singulière d'après laquelle les larmes de ces oiseaux avaient donné naissance, dans l'Inde, à l'ambre jaune'. Ce détail rapproclie la légende des Méléagrides de celle des Héliades, sœurs de Thaéthon, héros solaire comme Méléagre, si toutefois le tison enflammé d'où dépend la vie du héros étolien doit être assimilé à la torche du jour qui semble s'éteindre quand le soleil descend à l'horizon*.
La fable de Méléagre était populaire dans l'antiquité". Plusieurs poètes tragiques, Phrynichos. Sophocle, Euripide,
Antiphon, y avaient successivcmciil puisé la matière d'un drame. La chasse du sanglier de Calydon et la mort du héros sont souvent représentées sur les bas-reliefs des sarcojihages'. Les statues de Méléagre (fig. 152) nous le montrent sous les traits d'un chasseur, debout, dans l'attitude du repos. Sa chlamyde, retenue par une agrafe sur l'épaule droite, s'enroule autour de son bras gauche qu'il appuie sur la hure du sanglier. Son chien est à ses câtés.
1. C'ùlail lu Irnditioii de» A^it* et de la Maujat (l'ius., X, 31, o). Cr. le fiignifnl de «iireophogc publié [mr H. Ilcjilciininn (Arrk. Zfihmij, 1871, (il. 51, p. 116 s<i(| ).
2. Anlon. Lib., 11. Ilyi;.. Fal>., 171. Ovid., lUIam., VIll, 532 sr[<].
Voir R. Kekulâ, De fabula UeUagrea, Berlin, ISOt
6. Sur CCS monument», l'air Steptunî, CompUi rendur, 1867, 95; 103.
L'introduction du personnage d'Atalante dans le récit de la chasse de Calydon ne doit pas remonter à une époque fort ancienne, puisque nous en trouvons la première mention chez Euripide*. La jeune vierge dont la séduisante beauté est la cause indirecte des malheurs de Méléagre n'est pas d'ailleurs d'origine étolienne. Elle est la fille, soit de TArcadien lasos, soit du béotien Schœneus *. En Arcadie, comme en Béotie, les principaux traits de son histoire sont les mémos. Quand elle vint au monde, son père, qui souhaitait des enfants mâles, la fit exposer sur une montagne où elle fut allaitée par une ourse et recueillie par des chasseurs qui se chargèrent de Télever. Les Centaures Rhœeos et Hylseos ayant voulu attenter à son honneur, elle les perça de ses flèches, comme Artémis avait fait pour Éphialtès et pour Otos. Devenue grande, elle fuit la société des hommes et garde sa virginité : rhymen lui fait horreur'. Elle vit dans la solitude, toujours armée, poursuivant les bélcs fauves par monts et par vaux, frappant de sa lance les rochers d'où elle fait jaillir une source d'eau glacée pour étancher sa soif *. Plus tard, on la voit prendre part à la chasse de Calydon et lutter avec Pelée aux jeux funèbres célébrés en Thessalie après la mort de Pélias. Elle retrouve ensuite ses parents dont elle se fait reconnaître. Son père voulant la marier, elle promet sa main à celui de ses prétendants qui l'emportera sur elle à la course du stade. Déjà plus d'un héros avait été vaincu et mis à mort par Atalante, quand Pun d'eux, nommé Mélanion, ou Ilippomène, suivant Euripide, imagina un stratagème pour s^assurcr l'union qu'il désirait. Favorise par Aphrodite, il avait reçu de la déesse des pommes d*or qu'il eut soin de laisser tomber en courant. Atalante se baissa pour les ramasser et fut dépassée. Elle devint donc Pépouse de Mélanion dont elle partagea bientôt la passion. Mais, un jour, les deux époux étant entrés dans un sanctuaire de Dèmèter, y oublièrent, dans leurs transports, le respect dû au lieu saint. La colère de la déesse les métamorphosa en lion et en lionne^. Tout n'est pas également explicable dans ce récit; mais le caractère d'Atalante ne peut être Pobjet d'aucun doute. Le soin jaloux qu'elle prend de sa virginité, la légèreté et la rapidité de sa course, son amour de la vie sauvage, son caractère de chasseresse, sont autant de traits qui la rapprochent du type de l'Artémis arcadicnne.
i. Fragm,, Meleag,, ap. Hacrob., Sat., V, 18.
LÉGENDES DE L'ÉTOLIE. — TYDÉE
d'Artémis Callisto dont elle doit être considérée comme une forme secondaire*.
La légende d'Atalantc n'est qu'un épisode, intercalé arbitrairement par les poètes, dans l'histoire de la famille d'Œneus, dont il nous reste à raconter la suite. Après la mort d'Althiea, nous disent les mythographes, le roi d'Ëtolie épousa une seconde femme, Pér.iboïa, qui lui donna pour fils Tydée. Dans le vieux poëme de VAlcmœonis^ on racontait que Tydée, ayant tué les fils de Mêlas qui conspiraient contre son père, fut forcé de s'exiler à la suite de ce meurtre, et qu'il se réfugia à Argos, chez Adraste, dont il épousa une des filles, Déïpylè. De ce mariage devait naître Diomède '. Cependant, après le départ de Tydée, Œneus, chassé du trône par ses neveux, fut condamné pendant longtemps à une vie de misère et de pauvreté. 11 ne sera délivré plus tard que par son petit-fils '. Les malheurs du vieux roi, son long exil, son rétablissement sur le trône d'Étolie et l'éclatante vengeance de Diomède, formaient le sujet d'une tragédie perdue d'Euripide *. Quant à Tydée, on sait comment il se rencontra chez Adraste avec Polynice et comment il prit part à l'expédition des chefs argiens contre Thèbes. Après s'être signalé par mainte prouesse, il fut blessé dans le dernier combat par le Thébain Mélanippos. Il gisait étendu sur le champ de bataille quand la déesse Athèna, protectrice de sa famille, apporta' avec elle un remède qui devait le sauver et lui assurer l'immortalité. Mais Amphiaraos, qui détestait Tydée dont les conseils avaient poussé les chefs argiens à cette funeste entreprise, résolut d'entraver la bonne volonté de la déesse. Il coupa la tête de Mélanippos et vint la présenter à Tydée. Celui-ci, dans sa fureur, fendit la tête de son ennemi et en avala la cervelle. Athèna, saisie d'horreur, renonça à rendre immortel le sauvage héros. Tydée mourut sous les remparts de Thèbes, où plus tard on montrait son tombeau hors des portes Prœtides '.
Son fils Diomède fut l'héritier de son courage. Diomède était encore enfant quand mourut son père, dont il devait éclipser la gloire. Il le vengea d'abord en se mêlant aux Épigones, qui prirent et saccagèrent la ville de Thèbes. Mais c'est surtout sous les remparts de Troie que l'on voit éclater son héroïsme. Devenu roi d'Argos après la mort d'Adraste, c'est lui qui conduit les guerriers argiens de l'armée d'Aga-
1. A. Maury, Relig. de la Grèce, 1, 154. Preller, Griech. Mpth., H, 306,3* édit.'
llecal., fragm,, 341, éd. G. Mûller, coll. Didot
4. Sur celte ti*agédie A^OEneuSf dont le sujet est indiqué par le scholiaslo d'Aristophane [Acharn., 418), voir Wcicker, Grieck, Tragôdie, II, 585.
6. Apollod., III, 6, 8. Schol. ad Pind., iVrw., X, 12. Pausan., IX, 18. 2.
memnon. Cororoe Ulysse, il est placé sous la protection spéciale d'Atlièna, dont son père Tydée avait été déjà le favori. Dans V Iliade, il est, après Acliille, le plus brave, le plus intrépide des héros. Comme Achille encore, il tient une place importante dans les traditions religieuses de la Grèce. Son culte, parti d'Argos, s'était propagé jusque dans la Grande-Grèce, à Métaponte, à Thurium et dans plusieui*s autres villes qui se vantaient d'avoir été fondées par lui '.
II. — THESSALIE. — CENTAl'RES ET L4PITHES. — CHIRON. — LES ALCADES. —
PELÉE. — LES ARGONAITES.
Les légendes de la Thessalie ont pour théâtre principal la chaîne de montagnes boisées qui s'étend le long de la mer Egée, de Tembouchure du Pénée à Textréniité de la péninsule de Ma.îmésie. C'est au nord de cette chaîne qu'on plaçait le combat des Titans contre les dieux. Ce sont les pentes du Pélion qui ont vu grandir quelques-uns des plus illustres héros de la Grèce : Jason, Pelée, Achille ; ce sont ses sommets abrupts et ses gorges sauvages qui servent de séjour au sage Chiron et aux farouches Centaures dont le mythe va d'abord nous occuper.
Les Centaures, que V Iliade nous représente comme des êtres velus, comme des bétes fauves qui habitent les montagnes ', avaient eu, disait-on, Ixion pour père. Ce fils d'Arcs ou de Phlégyas (le brûlant) ', étant fiancé à Dia, fille de Déïoneus, avait promis à son beau-père de magnifiques présents de noce, suivant l'usage des temps héroïques. Au moment du mariage, il ne tint pas sa parole. Déïoneus s'étant irrité contre son gendre, celui-ci l'invita traîtreusement à un banquet, sous prétexte de se réconcilier avec lui, et le fit tomber dans une fosse remplie de feu qu'il avait creusée à son intention et où le malheureux fut consumé. Ce forfait souleva l'indignation des hommes et des dieux, qui se refusèrent à purifier Ixion du meurtre qu'il avait commis. Partout repoussé, il s'adressa enfin à Jupiter, qui fut pour lui plein de miséricorde. Le maître de l'Olympe ne se borna pas à lui pardonner; il l'admit à sa table et dans la société des immortels. Mais l'ingratitude d'Ixion oublia ces bienfaits ; il eut l'audace de poursuivre de ses amou-
1. Les événements de V Iliade étnnt en dehors de notre cadre, nous devons nous borner i ces brèves indications sur le compte de Diomède.
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reux désirE la reine même du ciel. Jupitor, pour le tromper, forme une nuécà laquûUcil donne la ressemblanccd'IIèra. Ixion s'approche, embrasse la nucc, s'unil à elle: de celle union naît un cire sauvage et monstrueux: Kenlauros. Plus tard, Kenlauros s'unit aux cavales de Magnésie, au pied du Pêlion, et devient ainsi le père de la troupe merveilleuse des Cenlaurfs, dont le corps rappelle à la fois la nature de leurs mères et celle de leur père. Leur buste est celui d'un homme, ils ont la croupe et les sabols d'un cheval (lig. 153). Quant à Ixion, il
fut chàlic de son insolence. Jupiter chargea Hermès de l'attacher à une roue ailée qui l'emporta à travers les airs ; supplice qui fut placé, plus tard seulement, aux enfers '.
C'est dans ce dernier détail que les mythologues ont cherché l'explication de la fable- Ixion, en effet, d'après l'anulyse étymologique de son nom, est, à proprement parler, « l'homme à la roue, celui qui
tourne comme une roue » ^ Mais quel est le sens de cette expression? Adalbert Kuhn, se fondant sur le rapprochement, aujourd'hui contesté ', de Ksviaupo; et du Gandharva védique (le soleil caché dans la nuée), voyait dans le supplice dMxion, père des Centaures, une image de la roue solaire dont il est souvent question dans les traditions indoeuropéennes". Mais cette interprétation soulève plus d'une diFficuIté et ne rend pas un compte satisfaisant de la nature des Centaures. M. W. Mannhardt fait remarquer que, d'après le scholiaste de Pindare, Ixion périt emporté dans un tourbillon de tempête *, et il arrive à cette conclusion qu'Ixion personnifie Touragan ou la trombe qui tournoie. Le spectacle de ce redoutable phénomène avait inspiré, dit-il, à Timagination populaire la conception d'un mauvais génie qui habite dans la trombe, génie malheureux condamné à tourner avec elle comme s'il était attaché à une roue ^, On comprend alors comment Ixion s'unit à Néphélè, puisque Touragan, avant de s'abattre sur la terre, se forme au sein des nuages, et l'on s'explique la fosse de Teu où Ixion fait tomber Déïoneus, la trombe étant toujours accompagnée de phénomènes électriques. La première épouse d'Ixion, Dia (la céleste), n'est qu'une autre forme de Néphélè, car elle donne le jour à Pirithoos, dont le nom est la répétition de celui de son père " et la traduction du même phénomène.
C'est sur le sommet du Pélion, autour duquel s'amassent les nuées et d'oii se déchaînent les orages, que les habitants de la Thcssalie plaçaient le séjour des Centaures. Les noms divers qui leur sont donnés par les poètes grecs expriment tous les éléments de leur nature. Êtres sauvages à l'aspect farouche (Agrios, Mélaneus, Mermcros, etc.), à la force violente (Bianor, Eurynomos), vraies bêtes fauves (Arctos, Dcmoléon, Lykos), ils habitent les montagnes qu'ils font retentir de leurs redoutables clameurs (Téléboas, Ërigdoupos), ils hantent les forêts (Ilylœos, Dryalos, Peukeida;), dont les arbres leur servent d'armes dans les combats. En même temps, ils sont en rapport avec le feu et avec les pluies torrentielles (Phlégrœos, Pyrétos, Imbreus, Krènœos). La plupart de ces traits les rapprochent, comme l'a récemment établi
1. 'IÇtuv appartient a la même racine que le sanscrit akshas^ le grec a^uv, le latin axt'g (A. Kuhn, Herabkunft des Feuers, p. 69. M. Brcal, Mythe d'Œdipe, p. 10).
yoir ¥ick^ Die Spracheiuheit der Indogenfkatiettf p
3. Ad. Kuhn, ZeiUchr. f.vergl, Sprachforsch.f I, 555. Herabkunft des Fetters, 48 sqq., 95 sqq.
4. Ad Pyth., Il, 39 : Ûtô y à/s 5iv>îç «ai ÔuiAirç awrôv èÇa/airaffOtvra f Oa/D»îvat ^ocffcy.
5. W. Mannhardt, Antike Wald und FeldkuUe (Berlin, 1877), chap. n, p. 88-89.
0. Poil, Zeitèchr. f. vergl. Sprachf.^ Vil, 93, cxplii|uc ïLtipiOÔQi par Ils/sc-ddo;, t celui qui court autour, celui qui tourne. » Cf. G. Gurtius, Gnmdzûge der Griechiscften Etymo^ logie, 247.
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M. Mannhardl, des hommes sauvages ( Wilde Leute)^ des traditions germaniques et des génies des bois de la mythologie du Nord ; élres velus, à la longue chevelure flottante, qui apparaissent souvent sous une forme animale; géants à la nature lascive, monstres belliqueux qui combattent entre eux avec des arbres déracinés ou des blocs de rochers détachés des montagnes, et qui révèlent leur présence dans les vents violents K Les Centaures, fils de Néphélè et d'Ixion, de la nuée et de Touragan, sont donc les démons redoutables de la tempête, dont les effets ne sont nulle part |ilus puissants que dans les montagnes et dans les forêts dont elle ploie et brise les grands arbres. La rapidité et l'impétuosité de leur course, leurs cris aigus devaient les faire assimiler à des chevaux, d'après une image qui se retrouve dans les traditions populaires de la Russie, où Ljeschi, Tesprit des forêts, aboie comme un chien, mugit comme une vache, « hennit comme un cheval ». Suivant l'es mêmes traditions, les ravages de l'ouragan sont causés par le combat tumultueux des génies des bois (Liésowiki) qui, à des distances de cent verstes, se lancent des arbres séculaires et des rochers de quatre mille livres pesant '. Ce rapprochement nous aide à comprendre le sens du combat célèbre des Centaures et des Lapithes, sujet favori des poètes et surtout des artistes grecs, qui l'avaient représenté sur la frise du Théséion, sur celle du temple d'Apollon, à Bassx, et sur plusieurs autres monuments.
Les Lapithes, qui ont pour roi Pirithoos, fils d'ixion, ont été à l'origine, et en raison de cette généalogie, des êtres mythiques de la même famille que les Centaures, dont les poètes les ont plus tard distinguos en leur prêtant la forme humaine et en les représentant comme un peuple réel. D'après l'étymologie la plus probable de leur nom, ils sont, eux aussi, des génies destructeurs, à l'action violente'; mais, quand l'épopée les eut humanisés, ils perdirent leur caractère bestial, pour devenir simplement de vaillants guerriers. Voici à quelle occasion la lutte éclata. Au moitient où Pirithoos épousa llippodamie (dont le nom rappelle la nature chevaline des Centaures), il invita aux fctes des noces le Centaure Eurytion, son parent. Celui-ci, s'étant livré sans mesure aux plaisirs de la table, fut bientôt pris de vin : sa tête s'égara;
Hannhardt, ouv. cité, p
2. Id., p. 89. Preller, Griech, Myth.^ U, p. 9, interprète autrement les Centaures. U voit en eux, sans motifà suffisants, une personnification des torrents qui descendent du Pclion. Cette explication, adoptée par &I. Rosclier [Jahrbuch /*. cla8è. Philol.^ 1872, p. 421 sqq.], a été conibatlue par M. Ë. Plew [même recueil, 1873, p. 193 sqq.)
5. Le mot AaTc-cO-ac appartient à la racine Aa;r, d'où le verbe à/anolÇu, saccager, détruire, et le ëubslantit /ac/af , tourbillon. Cette racine est voisine de pem = cipit. Le nom des Lapithes a donc le même sens que celui des IJarpyes (les vents violenti).
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dans son ivresse, il porta les mains sur l'épouse du roi des Lapithc et voulut l'entraînei' avec lui. Les héros, révultés de son insolence, I chassent hors du palais, après lut avoir coupe le nez et les oieiilcs. Si frères, les Centaures, accourent aussitôt pour le venger. Ils soi armés de rochers énormes et de pins gigantesques qu'ils maniei couinie des lances. Ils envahissent en tumulte la salle du festin, : précipitent sur les jeunes filles et les jeunes garçons qu'ils essayei d'enlever et font tomber plus d'un Lapithe sous leurs coups (Jîg. \hi
Fis. Iji- — Cumbat Je Centaui«s el île Lagiilhes.
Mais ceux-ci, dirigés par Pirithoos assisté de l'invincible Tliésée, i tardent pas à reprendre l'avantage. Us luttent corps à corps avec 1 Centaures, les terrassent, percent de leurs épées ceux qui résistent, mettent en fuite les autres qu'ils poursuivent jusqu'au pied du Pindc Cette noce tumultueuse, au tragique dénouement, n'est pas un fait isc dans la mythologie des peuples de race aryenne. Les superstitions pop laires, en Allemagne et en Russie, représentent l'ouragan comme noce bruyante du démon des bois qui danse avec sa nouvelle épouse et aujourd'hui encore, au pied du Piirnasse, l'orage ou les tempêtes i neige sont, aux yeux des paysans, l'effet des combats furieux que livrent entre euv, sur les hauteurs, les génies de la montagne'.
D'autres traditions thessaliennes présentent les Centaures sous i aspect différent. Les géographes grecs nous apprennent que sur I pentes du Pclion croissent un grand nombre de plantoi aux verl salutaires*. On dut donc prêter aux êtres merveilleux qui en babitaie les forêts la science des herbes médicinales et l'art de guérir. Gel attribution, commune sans doute originairement à tous les CenlaurE devint avecle temps le privilège unique del'un d'eux, du sage Chiro
i. Od.j-'.. XXI, 395. lliad., I. S63; II, 743. Seul. Hcrc, 178-190. Diod IV Higin.. Fab-. 33; Oviri., Mrlam.. XII, 210-535. !. UaniiLnrdl, ouf. cil., p. 00.
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dont le caractère bienveillant et doux forme le contraste le plus complet avec celui de ses frères. S'il leur ressemble par ses traits physiques, il se distingue d'eux par sa généalogie. Il est fils de Cronos; sa mère est PhilyraS la nymphe du tilleul dont la fleur a dû être souvent en usage dans la médecine grecque primitive. Chiron est un chasseur, comme ses frères, mais il est surtout un médecin. Chiron, son nom même l'indique, est celui dont la main {ydp) habile sait panser les blessures et en calmer les douleurs par l'application des « doux remèdes ». Tous les héros thessaliens des anciens temps, savants dans celte science, étaient donc considérés comme les élèves de celui qu'on appelait « le plus juste des Centaures » (S'.xr.oTaTs; KsvTaupwv). Quand Asclèpios vint au monde, Apollon, son père, le porta à Chiron, qui présida à son éducation, en Tinstruisant dans Tart de la chasse et en faisant de lui un habile médecin; c'est à son école qu'Asclèpios apprit à retarder la mort des hommes, à en rappeler même quelques-uns à la vie*. Plus tard, Chiron communiqua le même enseignement à Achille s, dont le père, Pélée, avait été déjà l'objet de ses soins et de sa protection. Ainsi se forma la fable de l'éducation d'Achille par Chiron ; fable que les pocmes homériques ne connaissent pas. Ce génie bienfaisant du Pélion qui, le premier, avait fait servir au soulagement de l'humanité sa connaissance des plantes, était l'objet d'un culte spécial de la part des Magnètcs qui, chaque année, lui offraient les prémices printanières*. Son souvenir s'est conservé dans le nom du Chironion ou grande Centaurée^ dont la racine avait le pouvoir d'écarter les serpents, de les rendre inoffensifs, ou les tuait de son acre parfum'.
Au groupe mythologique des Centaures et des Lapithes thessaliens se rattachent les Aloades ou Aloïdes^ qui sont la personnification de phénomènes analogues \ Les deux Aloades, Ëphialtès et Otos, ont pour mère Iphimédéia, fille de Triopas, pour père Aloeus, ou bien le dieu qui ébranle la terre, Poséidon. Leurs noms^ expriment, comme leur légende, la violence de leur nature. Ce sont des êtres farouches comme les Centaures, gigantesques comme les Titans. Arrivés à l'âge de neuf ans, dit le poêle homérique, ils avaient neuf coudées de large et neuf brasses de hauteur. Dans l'audace que leur inspirait leur force crois-
i. Apollod.. I, 2, 2.
2. Idem, 111, 10, 5. Dans l'Iliade (IV, 218), Machaon guérit les blessures, grftce aux remèdes que Chiron a l'ait connaître à son père Âsclépios. 5. i/iW,X 1,850.
Dicéarquc, l'ragm. cité plus haut
6. Sur ces pei*sonnages, voir Weh-ker, Kleine Schriflen, II, die Molionen und die Aloïden; Blondel, art. Aloadae du Dictionnaire des Antiquités do Daremberg et Saglio.
7. '£^(â/r}}«f « celui qui s'élance sur; » ^ûro^, « celui qui liourlo ou qui ébranle. »
santé, ils osèrent déclarer la guerre aux habitants de TOlympe. Pour atteindre la demeure des dieux, ils entassèrent le Pélion sur TOssa. Leur entreprise eût réussi, si le (ils de Zeus et de Lcto, si Apollon ne les eût percés de ses flèches « avant que leur menton ne se fût couvert d'un léger duvet' ». Comme d'autres géants, ils veulent attenter à l'honneur d'Hèra ou à celui d'Artémis, et ils périssent victimes de leur insolence. A Naxos, la sœur d'Apollon les tua pur surprise. Elle prit la forme d'une biche et s'élança entre eux deux. Les Aloïdcs, eu voulant frapper la bêle, se percèrent mutuellement de leurs javelots*. On les représentait dans les enfers, attachés dos à dos à une colonne, où des serpents enroulaient leurs spirales autour de leurs membres*. Leur signification naturelle est évidente. Ces enfants de Poséidon, c'est-à-dire des vapeurs de la mer, ces êtres violents, à la taille gigantesque, à la rapide croissance et à la courte vie, ces ennemis des dieux qui renouvellent la lutte des Titans contre les Olympiens et qui périssent sous les traits des divinités de la lumière, ne peuvent être que les images des phénomènes de l'orage. Leur caractère de géants jumeaux les rapproche en même temps des deux Mêlions vaincus par Héraclès, et en qui nous avons reconnu les démons du tonnerre et de Téclair.
Un des héros les plus célèbres de la région méridionale de la Thessalie était Pelée (IIyjXsu;). Ses aventures avaient été l'objet de plusieurs légendes populaires qui, chantées par Hésiode ou par des poètes hésio* diques, paraissent avoir été de bonne heure rassemblées et coordonnées dans un poëme unique^. Cette antique Pélëide, dont Euripide avait dû s'inspirer pour composer sa tragédie de Pelées est probablement résumée dans ses événements essentiels par Apollodore, qui est aujourd'hui pour nous la source principale des fables qui concernent le père d'Achille.
Pelée se rattachait par sa parenté aux traditions de l'ile d'Égine. H était le fils d'Éaque et d*Endéis, le frère de Télamon. D'après Phérécydès, il est vrai, Télamon n'était que l'ami de Pelée : il avait pour père Actaeos, pour mère Glaucé; mais les mythographes s'accordent à nous dire qu'iEaque épousa en outre Psammathè, fille de Nérée, qui fut changée en algue pour avoir voulu se dérober à son amour et qui
1. Odyss.f XI, 305-320. Dans l'Iliade (V, 385], les Aloïdcs enchaînent Ares et l'enferment pendant treize mois dans un vase d'airain.
3. Uygin., ra^., 28. Sur les représentations artistiques, la partie inférieure du corps des Aloïdes est celle d'un serpent. Ils se confondent souvent avec les Géants. Voir Élite Céramogr.f I, pi. 5. Gerhard, Trinkschale» und Ge fasse ^ II, 5.
4. C'est l'hypothèse, très- vraisemblable, récemment soutenue par AI. >V. llannhardt Anlike Wald und FeldkuUe^ p. oZ sqq.
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donna le jour à Phocos*. Ces difTércntes généalogies, où les noms du rivage, de la vague azurée, du sable, de l'algue marine', sont personnifiés, nous indiquent que la famille mythologique d'iEaque doit son origine à quelques-uns des phénomènes qui s'observent sur le bord de la mer. L'histoire de Pelée, époux de Thétis, se rapporte vraisemblablement au même ordre d'idées.
Pélée et Télamon, nous dit Apollodore, jaloux de leur frère Phocos qui l'emportait sur eux dans les concours gymniques, voulurent se débarrasser de lui. Au milieu d'un jeu, Télamon lança son disque à la tête de Phocos, qui mourut sur le coup'. Les deux frères essayèrent de dissimuler leur crime en cachant soigneusement le corps de leur victime; mais ce corps ne tarda pas à être découvert. Convaincus de fratricide, Télamon et Pélée furent chassés d'Égine par leur père. Le premier se rendit à Salaminc auprès du roi Cychreus qui lui laissa son trône en héritage; Pélée se retira à Phthia, chez Eurytion, qui, après l'avoirpuriCé du sang versé, lui donna, avec sa fille Antigène, la possession du tiers de son royaume*. Mais Pélée allait encore être l'auteur d'un meurtre, cette fois involontaire. A la chasse du sanglier de Calydon où il accompagnait son beau-père, le javelot qu'il lançait contre l'animal vint percer Eurytion. Forcé de s'exiler de Phthia, il alla réclamer l'hospitalité d'Acastos, roi d'Iolcos, qui le purifia, comme avait fait Eurytion. Pendant son séjour à lolcos, la femme du roi, Aslydaméia, ou Hippolytè suivant Pindare, s'étant éprise de lui, lui fit des propositions qu'il rejeta. Pour se venger, elle envoie un faux message à la femme du héros restée à Phthia; elle lui annonce que Pélée va épouser Stéropè, fille d'Acastos. A celte nouvelle, Anligone se tue de désespoir. Astydaméia ne se tient pas pour satisfaite : elle dénonce Pélée à son mari, comme ayant essayé de la séduire. Celui-ci, malgré sa colère, se refuse à répandre le sang d'un hôte ; il l'emmène avec lui sur le Pélion, à la chasse des bêtes fauves, espérant qu'il trouvera la mort dans cette expédition. Mais Pélée est le plus habile et le plus intrépide des chasseurs. Il dédaigne de recueillir les dépouilles des animaux tombés sous ses coups : il se borne à couper leurs langues qu'il enferme dans son sac. La chasse terminée, il étale aux yeux de ses compagnons étonnés ces preuves irrécusables des nombreuses victimes qu'il a faites. Bientôt après, accablé de fatigue, il s'endort dans la montagne. Le héros avait
i. Aponod.,m, i2. 6. Anton. Liber., XXXVIU.
Le nom de 4>âxo; est identique à- ^ûxo; (l'algue
3. Apollod., /. ciL Chez Diodoi-c (IV, 72) et Pausanias (II, 29, 9; X, 30, 4) c'est Pélée qui est rpxécutciir du meurtre.
4. Apollod., Hl, 13, 1. Cf. Schol., Aristoph., .Vti/;., 1003.
pour arme unique un poignard merveilleux, fabriqué par Héphsestos. Âcastos profite de son sommeil pour cacher cette arme sous un amas de fumier de bœufs. Il espère que Pelée, endormi et sans défense, sera la proie des bêtes fauves, ou qu'il tombera sous les coups des Centaures. Le héros, à son réveil, cherche partout son arme. Comme Ta prévu le roi, il est surpris et attaqué par les Centaures; mais Chiron, dont il est le favori, lui sauve la vie et lui rend son poignard. Ainsi armé. Pelée rentre à lolcos, tue le roi et la reine et devient le maître du pays^ Ces aventures, dont M. Mannhardt a démontré l'analogie avec certaines parties de la légende germanique de Sieglricd et de la légende celtique de Tristan ', appartiennent sans doute aux plus anciennes couches de la tradition populaire. On comprend facilement comment elles ont pu prêter à des chants développés et, par les incidents dramatiques dont elles se composent, fournir à Euripide la matière d'une tragédie pleine d'intérêt.
Le mariage de Pelée et de Thétisy souvent chanté par la poésie grecque dont Catulle s'est fait Técho dans son célèbre Épithalame, fréquemment représenté aussi sur les monuments figurés, n'était pas une fable moins populaire en Thessalie que celle de la chasse du Pélion. Nous lisons dans les poëmes homériques qu'Hèra a donné Thétis pour femme à Pelée, héros chéri des immortels ; nous y apprenons en même temps que Thétis a épousé Pelée malgré elle '. Cette résistance de la déesse à l'amour du héros que les Olympiens lui destinent est, comme nous allons le voir, un des traits essentiels du mythe. On disait que Thétis, avant d'être recherchée par un mortel, avait eu des amants divins. Jupiter et Poséidon s'étaient jadis disputé sa possession. Mais, un jour, la sage et prophétique Thémis, révélant, au milieu de l'assemblée des immortels, les secrets de l'avenir, annonça que le fils qui naîtrait de Thétis serait meilleur et plus fort que son père. En présence de cette menace, les deux grands dieux s'abstinrent, renoncèrent à leur amoureuse poursuite et décidèrent que Thétis serait la femme d'un mortel^. Mais la déesse marine n'acceptera pas cette décision : elle ne cédera qu'à la violence. Plusieurs vases peints, dont les renseignements complètent pour nous les récits des poètes, nous montrent
1. Uesiod., fragm., 110, éd. Gôllling, ap. Schol. Pind., Nem.j IV, 95 (59, éd. Disscn). Pind., iVtfm., V, 30, ill, 34; IV, 54. Apollod., 111, 13, 3. Antonin. Liber., 58. Schol., Xvi$toph., Nub., 1063.
Pind., hlhm., VII, 27. CI. Apollod., III
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Pélcc poursuÎTant à grands pas Thétis qui fuit devant lui (fig. 155). Grâce aux conseils et à l'appui de son lîdèle ami le Centaure Chiron.
il triomphera d'elle cependant. Quand il réussit à l'atteindre, elle essaye de se dérober à ses cireintes eu changeant de nature. Comme Protée, elle se transforme tour à tour eu feu et en eau. en lion et en serpent (fig. 156) . Mais Pelée, sans se laisser effrayer, dompte successivement
chacun des monstres qui se dressent devant lui et ne renonce pas à ses prises; il sort eniin victoriens de la lutte, enlevant dans ses bras
l'épouse que son audace vient de conquérir ^ Bientôt, sur les soinnn du Péiion, dans la caverne du Centaure Cliiron, se cclèbront le noces où tous les dieux accourent, descendus de TOlympe, com pour riiymen de Cadmos et d'Ilarmonia. La célèbre amphore de i tias et d'Ergotimos (vase François) qui est au musée de Florence ' n( montre tout le cortège divin qui s'empresse autour des nouveaux épc et leur apporte de magnifiques présents. Poséidon offre à Pelée de chevaux immortels, Balios et Xanlhos; d'autres dieux lui remettent armes éclatantes et invincibles qui seront celles d'Achille. Le Centau lui donne une lance de frêne du Pélion, qui, un jour, entre les mai de son (ils, accomplira des merveilles^. La joie de la fête est animée p la cithare d'Apollon, parleschants des Musesdont retentissent les éch de la montagne*, par les prédictions des Parques qui révèlent les gl rieuses destinées de l'enfant qui naîtra de cette union. Dès lors Pelé c( que tous les dieux ont comblé de biens dès sa naissance », est Thei reux époux de Thélis : il règne, riche et puissant entre tous, sur I Myrmidons. Il n'a qu'une douleur, c'est de ne pas voir dans son pala une nombreuse postérité; c'est d'être le père d'un seul fils, et d'un fi condamné à une mort prématurée*.
La naissance et la première enfance d'Achille étaient entourées ( circonstances merveilleuses, dont Tinvenlion parait postérieure r//mde,.qui n'y fait aucune allusion. Tout le monde connaît la fab d'Achille plongé dans l'eau du Styx qui rend tout son corps invuln rable, sauf au talon, par où sa mère le tenait (fig. 157). Mais il s'i faut que cette fable fut aussi familière aux Grecs qu'elle l'est aux m dernes, puisque VAchilléide de Stace * en fait la première mentio D'après le poëme hésiodique, ïjEgimioSf Pelée, contrairement à la li dition homérique, avait eu de Thétis plusieurs enfants. Chaque f que la déesse devenait mère, elle plongeait le nouveau-né dans chaudron d'eau bouillante, pour éprouver s'il était immortel. Pé avait ainsi perdu plusieurs de ses fils : il arriva à temps pour sau
1. Pind., iVej/i., III, 55; Eurip., Androm., 1257 sqq. On trouve encore aujourd'hui les Grecs mo<ieines, des traditions analogues à celle de la transfoiTnation de Th Voir B. Schmidt, Das Volkslehcn der Neugricchen, I, p. H6. I»oui* les monuments Overbeck, Die Bildwerke zum thehischen und iroîsclœn Heidenkreis, p. 172-200* phani, Comptes rendus de VAcad. de Sainl-Pélersbourg, 1807, 25 sqq. 18b9, 181.
2. Voir la reproduction de ce vase dans les Monuments de l'Institut archéoloainti Home, IV, pi. 54-57. ^ ^"
3. lliad., XVI. 141. 867; XVH, 194; XVIH, 84; XXIII, 277, etc.
4. iMnd., Nem., V, 22. Eurip., Jphig. Aul., 1040 sqq. Catull., Epithal 64
5. lliad., XXIV, 554-540. ' * C. I. l'OOsqq. Cr. Fulpenl.. }hjlh., III, 7.
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Achille, qui allait être soumis à la mêmB épreuve'. Mais la tradition générale au sujet de la naissance du héros est celle que nous a transmise Apollodore. Quand Thétis eut enfanté le lits de Pelée, elle voulut le rendre immortel. Pour détruire en lui les éléments de mortalité qu'il devait à son père, elle le cachait dans le feu pendant la nuit, à l'insu de Pelée; au Ic^er du jour, elle parfumait son corps d'ambroisie.
Fig. Kl. — Achille plonge dans 1» Slji.
La déesse ne put tenir longtemps son secret cache. Son épous l'observa, et un soir, à la vue de l'enfant placé au-dessus de la flamme du foyer, il poussa un cri de terreur. Thclis, n'ayant pu achever l'accomplissement de son dessein, abandonna son mari et son fils pour se retirer chez les Néréides*. Ce récit doit être un emprunt fait à la légende éleusinienne, puisqu'il est analogue à l'épisode de Dèmcter et de Démophoon, fils de Céléos, dans le cinquième hymne homérique'. Il ne reproduit donc pas de bien anciennes Iraditions.
Après la retraite de Thétis, Pelée conduit l'enfant chez Chiron qui doit faire son éducation'. Parmi les poésies attribuées à Hésiode, on citait les \&ipSrioç 'VicsQr.xxi, oîi. sous la forme d'un enseignement du sage Centaure à son élève, étaient enfermés des préceptes de vcrlu et de sagesse pratiques. Mais ce rôle de moraliste primitif prêté k Chiron n'a évidemment pas une source populaire. Chez les poètes et les my-
1. Schol., Apollon., Argon., IV. SU. Srhol-, Arlstr^h., Nub., 1068 : p. tiZ. coll. Didot. 3. Apillod-' 111, 13, G. Cf. Apollon., Argon., IV, 869 «tq. Schol., Iliad.. IVI, 30. 3. Vers Î38 «qq.
i. Un Hit que. dans Vlliade, ce n'ol p» Cliiroo, mtù PhoiOM, qui * élu le précepteur d'Achille.
ihographes qui les résument, Tcducation d'Achille csf. une éducation toute physique. Chiron nourrit le jeune héros de la moelle des sangliers et des ours, des entrailles des lions, et parmi les arls qu'il lui enseigne, celui de la chasse est le principale Pindare nous a retracé rimage de cette libre enfance d'Achille sur le Pélion, où les nymphes Philyra et Chariclo sont ses compagnes, où il accomplit en se jouani de merveilleux exploits. Ses mains enfantines brandissent un lourd javelot : à Tàge de six ans, rapide comme les vents, il devance les cerfs à la course, il terrasse et il immole des lions et rapporte leurs corps tout palpitants au Centaure son maître. « Artéinis et Tintrépide Athèna restent saisies d'admiration en le voyant tuer des cerfs sans chiens et sans filets; la rapidité de ses pieds l'ait sa force*. »
Cependant Thélis, bien que séparée de son époux mortel, continue à veiller sur Achille, du fond de sa demeure marine où son fils vient qnelquerois la visiter'. H était âgé de neuf ans quand Calchas prédit que Troie ne pourrait être prise sans lui. Sa mère, prévoyant qu'il périrait dans Texpédition, essaye de le dérober au sort qui Tattend. Elle le cache sous des vêlements de femme et le présente, ainsi travesti, à Lycomèdes, roi de Scyros, qui Tadmet dans son palais et Vy élève avec ses propres filles. On disait que plus tard Tune d*entre elles, Déïdamia, s'était unie à lui et avait donné le jour à un ûls : Pyrrhos ou Néoptolémos. Les Grecs ne tarderont pas à découvrir la retraite du jeune héros. Us envoyèrent une députation à Lycomèdes qui, tout en niant la présence d'Achille, permit aux messagers de faire des recherches dans sa demeure. Ces recherches réussirent, grâce à un artifice d'Ulysse. Il avait déposé dans le vestibule du palais une lance et un bouclier; il fit ensuite sonner do la trompette et retentir le fracas des armes. A ce bruit, Achille s'élance, comme pour marcher à l'ennemi : il met en pièces son déguisement féminin et saisit les armes préparées par Ulysse (fig. 158). Une fois reconnu, il promet aux Grecs son concours et part avec eux *. Le reste de la carrière d'Achille appartient à la poésie épique, surtout à l'Iliade, dont l'étude est en dehors de notre propos.
C'est également à la Thessalie, et en particulier à la race des Minyens établis à lolcos, qu'il faut rattacher un des événements légendaires les plus importants de la Grèce héroïque : l'histoire si célèbre,
1. Apollod., III, 13, 6. Cependant les monuments représentent quelquefois Chiron instruisant Achille dans l'art de la lyre. V. Ilelbig, Wandgemâlde, W* iÎ9i sqq.
Apollod., m, 13, 8. Hygin., Fab
LÉGENDES DE THESSALIE. — LES .VRUUX'AtlTElS. 5S5
si populaire, dès l'époque de VOdi/ssée ', du viiisscau Argo et de Vexpèdition des Argonautes. Notre inlcution n'est pas d'exposer tous les détails de cette fable, qui s'est enricliie et compliquée, avec le tenip!<.
^ff-B(3~;g^ 1
\lï^fr^'~~' "^hklï Oi
mi
Mm
Fig. ISS. - Achille reconnu par lei Gi'ei'i.
de nombreux incidents étrangers au mythe primitiT. Nous nous bornerons à en rappeler les traits essentiels et à en déterminer, autant que possible, le caractère.
L'objet de l'expédition était la recherche et la conquête de la toison d'or, dont il nous faut d'abord raconter l'histotre *.
Un lîls d'j£olo3, Alliamas, roi des Mlnjeiis d'Orchomène de Béotie, avait épousé la déesse Néphélè, dont il eut un fils et une fille : Pkrixos
i. Odijia., SU, "'(t. "Apïû ^rSai /lilouM.
3. Source» : Pind., Pgth,. IV, FpiMini. Apoltod., I, », 1. Apollon.. Rb. IT, I30-1S8. Il, 11«1 «qq. Hyg., Fab„ 3 et ISS. Me.
et Hellè. Au bout de quelques années, il abandonna celle premi femme pour contracter un nouveau mariage; il s'unit à Ino, fille Cadmos. Les enfants de Niiphélù Turent bientôt Tol'jet de la haine ' lente de leur marâtre, (jui chercha une occasion de se débarrasser d'e Le pays d'Orchoraène étant désole par une famine causée par la séc resse, Athamas envoja consulter le dieu de Delphes. Quand les dépi furent de retour, Ino les décida à dénaturer la réponse de l'orai D'après les paroles supposée^ du dieu, le fléau devait cesser à une c dilion: c'est que Phrixos lût immolé à Jupiter. Le roi se rési à sacrifier son (ils; mais, au moment où le jeune homme s'approcl
de l'autel, il fut mystérieusement enlevé par sa mère Néphclè, qui disparaître en même Icmps sa sœur Hellè. Néphélè possédait un bel merveilleux, doué de la parole, un bélier à la toison d'or ' , doat II mes lui avait fait présent. Elle met les deux enfants en croupe : l'animal, qui les emporte rapidement entre ciel et terre (iig. i59). milieu du voyage, Hellè glisse de sa monture ot tomlic dans la m près du détroit qui porte son nom (l'Hellespont). Pbrixos poursuit course avec le bélier; il arrive à la ville d'JEa, a sur les bords l'Océan, là oîi les rayons du soleil sont enfermés dans une cham d'or » '. En ce pays régnait j£clès, fils d'Hélios cl de Perséis, frère
1. Celle toison ùlail de pourpre, d'nprè* Simonide {Elipn., H. vinst, p. 141, 13), J}', Hjgin, /. ci/., ce bélier éiail fili dt Posiidon ni de Thfopiitoè, intUnKwyhosi.'o en brcbh le dieu, qui mil pris lui-même U fonne d'un bélier.
i. HimaemK, fngni. 11. Bergk, Lj/r. Gr., I. II.
LÉGENDES DE THESSALIE. — LES ARGONAUTES
Circè et de Pasiphaè. Phrixos, parvenu au terme de son voyage, immole le bélier à Zeus çj^is; (protecteur des fugitifs) et fait présent de la riche toison de Tanimal au roi i£ètès, qui la suspend à un chêne, dans un bois consacré à Ares, et gardé par un dragon vigilant. Le roi donne ensuite en mariage à Phrixos sa Glle Chalciopè.
Quelques détails secondaires de ce récit, comme Ta remarqué Otfried MûUer, et après lui M. Grotc, ont leur raison d*étre dans certaines formes locales du culte de Jupiter en Béolie, dans Tusage des sacriGces humains qui parait avoir été primitivement en vigueur chez les Minyens d'Orchomène ^ Il est possible également que Tincident de la famine doive sa naissance à une élymologie populaire du nom de 4>p(§0(;, qui, sous la forme de ^Ppj^oq (rattachée à (ppu-^ù), dessécher), put élre considéré comme la victime expiatoire d*une sécheresse. Mais le fond même de la fable nous parait pouvoir s'interpréter par des phénomènes naturels. Entre les divers acteurs de cette fable, il en est au moins un dont la signification physique est hors de contestation : c'est Néphélè, la nuée personnifiée. Or, dans une autre légende dont il a été question, Néphélè, épouse dlxion, esl la mère des Centaures, génies de Torage. 11 est donc à supposer que Phrixos et Ilellè ont une valeur analogue. Phrixos (celui qui frémit ou qui gronde) ' serait le démon du lonnerre; Ilellè (i'étincelantc) serait une déesse de Téclair '. De plus, le bélier, qui est en rapport si étroit avec la nuée dont il porte les enfants, a un sens mythique assez clair ; on s'accorde généralement à reconnaître dans cet animal une image du nuage pluvieux ^. Dès lors, le mythe s'explique. Le bélier-nuage emporte avec lui Phrixos et Ilellè, le tonnerre grondant et la foudre étincelante. Chemia faisant, il laisse échapper la foudre, qui tombe dans la mer. Il continue à transporter dans toute l'étendue du ciel le héros du tonnerre, jusqu'au moment où celui-ci arrive à la région du soleil, chez iEètès, fils d'Hélios. Là, le bélier est immolé au dieu du ciel lumineux; il ne reste plus de lui qu'une brillante toison, un nuage doré par les rayons de l'astre du jour *.
1. 0. Mûller, Orchomettos und die Minyer, chap. vu, p. 156 et suif. Grote, Hist. de la Grèce, t. 1, chap. vi, p. 146 et suiv. de la trad. de M. de Sadous.
2. Cf. ffpi>s9fa, et les mots provenant de la même racine ^pu.
3. 'EXàvi nous parait devoir se rattacher à la môme racine que tlïvi^ qui exprime une idée de chaleur et d'éclat. Cf. i/ây>7, eiXz$, etc. Voir Curlius, Gnec/i. Elym.y p. 614, 2*édit.
4. M. de Gubernatis (MythoL zooL, l, 427, trad. franc.) fait remarquer qu'en sanscrit le bélier est appelé, entre autre» noms, mesha ou nieha, celui qui verse ou qui répand ; c'est le nuffge urinant. Indra, dit-il, le dieu de la pluie et du tonnerre, est représenté dans la première strophe d'un hynme védi«|ue comme un bélier héroïque. Cf. SchwHrlz, Urspr, d. MythoL, p. 219 et suiv. — M. Foic.ihammcr (Uellenika^ p. 'xOO et suiv. Daduchos, p. 63) arrive aux mêmes conclusions, sans sortir des limites de la Grèce.
5. J'étais arrivé, de moi-même, k cette interprétation, quand je Tai rencontrée, sous une
La seconde scène de la Icf^cnde a pour théâtre la région méridionale de la Thcssalie et la ville d'Iolcos, fondée par Crètheus, frère d*Atliamas. Là régnait un fils de Crètheus, Pélias, qui avait perfîdcment enlevé le trône à son frère yEson. Celui-ci, craignant pour les jours de son fils Jason^ confia TenHint aux soins du Ct^ntaure Chiron qui lui donna, sur les pentes du Pélion, la même éducation, forte et virile, qu'au jeune Achille. Cependant Pélias, inquiet et troublé par le remords, avait interrogé Toracle sur la durée de son pouvoir. Le dieu lui avait répondu de se défier de l'homme h une seule sandale (tsy IxovswvoaXov). La suite de Thisloire est rapportée de deux façons. Suivant Pindare S Jason, âgé de vingt ans, quitte le Centaure, son maître, et vient à lolcos où il entre, un pied déchaussé. Il se fait reconnaître du peuple et, s'appuyant sur le texte de l'oracle, réclame la royauté. Pélias promet de lui céder le trône, mais à une condition : c'est qu'il rapportera à lolcos la toison du bélier et qu'il ramènera l'àme de Phrixos, supprimant ainsi la malédiction qui, depuis Athamas, pèse sur la famille des yEolides. Suivant Apollodore ', Pélias sacrifiait un jour à Poséidon , sur le bord de la mer, quand il voit arriver Jason qui, ayant traversé à gué le lit de TAnauros, avait perdu une sandale dans le torrent. Pélias, que rrap|)e soudain le souvenir de l'oracle, s'approche du jeune homme : « Que ferais-tu, lui dit-il, s'il t'avait été prédit que tu dois périr delà main d'un des tiens !» — « Je l'enverrais chercher la toison d'or, répond Jason, inspiré par liera. » Pélias le prend au mot, et s'engage à lui abandonner le pouvoir, s'il réalise la condition prescrite. Jason accepte la convention et se hâte d'envoyer des hérauts dans toutes les directions, pour convoquer les guerriers qui voudront tenter avec lui celte difficile entreprise. Beaucoup répondent à son appel. Pindare ne cite que les plus glorieux d^entre eux, les enfants des dieux : Héraclès, les Dioscures, Euphémos et Périclyménos, fils de Poséidon ; Orphée, fils d'Apollon; Échion et Eurytos, fils d'Hermès ; les deux Boréades, Zétès et Calais '. Mais on comprend facilement que cette liste dut se grossir avec le temps *. Chaque cité grecque n'avait-elle pas ses héros indigènes , qui ne pouvaient être
ou a rôgidc, qui esi la nucc orngense, la ctiiiie a iiciie â c^licd'Uêpliiestos, dieu du feu céleste, n fait remarquer que le bélier p:irluil est la voix qui semble sortir du nuage électrique, que Phrixos, héros du tonnerre, est naturellement l'époux de Chalciopè (à la voix d'airtin^. Je suis heureux de m'élrc trouvé d'accord avec ce savant mythologue.
i. Pijth.. IV, 70 sq.|. 159 s.|q. Dissen.
Pyih., iV
4. Voir le catalogue de< Argonautes chez Gerhard, Griêrh. Mijik., g 681.
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inrérieurs à ceux des cités Toisines et qui méritaient d'avoir eu leur part de gloire dans cette merveilleuse expédition? Assuré de nombreux et vaillanlii auxiliaires, Jason fait aussitôt les préparalITs du voyage. Le vaisseau Argo (àp-f^;, rapide) est construit par un fils de PhrJsos. Argos, sous la direction d'Athêna, qui enseigne au pilote à carguer la voile (fig. 160) et qui attache à la proue du navire un morceau du chêne prophétique de Dodone '.
Fig. 160, — Construi'
Les héros s'embarquent et voguent dans la direction àe l'orient. Mais, avant de parvenir au terme inconnu de leur route, ils rencontreront de nombreux obstacles et auront à traverser de périlleuses épreuves. Le récit du voyage àcé Argonautes, sous la forme où il nous est parvenu, ne résume pas seulement, comme on l'a souvent remarqué, les premières expéililions aventureuses des marins grecs et leurs (lécouvci tes successives dans les contrées les plus reculées du bassin de la Méditerranée. Aulour de la légendi^ principale, telle qu'elle s'était développée chez les Mînycns de la Thessalic, sont venues encore se grouper difi'érenles fables, originaires des côtes de la Thracc, de la Proponiide, du Ponl-Euxin, qui ont été combinées et fondues par les poètes dans l'unité artificielle d'un seul récit. On expliquait la pré-
1. A|iollod., l, cil. D'après dcg traditions plus a slruclion d'Ar^'o el l'eipjdition onL lieu soi» l'ii») [XII, 72;, esl la difiniU protccirlce d'iolcoa cl de h
■ iPind., PgHi.,[\, 1M)lic<uid'Uf^n, qui, dam \'0dg4iée ié\k
scnce de la race minyenne à Lemnos par le séjour des Argonautes qui avaient abordé dans l'ile au moment où les femmes venaient de massacrer tous les hommes, à l'exception du roi Thoas. Jason s'était uni à Uypsipylè, fille de ce roi ; ses compagnons avaient également trouvé bon accueil auprès des Lemniennes, et l'île avait été repeuplée à la suite de leur passage ^ Dans Tllellespont, où ils dispersent des pirates tyrrhéniens, les Argonautes s'arrêtent à Tilc de Cyzique, chez les Dolions, qui leur donnent Thospitalité. Ils se rembarquent, mais une tempête les rejette à la côte pendant la nuit. Les Dolions croient à une surprise. Un combat s'engage où Jason tue leroiCyzicos. Rhéa, déesse protectrice du pays, aurait vengé les siens, si les Argonautes ne l'avaient apaisée par des sacrifices et par des jeux funèbres en l'honneur des vaincus *. En Mysie se place l'épisode d'Ilercule et d'IIylas ; en Bithynie, celui de la victoire remportée au pugilat par Pollux sur Amycos, roi des Bébryces : épisodes dont nous avons eu l'occasion de parler précédemment. A Salmydessos, sur la côte de Thracc, le vieux prophète aveugle Phineus, persécuté par les Harpyes, est délivré de ces monstres par les Boréades > ; il enseigne aux Argonautes le chemin de la Colchide. Tous ces incidents paraissent s'être insérés assez tardivement dans le récit de l'expédition. Pindare, du moins, n'en parle pas ^. Dans la quatrième Pythique, il se borne à nous montrer le vaisseau Argo qui arrive , poussé par le souffle du Notes, à l'entrée du Pont-Euxin, où les héros sacrifient à Poséidon. Grâce au secours du dieu, ils évitent les Symplegades, deux roches mouvantes, plus rapides que le vent, qui, en se rapprochant, écrasaient et broyaient les navires; à partir de ce jour, elles deviennent immobiles et restent fixées dans la mer '. Échappés à ce danger, les Argonautes, suivant Pindare, parviennent à l'embouchure du Phase, dont ils remontent le cours, et atteignent enfin la ville d'iEa '.
Jason se hâte de réclamer à i£ètès le trésor qu'il est venu chercher. Le roi promet de se dessaisir de la précieuse toison, si le héros thessalien sort vainqueur de l'épreuve qu'il lui propose. Jason devra atteler à
Apollon., I, 036; 1059 sqq
3. 11 est à peine besoin d'indiquer le sens naturel de celte fable. Les Harpyes. vents d'orage, sont chassées par les Gis de Borée, du vent du noitl au souffle purifiant. Phineus, le prophète aveugle, est probablement le soleil enfermé dans la nuée d'orage.
4. Il fait mention du séjour des Argonautes à Lemnos, mais il place cet érénement au retour de l'expédition [Pyth., (V, 251, Dissen).
Pylh., IV, 203 sqq
6. Les récits postérieurs placent auparavant le séjour des Argonautes chez les Naryandiniens, et la lutte, dans l'île d*Aivtia5, contre les oisenux Stymiihalides, qui sont analogues aux Hnrpyr«.
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une charrue deux taureaux, présent d^Héplisestos^ taureaux aux pieds d'airain et dont les naseaux soufflent la flamme. 11 devra labourer avec eux un ciiHmp consacre à Ârès et y semer les dents du dragon de Cadmos. 11 aurait succombé dans Tenlreprisc, si la fille d'i£ètès n'eiH conçu pour lui une violente passion. Médde est une enchanteresse : elle met au service du héros qu'elle aime toutes les ressources de son art magique. Rendu invulnérable par ses philtres, Jason soumet facilement les taureaux au joug, laboure le champ, Tensemence; et, quand il voit une moisson de géants armés sortir du sillon, sur les conseils de Médée, il lance des pierres au milieu de cette troupe monstrueuse, qui s'enlrc4uc. Cependant iEètès refuse d'exécuter sa promesse. Pour s'emparer de la toison d'or, Jason aura encore besoin des artifices de Médée, qui conduit le héros au lieu où était le trésor, après avoir endormi le dragon qui le gardait. Bientôt, les Argonautes mettent à la voile, avec leur butin; Médée retarde la poursuite d'i£ètès, en semant sur sa route les membres de son frère Absyrlos, et elle accompagne son amant dans sa fuite ^ 11 serait téméraire de vouloir rendre compte de tous les détails de ce mythe. Mais il est difficile de ne pas reconnaître dans les ennemis que dompte successivement Jason, taureaux de feu, géants armés, dragons', les puissances monstrueuses de l'orage, dont triomphe le héros solaire, aidé dans cette lutte par la magicienne Médée, qui, suivant l'interprétation de M. Schwartz, est probablement une déesse de l'éclair^.
Les Argonautes, pour rentrer dans leur patrie, suivent un itinéraire tout de fantaisie, *qui varie d'Hésiode^ à Pindare, de Pindarc à Apollonius, et qui, comme celui d'Hercule revenant du pays des Hespérides, s'est modifié successivement, en même temps que s'étendaient et se développaient les connaissances géographiques des Grecs. L'examen des détails de ce voyage est en dehors de notre étude'. Qu'il nous suffise de rappeler le seul fait constant de ces différentes versions : le séjour des Argonautes en Libye, auquel on rattachait la fondation de Cyrène, et leur passaj^e à Thèra, autre colonie minycnne.
Jason, débarqué à lolcos, consacre le vaisseau Ar^o à Poséidon, et remet la toison du bélier entre les mains de Pélias. Celui-ci, qui n'at-
i. Sources de la fable : Pind., P1///1., IV, 210 sqq. Apollod., I, 9, 23-24. Apollon. Rh., IV, 451 sqq.
2. Sur la significalion des dents du dragon, ou du monstre-tonnerre, voir Schwartz, Sonne^ Motid und Sterne, p. 129 sqq. Ursprung der Mythologie^ p. 137-139; 140-43.
Chez le Scholiasle d'Apolonius, IV
5. Paimi .es ouvrages les plus récents sur ce sujet, il faut citer surtout celui de J. Sten* der, De Argonaularum ad Colchos usgue expedilione fabutœ fu'ttoria crilica, Kifl, 1874.
tendait plus les Argonautes, s*clait rendu coupable, pendant leur absence, d*un double crime. 11 avait fait périr JEsou, en le condamnant à boire du sang de taureau ; il avait égorgé un jeune frère de Jason, dont la mère s'était tuée de désespoir. Médée, sur les instances du héros, se charge de venger les victimes. Elle réussit à persuader aux filles de Pélias de couper en morceaux le corps de leur père et de le faire bouillir, les assurant que celte opération lui ren<lra une nouYelle jeunesse. Mais elle ne prononce pas la formule magi(|ue qui pouvait transformer les restes de Pélias, et le roi ne revient pas à la vie ^. Son fils Âcastos chasse d*iolcos Jason et Médée, qui se retirent à Corinlhe où ils vivent quelque temps dans une heureuse union. Mais bientôt
r Jason abandonne son amante pour se fiancer à Glaucè, fille du roi
Créon. Médée, dans sa fureur, se venge de sa rivale, comme Déjanire s'est vengée d'Hercule : elle envoie à Glaucè une tunique empoisonnée, d'où s'échappe un feu qui la consume. Elle tue ensuite les enfants qu*cHe a eus de Jason, et s enfuit, sur un char traîné par des dragons ailés', à Athènes où elle s'unit à i£gée^. Ala fin de sa vie, elle ne des-
j[ cend pas au tombeau ; elle est iinmortclle et vit dans l'Elysée, en
compagnie d'Achille dont elle devient l'épouse^. La mort de Jason était l'objet de diiférents récits. Il était considéré comme un héros et avait des sanctuaires sur plusieurs points de la Grèce '.
L'ancôtre éponyuie de la race éolienne, ^olos, avait eu pour (ils, outre Crètheus, père de Pélias : Sisyphos, dont fhisloire se rattache à Corinthe; Athamas, représentant des Eoliens en Béotie; Salmoneus^ émigré de Thessalie en Élidc*. Ce dernier est un héros à l'âme superbe, un audacieux qui veut s'égaler à Jupiter. 11 se fait offrir des sacrifices comme au maître des dieux : monté sur un char, il imite artificiellement le tonnerre et les éclairs du roi de l'Ûlympe, qui le châtie en le frappant de sa foudre et le précipite dans les enfers ^. Sa fille Tyro, unie à Poséidon, devient mère de Pélias, surtout connu par les jeux funèbres qui suivirent sa mort, et de Néleus, père de Nestor,
i. Diod., IV, 50-52. Hyg., Fab., 24.
2. On remarquera que les difl'érenU évi^ncmenls de la légende de Médée semblent confirmer la supposition, énoncée plus haut» qu'elle est une déesse du i'cu céleste, dont Taction macique s'exerce au sein de Torage, où elle a de redoutables cflcts. Sur les nionuincnts qui représentent cette fuite de Médée, v^ir 0. Jahn, Arch. Zettung, 1807, p. 50, pi. 124.
3. .ipoUod., I, 0, 28. Eurip., Mai.^ pnssim. En Attique, on disait qu'elle avait eu d*i£gée un fils, àlèdog, avic lequel, à l'arrivée de Thésée, elle se ictira en Asie, dans le pays d*Aria, dont les hibitants s appelèrent depuis les Medes (l'ausan., II, 5, 8).
Strab., XI, p
6. Pour le détail de ces généalogies, voir l'arbre dressé par Gerhard, Grtech, Myihoi , n, 225.
7. Apollod., I, 9, 7. Virg., jEn., VI, 585 sqq, Hyg., Fab., 60-61.
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roi de Pylos. Pélias est le père d'Âcastos et de plusieurs filles, parmi lesquelles est Alceste^ célèbre par son dévouement conjugal pour Admèle.
Ce dernier, fils de Phérès, descendant de Crètheus, régnait sur Phères et sur ses fertiles campagnes ; roi puissant et riche, qui eut rheureuse fortune d'avoir pour pasteur de ses nombreux troupeaux et pour gardien de ses magnifiques cavales Apollon, chassé du ciel en expiation du meurtre des Cyclopes. Celte amitié d'un dieu lui fut utile, quand il rechercha la main d'Âlceste. Pélias lui ayant promis sa fille à condition qu'il viendrait la visiter monté sur un char traîné par des lions et des ours, ce fut Apollon qui soumit ces animaux au joug et qui les rendit dociles aux volontés d'Admète. Mais, au jour du mariage, le héros oublia d'offrir un sacrifice à Ârtémis. La déesse se vengea de cet oubli. Quand Admète entra dans la chambre nuptiale, il la trouva remplie de serpents. L'appui d'Apollon le fit encore échapper à ce danger. Le dieu réussit à apaiser sa sœur; il obtint en outre des Parques qu'Admète serait délivré de la mort, si son père, sa mère ou sa femme consentaient à mourir à sa place. Quand l'heure marquée par les destins fut arrivée, les parents d'Admète refusèrent de se sacrifier pour leur fils. Alcesteau contraire, sans hésiter, se dévoua pour son époux et descendit volontairement au tombeau d'où elle fut ramenée à la lumière soit par Perséphone, soil par Héraclès ^ Cette fable, dont Euripide a tiré un si merveilleux parti, avait été traitée avant lui par Phrynicos et par Sophocle : les poètes lyriques s'en étaient emparés, et pendant longtemps les chants populaires de la Grèce' célébrèrent Alceste et son héroïsme d'amour conjugal.
ni. — THRACE. — ORPHÉE. — LES POÈTES MYTHIQUES.
En poursuivant dans la direction du nord notre exploration mythologique, nous rencontrons la vaste région qui, le long des côtes de la mer Egée, s'étend de l'extrémité septentrionale de l'Olympe thessalien à THellespont, et qui était désignée primitivement sous le nom général de Thrace. Les religions de cette contrée, qui nous sont mal connues, n'ont pas été sans influence sur les croyances helléniques qui leur ont emprunté deux divinités principales: Ares et Dionysos. Le culte du dieu de la guerre et celui du dieu du vin ne sont pas, il faut le sup-
1. Eurip., Alceste, passim. A|)ollod., I, 9, ib. Hyg., Fab., 50-51.
2. Voir le fragment d'un scolion sur Admcte dans la 3* édition des Lyrique» grec» de Bergk, p. 1225.
poser, les seuls éléments que les peuplades barbares du Nord, en éinigrant vers le Sud, en venant se fixer en Béolie et en Attique, aient apportés avec elles dans la Grèce propre. Parmi les traditions d'importance secondaire qui peuvent leur être rapportées, on doit distinguer surtout celles qui concernent toute une école de poètes et de chanteurs légendaires, dont Orpliée est le représentant principal. A Tépoque où commence en Grèce l'histoire positive, c*est-à-dire ' vers le milieu du sixième siècle avant l'ère chrétienne, Orphée j que
l les poètes homériques et hésiodiques ne paraissent pas avoir connu et
/. dont le nom est pour la première fois cité par le lyrique Ibycos S était
i , l'objet de ti^adilions multiples dont Torigine est fort obscure. Alors
ri commençait à grandir et à se développer en Grèce, en dehors ou
/ à côté de la religion populaire, une secte de théologiens qui, pour-
suivant une réforme à la fois dogmatique et morale, avaient jugé à propos d'abriter la nouveauté de leurs doctrines sous Tautorité d'un nom antique. Ces sectaires s'appelaient les Orphiques. Les livres que leurs chefs, entre autres Onomacrite et Cercops, avaient composés I pour la propagation de leurs idées, leur théogonie, leurs hymnes
f sacrés, leurs recueils de formules magiques ou purificatoires, furent
attribués par eux à Orphée, c'est-à-Jire, dans leur intention, au premier père de la poésie grecque, à celui dont l'historien Uellanicos^ faisait un ancêtre dllomère. Orphée devint ainsi le fondateur suppose d'un culte mystérieux, aussi ancien que les origines de la civilisation hellénique, et qui, après avoir vécu longtemps dans l'ombre, reparaissait enlin à la lumière, pour le plus ^rand bien des âmes religieuses, qui venaient y chercher des préceptes de vie morale et la promesse d'une bienheureuse immortalité. Nous n'avons pas à refaire ici, après l'auteur de VAglaophamus et après Gerhard ', l'histoire de l'Orphisme, si féconde en intéressants prob'èmes. 11 suffira, pour notre propos, de remarquer combien le caractère traditionnel d'Orphée avait du nécessairement s'altérer sous l'influence de la secte qui avait pris son nom. Mais, si ce personnage avait acquis avec le temps une importance qu'il n^avait pas d'abord, sa légende paraît cependant s'être conservée fidèlement dans les récits des poètes et dans les œuvres des mythographes. D'après ces derniers, Orphée est un fils d'Œagros et de Calliopè ^. Le
Apollod., I, 3. L». Cf. l'ausan., IX
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nom de son père, qui est un roi tliracc, exprime son origine ; celui de sa mère, ses rapports avec l'art des Muses dont il est le favori. Premier poêle, premier chantre inspiré, sa vie n'est que l'histoire des efTels souverains et irrésistibles de l'harmonie. Depuis Pindarc et Eschyle jusqu'à Virgile et Horace, plus d'un ancien a célébré cette puissance merveilleuse de la lyre d'Orphée, ce divin enchantement qui, des hommes accourus pour l'écouler, se communique à la nature entière atlentive et ravie. Les bêles Tauvcs sortent de leur re traite et viennent se poser à ses pieds (fig. 161); les arbres, les rochers euxmêmes se meuvent pour venir l'entendi-e. Quand il descend dans les ténèbres in fernalcs, ses accents charment et alten drissent le cœur inDcxible des souverains de l'Hadcs. Accompagne-t-il les Argonautes dans leur expédition, au son de sa lyre, le ""' '""i«^n'imaui "" '"' vaisseau Ârgo glisse doucement sur une
mer apaisée ; les roches mouvantes des Symplégades qui menaçaient de briser le navire s'arrêtent et se fixent ; le gardien de la toison d'or, le redoutable dragon delà Colchide, est gagné d'un 'invincible sommeil *. Miracles de l'harmonie musicale, dont Orphée, même après sa mort, était encore la source ; car les rossignols qui faisaient leur nid sur son tombeau chantaient, disait-on, mieux que les autres et avec plus de charme '. Telles étaient les images par on les Grecs avaient tenté d'exprimer les premiers efTets de la musique sur les âmes, la séduction douce et forte de son pouvoir naissant.
Orphée, héros de la lyre primitive, devait être mis en relation avec lecilhariste divin de l'Olympe, avec Apollon, a C'est d'Apollon, dit Pindare *, qu'est venu Orphée, le joueur de phorminx si souvent célébré, le père des chants. » Ailleurs le poêle applique au héros une épihcte ordinaire du dieu, celle de /_pu3â3;;o;, a au glaive d'or*. » Pour Orphée, celui-ci est un père chéri, un maître qui l'a instruit dans l'art musical, un dieu auquel il voue un culte particulier de reconnaissance et d'amour ^. Cette intime union d'Apollon et d'Orphée est encore indiquée dans une tradition en partie empruntée à la tragédie des
Pytii.. [V. lia. nÎMen
4. f>ojpn.,ap. Schol. Venel., Iluul., XV, Î50. b. Apollon., ,4>von., II, sas, 9Î8; IV. 15i7.
îr
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Bassarides d*Eschyle. En Thracc, nous dit le mythographe Ératosthènes \ Orphée n'honorait pas Dionysos; il vénérait comnoe le plus
j grand àes dieux Uélios, et lui donnait le nom d'Apollon. Se réveillant
^ au milieu de la nuit, il gravissait les pentes du mont Pangéc et arri-
vait au sommet avant le lever de Taurore; là, les regards tournés vers rOrient, il attendait Tapparition du dieu brillant dont il voulait être
^ le premier à saluer le retour. Ce culte exclusif d'Apollon et ce dédain
de la religion deBacchus avaient été, suivant Eschyle, la cause de la
- mort d*Orphée, qui avait péri entre les mains des Bassarides, c'estrà-
l dire des bacchantes thraces , empressées à venger le mépris de leur
f^ dieu.
!>' Orphée, fidèle adorateur d'Apollon, doué comme lui du don musi-
cal, doit-il lui être identifié? Dans ce chantre harmonieux de la Thrace faut- il reconnaître un héros solaire? C'est la conclusion qu'a adoptée M. Max Mûller, se fondant surtout sur l'étymologie du mot 'Op^su;. qu'il rapproche du mot Ribhu ou ArbhUy épithète d'Indra, uom du soleil ', et sur l'interprétation poétique du mythe d'Eurydice.
^f Ce dernier mythe est connu de tout le monde, grâce aux beaux vers
de Virgile. Eurydice, épouse chérie d'Orphée, un jour où elle fuyait devant l'amoureuse poursuite du berger Aristée ', fut piquée par un serpent caché dans les hautes herbes et dont la morsure lui fut mortelle. En vain le poëte essaye d'enchanter sa cruelle douleur en faisant retentir les montagnes de Thrace du son de sa lyre : l'image toujours présente d*Eurydice l'obsède et le tourmente. Ne pouvant vivre éloigné d'elle, il se décide à aller la chercher aux sombres demeures. 11 descend dans rUadès, où ses harmonieux accents charment le roi des ombres qui promet de lui rendre sa compagne. Pluton ne met qu'une condition à cette faveur : c'est qu'Orphée ne se retom*nera pas, pour voir Eurydice qui le suivra, avant d'être arrivé avec elle à la région de la lumière. Au moment où ils allaient franchir tous les deux cette fatale limite, Orphée, ne pouvant plus résister à l'amour qui le possède, tourne la tête pour contempler Eurydice, qui lui est aussitôt ravie ^. Il est difficile de ne pas voir dans cette fable, avec M. Max Mûller. l'expression poétique de phénomènes naturels. Comme le remarque le savant mythologue, le nom d'Eurydice, rapproché de ceux d'Euryphaëssa , mère d'ilélios, d'Eurypylè, fille d*Endymion, d'Eurynomè,
i> Catatter.t 24.
2. Mythologie comparée^ p. lC4de la traduct. de M. G. Pcrrot.
3. L'amour d'Arislée pour Eurydice n*est pas un élément oncicn de la légende. U n'en est question que chez Virgile {Georg., iV. 457) et chez Hygin, Fab,, 104.
4. Apollod., I, 3, 2. Diod.. ÎV, 25. Pausan., IX. 30, 4. Virg., Georg., IV, 454-506.
LÉGENDES DE LA TURAGE. — ORPHEE. 575
mère des Charités, doil être un des noms de TAurore, considérée ici comme une épouse du soleil *. Quand les dernières lueurs du couchant s'évanouissent dans les ténèbre::, la brillante aurore du soir, piquée par le serpent de la nuit, descend aux enfers, où elle est suivie d'Orphée donl l'expédition infernale rappelle celle du héros solaire Héraclès. Le matin on voit la lumière, disparue à Toccident, reparaitre à l'orient. « Les anciens disaient qu'à ce moment Eurydice revenait vers la terre avec son époux. Comme celle tendre clarté ne s'aperçoit plus lorsque le soleil lui-même s*est levé, ils disaient qu'Orphée s'était retourné trop vite pour regarder Eurydice, et qu'il avait été ainsi séparé de la femme qu'il aimait si chèrement '. x> Celte interprétation, trèsingénieuse, ne souffre qu'une difGculté : c'est que l'aurore précède le soleil, au lieu de le suivre. On est donc réduit à supposer que l'ordre des faits naturels a été volontairement interverti par l'imagination populaire pour donner à la fable un plus vif intérêt.
La mort d'Orphée se racontait dans l'antiquité avec plusieurs variantes. Quelquefois cette mort est attribuée au désespoir dont il fut saisi en perdant une seconde fois son épouse. Le plus souvent elle est considérée comme un attentat commis par les femmes de Thrace, soit que Bacchus, leur dieu favori, ait animé leur fureur contre le contempteur de sa religion, soit qu'elles n'aient pu pardonner au héros d'être resté fidèle au souvenir d'Eurydice. Le récit qui explique la rancune de ces femmes par l'attrait que la musique d'Orphée exerçait sur leurs maris, qui abandonnaient le foyer domestique pour courir à la suite du divin chanteur ', ne mérite pas qu'on 8*y arrête. Plus sérieuse est une tradition qui nous a été coaservée par Pausanias et par deux épigrammes de l'Anthologie. Orphée serait mort foudroyé par Jupiter, parce qu'il aurait révélé aux hommes des mystères sacrés ^« Mais cette tradition, où le chanteur thrace apparaît comme une sorte de Prométhée châtié pour avoir communiqué à l'humanité les secrets des dieux, ne peut être antérieure à Tinstitution des mystères orphiques. Orphée est mort, déchiré et mis en pièces par les Ménades de Thrace ; telle est évidemment la version la plus ancienne, et cette version nous montre à quel point les Orphiques ont altéré la légende populaire de leur héros, puisqu'ils ont fait de cette victime de la fureur bacchique le fondateur du culte de Dionysos-Zagreus.
On ajoutait que plusieurs circonstances merveilleuses avaient accom-'
i. Ouv. cité, p. 128.
dem., ibid. Brunck, Analecta, lU, p. 2d
pagné le meurtre d'Orphée. Les Muses, dont il avait été pendant sa vie le serviteur fidèle, l'honorèrent après sa mort. Elles recueillirent les débris de son corps et leur donnèrent la sépulture dans leur domaine sacré de Libèthrion, au pied de l'Olympe, d'où ses ossements furent transportés plus tard dans la ville macédonienne de Dion. Sa tête et sa lyre, jetées dans l'Uèbre par les Bacchantes, avaient flotté jusqu'à la mer de Thrace, dont les vagues les avaient portées aux rivages de Lesbos, où elles furent pieusement recueillies et trouvèrent pour asile le sanctuaire de Bacchus à Antissa ^ Cette dernière légende n'est que l'expression d'un fait historique, puisque l'art lyrique a eu, sur les côtes d'Asie Mineure, son premier développement à Lesbos et qu'Antissa a été la patrie de Terpandre.
A la Thrace se rattachent plusieui*s autres poètes ou chanteurs légendaires. C'est d'abord Pliilammon qui, suivant Phérécydès, accompagna les Argonautes quand ils touchèrent aux côtes de Thrace * : Philamraon, fils d'Apollon et de la nymphe Argiopè, associé au culte de son père à Delphes, où on lui attribuait l'institution des chœurs de jeunes filles qui chantaient les hymnes consacrés en l'honneur de Lèlo et de ses enfants '. C'est Thamyris, fils de Philammon, dont l'habileté dans l'art des Muses s'exprime sous la forme d'une lutte audacieuse avec ces divinités. Le chanteur thrace venait de chezEurytos, roi d'Œchalie, quand il rencontra à Dorion, dans le Péloponèse, les filles harmonieuses de Jupiter. Fier de son talent, il les provoque et se flatte de les vaincre. Irritées de ce défi, les Muses le rendirent aveugle, lui enlevèrent le don divin du chant et brisèrent sa lyre ^. Un autre musicien primitif est le fils de Poséidon et de Chionè, l'enfant des frimas de la côte de Thrace, EumolpoSy dont le nom traduit la nature : il était célèbre en Attique comme l'adversaire du héros Érechthée et comme le réformateur des mystères d'Eleusis '. On lui donnait pour fils Musée^ à qui étaient attribués, comme à Orphée, la composition d'une théogonie, des recueils d'oracle, des formules de purification et d'initialion, et dont la personne purement fictive a pris naissance dans le culte élcusinien ou dans la religion particulière de la secte orphique. Si large d'ailleurs que soit la part de l'imagination ou de l'invention des faussaires dans tous ces récits, la persistance avec laquelle les Grecs rat-
1. Virg, Georg.^ IV, 525. Ovid., Melam., XI, 50. Luc, adv. Indoct., 11.
Ap. Schol., Odifss., XIX
3. Apollod., I. 5, 3. Pausan., IV, 33, 3. Ilyp.. Fab.. ii\i. Theocr., Idyll., XXIV, U8.
4. lliad., II. 594 sqq. Cf. Eurip., Hhes., 925. ApoUod., /. cil. Pausan., id. IX, 5 9-50 2;X,7, 2. ' ' '
5. Sur Ëuuiolpos, dont nous avons eu l'occasion de parler au chapitre des héros attique», voir surtout Lobeck, Aglaophamua, p. 207 sqq.
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tachent à la Thrace ces artistes primitifs nous paraît être l'indice d'un fait réel : celui d'antiques migrations venues du nord, qui auraient apporté avec elles, de la région de l'Olympe, qui fut le premier séjour des Muses, jusqu'en Béotie et en Atlique, de nombreuses traditions d'art musical et de poésie sacrée *.
l. Sur le sujet qui fait Tobjet de ce chapitre, voir un travail de M. A. Riesc (Orphée et les Thraces mythiques), publié dans les Neue Jahrbûcher fur Philologie, t. CXV, i* livr.
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CORFNTHE. — SISÏPBOS. — GLAUCOS. — UËLLËROPHON
En quitlanl lu Grèce du nord pour entrer duns le Péloponèse rencontrons toutd'ubord la grunde cité de Corinthe, La situatio graphique de cette ville peut nous fiiirc deviner le otraclère doi des perfonnages divins qui y étaient honorés. D'une part, il fan tendre à trouver n Corinthe des religions étrangères apportées commerce des côtes de Phcnicie ou d'Asie Mineure; de l'autre, les dieux qui lui sont communs avec le reste de la Grèce, elle rendre un culte tout spécial à ceux de la mer, laquelle baigne àe: cOtés l'isthme où elle est assise. La même remarque peut s'app à ses principaux héros : Sisyphos, Glaucos, Bellérophon, dont allons analyser les légendes.
Les traditions qui concernent Sisyphos appartiennent à la éolienne. Il est en effet le frère de Crètheus, d'Athamas et de Salmc le fils d';Eolos'. Dans Vlliade, il est représenté comme le plus (ni^îtsts;) dos hommes*. L'habileté dont son nom eiprime peu l'idée^, son esprit fécond en ressources, ses artifices, devaient le rapprocher d'Ulysse, qu'on lui donna pour fils, en imaginant q ticléia, avant d'épouser Laêrle, avait été enlevée par Sisyphos*. N trait caractéristique de son histoire est le châtiment qui lui a é
1. \WsM., F,-agm.,yî.f, TM. àli[ Gùttliit);. Apullixl-' '• '• ^■ 3. Iliad., VI, 153. et. \>iDd.,0lginp.,\m,52: nuïïerarxnali^ïiî. AriWOph., ^t 301 : /..i;(ï.ii fà( ïcipsu.
3. U'oprûs Cui'liua (Grunds. d. Grierh. Etymol., p. <0S, G47), iitu-jt; cil Torn retloutilemenl. de la même rnciiie que ea^dj.
4. Sophocle. Philorl., «7. Vuil.i poopt|iroi. dici Vii^lc [.*>., Vf. 523), Ulypiw cil £olidti; |it:lil-lils tl'.Eolo9.
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fligé après sa mort. Sisyphosest condamné, dans Tlladès, à rouler péniblement, en s*aidant de la tête et des mains, un énorme rocher, sur la pente d'une montagne dont il ne peut jamais atteindre le sommet. On rendait compte de ce supplice en racontant qu'au moment où Asopos cherchait partout sa lîlle yEgine enlevée par Jupiter, le héros corinthien avait dénoncé le divin ravisseur ^ Jupiter, pour le punir, lui avait envoyé Thanatos. Le dieu de la mort, enchaîné d'abord par celui dont il voulait faire sa victime, n'avait dû sa délivrance qu'à Ares; ses liens une fois brisés, il avait entrahié avec lui Sisyphos dans les sombres demeures. Mais le héros rusé devait lui échapper encore une fois. Sur la terre, avant de mourir, il avait supplié sa femme de ne pas lui rendre les honneurs funèbres. Arrivé dans les enfers, il se plaint de la négligence dont il a été l'objet, trompe par ses habiles discours Pluton et Perséphone, et obtient d'eux la permission de revenir momentanément à la lumière pour punir son épouse. Sa vengeance accomplie, il refuse de redescendre dans le monde d'en bas et ne cède qu'à la violence d'Hermès. Cette perfidie était encore une des causes de son châtiment*. Faut-il admettre, avec Preller^, que ce châtiment est l'image de la mer agitée dont les vagues s'amoncèlent et s'élèvent comme des montagnes, pour retomber ensuite? Une telle interprétation est peut-être hasardée ; mais Sisyphos, père de Glaucos et époux de Méropè*, fille d'Atlas qui ab ite à l'occident de la mer, paraît appartenir à la famille des dieux marins •\
On distinguait chez les Grecs plusieurs personnages du nom de Glaucos. Outre le fils de Sisyphos, il y avait en Crète un Glaucos, fils de Minos, un autre àPotnia; de Béotie, qui était le héros d'une tragédie perdue d'Eschyle, un autre encore à Anlhédon, sur le canal d'Eubée. Mais tous ces êtres divins, malgré les variétés de leurs légendes locales, correspondent aux mêmes phénomènes naturels. Glaucos, c'est le flot bleu de la mer Egée, flot souvent troublé par les vents et les tempêtes, et qui s'était transformé en un être merveilleux dont on racontait les malheurs et la triste fin. Le héros de Corinthe est en rapport intime avec Poséidon, à qui l'on attribuait quelquefois la paternité de son fils Bellérophon*. L'antique et poétique assimilation des vagues à des
Apollod., III, 10. 1. Ei-atoslh., Calait
5. jI. Cox, Mylhot. o[ tlie Aryan A'a//o/w, p. 12 et 27, voit dans la pierre de Sisyphos K' disque solaire qui, cha(|uc jour, s'élève au zénith |)our descendre ensuite ?er$ l'horizon.
0. Schul., lliad., VI, 154. Schol., Pind., Olynip.^ XllI^ 98.
coursiers écumanls se retrouve dans sa légende, comme dans celle du souverain de la mer. Glaucos était le possesseur de nombreuses et magnifiques cavales qui faisaient sa joie et son orgueil. Pour les rendre plus belliqueuses, il les nourrit un jour de chair humaine. Ce forfait excita la coKre des dieux. Aux jeux funèbres célébrés à lolcos en Fhonneur de Pélias, le héros vint prendre part au concours des quadriges; mais Tatlelage s'emporta, brisa le char et tua Glaucos, qui, suivant une antre version, fut mis en pièces et dévoré par ses propres chevaux*. Celte fahie, identique à celle des cavales thracesde Diomède, éveille une image de mémo nature : celle des vagues impétueuses de la mer qui, dans la saison des orages, ne connaissent plus de frein et tournent leur sauvage fureur contre leur maître, le héros du flot azuré.
DelléropliOTif dont les traditions corinthiennes faisaient un fils de Glaucos, n'est cependant pas un personnage d'origine purement hellénique. La fable qui le concerne a dû être apportée à Corinthe des côtes d'Asie, particulièrement de la Lycie où l'on plaçait le théâtre de ses actions principales. L'étymologie de son nom est assez douteuse', mais il n'est guère possible de se méprendre sur son caractère. Ce vainqueur de la Chimère, ce destructeur des monstres est de la même famille qu'Hercule, que Thésée, que Percée surtout dont les exploits étaient rapprochés des siens par les Grecs eux-mêmes'.
Dans la mythologie grecque, Ilélios, le Soleil pei^onnifié, est représenté debout sur un quadrige attelé de chevaux écumants dont les naseaux soufflent la flamme. La fable de Bellérophon nous offre une image de même ordre, mais un peu différente. Le héros Lycien n'est pas traîné sur un char; il est un cavalier qui a pour monture un cheval ailé, qui Temporle à travers les airs. Ce cheval merveilleux que nous trouvons figuré sur les monnaies de Lycie et de Carie comme sur celles de Corinthe s'appelle Pi^gase, QueWc en est la signification? On rapportait que Pégase était né de la tête de la Méduse tranchée par Persée: le poêle de la Théogonie nous dit qu'il habite dans la demeure céleste où il apporte a Jupiter « le tonnerre et l'éclair »*. Si l'on se rappelle en même temps qu'à Corinthe deux des cavales d'Hélios portaient les
Pausin., VI, '20, 19. Noniius, Dionijh-., XI
'2. Les anciens expliquaient ce nom en disant que le héros avait tué le noble CorîntkieD Bclléros (Euslalh. ad lioni., p. 032. Tzeiz. ad Lycophr. 17). Ou bien, ils en tiraient l'élYmolojfie d'uir vieux mol t/'/syx = xax?. Parmi les modernes, Polt {Journal de Kuhn lY 416 .M|q.) r.ipproclic Bellérophon de \rilrahan, le meurtrier de Vriira, c'csl-à-dirc Indrt' Max Huiler {Ibid., V, 140l explique ^i/issoj par « villosus » (nionshe velu).
3. Pausan , 11,27, 2. Cl". Slackelberg, Grâber der Hcllcnen, pi. XXIX, et Mûller-Wieseler, 1. 1, n*' 51-52.
4. Thcogon., 285-80. CI". Eurip., Udkroph., ap. Schol.,[Aristopb., l^ac. 722
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noms d'Astrapè et de Bronlè * , on reconnaîtra sans peine dans Pégase une personnification du tonnerre, conçu comme un rapide et vigoureux coursier qui vole dans le ciel, docile à la volonté du héros solaire en lutte avec les démons de Torage. lieliérophon, son cavalier, joue donc à la fois, comme le remarque Preller*, le rôle d'Hélios et celui de Jupiter Kéraunios. Les Grecs, qui avaient perdu le sens de cette image, frappés du rapport du mot ïlriY^t^s; avec le mot T^JY^f;, disaient que le coursier de Belléroplion s'était abreuvé à la fontaine Pirène sur l'Acro- Corinthe, et que, dans Tilélicon, en frappant le rocher de son sabot, il avait fait jaillir la source d'ilippocrène'. De là la relation qu'on lui attribua plus tard avec lesiMuses. Peut-être d'ailleurs avons-nous affaire ici à une tradition antique, corroborée par une étymologie fausse. Si Pégase, en effet, est le coursier du tonnerre, n'avait-on pu se l'imaginer comme faisant jaillir sous ses pas les sources célestes, c'est-à-dire Peau des nuages? C'était à Corinthe que Beliérophon était devenu son maître. Le cheval ailé, sorti de la tête de la Gorgone, vole à travers les airs et s'abat sur PAcro-Corinlhe où il vient étancher sa soif aux eaux de la fontaine Pirène. Là, Beliérophon s'approche de lui, essaye de le surprendre et de le dompter, mais en vain. Sur le conseil du devin Polyidos, le héros se rend dans le temple d'Alhèna, une des grandes divinités de Corinthe, pour y passer la nuit. Alhèna lui apparaît en songe, et lui remet un frein d'or qu'elle lui conseille de montrer à Poséidon loL[f.7.Xzç, en sacrifiant au dieu un taureau blanc. Le héros, à son réveil, exécute ces recommandations, consacre un autel à Athèna [lippia^ et s'approche, avec le présent de la déesse, du cheval ailé. Celui-ci se soumet docilement au frein, et accepte sur son dos son cavalier chargé d'une pesante armure. Désormais Pégase sera le fidèle compagnon et serviteur de Beliérophon*.
Les événements qui suivent n'ont plus Corinthe pour théâtre. Le héros, souillé du meurtre involontaire de son frtre, s'était retiré auprès du roi de Tirynthe qui le purifia, mais se vit bientôt contraint de l'exiler. L'histoire de Beliérophon chez Prœtos est celle de Pelée chez Acastos. Ici, nous n'avons heureusement qu'à résumer le récit développé du sixième chant de VIliade. Le héros corinthien, à qui les dieux avaient donné à la fois le courage et la beauté, enflamme d^un coupable amour
1. Eiimélos clioz llyfrin, Fab., 183. Scliol., Eiirip.,* Phœn.^ 3.
Griech. MyUiol., II, p
3. D'nprès un passijro, visibicmeiil interpolé, <ie h Théogonie (v. 282), Pégase doit son nom à ce qu'il est né près des sources (Trïjyij) de l'Océan.
4. Cf. Allièna surnommée xa>t>î"«» (déesse du frein) à Corinthe. Pausan., II, 4, 2.
5. Récit développé par Pindare (Ohjmp., XIlï, 63-86, Dissen). Cf. Pausan., II, 4, 1.
I 'lu^i»; 1 ï'i ^^ t.i-iii «.îTjicx
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-f. Ai«i>Mi «-W K/w flK'^fib >#'>fu<rv|«*»: ; <t>-!ui «i*- M^i^^^U-îi luj #-«4 dinf par ie» pc«ê:es tr»if¥\*i^*, *M$ Mit '|<i Y,ur%yt4f, avait fy/wytf^ ao*? inz^-dte 6e et bmb. éoc>t il DHe^ res4e
%. VuiJi.. \\. l'/VITM, K^XuA.. Il, .*>, I.
>(. hf«/f , Oltjmp., IffL M7. K^ftAUfd., II. 5, i. Cf. une terrp raite 4e Klo rrpmdwt^ éhm î*f» Iffithmalrr firr alleu Kunti. \, [A. 14. n* 5if/, OM// i;*tio. J///i ISetifà/jr. )il. 5, p. 110. Cf. SlefihiDÎ, Mmbm mmt SirmkimàrmMz^
t't iU lu t'r^tU'Ht t*%i, \ar t'tcjilU'Wfi. le de^lniH^ur drs monstres. D'après une (able Ij il «y«it tu/', fri o(ilr«', iiii vtnitUfj qui ra«a<r<:ait le pay» (Plut.. De muL ffiri., 9) 7 //»////„ VI, IHMdS.
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Ce bonheur, si glorieusement conquis, ne sera pas de longue durée. Comme dans In légende d'Ilcicule, la vie triomphante du héros forme contraste avec sa triste iîn. Il est d'abord malheureux dans ses enfants. Sa Olle Laodaméia tombe percée des traits d'Artémis ; Ares lue son fila Isandros dans un combat contre les Solymes. Bientôt, devenu luimême un objet de haine pour tous les dieux, il erre seul dans la plaine
Fig. 161 — Bellérophon et 1i Cblmèrc.
Aléennc, « rongeant son cœur, évitant la trace des hommes'. » Cette cruelle mélancolie de Bellérophon s'esplique, comme ses victoires, par des phénomènes naturels. Si, pour les esprits primitifs, le soleil reparaissant, après l'orage, dans sa rayonnante majesté, était un héros glorieux, vainqueur de rcdoutablfs monstres, ce même soleil enveloppé de nuages, longtemps voilé pendant l'hiver, devait être un héros souffrant, en proie à une maladie ou à un funeste égarement dont le nom
de la plaine Aléenne* exprime l'idée : c'était un héros solitaire, qui fuyait les regards des mortels, qui errait tristement dans les espaces célestes. Ces souffrances morales, d'après les idées grecques, devaient être un châtiment. Homère ne nous dit pas quel forl'ait avait pu attirer 8ur Bellérophon la colère divine, mais les poêles postérieurs essayent de rendre compte du fait. Suivant Pindare, le héros a voulu s'élever, sur son cheval ailé, jusqu'aux demeures de l'Olympe, et il en a été précipité*. Dans la tragédie d'Euripide, Bellérophon était le héros audacieux et impie qui va provoquer les dieux jusque dans leur séjour céleste. Tandis que Pégase devient le coursier de l'éclair attelé au char tonnant de Jupiter, Bellérophon tomhe sur le sol, meurtri et boiteux, condamné à traîner une vie de misères, frappant exemple de la grandeur déchue et de l'orgueil humilié'. Ces idées morales sont-elles le commentaire d'anciennes traditions mythiques? La chute de Bellérophon doit-elle se rapprocher de celle d'IIéphœstos et de celle de Phaéthon? C'est ce que nous ne saurions affirmer, puisque le texte homérique se tait sur cet événement.
11. ^ LÉGENDES D'ARGOS. — IN'ACIIOS. — 10. — LES DANAIDES. — LES PRŒTIDES.
PERSÉE. — LA FAMILLE DES PÉLOPIDES
L'histoire mythique d'Argos, féconde en événements dont Pindare, au début de la dixième Néméenne, fait ressortir l'importance, renferme, comme celle de Corinlhe, à côté de traditions indigènes, un certain nombre d'éléments étrangers, empruntés non plus à l'Asie Mineure, mais à l'Egypte. En tête des généalogies de ce pays se place Inachos, fils d'Océan et de Thétys* : dieu fleuve, qui, là comme ailleurs, passait pour le premier père de la race humaine. La rivière torrentielle qui féconde au printemps le sol altéré de l'Argolide (zoauô{'>j^'.5v "ApYsç) a été, on le comprend facilement, Tobjet du culte des premiers habitants de la contrée qui doit la vie à ses bienfaits. De là les histoires merveilleuses qui se racontaient à son sujet. On attribuait aux eaux de l'inachos une lointaine origine. Elles descendaient du Pinde, passaient dans le pays des Amphiloches et dans celui des Acar-
1. Celle plaine, dont on chercha a délerminer la situation géof^raphique soit en Lycic soit en Cilicie, est évidemment une pure conception mythologique. C'est la plaine de FËgarement
Sophocl., Inach., lVag,n.677, éd. Ahrens, coll. Didot
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nnnicns, se mêlaient nu cours de l'Achéloos, et traversaient le golfe de Coriiilhe pour venir Jaillir, en forme de sources, dans le dcme argicn de Lyikéiou'. Inadios, le fleuve personnifié, avait joue le rôle d'yrbitre entre Poséidon et liera qui se disputaient la possession d'Argos, et il avait décidé en faveur de la reine des dieux. Poséidon, pour le punir, l'avait privé de ses eaux et l'avait condamné à rester à sec pendant la saison d'été', [naclios, uni à la nymphe océanidc Mélia, était devenu le père de Phuroncus, bienfaiteur de l'Argolide, fondateur de ses premières cités : héros qui avait fait aux hommes le présent du feu, et qui
oiïreplus d'un rapport, comme nous l'avons précédemment établi, avec Prométhée. H avait eu pour fille lo, dont la légende a acquis un si riche développement dans la poésie grecrpie.
/o, fille d'Inaclios*, est à la fois une prêtresse et une rivale d'Hèra, la grande divinité d'Argos. Elle s'abandonne à l'amour de Jupiter, épris de ses charmes virginaux. M;iis le dieu, surpris un jour par son épouse, métamorphose son amante en une blanclie ^énis^e, dont la jalouse liera réclame la possession, et qu'elle fait surveiller par le bouvier Argos, Celui-ci attache lo avec les branches de l'olivier qui croissait dans le sanctuaire de Mycènes, et ses regards vigilants ne la perdent pas de vue (fig, 165). Cependant Jupiter ordonne à Hermès de dérober la génisse à la surveillance de son redoutable gardien. Le messager des dieux s'approche et, voyant qu'il ne peut réussir par la ruse,
ruuiiti., 11. 15. S
7i. Celle Kt'nPoliiRip c:
(l*la«»[Apc.ll«l.,ll, I.:
il queJquelbii d'io li fille de Piin
il emploie la force. Suivant diflcrentes traditions, il perce Argos de son épée, ou le tue avec une pierre, ou bien encore il lui coupe la tête, après ravoir d'abord endormi au son de sa flûte. lo^ échappée à son surveillant, retrouve momentanément sa liberté*.
Il est nécessaire de nous arrêter à ce premier acte du drame légendaire d'Io pour essayer d'en pénétrer la signification. Le rôle d'Argos est surtout important à déterminer. A partir de l'époque des tragiques, Argos est représenté comme un géant aux yeux innombrables ', dont les uns, dit Euripide, s'ouvrent avec le lever des astres, tandis que les autres se ferment avec leur coucher'. On racontait plus tard que ces yeux brillants, après la mort de leur possesseur, avaient été transportés par liera sur la queue du paon, Foiseau au plumage constellé ^ Ces images indiquent qu'Argos était devenu, chez les Grecs, la personnification du ciel étoile. Cette interprétation, adoptée par la plupart des mythologues modernes, ne peut se soutenir, si l'on se reporte aux textes les plus anciens qui décrivent le personnage d'Argos. Le nombre illimité des yeux du bouvier céleste est un développement tardif de sa légende. D'après un fragment du vieux poème hésiodique WEgimios, Argos est un être grand et puissant, doué de quatre yeux seulement qui regardent dans des directions diverses*. Suivant Phérécydès*, Hèra avait placé un œil sur sa nuque, et quelques vases peints lui prêtent un double visage, comme au Janus des Latins ' . Ce surveillant du ciel doit donc avoir personnifié d'abord le double crépuscule : celui du soir, celui du matin surtout, puisque, d'après l'étymologie de son nom, il est brillant et lumineux (apYsç). N'est-il pas d'ailleurs le héros ::av6îrn;;, celui qui voit tout; épithète qui lui est commune avec H<'»lios. avec Zeus lui-même, et qui s'appliquerait difficilement au ciel étoile^? 11 est à remarquer en outre qu'Ar<^'os tue un taureau qui dévastait l'Arcadie, un Satyre qui volait des troupeaux, et qu'il met à mort Échidna, fille du Tartare et de la Terre' : exploits qui le rap-
1. Apollod., IF, 1, 3. Ilyg., Fab., 145. Ovid.. Metam,, I, 722.
Apollod., II, i
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prochent d'Héraclès cl des héros solaires en général. Si Téclat lumineux d'Argos est à la fois l'aube du jour naissant et la vive lueiv de l'occident, il est un parent d'Hermès, dieu du crépuscule. Comment donc est-il tué par lui? Le meurtre d'Argos par le messager des dieux n'est pas une fable primitive : il repose uniquement sur une fausse interprétation de l'épilhète ordinaire d'Hermès, 'ApYsi^évnQç*. Argos est le surveillant de la génisse céleste ; cette génisse est dérobée par Hermès : tels sont, évidemment, les éléments premiers de la légende. Or, le vol de la génisse est un fait identique à celui du vol des bœufs d'Apollon et doit s'interpréter de la même façon. lo (la violette?) représente donc probablement les teintes purpurines dont se pare le ciel, au soleil levant comme au soleil couchant. Le matin, la vache brillante est surveillée par le héros de la lumière; le soir, le dieu du crépuscule nocturne la fait disparaître. Les courses errantes auxquelles elle va être condanmée la transporteront, en effet, comme le remarque justement M. Ploix', de l'occident à l'orient; et elle accomplira, pendant la nuit, le même trajet que les bœufs d'Hermès ou d'Héraclès ".
Les voyages d'Io étaient expliqués par la vengeance d'Hèra, qui avait attaché un taon aux flancs de la génisse détestée. Harcelée par les piqûres de cet insecte, obsédée, suivant Eschyle, par le fantôme d'Argos, elle avait fui sans trêve et sans repos, traversant d'une course folle la plupart des contrées situées au nord ou à forient de la Grèce. La fantaisie géographique des poètes s'était plu à décrire son itinéraire vagabond; itinéraire qui varie, chez Eschyle lui-même, de la tragédie des Suppliantes à celle de Promëthée. Dans la première de ces pièces, lo franchit le Bosphore de Thrace, traverse successivement la Phrygie, la Mysie, la Lydie, la Cilicie, se rend de là chez les Phéniciens et arrive en Egypte sur les bords du Nil*. Dans le Prométlu^e^ son voyage est plus compliqué, moins direct. A travers le pays des Scythes et celui des Chalybes, elle atteint le Caucase où est cloué le Titan; de là, elle gagne la contrée des Amazones et le BosphoreCimmérien qu'elle franchit. Elle revient ensuite en Asie, parcourt les régions merveilleuses des Gorgones, des Grées, des Arimaspes, et ne
trouve le repos que sur la terre d'Ethiopie'. La tradition qui lui fait
Mém. cité
5. Prcller interprète autrement la légende d'Io (Griech, Myfhol.. H, p. 38-39) où il voit rimnge des difl'crentes phases de la lune. Son explication a été combattue par E. Plew (iV. Johrbûcher fur Philoiofjie, 1870, 665 sqq. 1873. 697). Overbeck a publié, en 1872, une Commeiitntio de Jonr^ telluris non lanœ dea.
Prometh., 703 sqq. 788 sqq
dirifrer d'abord sa course vers la mer Ionienne a sa raison unique dans le rapprochement établi par les Grecs entre le nom de cette mer et celui de la fille d'Inachos. Le passage du Bosphore a son origine dans une interprétation du même genre. Mais, malgré ces variantes, le terme assigné aux courses dlo est toujours le même : c'est l'É^ryple, ou, d'une façon plus expressive, ce sont les bords du fleuve i£thiops, • là où vivent les peuples qui habitent près des sources du soleil*. C'est dans cette région de la lumière qu'Io retrouvera son ancienne forme. Pour qu'elle redevienne ce qu'elle était, il suffit que Jupiter fa touche et la caresse doucement de la main. Bientôt, elle met au jour Epaphos (l'enfant du toucher), dont le nom seul a pu donner lieu à la fable de sa naissance '.
Mais ici la légende d'Io s'altère de mélanges étrangers. Les Grecs entrés en relation avec l'Egypte avaient identifié Epaphos, fils d'Io et de Jupiter, avec Apis'. Épaphos était îiinsi devenu un roi de la féconde vallée du Nil, un fondateur de villes, entre autres, de la grande cité de Memphis*. En Phénicie, Astarté, représentée quelquefois avec les cornes d'une vache, s'était confondue également pour les Grecs avec lo. De là, la fable rapportée par Apollodore. Quand Épaphos naquit sur les bords du Nil, Hèra, dans sa colère, ordonna aux Curetés de faire disparaître l'enfant. Les Curetés obéirent, et, pour avoir obéi, furent tués par Jupiter. La malheureuse mère courut partout à la
i ; recherche de son fils : elle le découvrit enfin en Syrie où il était nourri
et élevé par la reine de Byblos. A son retour en Egypte, elle épousa le roi Télégonos*. Le dénouement des aventures d'Io et les lémoignagncs unanimes de l'antiquité démontrent que, depuis l'époque d'Hérodote au moins, la fille d'Inachos fut confondue avec la déesse éyptienne Isis. Cette confusion remonte-t-elle plus haut et a-t-elle pu exercer une influence notable sur la fable de l'héroïne grecque? C'est ce qu'il appartient aux égyptologues plutôt qu'à nous de décider**. L'identification d'Io avec Isis explique l'origine prétendue égyptienne
il du héros argien Danaos, surtout connu dans la poésie grecque par les
aventures de ses filles. La généalogie inventée pour le rattacher à la
if '
2. lOid., 845-848. Mosch., Idyll., II, 50 sqq. 5. Ilerod.. H, 153; 111,27.
4. Pind., iVm., X, 5. Pyth., IV, 4. JFMi., Suppl., 565, Weil.
0. Sur In lépondc d'Io, outre la disscrtalion d'Ovorbeck citée plus haut, voir l'étude <lc M. ni{ïn.ird, le mijtitr (Vlo [Compter rendus de l'Acad. hiscript., 186S,p.255 ?qq.).L*ëlmlc la plus complète sur les monunionls rclnlifs à ce mythe est celle d'Orerbeck, Griech. Kun9tmylhoiogic, I, Zem, cliap. xx. Cf. R. Engclmann, de lone (6erlin, 1868).
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fille dliiaclios reuferme, à côté de certains noms grecs, des noms de divinités orientales ou de simples personnifications du sol de l'Afrique. Le fils de Zeus et d'Io, Épaphos, eut une fille du nom de Libye qui s'unit à Poséidon pour enfanter Bélos. Bclos à son tour épousa A ncliirrhoé, fille du Nil, qui lui donna deux fils : iEgyplos et Danaos. Le premier eut cinquante fils; le second cinquante filles*. La discorde ayant éclaté entre les deux frères, Danaos, qui redoutait les menaces des fils d'^gyptos, construit, sur l'avis d'Athèna, un vaisseau à cinquante rames, y monte avec ses filles et fuit la côte d'Egypte. Après avoir touché à Rhodes, oii il fonde le sanctuaire d'Athèna Lindia, il aborde à Argos et y reçoit l'hospitalité du roi Gélanor, qui ne tarde pas à lui céder le trône. Désormais la légende des Danaïdes aura pour théâtre le sol de TArgolide, dont la nature particulière suffit à en expliquer les principaux incidents.
Quand les fugitives arrivèrent avec leur père en Argolide, la contrée était entièrement desséchée, par suite de la colère de Poséidon contre Inachos. Parmi les Danaïdes envoyées à la recherche de l'eau, Tune d'elles, Amymonè, surprise par un Satyre, fut défendue et sauvée par Poséidon, qui s'éprit d'amour pour elle et fit jaillir, à sa prière, les sources abondantes de Lerne. Amymonè est donc, à n'en pas douter, une nymphe des fontaines; et, d'après ce premier indice, il est vraisemblable que ses sœurs ont le même caractère*. On racontait que les fils d'i^gyptos s'étaient mis à la poursuite des Danaïdes, mais qu'arrivés sur le sol d'Argos, ils avaient voulu se réconcilier avec leur oncle Danaos et lui avaient demandé ses filles en mariage. Celui-ci, obstiné dans sa haine, médite contre eux une terrible vengeance. Il consent à unir ses filles à leurs prétendants, mais, après la fête des noces, il remet à chacune d'elles un poignard, en leur faisant secrètement jurer de massacrer leurs époux pendant la première nuit nuptiale. Toutes obéissent, sauf une seule, Ilypermnestra ; touchée de pitié, saintement parjure, elle épargne la vie de Lynk,eus, son mari, et prend la fuite avec lui. Les tètes des fils d'i£gyptos sont ensevelies dans le marais de Lerne; leurs corps sont exposés devant les remparts d'Argos. Les Danaïdes sont ensuite purifiées du sang versé, sur l'ordre de Jupiter, par Athèna et par Hermès*. Suivant une autre version, elles expièrent ce forfait en subissant un châtiment après leur mort. Dans l'Uadès, les
i. ApoUod., II, i, 4.
2. Le nom des Danaïdes nous paraît avoir le même sens élymologique que celui des Naïades. Nous le décomposons en àoc-vaxSe;, le préfixe Sx = Çx ayant une valeur augmentative, comme dans .cx-aKioçf Sx-fOivoi, ^ct'Oeoi, Ça-nu/co;. etc.
5. Sources de la légende : ^Escli., Suppl.., passim. Apollod., II, i, 5. Ilyg., Fab., lG8-i70. -
m\ MYTUOLOGrE DE LA GRÈCE ANTIQUE.
Danaïdes sont condamnées à puiser sans relâche de Feau dans des vases sans fonds.
Ce dernier détail, rapproché de Thistoire d*Amymonè, nous donne la clef de la fable. Les Danaïdes étant des nymphes des fontaines, leur châtiment exprime le phénomène qui se produit en été dans la plaine d'Argos, alors que Teau des sources, ne coulant plus que faiblement et en maigres filets, s*évaporc sous Tardeur des rayons solaires ou se perd dans le sol altéré. Le reste de la légende s'explique d'une façon analogue, d'après l'ingénieuse interprétation de Preller que nous adoptons. Si la plaine d'Argos est desséchée pendant l'été, elle est sillonnée, durant l'hiver par plusieurs torrents furieux. La colère des fils d'vEgyptos contre les Danaïdes qu'ils poursuivent est celle de ces torrents qui inondent et ravagent la plaine, qui menacent de leur violence les nymphes des sources. Plus tard, quand leur fureur se calme, ils sont assimilés à ces nymphes; ils deviennent leurs époux. Mais, au fort de la chaude saison, ces torrents sont entièrement à sec. Les fils d'.ïgyptos sont alors tués par leurs épouses, c'est-à-dire que les sources des torrents sont supprimées, quand les simples fontaines coulent encore. Leurs cor[)s, en d'autres termes, leurs lits desséchés sont exposés à tous les yeux, mais leurs tètes sont ensevelies dans les marais de Lerne, dans le canton le plus humide de l'Argolidc oii l'eau se conserve cachée dans les profondeurs de la terre. L'un d'eux cependant a survécu : c'est Lynkeus qui s'est enfui dans le pays de Lyrkcia ou Lynkeia* où l'inachos prend sa source. Ce fils d'.Egyptos, échappé au massacre général de ses frères, est donc probablement l'inachos luimême, qui roule encore ses eaux vers la mer, alors que les autres torrents, ses voisins de la plaine, les ont perdues -.
Les généalogies royales d'Argos et de Tirynthe remontaient jusqu'à ce fils d'.Egyptos. De son union avec la Danaïde Ilypermnestra il avait eu un fils, Abas, qui devint le père de Prœlos et (TAcrisios : héros qui ont une histoire, qui sont plus célèbres encore par les aventures de leurs enfants. Prœtos et Acrisios sont deux frères ennemis, deux jumeaux qui se querellaient déjà dans les entrailles de leur mère. Devenus grands, ils se disputent la royauté et entrent en guerre l'un contre l'autre*. Acrisios a l'avantage, il chasse son frère du territoire d'Argos. Celui-ci se retire en Lycie, auprès du roi lobatès ou Amphianax dont il épouse la fille, Antéia ou Sthénéboia. Avec le secours des guerriers
i. D'après Paus.inias, II, 25,4-5, liVnkci.i était l'ancion nom du pays.
2. Inlcrpn'talidii «le M. Cox, Mifthot. of the Anjan Nations, H, p. *270.
T». Vnu^u., H, *i5, 0. Ce combat i-lait reprcscnlc dans une IVlo argiouiic •Hc$>ch. v.
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lyciens que lui donne son beau-père, il rentre en Argolide, s'empare de Tirynthe, que les Cyclopes fortifient pour lui et où il s'établit, abandonnant à Acrisios le trône d'Argos. On se rappelle Tépisode dramatique de Tamour de la femme de Prœtos pour le héros Bellérophon ' . La malheureuse destinée de ses deux filles, Lysippè et Iphianassa, était le sujet d'une légende non moins connue. Arrivées à Tâge nubile et recherchées par de nombreux prétendants, elles sont subitement saisies de iolie : châtiment qui leur est envoyé par Dionysos ou par Hèra dont elles avaient méprisé le culte. Dans leur égarement, elles parcourent, à demi nues, d'une course vagabonde, tout le Péloponèse. Prœtos consulte alors un devin célèbre, qui possédait la science des remèdes et des purifications. Mélampous, fils d'Amythaon, promet de guérir les Prœtidcs, si leur père lui assure comme récompense le tiers de son royaume. Prœtos, indigné, repousse d'abord ces conditions, mais, la maladie de ses filles s'aggravant et se communiquant aux autres femmes d'Argos, il est forcé de recourir encore une fois au devin, qui élève alors ses prétentions et demande un second tiers du royaume pour son frère Bias. Prœtos accepte, malgré lui, ces conditions nouvelles, et le devin accomplit, comme il s'y est engagé, la purification des Prœtides. Il s'approche d'elles, et les poursuit, à la tête d'une troupe de jeunes gens qui poussent de grands cris et se livrent, sous l'influence de Bacchus, à des danses frénétiques. Les Prœtides sont ainsi rendues à la raison. L'une d'elles épouse Mélampous, l'autre Bias*. Prellervoit dans la folie des filles de Prœtos l'image des phases et des courses errantes de la lune*. C'est là une interprétation hasardée que rien ne justifie. Il est à remarquer plutôt que l'égarement des Prœtides rappelle celui d'Agave et des femmes thébaincs. Une partie de cette fable se rapporte probablement à l'établissement du culte de Dionysos en Argolide, car elle exprime les effets terribles et puissants que le dieu exerce sur les âmes, en les égarant ou en les purifiant.
L'histoire de la descendance d'Acrisios est plus riche que celle-ci et plus féconde en incidents merveilleux. Le roi d'Argos, étant sans postérité'mâle, alla consulter l'oracle de Delphes. Il lui fut répondu que sa fille Danaé mettrait au monde un (ils qui régnerait un jour sur la contrée, etdont la gloire serait sans égale, mais que cetenfant tuerait son aïeul. Ainsi, dans la légende thébaine, Œdipe doit tuer Laïos. Acrisios effrayé veut à tout prix mettre obstacle à l'accomplissement de l'ora-
Griech. MijtlwL, II, p. j
cle. Pour cinpcchcr sa iille. de devenir mère, il Tenferaie dans une cliambrc souterraine d'airain ^ Mais le dieu souverain du ciel, épris des charmes de Dunac, dt\jouera ces vaines précautions. Il se méUinorphose en une pluie d'or, qui pénètre par le toit de la prison et descend dans le sein de la vierge (fig. lOi). L'enfant né de cette union
s'appellera Persée^. Fils du dieu lumineux du ciel, conçu par sa mère dans l'obscurité, il se rapproche par là d'Apollon, fils de Zeus et de Lèto. Son nom même confirme ce rapprochement. Dans la Théogonie, Perses est un Titan, frère d*Astraeos, mari d'Astéria ; TOcéanide Perséis est l'épouse d'Hélios, Fiiî. 104. — Danaé fé- la mère dc Circé et d'/Eètès'. Le héros argien est d'or de Jubiler. ^ "'^ nécessairement de la même famille que ces personnifications des grands astres du ciel. D'ailleurs, les principaux incidents de son existence rappellent ceux de la vie d'Héraclès, de Bellérophon, d'Œdipe, héros dont nous croyons avoir sufGsamment établi le caractère solaire.
La fable racontait qu\4crisios, effrayé de cette naissance miraculeuse, avait enfermé Danaé et son fils dans un coffre qu'il avait abandonné aux ilôts de la mer ; situation qui a inspiré à Simonide les beaux vers que l'on connaît*. Elle est la gracieuse image du soleil nouveauné, encore caché avec celle qui l'a enfanté dans l'obscurité du crépuscule matinal, ballotté par les vagues au-dessus desquelles il va bientôt élever sa tète brillante^. Cependant, la frôle embarcation aborde à l'ile de Sériphos, où régnaient deux frères, Dictys et Polydectès. Le premier recueille Danaé avec son enfant et leur donne Thospitalité. Polydectès s'éprend de la beauté dc la jeune mère et désire s'unir à elle, mais, redoutant Persée qui grandit et va devenir homme, il médite de se débarrasser de lui. Il annonce l'intention d'épouser llippodamic, fille d'Œnomaos, et réclame les présents que lui doivent dans cette circonstance, suivant l'usage des temps héroïques, les chefs placés sous ses ordres. Tous lui donnent de magnifiques coursiers. Persée seul dédaigne celte offrande vulgaire ; il promet de rapporter à son hôte la tête de la Gorgone. Sa promesse est accueillie avec empressement par Polydectès, qui espère l'envoyer ainsi à la mort*.
1. Par cclU* prison «le Dinu'", il f:ml oiilciuhc un nionumonl nnalogue à cet liy|>^<»"& qu'on appelh; le trésor «l'Alrée, ou le tombeau «l'Ajraiurmnon, à Mycèocs. La voûte en était revêtue He lames d'airain.
"2, ApolloH., If, 4.
7f. Theoqou., v. ,"70-77 ; 550; 950.
Inlorprélalion «le l'reller
0, Apullod., il, 4, 1.
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Ici commence la carrière héroïque de Perséc qui, pour aller trouver la Gorgone, suivra la même direction qu'Hercule à la recberclie de Géryon ou du jardin des llcspérides. C'est, en effet, au delà de l'Océan occidental, aux limites extrêmes du monde du côté de la nuit', qu'est le séjour de la redoutable vierge. La fable de l'expédition du héros argicn, dont la première indication nous est fourme par les poèmes bésiodiques de la Théogonie et du Bouclier d'Hercule ', ae trouve surtout développée chez le mythographe Apollodore '. Nous puiserons à cette double source pour en faire l'exposition.
Persée, guidé dans son voyage par Hermès et par Athèna, arrive d'abord dans la région merveilleuse oîi habitent les trois hlles de Phorkys et de Kèto : Ényo, Péphrèdo, Dcino ; vierges monstrueuses qui. dès leur naissance, ont eu l'aspect de vieilles femmes (rpxTat), qui ont pour elles trois un seul œil et une seule dent dont elles se servent tour à tour '. Persée s'empare de cet œil el de cette dent, et comme les Grées les lui réclament, il promet de leur en faire la restitution, si elles lui indiquent ta route qui conduit chez les Gorgones, leurs sceun^. Les filles de Phorkys consentent à lui servir de guides et Persée exécute sa promesse. I,cs Grées possédaient en outre des sandales ailées, une besace (xifid!;) et une sombre coiffure (v,'jv£)]), qui les rendait invisibles. Persée s'approprie ces objets, s'arme en outre d'une harpe ' d'airain qu'Hermès lui a donnée, vole à travers l'Océan, et arrive chez les Gorgones qu'il trouve endormies. Les Gorgones sont trois sœurs qui portent les noms de Sthéno, Euryalè et Médusa. Les deux premières sont immortelles et ne vieillissent pas ; Médusa seule est mortelle :
elle a été aimée du dieu à la sombre chevelure, de Poséidon, et s'est unie d'amour avec lui*. Ce sont des monstres non moins effrayants que les Grées. Autour de leurs têtes s'enroulent des serpents; elles ont des dents longues comme des défenses de sangliers , des mains d'airain, rig. i65. - Type inisiique <]« u mime. des ailes d'or qui les emportent à travers les airs : ceux qui fixent les yeux sur elles sont pétrifiés '.
Theogon., 37S
G. Cf. .Sscli., Fromelli.. VJi, iâ. Wcil.
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Les artistes grecs s'écarteront de la tradition épique quand ils prêteront à la tète de la Méduse une noble physionomie, où est seulement empreinte l'expression d'une profonde douleur (6g. 165).Le vrai tjpe
des Gorgones est la hideuse figure qu'on TOtt sur les monnaies de Corintheet de Coronée (Rg. 166). Leurs traits repoussants, la terreur qu^elles inspirent, leur face pétrifiante, ne peuvent s*expiiquer que par l'impression produite sur les hom- „. ,^, ^ . . ., mes par les phénomènes les plus redoutables do
Fig. 166. - Type primitif .,'^,, '^., , ^ , . «
de la iJédus<>. cicl, par 1 aspcct dcs sombres nuées qui se for-
ment à l'horizon de la mer^ et qui voilent la lumière. Le triomphe que Persée va remporter sur elles n'est donc qu'une variante nouvelle de la lutte victorieuse des héros solaires contre les démons des orages '.
Le héros s'approche, détourne la tête pour ne pas voir la face du monstre, laisse guider son bras par Athèna, et, de sa harpe, coupe la tète à la Méduse. Quand cette tète est tranchée, Pégase, le cheval ailé, et Chrysaor, le père de Géryon, s'élancent du tronc mutilé de la Gorgone. Un fragment de métope de Sélinonte ((ig. 167) et une terre cuite de Milo (fîg. 168) nous font assister à cette double naissance dont la signification naturelle s'explique, s'il est exact de considérer Chrysaor comme le héros de l'éclair et Pégase comme le coursier du tonnerre dont le sabot fait jaillir les eaux célestes. Cependant, Persée place la tête de la Méduse dans la besace qui est sur son dos, et prend aussitôt la fuite ; car il est poursuivi par les deux autres Gorgones qui se sont réveillées et se lancent sur ses traces; mais elles ne peuvent l'atteindre, grâce à la coiffure merveilleuse, à la xuvév; des Grées ou d'IIadès qui l'enveloppe d'épaisses ténèbres. Porté par ses sandales, ou monté, comme Bellérophon, sur un coursier ailé ', il vole à travers l'espace céleste et arrive dans le pays le plus voisin du divin soleil, en Ethiopie où l'attendait une nouvelle aventure.
Là régnait le roi Cèpheus, dont la femme Cassiépéia avait excité la colère des Néréides en prétendant rivaliser avec elles par sa beauté. Poséidon s'était fait le ministre de la vengeance des nymphes de la
i. Ainsi s'explique coinmonl la Méduse s*est unie à Poséidon.
2. Preller, Griech. Mythol., H, p. 64, voit dans la Méduse l'image de la luue, visage fantastique de la nuit ; dans sa mort, lefnit de la disparition de la pleine lune. Les trois Gorgones sont les trois phases de l'astre. — M. Dillhcy (Annal, Iml. Arch.^ 1871, p. 2i8 sqq.) explique, comme nous, le Gorgonéion par la nuée d'orage. M. Lolling [De Mrdusa, Gdttinguc, 1871) l'explique par le soleil ! Nous ne savons d'après quels arguments, n'ayant pas eu sa dissertation entre les mains.
3. Sait, Herc, 210, lizTtôra liep^sv;. Cf. la terre cuite rcpi-oduile p. 590.
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mer : il avait inondé le |>ays et eitroyé sur les côtes un monstre marin qui dévorait les hommes et les troupeaux. L'oracle d'Ammon, consulté dans cette circonslance, avait répondu que le iléau pouvait être conjuré, si la fille du roi, Andromède, était livrée en proie au monstre*. Cèpheus consent à faire de sa lille une victime expiatoire ; U l'enchaîne à un rocheret l'abandonne sur le bord de la mer. Persée, h son arrivée, aperçoit la belle vierge et en devient amoureux. Il promet au roi de délivrer le pays de la colère divine, si Andromède, sauvée par ses mains, lui est donnée en mariage. Cèpheus y consent. Le héros invin-
Mi
ml
Fig. m.- Fenée tranche liUlcdc liUédiitc.
cible immole le monstre, délivre la jeune Glle et conquiert ainsi son union *.
1 , u fable d'AniIroinide est Ji-ji connue d'Héi'odolc (Vit, 61) et de l'hérécydès (*p. Scbol. Apollon. Hhad., IV, lOOlj. Sophocle et Euripide en ariiieiil hil te sujvt d'une ir>|[éilie. Voir Eratosth., Calatt., XVI'XVII. Cf. Uyg., Poel. Ailron., Il, iO. Nous iiirésumoni buiIouI d'après Apollodorc, II, i, 3, et Uygin., Fab. 64.
3. H. Clermanl-Ganncau, dnna une inlércjsinle élude qui s pour tilrc llonu et Saint- Georgci \Rev. Areh., oclobre, décemlire 1ST6] a recherché les ovi^ncs orientales de la ftble di» Cersée et d'Andromède. — Sur les monumcnls qui reproduiwnl celle iccne, toir Trendelenburs. Annal. Uni. .\i-ch., 1872, p. lOS «jji|. H. Helhig, IVamlgrniiililc. ii* 1185 »qq.
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Bientôt il quitte l'Ethiopie avec elle et revient à Sériphos, rapportant à Polydectès la hideuse dépouille qu'il lui a promise. Là il trouve sa mère et le héros Dictys au pîcd des autels des dieux où ils se sont réfugiés, sur les menaces de l'olydectès. Pour les venger, il lui sulBt d'entrer dans le palais et de montrer )a tête de la Gorgone qui pétrifie le roi et ses compagnons. Il établit ensuite Dictys sur le trône de Sériphos. Comme ses exploits sont terminés, il donne ses sandales, ta
Fii;. IfiS. - Nitiiinnce de Chrysaor,
besace et sa yLuvIi; à Hermès, la tète de la Gorgone à Atlièna qui la place au centre de son bouclier, et rentre à Argos avec sa mère Danaé et son épouse Andromède. A son approche, le vieux roi Acrisios, craignant de voir enfin l'oracle s'accomplir, s'onfuit chez les Pélasges de Thcssalie, mais la destinée annoncée par les dieux l'atteindra dans sa retraite. Aux jeux runcbrescélébrés par le roi de Larissa en l'honneur de son père, Acrisios se trouva, sans le savoir, en face de Pcrsée qui, à la lutte du pentathle, lança involontairement son disque à la tête de son aïeul, .icrixios mourut sur le coup. Persée. rougissant d'avoir à recueillir l'héritage de celui qu'il avait tué, ne voulut pas rentrer à Argos. Il se rendit à Tirynthe auprès du fils de Prœtos, Mégapenthès, et échangea avec lui son royaume. Mégapenthès devint roi desArgiens. Persée régna sur Tirynthe et sur Mycèncs ; il fut l'ancêtre de la famille des Perséidea, d'oîi sortira Hercule'.
LÉGENDES D'ARGOS. — LES PÉLOPIDES
La similitude de son nom avec celui du peuple asiatique qui fut le premier ennemi de la Grèce est sans doute la seule origine de la fable d'après laquelle Andromède avait eu un fils, appelé comme son père, qui resta auprès de Cèpheus et devint Tancétre de la race royale des Perses ^ Ainsi s'expliquent le costume oriental que porte Persée sur quelques vases peints et la présence de son image sur les monnaies du Pont, de la Cappadoce, de Tarse en Cilicie *. Sa légende s'était propagée non-seulement en Asie Mineure, mais jusqu'en Italie, où Ton prétendait que le coffre de Danaé et de Persée avait abordé sur la côte du Latium à Ardée, et où Turnus passait pour un descendant du héros argien '.
Pour terminer l'exposé des légendes d'Argolide, en conduisant cette étude jusqu'au poëme de V Iliade^ il nous reste à résumer l'histoire de la famille des Pélopides; famille fatale dont les crimes monstrueux et les horribles aventures ont inspiré si souvent la poésie dramatique des Grecs. Cette histoire est familière à tout le monde ; mais il ne sera pas sans intérêt de rechercher (ce qui est moins connu) les origines traditionnelles de la malédiction divine qui a successivement frappé les différentes générations de la race royale d'Argos.
Nous trouvons au deuxième chant de VIliade * l'énumération des princes qui ont précédé Agamemnon sur le trône d'Argos. Le sceptre que porte le chef de l'expédition grecque contre Troie est un sceptre héréditaire qui lui est venu de Jupiter en passant par plusieurs mains. Cet insigne de la royauté a été fabriqué par Héphsestos pour le maître des dieux qui l'a donné à Hermès. « Hermès Ta transmis à Pélops, le conducteur de chars ; Pélops à Atrée, le maître des hommes. Atrée, à sa mort, l'a laissé à Thyestes, le riche possesseur de troupeaux ; Thyestes, à son tour, le laissa à Agamemnon, aûn qu'il étendit sa domination sur beaucoup d*îlcs et sur Argos entière. )> Comme l'a remarqué M. Grote ^, le père de Pélops ne se trouve pas cité dans ce texte homérique. Pélops, qui reçoit son sceptre des mains d'un dieu, doit donc être considéré comme le premier ancêtre de la famille ; c'est le héros éponyme de la contrée qui porte son nom ; c'est probablement un autochthonc. Mais plus tard, chez les poètes tragiques, d'autres tradi-
Virg., ^n., VU
Et Tumo, êi prima domus repetalur origo, Inachus Acriiiusque patres mediœque Mtjcenœ.
5 Histoire de la Grcre^ t. I, p. 178 «le la Irad. «le M. de Sadous.
lions ont coui*s à son sujet: ou fait de lui le fils de Tantale, roi deLydie^ \ C'est donc à ce dernier personnage qu'il nous faut remonter pour dé- j couvrir la première cause de la fatale destinée des Pélopides. |
Tantale^ qui habite au pied du mont Sipyle, est un prince puissant, ' d'une richesse proverbiale comme celle du Midas phrygien, d'une prospérité qui dépasse la condition humaine. Il est admis dans h société des dieux et prend part à leurs banquets. Mais, enivré de cette fortune sans égale, il osa dérober du nectar et de l'ambroisie à la table des maîtres de l'Olympe, et révéla les secrets divins à la race humaine. Bientôt il se rendit coupable d'un plus grand crime. Il avait deux enfants : une fille, Niobé, qui épousa le Thébain Amphion'; un fils, du nom de Pélops, qui fut victime de la férocité de son père. Un jour, Tantale ayant invité les dieux à un festin, leur servit le corps de son propre fils qu'il avait coupé en morceaux et fait bouillir. Tous les dieux reculèrent, saisis d'horreur. Dèmèter, seule, absorbée par la douleur d'avoir perdu sa fille, mangea une partie de l'épaule de Pélops. Jupiter chargea Hermès de rappeler le jeune homme à la vie en rassemblant les parties de son corps ; il remplaça l'épaule qui lui manquait par une épaule d^i voire'. Un crime aussi épouvantable appelait un châtiment. La forme de ce châtiment varie, suivant les récits divers qui nous en font la peinture. D'après la Nekuïa de l'Odyssée, Tantale a été précipité dans les enfers, où il est en proie à une faim et à une soif qui ne s'apaisent jamais. Il a à sa portée des fruits magnifiques, une eau rafraîchissante, mais ces fruits et cette eau lui échappent aussitôt qu'il en approche ses mains et ses lcvres\ Chez Pindare, un énorme rocher, qui menace de tomber, est perpétuellement suspendu au-dessus de la tcte du roi Lydien' ; chez Euripide, ce rocher, attaché à rOlympe par des chaînes d'or, pend entre le ciel et la terre et est emporté par des tourbillons".
Les différents détails de ce supplice ont paru à M. Gox Timagede phénomènes naturels. 11 explique de la manière suivante la légende de Tantale. Ce roi Lydien, au palais éclatant, à la richesse inépuisable, n'est autre chose qu'Ilélios (le Soleil) qui parcourt les hauteurs célestes où il est d'abord l'ami et le confident des dieux. Le meurtre de son
1. M. Grotc, ibid.^ observe que celle h'gcnde n pu prendre naissance dans Icsétablistt' menU éoliens de Maf^nésie et de Cvmè.
t2. Nous avons raconlé sou histoire, ci-dessus, au chapitre m, g 2.
5. La source la plus ancienne de la légende de Tanlale est la i»* Olymp., de Pindarf, V. 36 sqq. Dissen.
4. Odijts., XI, 582 sqq. (passage suspect dinlerpolalion). Cf. Diod.. IV, 77.
Eurip.,Or^«/., 982sqq
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(ils exprime les terribles effets des feux dévorants qui brûlent, au fort de Tété, la végétation et les fruits que leur chaleur avait fait éclore. « L'horrible banquet est servi à Jupiter ; car les ravages de la sécheresse s'accomplissent sous les yeux du ciel bleu^ » Si cette interprétation est exacte, nous pouvons ajouter qu'on comprend pourquoi Dèmèter prend seule part au festin, puisque le sein de la terre reçoit et absorbe la végétation consumée. Pélops rendu à Texistence exprimerait alors le retour de la vie printanière sur le sol rajeuni. Quant au détail de (c l'épaule d'ivoire », il doit sans doute son origine à une ancienne épithète du héros Pélops dont on a cherché à rendre compte, en la rattachant à la fable du festin offert aux dieux par Tantale. Les deux supplices différents du roi de Lydie s'expliqueront alors par des idées analogues. Il ne peut jamais satisfaire sa soif ni sa faim : car le soleil, quand il s'approche trop près de la terre, en dessèche les fruits et en tarit les eaux, qui se retirent devant lui. De même, le rocher qui le menace n'est peut-être encore qu'une image du soleil lui-même, conçu comme une pierre incandescente qui roule dans l'espace, suspendu entre le ciel et la terre'. Mais, si séduisantes que soient de telles interprétations, elle ne peuvent avoir la valeur que de simples hypothèses.
La légende de Tantale, dont Pindare rejetait les détails révoltants comme indignes de la majesté des dieux^, est certainement, en raison même de son caractère, de source ancienne et de source populaire. L'histoire de Pélops et de ses rapports avec Pise en Élide a une origine plus récente. Quand les grands jeux d'Olympie furent devenus le rendez-vous de toute la Grèce, pour en rehausser l'importance, on dut en faire remonter l'institution jusqu'à l'époque la plus reculée de l'histoire mythique du Péloponèse. Le héros éponymc de la péninsule fut considéré comme leur premier fondaleur\ De là, la fable de la victoire remportée par le fils de Tantale dans la course des chars, en Ëlide.
Pour concilier l'origine lydienne de Pélops avec la tradition de sa royauté hellénique, on racontait que Tantale, devenu odieux par ses impiétés, avait été chassé d'Asie par Ilos, roi de Troie, et s'était réfugié en Grèce*. Son fils, qui l'avait accompagné, se rendit à Pise, près d'Olympe, où régnait Œnomaos, Ce dernier personnage est un fils d'Ares et d'ilarpina dont le nom est identique à celui des Harpyes;
Diod.. IV, 74. Scliol., Apollon. Rhod., II
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il possède des cavales ailées, plus rapides que l'Aquilon *. Il se ricoche donc nalurellement du roi ihrac^ Diomède qui a les méines canctëres, et semble être, comme lui, une persouniScation des vagues soulevées parla Lcmpéle. Suivant l'observation de Preller*, il est, en effet, vaincu par Pélops, grâce à l'appui de Poséidon et d'Uippodamie (qui dompte les coursiers), déesse de la mer calme et pacifiée. — Un oracle avait appris à Jlnomaos qu'il périrait de ta main de l'iiomme qui épouserait sa fille, llippodamie élant recherchée par de nombreux préteodanls, £nomaos déclara qu'il ne la donnerait en mariage qu'à celui qui l'emporterait sur lui à la course des chars. L'espace à parcourir s'étendait de l'autel de Jupiter à Olymple jusqu'à celui de Poséidon à l'isthme de Corinthe'. Grâce a la rapidité merveilleuse de ses che-
Sloi-l d'iXiiamao:
vaux, Œnomaos avait toujours été vainqueur, et déjà treize prclendants étaient tombés sous les coups de sa lance*, quand Pélops se prépara à entrer en lice. La veille de la lutte, le héros se rend, dans l'obscurité de la nuit, sur le rivage de la mer, et là, il invoque l'assistance de Poséidon. Le dieu entend ses prières; il lui doane un cbar d'or et des chevaux ailés, aux pieds infatigables'. Pélops réussit en outre à gagner l'amour d'Hippodamie, qui lui assure la victoire par une perfidie à 1 égard de son père. Elle persuade à Myrtilos, cocher d'Œnomaos, d'enlever la clavette du moyeu de l'une des roues du char. Le roi de Pise, à peine lancé dans la carrière, est renversé' et périt de sa chute (fig. 1t)9). Pélops, vainqueur, s'embarque avec sa nouvelle épouse et emmène Myrtilos, le serviteur infidèle, qui sert puni de sa trahison. Comme il essayait de séduire ta femme de Pélops, celui-ci le surprend et le précipite dans la mer, à la hauteur du pro-
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inontoire de Gérœstos en Eubée^ Mais Myrtilos est le fils d'un dieu. En mourant, il invoque Hermès son père et le supplie de le venger*. La colère dllermès sera, après les forfaits de Tantale, la seconde cause des malheurs qui s'appesantiront sur la descendance de Pélops'.
On rapportait que, de son union avec Uippodamie, le héros avait eu une Glle, Nikippè, qui épousa Sthénclos de Mycènes et devint mère d'Eurysthée, et plusieurs fils, parmi lesquels Trœzen et Épidauros sont de simples éponymes de deux cités argiennes*, tandis qu^Atrée et Thyestes ont une histoire dont les plus épouvantables forfaits composent la trame.
Outre les enfants d'Uippodamie, Pélops avait eu d'une nymphe un fils du nom de Chrysippos : jeune garçon d'une éclatante beauté, qui d'après la légende thébaine fut enlevé par Laïos épris de ses charmes. Mais, dans le Péloponèse, on racontait qu'il avait été tué traîtreusement par Atrée et par Thyestes, jaloux de la tendre affection qu'il inspirait à leur père. A la suite de ce meurtre, les deux frères, bannis de Pise par Pélops, se retirèrent à Mycènes où régnait leur neveu Eurysthée. Quand celui-ci eut été vaincu et tué en Altique, le peuple de Mycènes choisit Atrée pour lui succéder'. Ici commencent, avec le dépit de Thyestes qui voit le trône lui échapper, la discorde et la haine implacable des deux frères.
Chez Eschyle, Thyestes est banni par Atréc pour avoir voulu lui disputer le pouvoir*. On assignait encore d'autres motifs à cette sentence d'exil. Atrée avait épousé une fille de Minos, Aéropè, qui se laissa séduire par son beau-frère, et travailla avec lui à dépouiller de la royauté celui qui en était le légitime possesseur. Atrée avait parmi ^es troupeaux un « agneau d*or » ; merveille divine qui avait fait reconnaître en lui le digne héritier d'Eurysthée. Cet agneau était un présent d'Hermès, qui le choisit comme un instrument de discorde entre les deux fils de Pélops, pour venger son fils Myrtilos. Avec le concours d'Aéropè, Thyestes dérobe l'agneau à son frère et l'emmène dans ses établcs : il vient ensuite sur l'agora de Mycènes et déclare qu'il est le maître de l'animal merveilleux auquel était attachée la
i. La mer de Myrto devait, disait-on, son nom à la chute de Myrtilos.
2. Soph., Eiectr., 509 et Schol. — Schol., Eiirip., Or., 981. Cf. Pausan,, VIH, 14, 7. Diod., IV, 73.
3. Le mythe de Pélops a été l'objet d'une étude dé?elop{)ée de la part de M. H. Dietrich Mûller dans sa Mythologie der Griechischen Stâmme, t. I, chap. iv, et l. H, !*• partie, cliap. viu. Cette élude est consacrée, suivant les vues particulières de l'auteur, à la recherche des éléments historiques que ce mythe peut contenir.
Apollod., H, 4, 5. Pausan., U
5. Hellnnicus ap. Schol., Iliad ,l\, 105. Cf. Thuryd., I, 9. 0. Agamemn.yW 15*21) sqq., é.l. Wril.
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possession de la royauté ^ Cet événement fut accompagné d'un prodige céleste. Pour éclairer la fraude de Thyestes, Jupiter ordonna au soleil de changer de direction : Tastre brillant allait disparaître à Toccidcnt, quand il rebroussa chemin et reprit sa marche du côté de Torient'. Atrée, à la double révélation de la trahison de sa fenime et de la perfidie de son frère, fut saisi d^une violente colère. II précipita Aéropè dans les flots de la mer' et médita une affreuse vengeance contre Thyestes qui lui avait d^abord échapi>é par Texil. Quelque temps après, celui-ci revenait à Argos en suppliant, et embrassait Tautel domestique du palais de son frère. Atrée Taccueille, comme s'il avait tout oublié, et pour sceller sa réconciliation avec lui, il l'invite à un banquet. On connaît, par VAgamemnonà'Esch'^lef les détails de la scène qui suit. Atrée a tué les deux fils de son frère, Tantale et Plisthènes; il a coupé leurs corps en morceaux, en ayant soin de mettre à part les pieds et les mains, pour que son forfait ne soit pas immédiatement reconnu, et il sert à Thyestes cet horrible festin. Quand celui-ci est rassasié, Atrée fait apporter devant lui les extrémités des corps de ses enfants^. Les poètes romains rapportent qu*à ce spectacle le soleil épouvanté s*était détourné de sa route et que la terre avait été aussitôt enveloppée d'épaisses ténèbres*^. Mais ce récit n*est qu^une altération de la légende que nous avons citée plus haut. Dans les traditions grecques, il est dit seulement que Thyestes, saisi d'horreur, avait pris la fuite, en lançant des imprécations terribles contre la race de Tantale. Ces imprécations seront entendues des dieux et de la noire Ërinys qui se chargera d'en assurer Texécution. Elles provoqueront les meurtres successifs d'Atrée par Thyestes, d'Agamcmnon par Égisthe, le meurtre de Clytemnestre par la main de son Cis Oreste, toutes ces horreurs accumulées dont la sombre trame se déroule dans quelques-uns des drames les plus pathétiques du théâtre grec.
1. Eurip.. Electr., v. 720 sqq. Oreit.^ 997. Iphig. Taur,, 196. L'hisloiie de l'agneau d'or est traitée complètement chez le nclioliaste d'Euripide, Oreste, v. 812, udît. G. Diudorf.
2. Eurip., Elect., 727. CF. Orest., 1002. Sur les interprétations que les anciens avaient données de ce phénomène, voir la note de M. >Veil, au passai cité de V Electre d'Euripide.
L — TYNDARE ET LÉDA. — LES DIOSCURES
La région méridionale du Péloponèse, avec ses deux cantons distincts, la Messénie et laLaconie, que sépare la chaîne escarpée du Taygète,a dû emprunter certains éléments religieux aux populations qui l'ont occupée avant les conquérants doriens. Les Lélègcs, en particulier, ont laissé, de leur établissement dans ce pays, des souvenirs que nous a conservés une tradition mythique ^ Le voisinage de Tile de Cythère, station phénicienne et siège d'un culte ancien d'Aphrodite, a pu contribuer également à l'importation de religions asiatiques sur les côtes de la Laconie. Mais, s'il est raisonnable de supposer, à une époque reculée, Faction de ces influences étrangères, il faut convenir qu'on n'en trouve que fort peu de traces dans les récits légendaires que nous ont transmis les Grecs. Les généalogies, qui avaient été inventées pour établir des liens entre les différents dieux ou héros de la Messénie et de la Laconie, correspondent souvent, là comme ailleurs, au besoin qu'éprouvaient les habitants de ces pays d'expliquer les noms de leurs villes, de leurs rivières, de leurs montagnes. A la tête de ces généalogies' se place le prétendu autochthone Lélex, qui, uni à une Naïade, devient le père d'Eurotas. Eurotas a pour fille Sparta, qui épouse Lacédœmon, fils de Zeus et de la nymphe Taygétè. De ce mariage nait le héros éponyme d'une des plus vieilles cités laconiennes, Amyclas, dont un fils est Hyacinthes, le favori d'Apollon, dont on racontait à AmycIaB, et dont on pleurait, aux fêtes des llyacinthia, la fin malheureuse. Un autre enfant d' Amyclas, moins connu, Kynortas, a pour successeur Périérès, qui, marié à une fille du héros argien Persée, a plusieurs enfants :.Hippocoon, tué par Hercule;
1 Voir plus bas, Lélex, premier roi de la Laconi(*. % ApolloH., IIL 10, 3. Paiisan., IH. 1, 1-14.
Icarlos, père de Pénélope; Tyndaréos, Apharcuset Leucippos. Ces trois derniers jouent un rôle important, soit par eux-mêmes, soit surlout par leurs enfants, dans les légendes dont nous allons parler.
Tyndare (Tuvoapswç) est le père d'Hélène, de Clytemnestre, de Timandra, mariée à Échémos, le héros de Tégée\' mais il est surlout célèbre comme père de Castor et de Pollux (noXu^îuxT;;) ; deux antiques divinités de la race achéenne en Laconic*, dont le culte fut adopté par les Dorions envahisseurs du Péloponèse. Leur. légende est déjà fixée, dans ses traits essentiels, chez Homère. Au ^f chant de VOdysséCj Ulysse voit lui apparaître, dans la troupe des héroïnes qu'il a évoquées, Lédaj a l'épouse de Tyndare, qui, de Tyndare, mit au jour deux fils au cœur vaillant : Castor, dompteur de coursiers ; Pollux, invincible au pugilat. » Ces héros sont morts et la terre les recouvre. Mais ils sont en possession d'un singulier privilège, qu'ils tiennent de la faveur de Jupiter. Dans les ténèbres souterraines où ils résident, ils jouissent d'une demi immortalité : ils vivent et ils meurent tour à tour, de deux jours l'un (sTsprjixspst)'. Après Homère, nous rencontrons d'autres traditions sur leur naissance. Ils ne sont plus les Tyndarides ; ils sont les Dioscures, c'est-à-dire les fils de Jupiter. Cette substitution de paternité s'explique, soit par le désir des Laconiens d'assigner une haute origine à leurs héros indigènes^, soit par l'hypothèse fort vraisemblable' que Zeus est identique à Tyndare, le nom de ce dernier étant, à Torigine, une épithète du Jupiter du Taygète réduit au rôle secondaire de héros, lors de la conquête dorienne. Castor et Pollux, dans l'hymne homérique qui leur est consacré, et ailleurs encore, sont les fils de Zeus et de Léda*. Mais la fable qui parlait de leur vie et de leur mort alternatives semble avoir suggéré, avec le temps, une autre explication de leur naissance. Chez Pindare, Léda s'est unie dans la même nuit à son époux et au maître du ciel. Castor est le fils de Tyndare; Pollux est le fils de Jupiter^ Ce dernier seul est donc immortel, tandis que le premier est sujet à la vieillesse et à la mort'. La vie dont ils jouissent chacun
Odyta., XI, 298-305. Cf. Iliade, III
4. Us sont Dés, soil au pied du Taygète (Hymn. hom.y XXXIV, 4), soit à Thérapn» (Pind. /. cit.), soit à Amyclae (Theocr., XXII, 122; Vir^. Georg., 111, 89), soil encore daus une petite île voisine de Péphnos, sur la côte occidentale de la Laconie. Celle dernière Tcrsion est celle d'Alcman [ap. Pnusan., III, 26, 2). Les Messéniens prétendaient que Péphnos leur avait jadis appartenu et revendiqunienl pour eux les Dioscures (Pausan., lY, 31, 9).
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tour à tour est, comme nous le verrons tout h l'heure, le résultat du dévouement de PoUux, le frère immortel, pour Castor,son frère mortel, dont il a voulu partager les destinées.
Dans la fable où Jupitcr.dcvient le père de ces deux héros, leur naissance est accompagnée de circonstances merveilleuses. Pour séduire Léda, le dieu de TOlympe revêt une forme animale : il se métamorphose en cygne. A la suite de ce commerce, Léda met au monde un œuf, d'où éclosent, au bout de neuf mois, deux frères jumeaux ; ou, selon une autre version, elle enFante deux œufs : de Tun sort Hélène, de l'autre les brillants Dioscures, Castor et Pollux^ Bien que ce mythe se rencontre tardivement dans les textes grecs, on ne saurait douter de l'antiquité de son origine. Il est à remarquer que, dans le récit d'Apollodore, Léda a la forme d'une oie quand elle s'unit au cygne céleste ^ Léda est donc l'oiseau mythique qui, dans les traditions des différents peuples de race aryenne, sous différents noms (oie, canard, poule), pond des œufs d'or^. Dans la mythologie indienne, l'œuf d'or qui nage sur les eaux est le soleil naissant; le soleil qui, au point du jour, alors qu'il est encore noyé dans les vapeurs du matin, offre, à Thorizon, l'apparence d'une boule dorée ou d'un œuf brillant^. La signification de Léda, si elle pouvait être douteuse, nous serait fournie par la cosmogonie des Orphiques, qui ont emprunté plus d'un élément poétique aux traditions populaires. Suivant eux, à l'origine des choses, la Nuit aux noires ailes, fécondée par le vent, a enfanté un œuf : de cet œuf, au temps révolu, est sorti Éros, le dieu étincelant, aux ailes d'or, le dieu de la lumière et de la vie'. Léda, comme Léto, dont le nom est peut-être identique au sien°, semble donc être une personnification de la nuit, qui, unie au dieu du ciel, conçoit et enfante les deux astres qui éclairent le monde. Cette conjecture sera confirmée, nous l'espérons, par les détails de la légende grecque des Dioscures, que nous allons étudier.
Leur caractère de dieux lumineux ressort tout d'abord de leur asso-
i, Apollod., III, 10, 7. Hyg., Fab., 67 ; 77. Schol. Eurip., Or««^, i63, Dindorf.
2. Jupiter-cygne est sans doute Timage du ciel qui blanchit le matin, à Torient.
3. Dans le Râmâyana, le ciel est comparé à un lac dont le soleil resplendissant est le cnnard d'or. Dans les contes russes publiés par Afanassiefr, le canai'd mythique pond le matin un œuf d'or (le soleil), le soir un œuf d'argent (la lune). De Gubcrnatis, Mythol, zoologigtie, p. 523-24 de la trad. française de M. P. liegnaud. Cf. la poule aux œufs d'or.
4. A. Kuhn, Zeiischr. f. vergl Sprachf., I, p. 456. La tradilion des œufs roMjyw de Pâques se rapporte à une image analogue. Elle parait surtout faire allusion à l'apparition du brillant soleil printanier. V. Schwartz, Ur8j)rung der Mythologie, p. 229.
Aristoph., Av.^ 604 sqq
6. Preller, Griech. Myth,^ II, 90, veut y reconnaître, au contraire, un mol des inscriptions lycienncs, lada^ qui signifierait « la femme. » Cf. Ftîllow, Discov. in Lycia^ 475.
cia tien avec les Leucippides. Leucippos, héros messénien, avait deux tilles d*une rare beauté, qui furent enlevées par Castor ot PoUux, dont elles devinrent les épouses. Leurs noms sont expressifs; elles s*appellent Phœbé et Hilaeira^. Or, d'après Tauteur des Chants Cj/pna^ues, Phœbé et Hiiaeira étaient les filles d*Apoiion'. Nous voyons par là, comme par d*autres indices, que Leucippos, a le héros aux blancs coursiers », est en réalité identique à Apollon, dont son nom n'est qu'une épithète'. Les filles d\4pollon-Leucippos sont donc une eréatioo mythologique analogue à celle de Phaéthousa et Lampétiè, les filles du Soleil. L une d'elles serait ainsi un nom de l'Aurore, l'autre un nom de la Lune ; et l'on conçoit facilement comment cette dyade féminine a pu être rapprochée, par les liens d'un mariage, de la dyade masculine des Dtoscurcs, qui avait à peu près la même signification.
Dans les légendes messéniennes, Leucippos a pour frère Aphareus, qui est le père de Lynceuset d'idas. Lynceus (Au^pcsu;), dont la vue perçante était devenue proverbiale chez les Grecs, Idas (celui qui voit ou qui connaît), composent une paire fraternelle, qui a peut-être la même origine que celle de Castor et de PoUux. Mais leurs relations avec les Dioscures, en dépit de la pareoté qui les unit à eux, sont des relations d'hostilité que peuvent expliquer tes vieilles inimitiés de la ] Laconie et delà Hessénie. Un jour, racontail-on, les Tyndarides rame-
naient d'Arcadie un troupeau de bœufs, en compagnie des fils d* Aphareus. Le soin du partage fut confié à Idas. Celui-ci coupe un bœuf en quatre, déclarant que le premier d'entre eux qui mangera entièrement sa part aura la moitié du butin, que le second recevra Tiutre moitié. Aussitôt il avale sa portion en même temps que celle de son frère et devient par ce stratagème maître du troupeau qu'il emmène à Messène. Les Dioscures, frustrés et indignés, dirigent une expédition contre cette ville et enlèvent les bœufs; avant de rentrer chez eux, voulant châtier les Apharides, ils leur tendent une embuscade \ Du haut du Taygète, Lynceus, « celui de tous les mortels dont le regard est le plus pénétrant », les aperçoit; il prend la fuite avec son frère. Pollux les poursuit, tue Lynceus ; mais Castor est blessé par la lance d'idas. La lutte va continuer, quand Jupiter fait retentir son tonnerre et lance sa foudre qui consume les deux combattants. Pollux arrive auprès de
i. llyg., Fah., 80. Ovid., FmI., V, 700. Schol. ad Pind., A>m., X, 61, Dissen. Cf. Pau- «aii.,111, 17, 3; 18,11.
Ap. Pausan., III
3. En Ëlide, Leucippos est, comme Apollon, amoureux de Daphnè (Pausan., VIII, 20, 2)é En Mesaénie, Asclcpios, qui ost ordinairement fils d'Apollon, passait pour le petil-fils de Leucippos [Pausan.. III, 2C, 4).
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d'amour fraternel, il supplie Jupiter de lui donner la mort, à lui aussi. Le maître des dieux lui répond qu'il ne peut mourir entièrement, car il est de race divine, tandis que Castor est le fils d'un mortel; mais il lui offre le choix de sa destinée. Ou bien il échappera seul à la yieillesse et au trépas, et il vivra éternellement dans l'Olympe à côté d'Athèna et d'Ares ; ou, s'il veut partager en tout le sort de son frère, la moitié de son existence se passera sous la terre, l'autre moitié a dans les demeures dorées du ciel. » Cette demi-immortalité, qui sera aussi celle de Castor, est acceptée par Pollux* ; et c'est ainsi que les deux frères vivent de deux jours l'un, ou, suivant une interprétation déjà donnée par les anciens^, l'un le jour, l'autre la nuit.
Ce dévouement fraternel de PoUux, qui était célèbre dans l'antiquité ^, est évidemment une image empruntée au spectacle de la nature. Si Pollux et Castor ne sont autre chose que le Soleil et la Lune, conçus comme deux frères jumeaux, on s'explique comment ils meurent et ils vivent tour à tour. Le Soleil, l'être puissant et immortel, qui chaque soir disparaît à l'horizon et descend sous la terre, comme s'il voulait faire place à l'astre fraternel qui arrive à la vie avec la nuit, c'est Pollux qui se sacrifie pour Castor ; Castor inférieur à son frère, à qui il doit sa part d'immortalité, car la lune, disait Théophraste, n'est qu'un autre soleil plus faible'.
Les deux héros nationaux de la Laconie ne sont pas seulement en guerre avec ceux des Mcsséniens ; leurs noms se trouvent encore mêlés aux souvenirs des anciennes rivalités de Sparte et d'Athènes. Leur sœur Hélène avait été enlevée, disait-on, par Thésée et Pirithoos. Thésée s'était uni à elle, et avant de partir pour l'Ëpire, il l'avait laissée à Aphidnse, sous la garde de sa mère i£thra. A la nouvelle de cet enlèvement, les Tyndarides marchent sur l'Attique qu'ils envahissent avec une nombreuse armée. La retraite où Hélène est cachée leur est indiquée par les Décéliens, qui, à partir de cette époque, raconte Hérodote, obtinrent à Sparte les privilèges de l'immunité et de la proédrie.
1. Castor était considéré comme un mortel. On montrait son tombeau à Sparte (Pausan., III, 15, i) et à Argos, où il portait le nom de ^cÇo/s^avira^, c'est-à-dire demi-héros (Plut.. Quœst. Gr.y 23).
2. Les détnils les plus intéressants de cette fable nous ont été conservés par Pindarc, Neni., X, 60 sqq. Dissen.
Plut., Moral., p. 484, f
5. De VentiSy 17. Pour les rapprochements de mythologie comparée, voir Scliwartf , Sonne, Mond iind Slcmc, p. 191 sqq. De Gubernatis, Mythol, zoologiquc, trad. Regnaud, II, p. 333 sqq.
Les Dioscurcs délivrent leur sœur et la ramènent à Laccdénnone a?ec la mère de Thésée qu*ils ont faite prisonnière ^
Comme la plupart des héros, ils prennent part aux grandes expéditions de l'âge légendaire : à la chasse du sanglier de Calydon ', et à Texpédition des Argonautes'. On prétendait qu'ils ayaient rapporté de la Colchide Timage d'Ares et le culte d'Athèna surnommée Asia\ S Pendant le voyage, ils s'étaient signalés par des actions d'éclat et de
merveilleuses victoires. Pollux avait lutté au pugilat avec Amycos, roi des Bébryces, et en avait triomphé'. Or, Amycos, Gis de Typhoeus, ou enfant monstrueux de la Terre, comme Antée vaincu par Hercule, appartient à la famille des Géants, des démons violents de Forage, qui succombent sous les coups des héros solaires. Durant la trayersée, une affreuse tempête avait éclaté dans la mer de Thrace : elle menaçait de l détruire le vaisseau ArgOy quand Orphée invoque les dieux de Samo-
;} thrace. Aussitôt le vent s'apaise, et l'on aperçoit deux étoiles briller
sur la tète de Castor et de Pollux*. Cette fable nous fait assister à un développement nouveau du mythe des Dioscures, aux époques historiques de la Grèce.
Sous les dénominations de "Avaxs;, de cw-rf^peç, de «^ol^gX xapaTriraii \ ils sont devenus des dieux bienveillants de la mer, qui viennent en
aide aux marins pressés par la tourmente. c( Quand les tempêtes furieuses soulèvent les Dots orageux, alors, du haut de leurs vaisseaux, les hommes invoquent les fils du grand Jupiter : debout, à la proue, ils leur adressent des prières, en leur immolant des agneaux blancs.... Bientôt on les voit apparaître, fendant les airs de leurs ailes rapides; soudain ils calment le souffle des vents violents, ils apaisent les flots de la mer écumante, et leur présence est, pour les matelots, le présage d'une heureuse navigation^. » Ces effets salutaires de l'intervention des Dioscures ne correspondaient-ils pas, à l'origine, d'après l'explication donnée plus haut, à l'apparition du soleil ou de la lune, astres sauveurs, qui brillent, après la tempête, dans un ciel serein, au-dessus d'une mer pacifiée? Quelquefois cette ëpiphanie (èxi^ivîta) des Dioscures avait une autre forme. Les flammes phosphorescentes qui, par les temps d'orage, voltigent sur la mer, trahissaient, d'après les super-
jf
1. Herod., IX, 73. Plut., VU. Thett., 31-34. ApollcKl., III, 10, 7. Pausan , V, 19, 3.
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stitions des marins de la Méditerranée, la présence de Castor et de Pollux^ Pendant la guerre du Péloporicse, le vaisseau qui portait Lysandre fut le théâtre d'un événement merveilleux : on aperçut tout à coup deux astres brillants, à Farrière, de chaque côté du gouver* nail : on y reconnut les fils de Jupiter '. Le nom de feux de Saint- Elme, donné plus tard à ce phénomène, témoigne de la perpétuité des mêmes croyances; ce nom est, en effet, dérivé de celui d'Hélène, la sœur de Castor et de Pollux'. Dans ces feux, les anciens voyaient des astres mobiles ; c'est sans doute un des motifs qui ont fait assigner un caractère sidéral aux Dioscures, devenus, vers la fin de Thellénisme, la constellation des Gémeaux \ Mais, comme il est arrivé pour la plupart des dieux helléniques, ils ne sont pas seulement l'expression de phénomènes physiques ; ils représentent encore des idées morales. Sauveurs des navires, ils sont, par extension, les protecteurs des voyageurs, sur terre comme sur mer; les devoirs sacrés de l'hospitalité sont donc placés sous leur autorité. Pendant leur vie terrestre, ils avaient été les hôtes de plusieurs mortels, et Ton croyait qu'ils revenaient quelquefois encore dans les demeures humaines, où leur passage était marqué par des prodiges^. On leur attribuait aussi, d'après ia même idée, la fondation des Théoxénia^ de ces festins sacrés où le dieu d'un temple invitait hospitalièrement d'autres dieux, se» voisins". A une époque qu'on ne saurait déterminer exactement Jes Dioscures, déjà doués d'attributions multiples, se confondirent, pour les marins qui naviguaient dans la mer Egée, avec les grands dieux mystérieux de Samothrace, les Cabires. On trouve des traces de ce syncrétisme sur plusieurs points du continent grec, particulièrement en Phocide, à Amphissa, où une fête qui se célébrait en l'honneur de ceux qu'on appelait "Àvaxs^ TuaT^sç, était rapportée indifféremment aux Dioscures, aux Cabires, ou même aux Curetés^. Cette confusion n'existait pas encore au temps d'Hérodote, qui considère Castor et Pollux comme inconnus aux Égyptiens, tandis qu'il raconte comment Cambyse brûla les images
i. Plut.f De placit, philos. t W, 18.
i». Plut., FiY. Lys., XII, i.
3. Un écrivain du sixième siècle de l'ère chrétienne, Jean Lydus, atteste que les feux des Dioscures portaient, déjà de son temps, le nom d'Hélène : rh $k roioOrov ax>!l/Aa.... o( riiv Oiïarrav Tt/éovreç 'EXivtjv xolàoûviv {De Ostentis, 5, édit. Hase).
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des Cabires dans leur saucluaire de Mcmphis*. Elle dc se produisit donc qu'assez tard et elle repose, vruisemblablenieot, sur le rapprochement des épitbèlcs de "Avxxe; et de Ms-fâXot BesÎ, qui étaient commuDes i ces deux groupes de divinités *.
CoiDinc les Açwins auxquels on les a depuis longtemps identifies et qui, dans les Védas, persouniGeat soit lesdeus crépuscules, soit l'étoile du matin et l'étoile du soir, soit encore te soleil et la lune*, les Dioscures étaient surtout connus, en Grèce, comme des cavaliers. A IV rigine sans doute, les deux jumeaux se distinguent par des qualités diverses. Pollux est le héros du pugilat (tt-j^ àysef;). Castor est le dompteur de coursiers (Extciîati^;) . Mais cette attribution équestre ne tarda pas s s'étendre de Castor à son frère. Tous deux sont qualifiés, déjà chei Pindare, par les épithètes de eùiietcsi et de ^.luxiroiXot'. Sur le trône d'Apollon à Amyclœ, ils étaient représentés à cbevaM. De même, sur une monnaie romaine ici reproduite (fig. 170), nouj Toyons en eux deux cavaliers, armés de lances, qui courent dans deux directions opposées : image de leur apparition et de leur disparition alternatives. Quelquefois, comme sur le groupe du Monte Cavallo, à Bome. ils sont debout près de leurs chevaux Fig. m. — Les Dioi- qu'ils tiennent par la bride. Ou bien encore, ce sont cures 1 chc«i. lescouductcurs d'uu char d'or qu'ils lancent à travent l'espace étheré, attelé des coursiers rapides qu'ils tiennent de Poséidon : Plilogsos et Harpagos, ou Xanthos et Cyllaros*. C'est ainsi qu'ils devinrent, à Sparte, les dieux qui président aux courses de chars et aux concours gymnique3\ Pindare, reproduisant une tradition dorienne, disait qu'Héraclès, admis dans l'Olympe, leur avait confié le soin et U surveillance des grands jeux olympiques'. Les héros indigènes de la laconie devaient être, nécessairement, des héros guerriers. Avant les guerres médiques, quand les deux rois de Lacédémone partaient en campagne, ils emmenaient avec eux les images sacrées des deux Tyndarides*, et la marche guerrière que jouaient, avec accompagnement dc
Herod., V
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la ûiilc, les Spartiates allant au combat, portait le nom de l'un des glorieux Dioscures, de Castor à qui l'on en attribuait l'invention (Kaffrjpîiîç "inoî). Sur les monuments, leur caractère sidéral est toujours indiqué. Les monnaies de Sparte nous monlrent, tantôt simplement les deux bonnets coniques des Dioscures (Kg. 17i), dont la forme rappelait au Grecs les deux moitiés de rœufqui avait donné naissance aux nisde Léda, bonnets surmontes chacun d'une étoile; tantôt Castor et
Fip. 173, — DioMure*.
Pollux, nus et debout, se donnant la niaîn et coil'fés àapileus, également constellé ffig. 172.)
Le nom seul d'Hélène, l'éclatante beauté', suffirait à la l'approclicr des Dioscures, ses frères. Comme ceux-ci, elle est une des antiques divinités de la Laconie; comme eux, elle semble être la personnification d'un brillant météore. Le rôle que l'épopée lui attribue dans la guerre de Troie ne peut faire illusion sur son vrai caractère que les Grecs avaient reconnu quand ils lui avaient décerné l'apothéose. Jusqu'au temps d'isocrate, les Laconiens, gardiens fidèles des usages religieux, lui offraient les mêmes sacrifices et lui rendaient les mêmes honneurs qu'à une déesse*. La légende entière d'Hélène montre qu'il faut reconnaîtra en elle une création mythologique, éclosc, comme Cbutes les autres, au spectacle de la nature.
Dans Y Iliade, elle est fille de Zeus ; elle est née de la même mère que Castor et Pollux*. Telle est la tradition la plus conslante. Mais on racontait encore autrement sa naissance. D'après Hésiode, elle était la fille d'Océan et de Thélis*. L'auteur des Chants Cyyriaques lui donnait pour mère Némésis, qui avait fui, sur terre et sur mer, la pour-
i. Hcsych., lii-ni = la.jnii,-. CuHiiis, Grifcft. Elijm.. ]i. «2, 9* iklil. rallnrhc ■E.H-at i la nifmc racine qiie itl-oj et «/.-nini, 'E'tln eal au noniliri: Aei mulu qui avaicii» un iligainnia initiai. Le digamma corretpanctant que1<|ucraia m lignia, le notn d'Hélène ■ pu iHre £iU>q (V. Ahrpns, iJe Crnv. ling. Dial.,\,ç. 50-31 1
S. Iwcr.. Beleu, Encom., 13.
i. A|i. Si:liol.,Pin<l., Kein.. X, 15(1.
suite du dieu du ciel, qui, pour lui échapper, avait pris tour à tour h forme de monstres marins et de divers animaux terrestres. Malgré ces métamorphoses, qui rappellent celles de Thétis fuyant devant Pelée, Némésis avait fini par succomber et avait mis au jour une fille que Lédase chargea de nourrir et d'élever \ Si Némésis, déesse de la vengeance céleste, n'est pas simplement devenue la mère d*Hélène parce que celle-ci devait causer la ruine des Grecs et des Troyens, peut-être faut-il reconnaître dans ce récit Tinfluence de traditions asiatiques. On sait qu'en Asie Mineure la Némésis des Grecs se confondait avec Adrastée, dont le nom n'est probablement qu'une traduction altérée du nom d'Astarté*. Ce serait donc dans la légende troyenne qu'Hélène serait la fille de Némésis- Adrastée, c'est-à-dire la fille de l'Aphrodite asiatique avec laquelle elle a plus d'un rapport. Le poêle dp Ylliade fait, en effet, allusion au séjour d'Hélène en Phénicie et eu Egypte où, au temps d'Hérodote, on rapportait qu'elle avait été l'épouse de Prêtée, et où elle était honorée sous le nom d''A?poo(TY; ïs-vr^'. En Grèce même, Hélène n'est -elle pas constamment soumise au pouvoir de la déesse de l'amour, et sa beauté merveilleuse, ses fatales séductions ne font-elles pas d'elle une autre Vénus?
En laissant de côté les magnifiques développements que l'épopée homérique et la tragédie athénienne ont donnés à la légende d'Hélène, son histoire mythique se résume en peu de mots. Deux fois elle est enlevée par des séducteurs étrangers; deux fois elle est ramenée par les siens dans sa patrie. C'est d'abord Thésée qui, aidé de Pirithoos, l'emmène de Sparte et la prend pour épouse, comme il a fait d'yEglè et de Phaîdre, dont les noms ont le même sens que celui de la fille de Léda. Nous avons vu comment elle fut délivrée de la captivité où la retenait iEthra, mère du héros athénien, par ses frères les Dioscures. Plus tard, devenue l'épouse de Ménélas, elle est la proie de Paris ('AXéçavSpo;) : elle fuit avec lui du côté de l'orient, et vient s'établir en Troade, de même que l'héroïne de Tegée, Auge (rAurore) est conduite en Mysie. Cette fuite est ordinairement représentée, chcx les poètes et sur les monuments, comme une infidélité volontaire d'Hélène, qui, sous l'influence d'Aphrodite, cède aux charmes vainqueurs du bel étranger et à l'entraînement de la passion qu'il lui inspire (fig. 1 73).
1 Ap. Athen., VIH, p. 334, c. Cf. Pausan., I, 33, 7. Hyg. Âstron., 11, 8. D'après d'aotres g(^néalogic9, Hélène est la 11 Ile d'Aphrodite, ou d'Hélios et de Léda (Ptolem. Ileph., Nov. ///«/., IV, 1).
2. Jlartun}?, Religion tmd Mylhol. der Griechen, ni, 118 rapproche la métamorphose de Némésis en poisson, de celle de la déesse babylonienne Dercèto.
Uiad., VI, 290. Odysè,, IV, 227. llerod., II, 112 sqq
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Mais, d'après certaines traditions locales, Hélène avait été poursuivie par Paris et enlevée par lui pendant qu'elle chassait sur le mont Parthénios. On montrait à Sparte l'endroit oii, dans sa fuite, elle avait laissé tomber sa sandale*. C'est à peu près ainsi que, dans le Rig-Véda,
la jeune flile poursuivie par Mitra (le Soleil), perd, comme Cendrillon, Dne pantoufle qui donne à son amant la mesure de son pied, pied imperceptible : cette jeune IiUe est l'Aurore, qui, dans sa marche rapide, ne laisse presque aucune trace de ses pas*. Le récit des enlèvements d'Hélène parait correspondre à rbistoire, si fréquente en mythologie, de l'eulèvement de l'Aurore par les héros solaires. Ou bien, si l'on admet avec MM. Max Mûller et Cox, que Paris est identique au Pani des Védas, le héros troyen serait le voleur qui dérobe la brillante lumière et la cache dans la prison de la nuit*. Quelle que soit d'ailleurs
1. Ptoleni., Hepb., IV, p. 189 des Mythogr. Gr., de Wi^ilcrninon. 8. De Gubernolis. Mythol. iool.. 1. p. 35-3i de h Irnd. françaiw.
3, tiai Hûllcr, Noair. Itçont, I. II, p. 317 tnd. franï. Coi. Mylhol. of Ihe Argan Natioto. t. 11, p. 5, 75, 155.
rinterprétation que l'on adopte au sujet des événements fondamentaux de la guerre de TroieS la signification originaire d'Hélène n'est guère douteuse. Cette sœur des Dioscures, c'est-à-dire du Soleil et de la Lnoe, c'est l'Aurore : l'Aurore à l'incomparable beauté, objet d'admiration el d'amour, souvent ravie, mais qui finit toujours par revenir dans le pays qui fut son berceau.
Après la guerre, en effet, Hélène règne à Sparte, avec Ménélas son époux*. Sa mort n'est point celle d'une héroïne ordinaire. A Tliérapnaî, qui fut le plus ancien centre de son culte, on montrait la place où elle avait été ensevelie, à côté de Ménélas^ ; mais on lui attribuait l'immortalité et une puissance toute divine. Chez Euripide, c'est le dieu solaire, c'est Apollon qui enlève à la terre la fille dé Zeus pour la transporter dans les demeures étincelantes de TOlympe, où elle mène une vie bienheureuse en compagnie d'Héraclès, d'Hèra, et d'Hébé, où elle partage les honneurs de ses frères, les Tyndarides, et d'où elle étend, comme eux, sa protection sur les navires exposés aux dangers des mers^. Suivant une autre version, elle est devenue, après sa mort, l'épouse d'Achille, soit dans les îles des Bienheureux, soit dans l'île de Leucè, c'est-à-dire de la blanche lumière; et de cette union est né un fils ailé, Euphorion, qui est peut-être l'image de la brise matinale'. Elle était l'objet de grands hommages en Laconie, de la part des jeunes filles qui, aux fêtes des Héléniay faisaient des processions analogues à celles d'Artémis^; de la part aussi des jeunes mères, qui croyaient assurer à leurs enfants la beauté en les portant dans le sanctuaire de Thérapnse^ Là aussi, son culte paraît avoir été associé au culte des arbres. Chez Théocrite, quand les jeunes Laconiennes chantent l'hyménée d'Hélène et de Ménélas, elles promettent de suspendre une couronne de lotus à un platane touffu, de répandre au pied de l'arbre l'huile d'une aiguière d'argent, et d'écrire sur l'écorce : « Respecte-moi ; je suis l'arbre d'Hélène®. » Dans l'île de Rhodes, colo-
1. Pour Max Mûller, loc. cU.j le siège de Tioic « n'est qu'une répétition de ce &ié^<fe l'Orient, qui est fait tous les jours par les puissances solaires, lesqucHcs sont dcpouiUées chaque soir de leurs plus brillants trésors dans l'Occident. > Comme M. Cox, Max Mullff considère Hélène, comme équivalent à la Saramâ indienne, les deux noms étant identiques phonétiquement.
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niséeparlesDoriens, ii y avait un sanctuaire d'Hélène surnommée D^ndrilis. On supposait que son ame vivait, comme celle d'une nymphe hamadryade, dans un arbre sacré, aux branches duquel on suspendait sans doute, à certains jours, son image^. Pour expliquer ce cuite, qui se rapporte à T usage antique, d'origine assez obscure, des a{(I>pa, on avait imaginé une fable particulière sur la fin d'Hélène. On racontait qu'après la mort de Ménélas, elle s'était réfugiée à Rhodes, auprès d*une de ses amies Polyxo, épouse de Tlépolémos. Celle-ci voulut venger sur Hélène la perte de son mari, tué devant Troie. Un jour où la fille de Léda prenait son bain, elle envoya auprès d'elle ses propres servantes, déguisées en Furies. Ces femmes s'emparèrent d'Hélène et la pendirent^à un arbre. De là, disait-on, son surnom de AevSptTiç *•
1. Cf. Bûtlicher, BaumkuU. d. Hellen.t p. 50. W. Mannbardt, iiii/iAr^ Wald und Feld kulle, p. 22.
2. Pausan., III, 19, 9, 10, Ptolom. Heph., Nov. Hist., IV, I. Cf. Érigone, fille d'Icarios, qui se pend, dans la légende attiquc, el à Gaphyse, en Aroadie, Artémis suinommée 'Akk'/- XOfiiyrn (Pausan., VIII, 23, 7).
CHAPITRE VIII
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Une journée de mer sépare les promontoires laconiens de Texirémité occidentale de la grande ilé de Crète, que Carpathos et Rhodes rattachent, du côté de l'orient, aux rivages de la Carie. Ainsi placée, la Crète devait subir l'influence de l'Asie comme celle de la Grèce. Ses religions n'ont point échappé à cette double action. Le culte orgiastique et mystique qu'elle rendait à Jupiter, les rapports étroits qui unissent sa Rhéa à la Cybèle phrygienne, ses Curetés aux Corybantes, indiquent qu'il ne faut pas rapporter à une origine purement hellénique toutes ses fables divines. Dans cet ensemble, quelle part revient aux habitants primitifs du pays? 11 est impossible de le préciser. Ces indigènes, ces Étéocrètes (vrais Cretois), comme on les appelait, étaient déjà confinés, au temps d'Hérodote, dans deux étroits districts*, et ils disparurent sans doute insensiblement. Mais on se souvenait qu'avant les immigrations doriennes, ils avaient occupé l'île tout entière' : ils appartenaient à cette race puissante des Lélèges, qui a devancé les Grecs sur les côtes d'Asie et sur les ilcs de la mer Egée. Les traditions qui attribuent la fondation de Milet à un Cretois, la colonisation de la Lycie à Sarpcdon, frère de Minos', de simples rapprochements de noms géographiques, tels que celui de Plda troyen et de l'Ida crétois, témoignent encore des communications qui se sont établies, anciennement, entre le continent asiatique et la grande île qui en était voisine. Comment, en outre, ne pas admettre, en Crète, la présence des Phéniciens, qui paraissent avoir eu à Cnossos, à la fois un comptoir *et un camp fortifié*? Quand les colons grecs débarquèrent dans I*ile, ils y apportèrent sans doute leurs dieux ; mais il est très-vraisemblable
i. A Polychnè et à Prœsos. Uei-od., VII. 170-171. 2. Herod., 1, 173 : -n^v yàp K/siqtvjv «Îx®* ^^ nxXaib* nivav f^àp^xpoi. 5. Apollod., III. 1, 1. Hérodote, /. cit. considère les Lyciens comme originaii*e8 de Crète. 4. La ville de Cnossos s'appelait primitiTemeni Kcc^pocro^ (Strab., X. 476. Uesych., Katpx- T(o()t d'une racine sémitique, suivant Preller (Grieck. Myth., II, p. 115) qui se retrouve, avec
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qu'ils adoptèrent avec le temps qufllqueg-unes des croyances des peuples qui les avaient précédés dans celte possession ou qui la partagèrent avec eux. Les traditions religieuses de la Crète peuvent donc renfermer à la fois des cléments asiatiques, phéniciens et helléniques, qui se sont combinés dans les fables qui nous ont été transmises, et dont il est difûcile, par conséquent, de faire le départ.
Les rapports de la Crète avec la Pliénicie sont tout d'abord attestés par la généalogie d'Europe, qui a pour |ière Pbœnix, ou Agénor, premier roi Phénicien*. Les Grecs lui donnaient pour mère Tcléphaessa, dont le nom est une variante du sien et semble correspondre à la même idée'. Le mythe de son enlèvement par Jupiter et de sa traversée des côtes de Phénicie à celles de Crèleétaitcélèltredans l'antiquité. D'après la gracieuse idylle de Moschos', la jeune vierge jouait un jour, comme Perséphone , avec ses compagnes, dans des prés fleuris, sur le riva<;e de la mer, et prenait plaisir à s'y tresser de brillantes couronnes , quand Jupiter l'apcrgut et fut saiïi d'amour à sa vue. Pour éviter les éclats de la jalousie d'Hèi'a, pour tromper l'innocence de la vierge, le dieu du ciel change de forme : il devient un taureau, mais un taureau qui n'a presque rien de ses pareils. Son éclatante beauté, son air aimable et doux attirent et séduisent les jeunes filles. Europe s'approche de lui, le flatte, et s'en laisse flatter, le taureau divin lléchit les genoux devanlcelle qu'il aime, lui lèche les pieds et, par de tendres mugissements, semble l'inviter à monter sur sa large croupe. Europe se fait un jeu de lui obéir, et tandis qu'elle enlace des guirlandes autour des cornes du noble animât (fig. 174), celui-ci se relève, s'élance vers la mer et emporte à tra-
Fig. 171. — Europe sur le
le seD9 de ■ ville n oii g cllidellc > dans Carihago, CaHhrea, etc. Tc/fiWïipra, llesych., niora, noiiç, uni 'Aofiiïiwï.
t. lliad..\VI.5'H. Apollod.. Il[,1.1.
3. Chci llTgin, Fab., 17S, la mère d'Europe s'nppellc Argiopi (n Innte).
Idyll.. II. Cr. OtM., tlelaiH., II, 839 «qq
De injme, en Aiie, cf.
:e blonche au bril-
018 mniOtOCIE de I,* CRFXE ASTIyUE.
vers les vagues sa proie adorée, la tremblante jeune fille, dont la mère
el les compagncj n'entendent bientôt plus les cris.
et le dhin nageur.
Le tatircati, roi des dieux, l'Luniide ravissc'ir
A d^jà passif Chypre el ses rîvca torlile;.
Il approttie de Crète et va voir les cent villes '.
C'est sur la cùte méridionale de l'ile, à Goi-tyne ou a Phsestos, qu'il avait dé[M}sé, disait-on, son précieux butin; c'était là, sous ua platane, qui, à partir de ce jour, ne perdit plus jamais ses feuilles*, que s'était consommée l'union de Zeus et de la vierge tyrienne. Les monnaies de Gortyne ont perpétué le souvenir de celte scène*. On y Toït Europe assise, penchée et mélancoliqtie, sur le tronc de l'arbre sacré, tandisqu'au revers, le taureau se retourne voi-s elle, comme pour donnera l'amante qu'il vient de quitter un dernier regard (Hg. 175).
Europe avait mis au monde trois fils, Minos, Rhadamantlie et Snrpé-
don, qui grandirent sous la protection du roi crétois Aslérion, devenu plus tard l'époux de ram.inle du dieu*. Cette dernière circonstance nous explique le rôle de Jupiter dans cette légende. 11 est difficile de ne pas identifier au taureau ravisseur le roi Astérion, qui s'unit à Europe, el de ne pas reconnaitre dans ce dernier le Zeus Astérioa, c'est-à-dire le Jupiter solaire qu'on vénérait en Crète, et dont le taurean était le symbole. La signification d'Europe, sans être aussi évidente, ne présente cependant pas de sérieuses difficultés. Le nom des fêtes Cretoises célébrées en son hanneur, les Ellotia', les monnaies de Gortyne, où sa
1. André Chfnier, Idijlte, Ktll. Sur un groupe de Jupiter el d'Europe.
IhL-ophr.. BUI. pi
3. Mûller-Wicscitr, Veakm. d. ail. Kuntt. 1. pi. 42. n- 180. XitliD. Coi. Mj/lh., 11. pi. 111. Il' 390.
t. Apollod.. III, 1, 2.
.'i. Atlir'n., XV, ]>l. 078. b. Ile>yc1i., t. v. Ce mot «ppirtienl pmlnlilNaMiI 1 U iDi>ni<; rvino que siia,-. i.;,)!.,. clc. llfîydi. , "Eii. fkttf. «fr/ij.
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tète est entourée, comme celle du taureau, d'un cercle de rayons (fig.176), indiquent qu'il faut voir en elle la personnification d'un météore lumineux ou d'un astre brillant. De plus, rimage d'une déesse montée sur un taureau était, à Sidon, une antique image du culte ; on la voit sur les monnaies de Cilicie et de Chypre * . Or, cette déesse est Astarté, qui, en Phénicie, se confondait avec Isis. La légende de la fuite d'Isis- Âstarté, chez les Phéniciens, se rapproche donc de la fuite d'Europe, que sa mère et ses frères ^»°-*'^^- --E"«>pes"r
* ^ le Taureau.
cherchent partout sans pouvoir la trouver*. Europe « aux vastes regards, à la large face w^, la fille de Téléphaessa « celle qui brille au loin » serait donc l'image de la lune; de la lune enlevée, le matin, par le taureau solaire, et qui réparait dans le ciel du soir, où celui-ci semble l'avoir portée, en lui faisant franchir les flots de la mer*.
Le plus illustre des enfants nés de Tunion de Zeus et d'Europe était Minos, auquel se rattachent la plupart des généalogies mythiques de la Crète. Ce personnage qui, dans l'opinion des Grecs, avait eu une existence historique, auquel Thucydide et Ârislote attribuent l'empire primitif de la mer Egée, dont ils font un vainqueur des pirates, un conquérant qui rend tous les peuples tributaires de son autorité', appartient entièrement, on n'en saurait douter, au domaine de la fiction. Son nom a été plus d'une fois rapproché de celui de Manu^ le premier homme et le premier législateur des traditions indiennes*. Dans les plus anciens textes de la poésie grecque, il est, en effet, désigné comme le roi primitif de la Crète, comme le souverain merveilleux de la vaste cité de Cnossos, où il règne a dès l'âge de neuf ans, sous l'inspiration du grand Jupiter^ ». Admis dans les conseils de son père cé-
1. Luc, de Dea Syria, 4. Mionnet, t. V, n** 251 sqq. Cf. Hœck, Creta, I, 98.
2. Observation de Hartung, Religion und Mythologie der Griechen, UI, p. 96.
3. Preller, II, p. 116-117, explique EOpwrn, sur le témoignage d'Hésychius (eupw;rov, axoTecvdv) par Tidce d'obscurité, et il voit dans le mythe de son enlèvement l'image de la disparition de la lune. De même BI. Maury, Relig. de la Grèce^ III, p. 230, n. 4. 11 semble plus naturel de itipprocher le mot de eu/9Ûu;ra, épithète de Zeus.
4. Max Mûller [fiouv. leçons. II, 184) et Cox (Myt/i. of the Aryan Nations, I, 437; II, 85) voient dans Europe l'aurore enlevée par le soleil levant.
5. Thucyd., I, 4. Arist., Polit., II, 7, 2. Cf. Grotc, Hist, de la Grèce, I, p. 256 delà trad. française.
6. Windischmann, Ursagen der arischen Vôlker, p. 11. Zeitschr» f. vergl. Sprachf., IV, 2, p. 121. Maury, Relig. de la Grèce, I, p. 377. M. Th. fienfey a, récemment, justifié ce rapprochement dans un travail intitulé : Minos, Hermès, TartaroSj Gôttingcn, Dietrich, 1877.
7. Odyss., XIX, 179. iwitapoç ^xalXtus^ àibç fxsyiXou 03(fii7r>i$. Le mot ivviùapoi peut encore bignilior « pendant neuf ans » et se rapporter soit à ,3xçt>cv« soit à oà/stmjî.
leste et instruit par lui, il est infiniment sage et infiniment juste. a Entre tous Içs rois mortels, dit Hésiode, il fut le roi par excellence; il réunit beaucoup d'hommes et de peuples voisins sous son sceptre, qui était le sceptre de Jupiter'. » Descendu dans les enfers, il exerce encore une fonction royale, en rendant la justice au peuple des ombres*.
Cette simple et antique conception de Minos, type idéal de la royauté, se trouve plus tai*d mêlée à des fables assez compliquées, mais dont les détails sont instructifs. Après Uomère et Hésiode, Minos n'est plus seulement le premier souverain de la Crète; il est l'époux de Pasiphaè, le père d'Ariane, de Phèdre, d'Androgée, de Glaucosi l'amant de Procris, de Dictynna, de Scylla, fille de Nisos. Toute une série de légendes populaires se groupe autour de son nom.
Le nom de l'épouse de Minos se rapproche, par sa signification, de ceux de Téléphaessa et d'Europe. Pasiphaè est une fille d'Hélios et de Perséis, comme Circè. A Thalamae, sur les confins de la Laconie et de la Messénie où son culte avait été porté, elle avait un sanctuaire où son image se dressait à côté de celle du Soleil son père; dans l'enceinte, coulait une source sacrée, qu'on appelait la source de Sélènè^. Ces indices font supposer que Pasiphaè est une déesse lunaire. C'est ce que prouve l'examen de sa légende. Pasiphaè est surtout connue par l'histoire de son amour pour un taureau divin. D'après ApoUodorc, à qui nous devons le récit développé de cette fable, Minos, devenu roi de Crète et voulant faire un sacrifice à Poséidon, supplia le dieu de lui envoyer un taureau pour victime. Sa prière est exaucée; l'animal soi*t des flots et vient sur le rivage s'offrir de lui-même au couteau. Mais sa force extraordinaire, sa beauté merveilleuse séduisent Minos, qui ne peut se résoudre à l'immoler. Infidèle à sa parole, il envoie l'animal dans ses étables et en sacrifie un autre à sa place. Poséidon irrité anime d'une sauvage fureur le taureau qui parcourt l'île entière en ravageant tout sur son passage, et qui inspire bientôt, par la volonté du dieu, un amour contre nature à la femme de Minos. Pasiphaè languissante, consumée d'une funeste ardeur, suit l'animal divin à travers tous les pâturages ; grâce à un artifice de Dédale, elle réussit enfin a satisfaire sa passion^. De cette union naît un être qui a la tétc
Prcllcr (11, 119)rapprodie cette période de neuf années du cycle ennéaétèrique de la religion d'Apollon.
Apollod., 111, 1,3. Virg.. Eclog., VI
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d'un taureau et le corps d'un homme, le Minotaure' (fig. 177). Cette fable, en laissant de côté les motifs qui sont inventés pour l'explication des faits, nous semble reproduire, sous une autre forme, celle d'fiuropèet de Zeus-taurcau; les rôles y sont seulement renversés. Ici comme ailleurs, plusieurs personnages, distingués par l'imagination grecque, ne sont probablement que les variantes d'un même être et correspondent à une conception unique. Hinos, le taureau de Minos, le Minotaure paraissent iden- ng. m.-wjiinouore. tiques; l'animal aime de Tasiphaè est sans
doute le même que celui qui aime Europe. Or, comme le Minotaure est souvent désigné dans les textes par les noms d'Astérios ou d'Astérion', on se trouve ainsi ramené à l'antique symbole du Jupiter Astérios de Crète, dont il a été question plus baut. La fable de Pasiphaè aurait donc pour fondement principal l'image d'une génisse lunaire amoureuse du soleil-taureau, tandis que les fables de Procris, aimée de Minos^, et de Britomartis-Dictynna '. poursuivie par le roi de Crète et se jetant dans la mer pour lui échapper, représenteraient, au contraire, le dieu solaire comme l'amant de la lune.
Cet amour de Minos est un amour généralement fatal à celles qui en sont l'objet. Scylla, fille de Nisos, qui a trahi son père pour suivre le héros crétois, a été précipitée par ce dernier, de la proue de son vaisseau dans la mer^. La jalousie de Pasiphaè est funeste à ses rivales. Elle met en usage tous les encbantemcnls dont elle a le secret* pour rendre inutiles tes infidélités de son époux. Par l'effet de ces enchantements, nous disent les mytliographes^ Minos ne pouvait avoir d'enfants; il n'engendrait que des vipères, des scorpions, des scolopendres; les femmes qui avaient commerce avec lui trouvaient la mort dans ses embrassements, quand Procris imagina de donner le changea -
1. Le Jlinolaurc Mt rcpréseiil^ su sri lulte contre Thé&ve, il eit bpivé, un gcnoa en terre, < |iour se défendre. V. OlIaJalin, ^IrcA. Btitrâge, m sq(\.
2. PiUMi... 1[, 31. 1. Apollorf.. iti, 1, ♦ : 'AiTipiû. rt. «I.j6f-T!< MnùruvpBi. PrN ife Hilet. on laifill le lonjbeiu d'Astérios. fila d'Anai, enfant de la Terre, un îles premiers rm» du pays, Soneulte orail, ditiit-on, clé apporté de Crète par Hilcto» (Plus., I, 35, S; VII, S. 5).
Cf. liï. Il, chap. <ni. p
i>. Les Jécsses lunaireii sont, en (renierai. Hci cncliaiilcrcssea. Cf. Ilétktc, Cii'cx-. 7. Apollod., m, IS, 1. Antun., Lib. XLI.
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ses désirs, en offrant à leur satisfaction Torgane d'une clicvrc, destine à recevoir les monstres auxquels il donnait naissance^. Ce détail singulier paraîtra moins répugnant, si l'on songe à la signiGcation naturelle qu'il dut avoir primitivement. La chèvre (aiç, cd-^iq) se confond peutêtre, en effet, ici avec l'égide (a?Y'';)» c'est-à-dire avec la tempête, et les serpents sont l'image ordinaire des nuées orageuses. Minos qui, d'après d'autres fables, est un dieu solaire, peut donc être considéré, dans celle-ci, comme une divinité de l'orage, de même que Jupiter est tour à tour le dieu de la lumière et le dieu «17^x5?.
Est-ce à ce dernier caractère de Minos qu'il faut rattacher la tradition de ses cruautés, telle qu'elle s'était développée surtout en Attique'? Il est plus vraisemblable que cette tradition a pour motifs d*anciennc$ pratiques du culte du Minotaure ou Minos-taureau dans l'ile de Crète, où on lui sacrifiait autrefois, comme à Baal-Moloch en Phénicie, des victimes humaines, particulièrement des enfants'. Ce fait, rattaché au souvenir, plus ou moins exact, de la soumission de TAttique à l'empire maritime de la Crète, explique en partie la fable du tribut vivant payé jadis par Athènes au Minotaure. On racontait qu'Androgéos, tils de- Minos, ayant vaincu tous ses concurrents à la fête des Panathénées, fut envoyé par y£gée pour dompter le taureau de Marathon, et qu'il succomba dans l'entreprise. Minos voulut venger la mort de son fils; il mit le siège devant Athènes. Comme la guerre tramait en longueur, il supplia Jupiter de châtier ses ennemis. La peste et la famine déciment à la fois la cité qui, pour apaiser les dieux, choisit d'abord comme victimes expiatoires les filles d'Iiyacinthos. Ce sacrifice ne met pas un terme au fléau. Les Athéniens, dans cette circonstance critique, consultent l'oracle qui leur conseille d'accorder à Minos la satisfaction qu'il leur demandera. Celui-ci exige que, chaque année, sept jeunes garçons et autant de jeunes filles soient envoyés d'Attique en Crète, pour y servir de pâture au Minotaure enfermé dans le labyrinthe construit par Dédale*. Nous avons vu, dans un des précédents chapitres, comment Thésée, grâce à l'amour qu'il inspire à Ariane, fille de Minos, triomphe du monstre et délivre Athènes du cruel tribut qu'elle payait au roi de Crète'. Il nous suffira de rappeler ici que, dans cette
1. Ibid., xÛTriv alybç hi^xMv sic yvvaubi '^w»tv xul ô }i(v6iç toù« o<^ttç irfôrcpov c(6epty«y «es Thv xûffTiv.... Cf. lléphaeslos, dieu du feu culcste, duimant naissance a ÉrichUioiiios, â U queue de serpent.
2. Sur cctlc conlradiclion entre le caracUrc homérique de Miuoset celui quo lui prêtaient les fables attiques voir Platon, Minos, 518-319.
Liv. IV, cliup. ui, p
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légende comme dans celle qui a été citée plus haut, le Minolaure est probablement le monstre de Forage, ou, dans un sens plus étendu, le monstre de l'hiver orageux, vaincu par le héros solaire*. Le nombre des victimes qui lui étaient offertes, nombre qui joue un rôle important dans la religion d'Apollon*, paraît correspondre à une antique division des saisons de Tannée. Il est donc possible que les sept jeunes garçons et les sept jeunes filles athéniennes représentent les soleils et les lunes des sept mois de la belle saison, sacrifiés au monstre dévorant de l'hiver et délivrés par le dieu de la lumière printanière.
A la légende de Minos se mêle celle de Dédale (AafôaXoç), légende qui appartient à la fois à la Crète et à TAttique. Dans ce dernier pays, Dédale , héros éponyme du dème des DsBdalidœ , fils d'Ëupalamos ou de Palamaon ' (l'homme industrieux , à la main habile) , était l'artiste légendaire auquel on attribuait indistinctement toutes les œuvres de l'architecture et de la sculpture primitives. A la suite d'un meurtre, il avait été banni par l'Aréopage athénien et s'était réfugié en Crète ^. Là il emploie son talent à composer de magnifiques ouvrages, entre autres le célèbre bas-relief en Thonncur d'Ariane, représentant un chœur de danse, dont on trouve la description dans Homère '. Minos le charge de construire le labyrinthe destiné à enfermer le Minotaure. Mais bientôt il encourt la disgrâce et la colère du roi qui lui donne le labyrinthe même pour prison. Grâce à son industrie, il réussit à s'en échapper en fabriquant pour lui et pour son fils Icare des ailes (fîg. 178) qui leur permettent de s'élever dans les airs et de fuir les rivages de Crète. Dédale arrive sain et sauf en Sicile, à Camicos, résidence du roi Cocalos ; mais le fils, indocile aux conseils de son père, vole à une telle hauteur dans les espaces célestes, que ses ailes de cire fondent sous l'ardeur des rayons solaires et qu'il tombe dans la mer qui s'appellera, de son nom, la mer Icarienne *. Cette chute rappelle celle d'Héphaestos, celle de Phaéthon, celle de Bcllérophon surtout, héros ailé comme Icare; elle doit avoir la même signification ^. De même Dédale, l'artiste merveilleux qui fabrique <c de brillants ouvrages », nous parait simplement une forme secondaire d'Héphaestos, l'artiste divin. Il est sans doute, comme celui-ci, un dieu du feu : du
i. Telle est aussi l'interprétation donnée par M. Schwartz, Ursprung der Mythologie p. 184, 188.
Voir liv. IV, chap. vi, i
feu considéré tantôt dans son action céleste, au sein de l'orage où il Tolc comme Pégase, tantôt dans les eiïcts qu'il produit sur la terre, oii il a été le premier instrument des arts et du travail des métaux.
On rattachait à celte fuite de Dédale la Table de la mort de Hinos *. Pour reconquérir son prisonnier, le roi de Crète avait entrepris une expédition en Sicile. Dicn accueilli d'abord par Cocalos, qui promet de lui rendre Dédale et qui le traite en ami dans son palais, il est bientôt victime de la perfidie de son hôte. Les filles de Cocalos, sur l'ordre de leur père, préparent pour Minos un bain d'eau bouillante où celui-ci périt étouffé *.
Comme l'observe Preller ', le roi de Crète meurt en Sicile, c'est^ à-dire dans la région de l'occident, par rapport au pays où il est né.
La fable qui précède a donc vrai seniblablemeiit pour origine l'image du soleil qui, arrivé au terme de sa course, se plonge, le soir, dans les flots ardents où il trouve la mort.
Des conceptions analogues à celles qui s'expriment dans l'histoire du Minotaure sont le fonde. ment de la légende de T<doê ', dont te nom se rencontre dans les traditions attiques comme dans les traditions Cretoises. A Athènes, Taios est un neveu et un élève de Dédale qui, jaloux de son talent artistique, le précipite du haut de l'Acropole*. En Grêle, il est le nis de Crès et le père d'IIéphasstos, ou bien c'est «. un hoiume d'airain » Fabriqué par Uéphnstos et donné par lui à Minos. Il est chargé de veiller sur la Crète; trois fois par jour il fait en courant le tour de l'ile entière *. Les monnaies de Phxstos le figurent sous les traits d'un jeune garçon nu, ailé, qui court rapidement, tenant à la main une pierre qu'il s'apprête à lancer ; attribut qui le rapproche du
1. Elle élail le tujel d'un Jriinc perdu de Sophocle, intilul': Ea/iinui [Stcph. Bji.]
3. Diod.. IV. 79. Conor. Narrât., 24. tijt; Fali., 44. 5. Gnccli. Mijlhot.. Il, p. 122-1S3.
Sur leltc Ivgende. loir Hercklïn, Die Talotiage
5. Apollol.. [il, 15. 0. Diod.. IV. 7U. Suliol., Eunp., Oresl.. 1G1S, U. Din.loi-T.
6. Cinvtliou op. Pauiiiti., Vlll, 53, b. ApolU., t, t), •! U. Apollou.. Bbod,. IV, 11338 «{q.
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Minotaure ^ Lorsque les Argonautes se sont approchés des rivages de la Crète, Talos les en a écartés en précipitant sur leurs vaisseaux des quartiers de rochers. Cet être merveilleux n'a qu'une seule veine remplie de sang, qui s'étend du cou à la cheville du pied, et qui est fixée à son corps par un clou; de cette veine dépend sa vie. Quand Médée arrache le clou qui la retient, ou quand Talos se blesse lui-même au talon à une rocch, tout son sang s'écoule aussitôt, et il meurt *. On racontait encore que Talos était un géant redoutable qui faisait de nombreuses victimes. Il s'élançait au milieu du feu, et, quand sa poitrine d'airain était au rouge, il saisissait entre ses bras et consumait dans une ardente étreinte les étrangers jetés sur les côtes de Crète '. Ce dernier détail peut faire allusion aux offrandes humaines du culte crétois du Moloch phénicien. Mais il nous paraît difficile d'expliquer uniquement la fable de Talos, comme le font Preller et Hartung, par la conception du soleil brûlant et dévorant de l'été. Avec M. Schwartz ^, nous interpréterons cette fable autrement. L'analogie de la veine de Talos avec la veine de la Gorgone (la nuée orageuse), la course rapide de rhomme d'airain, sa parenté avec HéphsBstos et avec Dédale, le. brasier ardent où il se jette, le rire sardonique ' de ses victimes, qui doit être rapproché des éclats de rire provoqués par Hépha^stos, tout indique qu'il est une personnification de l'orage ou du feu céleste. C'est ce que confirme son attribut essentiel et très-caractéristique, la pierre qu'il tient à la main. Cette pierre n'est autre, en effet, que celle de la foudre : antique métaphore qui s'est conservée dans les croyances populaires de l'Allemagne moderne ' et que rappelle encore notre expression française: le carreau de foudre.
Ces images naturelles sont étrangères à la légende de Rliadamanthe ('PaîijjiavGuç), frère de Minos, fils comme lui de Jupiter et d'Europe. Ni l'étymologie ''y ni les renseignements fournis par les mythographes ne nous permettent de déterminer la signification originaire de ce personnage, dont l'histoire est extrêmement courte. Un texte de VOdyssée? nous le montre en rapport avec le géant Tityos qu'il va visiter en
1. Gerhai*d, Denkm. u. Forsch., 1853, pi. 58, 5. 2- Apollod., /. cit. Apollon., id.
Simonid., ap. Suidas, Iccpiâvioç yéAuç. Zenob., V
6. Scliwartz, ouv. cit., p. 85-86. A. Piclct, Origines Indo-européennes, I, p. 149-150* 111, p. 448-449, 2* édit. remarque que le sanscrit açman -=. açani veut dire à la fois foudre ci pierre. Les Aryas se représentaient donc la foudi'e comme une pierre enflammée.
7. On est réduit, sur ce sujet, à des hypothèses. G. Curtius, Griech. Etym.t p. 316, 2» éd. ne cite les étyraologies proposées par A. Kuhn [Zeitschr., IV, 88) et Pott (Ibid.^ V. 257) que pour les rejeter.
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Eubée, sous la conduite de marins Phéaciens. D'après Âpollodore, Rhadamanthe , après avoir donné des lois aux insulaires de la mer Égéc, se retira en Béotie où il épousa Alcmène, la mère d'Hercule ^ Voilà tout ce que nous savons des événements de sa vie terrestre. La conception de^Rhadamanthe, chez les Grecs, n'est d'ailleurs, à certains égards, qu'une variante de celle de Minos. Lès poètes vantent sa sagesse, sa justice, sa vertu supérieure, qui en ont fait un favori des dieux'; les philosophes et les historiens veulent qu'il ait été instruit par son frère, qu'il lui ait servi de ministre, ou bien encore qu'il ait régné comme lui sur les iles, dont les plus anciens rois prétendaient avoir été ses successeurs '. Aux enfers, il fait partie du redoutable tribunal qui juge les mérites et les fautes des hommes ; il y siège à côté d'iEaque et de Minos ^. Mais si nous nous reportons aux plus anciennes traditions qui le concernent, sa figure se distingue assez nettement de celle de son frère. Tandis que ce dernier est avant tout Tidéal du roi terrestre, Rhadamanthe a pour domaine la région lointaine et merveilleuse où habitent, après leur mort, les héros aimés des dieux. C'est aux extrémités de la terre, dans la plaine Élysienne ou dans les iles des Bienheureux ', où il est Tassesseur de Cronos, que règne a le blond Rhadamanthe » '. Si Minos rappelle le Manu indien, Rhadamanthe peut être comparé à Yama, le roi védique des morts \
i. ApoUod., II, 4, 11. III, i,â. Cf. Pherec., ap. Anton. Lib., Tramform., 35.
2. Piud., Pyth., II, 73. Theo^n., 701. Ibvc. ap, AUicu., XHI, p. 603, c.
Plat., Mm., p. 320, b. Diod., V
4. Voir le développement de cette idée dans Platon, Gorgias, p. 324. Bhadamantbe jii^« Les Asiatiques, i£aque les Européens ; Minos tnnncbc les cas douteux.
5. Ce qui explique comment Rhadamanthe devint plus tard un rot de$ tles de la mer È{rv«.
6. Odyis., IV, 563. Pind., Ofymp,, II, 75, Dissen. L'cpithète de Ïiav6bç est, dans l'Odyssée, inséparable du nom de Rhadamanthe.
7. Windischmann, Ursagen der arischen Vôlker, p. 15 sqq. Cf. Maurj, Belig. de U Grèce, I, p. 172; 337.
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ABARIS, p. 472. note 0.
ABSYRTOS, 569.
ACACOS, ir;2.
ACASTOS, roi d'Icilcos, 557-558.
ACHÉLOOS, 527 ; 505-506.
ACIIÉRON, 590.
ACHILLE. Sa naissance et son enfance, 500- 562. Son éducation, 555; 561. Sa destinée après sa mort, 403; 467 ; r»14.
ACRISIOS, 590 ; 596.
ADONIS
ADHASTE, héros argien. 470; 5i9.
ADRASTÉE (nymphe), 36 ; 287-288.
iE-ACIDES (les), 468.
iflAQUE, fils de Zeu8 et d'^Egina, 41 ; 468; 556-557. Juge aux enfers, 401 ; 466.
AÈDON, 527 ; 536.
iEÉTÈS, 183 ; 229 ; 564 ; 568-569.
iEGÈON, 64.
iEGÉE,515; 517 ; 519.
^GIMIOS, 512.
iEGINA (nymphe), 40-41 ; 579.
iflGLÈ. 1* mère des Charités (Grâces), 209. 2« fille d'AscIépios, 280. 3« une des Hespéridcs, 296; 496. 4* amante de Thésée.
.AELLA (Amaxone), 491.
AELLO (Harpye), 265.
AÉROPÉ, 601.
iESON, frère de Pélias. 566 ; 570.
JETHRA, mère de Thésée, 515; 516.
iGTN^EOS (Cabire). 254.
AG.\MÊDÈ, iiUe d'Augias, 488.
ALECTO
ALÉENNE(plaine), 583;584, ALÉOS, père d'Augé, 504.
ALEXANDROS, voir PARIS.
ALKIPPÈ, 182-183. ALKON (Cabire), 255.
ALOADES ou ALOlDES (géauU), 179; 503;
ALPHËfi, dieu-Oeuve, 328.
INDEX ALPHABÉTIQUE
ALTIt.t:Â, 506; 5U;M3.
ALTIIÈPÛS, SOG.
AHJtLTHÉB (Il chèTre), 57; 505.
aHAZONES. Leurs nippnrli ivvc Artfmis d'E|)hùu, lJH-139 — aifc II6rii:lù^ 4U0-
4UI — .vec Tlié»^, 5i0.
AHHÛN (Jupiter), 4!^U.
AH1>ËLUS, ibi.
AUI'IIL\ltAOS. 466;533: S4'J.
AHI'IIICTÏON, î,n.
AlIPIIlUfJ, &3i-a35
AaPHITBlTE, 3H;313-5U.
AIIPlllTRÏOK.475 «y.
AXÏCOS, 302; tUO.
AHICLAS. 003.
AXÏUONË, sud; 58».
A>AHlTou AliAlTIS, divinitû |icrM confunduc ivecArU'mii, Iï9l I3U.
ANCIIISE, 104.
AHDIIOGËB, 518i633.
ANUnoxEDE, 5U5.
ANTËE. 302 ; 4%.
A.1TÉ1A, femme de PrulM, 58J.
AKTÉHOS, 202-203.
.lKTllESTËRILS(r>>te des), 41G «1 ^uiv.
.lNTIGOnE — l° fille d'Œdlpc. t>jll; â40i 543 — 2> é|»uie de l'éléc, 55Ï.
AMIOPE — 1- Amazone, 5211 — 2* fille d'Ampu» ou de Kycleui, 534.
APtlAltEUS, 00b.
APHRUUIIE. Hylhe de ta niiuinte. 187.
Orixine phénicienne d'Aphrodilc-Ounnia, IHS-ISO.UfeMcdeliréronditéprinliiiiùre, lUO-IUI— delà lùnadllé aniniile, tU5.
Uccite de l'iiymen, IU5-11H). Apliroilil^ atialique el la proilitutioa iicric, lUlilU7..SeBtjmbolci; &cs inii)[i9, 1^7-200.
Set lappurLs avec Adunii. 101-103 — Adchiu.l04_Ai'va.lM0; 1»}- Dionè. 40— lUpbKsIi», ICO; 18U -' rhaéllion, KO.
APIIKUDITOS, 203.
APQLLOiN. Sa aaÙBance à Li-U, W, — S* luUe cmilre l'jlbgu, IW-lOO. — Sa servitude dici Admète, lOÏ. — Dieu citliarède, 114; 1.5; 128. — Uêlieil, U«; 107; 123. — Delpliitiieii, 119-120. — lljpcrboràjD, 103 ; 103. — Lyeien, 100. — Luiiat, 1 18. — lln«[!Èle, 113; 1^7-128. — Numi.», 121 ; 380. — Pjibieu, 101. — ♦oiee,-,H5. Sea npporU ivec : Aaclépios, 111 — les Charlle». Ili7; 123. — Daphné, 98.- Iléraelèa, 1U3; 481. — Harsy», Ui. — Le) Huht, 113-114; 21». — LeaNvoiphoi, lï2.
AHA [rinipr^liun), 3UII; 3U7.
ARACI1NË.8I.
ARCAS,4I ; 132; 2 tS.
ARCTOS (Il Grande Ourra). 2in.
ARES. 177-180. Se» rappavls avec Im AIw-
des, 170. — .\phrodite, ISO ;
— Alhèna, 178. — llcplueiloi Hôradès, 170.
.\RGÉS (Cjclope), 5.
ARUKiPË. 570.
ARGUN.AUTES (expédition det). !
ARGU (vait«eau), M7 ; 608.
\RGOS(lcboutier), 143; a86-58
' .\{|IANE. Sea nppariairec Uiany:
suie. 427. — Xrec Thûaie, A'iÀ
ARlilASPES, 103.
ARION llecheial), 3g8.
ARISTËE, 230-240 ; 410 ; 400.
AhlST0l)EUE,51S.
' ARSiNOÈ, mère d'AKl^oa. 278.
ARTEMIS. — BnuroDia, 137 -
' '155; 5*8. — D'Éplièie, 138. - 131, — De Peric Peraique, Phrebù, 120. — Potiinii, 131.
polua. 137. — Ses rappurts >v( 240. — .Apollon, 120. — Les .
ATÈ, 25-20; 3U
ATll.AHAS, 310; 503-504.
.\T1IËNa. L^emle de aa duuuk:
— Dfesse de réclaii, 74-73. ■ Lelli<|ueu!c, 70-79. — Prolec citfs, 80. — Déeue des irU d.
K0-«3. — DÉeaie licrge, 83-8' culle. 84-89. — Set représ 89-94.
Atlii'Dï Alalroméiié, 78. — I 75. — Pillas. 83; 84. — Proms
— Tritagénéii, 73; 73, noie 6.
Ses rapporli avec Aphrodilc
Krtt. 77; 17S; 170.— Hépbu 105. — Persfe. 76. — PoiéidoB 84. — Zeui, 74.
ATLAS. 242; 285-ÎD7; 497.
AUGES
AIGIAS, 488; 503.
AUTOLÏCOS, 6U d'Heriaè*, 140; i
INHEX ALPHABËTI<)I'B.
AUrOSOÈ, 460;55â.
AIX» (une -le» Cliintei lUit^nieTiaei), AXIEROS, Cibirc de Simotliroce, Ï5U.
AXIOKERSA, iri. il>.
AXIOKEBSOS, M. ik
BACCHUS {yw IHOSÏSOSf. Baccliut ■»;■tiqun et Bncclii» imiien. 432; 433 «tiuir.
BACCliAMES. *3i el tuh.
BASSAnEtlS, dieu lydien, 4J2. note .1.
BASSAltmES (Us).57i.
BELIER nttrilut d'ilerniÈs, 1[>V1S4; 45C. A la toison d'or, SUi-ÏÏtir..
BELlÈROPliuN 544; 58tl-5M.
BÊLOS, 550 ; &SS.
BEKDIS. 134.
BEKTIIËlJlCVlIt:, 313.
BICHE nie Cîryn^e. 487.
BŒirS — d'Apollon, 144 - i'HiVm. 14:> — de Gérroii et OHéraciy. Mi-im.
BŒOTOS, lit) de l'otétdoii, 305.
BOUTES. 344.
BOrtÉADES 5-25: 5fW; 568.
BOnBË. W5-!0e i 4:>4 ; 534-535.
norc, coDNcté I Aplinidite, 1S7.
BOlJSlItlS, 496-4(17.
&OtIT^.S. 526.
BOUZVGËS, 351.
BRIAtŒUS, G; 3ti0.
BRIHO, 370.
BBIUOS, ibid.
BlilTOXABTIS. 130.
BROKTËS, CTdupe, 5.
CABEIRË, 354.
UABElno, 335.
CABIRES (les). 353-357.
acus, lâ3:4gs.
CADMOS ti>^rusUii:'li.»ii, 530-533.
LtH'!!*-- 'U<Mllii~. un d«» Obirei de
■ ■ ■ . I -".li; 531, noie 4; 532.
LAl-UlKiï, .iluii.ul .tv Démêler, 350.
CILLIOPE. 225-230; 2111; 573.
UI.LIRRHOÈ tOeéinide), 2031 403.
CALLISTO
CALnNTEItlA, titéoioa\ei du culbt d'.\-
llièiii, H7.
UPIIEIRA. 338.
CARPO, 20H.
CASTUR (luir DIUSCURES). 604 et suiv.
CWSlÈPÉlA, .M)4.
CÉCHOPS, .'122-523.
CÊL£.\0. Anmione, 401 — llarpte. 304 —
Pléi*de. 242.
CKMAUJIE.* (Iw , 480; 550.^'ij.
CÉI'IIALOS, 140; 233; 520-527.
CËPimUS, 504.
CERBËRE, 3GI; 58S; 4a»-5Ua tERCOl'KS (Ici, 502.
CERCïOS. 510.
CÉRËS, voir DËS^ER.
CÉÏX, 500, S12.
UIIALCIOI'Ë, 565.
CHAOS tle}, 5-4.
CUAHI&.^pause<l'Hé|>h»to). 107; 106.
C1IAH[TE!> iM, 2U0-3I1. I.cilni rapporlt
tvoc ApliroiILte, 200, — Apollon, 107;
CLIO
d.(iTIIO iPar:|ij.>|. 2H3; 28:..
(:i,ïMF;>E,-r.i.
CLÏIOS, 233.
cmai.os, «12,1.
COCÏTE lleuii' infernal. 301.
Cl>I.OJIB£& de Dodanc. 45 — eod-i-
créei a Apbrodîle. 107-108.
CORBEAU (loir COROMS), oùciu pro|ihi-
liqiie. 110.
COhE. 35.5. Voir PERSÉI'HO.NE.
COBOSIS. 116. noie 3 ; 123 ; 277.
<;iiUl':OU iii<.>t3.tioipbo!e de Zeui), 63 ; 68. (■.H.\:^AitS S3i, CREOS. 538; 539.
CTIESPHOSTE. 512.
CRETHEUS, 560 ; 570.
CRÉfiSA, 539.
CnONOS — inulitoOpranoii,6; 187 — épouj
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de Ilhéa, père de Zcus, 6 ; 35, — dt'vore .ses enfants, 7; 35 — vaincu par Zeus, 7 — dans le Tarlare, 8 ; 38 — dans les îles des bienheureux, G'2C.
CUHÈTES (les), 37 ; 58; 588.
CYBÈLE (voir HliKA), 358 ; 545.
CYCÉO>\ breuvage mv8li()ue, 370,
CYCIIREUS, 557.
DÉJANIRE
DÉÏDAMIA, 562.
DÉÏONEUS, 550; 552.
DEIPYLÈ, 549.
DELPHINIA, 112.
DÉLUGE (traditions du) en Grèce, 271-272. DÈMÈTEK, 347 etsuiv. — Cabiria, 257 —
Dèo, 347 — Erinys, 3i8 — La Noire,
348, — Thcsmophoros, 353 et sniv.
Ses rapports avec les Cabires, 257. — Ja-
sion,349. — Perséphone, 357 et suiv. —
Poséidon, 505 ; 508 ; 3^48 et suiv. — Zeus,
DEMi-DIEUX, 464; 460.
DÉMODOœS. 405.
DEMOPIIOON, 3.-»9.
DÈO ( - Dènièter), 347.
DEUCALION, 251 ; 269 ; 272. DIA, épouse d'Ixion. 550; 552.
DIANE (voir AHTÉMIS).
DIAULOS, 351.
DICTYS, 592 ; 596.
DICTYNNA, 136;621.
DIKÉ, 208.
DIOMÊDE, fils de Tydce, 178; 180; 549-
550 — roi mythique de Thracc, 179 ; 490. DIONÈ, épouse tic Zeus ù Dodonc, 40. —
mère d'Aphi-odite, 188.
DION YSIES (grandis), 414 ; 419— (Petites),
DIONYSOS, 405-442. — Léfiendes de sa
naissance et de son enfance, 407-411
— de sa victoire sur les pirates tyrrbé-
, niens, 427-429. — Ses souffrances. 436 ;
Légende de LUmjsos-TAgnm^iSè
Son culte simple en Attique, 413 et loiT. Son culte mystique; ses or^i>«, 433 et
suiv.
Ses rapports avec : Ariane, 418; 4& 427- les Charités, 431— Corè, 418; 438
— Dco, 438 — Héphaestos, 164 — Hermès, 409 ; 419 — Lycourgos, 406 — les Nymphes, 409 et suiv. — Pallas, 438- Pan, 443. — Priape, 452 — Sémélr, 407 ; 430.
DIOSCUIŒS, 257 ; 4<Î8 ; 604-611.
DIRCÈ. 534.
DISAULÈS, 351.
DRYAS
DYM.\S, 513.
ECIUDNA, 262-263 ; 542 ; r»8C.
ÊCUION, 531;5«Hk
ECJIO (nymphe), 354.
EGIDE, de Zeus, 16, — d'Atlièiia. 70; 02;
EIRÈNÈ, 208, 209.
ELECTRA, 242; 5.32; 533.
ELECTliÈ (Océanide), 21^2; 297.
ELECTRYON, 475.
ELEUSINIES, 302.
ELLOTIA ïétosdes), 618.
ÉLYSIENNE iplaiue), \oir ÊLYSKE.
ELYSÉE, 403 et suiv. ÇrH\.
EMATIIION, 234 ; 477.
ENCELADE (géant), 76 ; 88.
ENDÉIS, mère de Pelée, 550.
ERÈBE
ERECHTHÉE, 85; 525-524.
ERGINOS, 478.
ElUCimiONlOS, 85; 340; 523 ERIGONE, 413-414.
ERINYES, 594-400. Cf. 25; 261 ERIPIIYLE, .5.33.
inDEX ALPHABÉTIQUE.
EniS. 183
EKOS. lil* d'Apliroilitc. SO1-303,— inmU
cDMiiogoriii? hi-!iïadîi|uc, 3-4: — chii les
OrpliiquM, <i<d.
XBnilÉPUOBlËS, tirimoau» du cullo d'A~
thcni, Si-96.
BTÉOBIIIADKS. «fi, ERVIIIHA ou EMTHK1S (lUt^pà'ide). W6:
ERVTIIIA lile d'], 231 ; 493.
ËKYx. 4yri.
ESCULAI'E, voir ASCI.ÈCIOS.
ETI1[III>IE.NS. pcuiik' myilii<|uc, 219.
El'XÉSlDES ;Im), 3flll-3!H).
EUllOLPOS,373;52(:37S.
EtMOLMDES les)- ■'•■'*■
ed!)om a m EiiPiiÉvus ;«G.
EUi'HnntnS, oU.
EUNiaOSÏ.NÉ.dl3nl<<. '^11.
EUROPE. 530: :i51: i;i7-oin.
EUnOS (rentl. liGO.
EIIRÏALÈ. -ai.
EI'IIVDICE, 400:.->74^Mr>.
EURVGA.NK1A. :c,U.
EURïHÉDON, Obire, ^-i:., -{-énnt, 321. EUKY^nilf:. n -. 40: aïK). iLolc ».
EDHï^<)]llls. zm.
EUKÏPIIAKSSA, n%.
EUiiïrïi.È. :j74.
EUItïSTIlKE, 47:.:47!l: 4R0.
EniïTIO ~ bouvier de Gcrroo. IVî; 4D4.
- (U-nt.iure, 'mS, - floi de [■lillii», 5r.7. EITKHPE (Hiisc), 'ilB; ■221-'iï2.
{;.ï;4 (la TcrrcJ. 3-4; 17; ï(Mi;33(l; 340-
GANÏilflDK, 212-213.
CK-\>TS,3>I
GËNËTVLLIDES (•liasses). 1%.
r.ÈHÏflN, Sa KlRcndc, 411-i tt JuLv.
CLALCÉ. K.B:&70.
CLAllCOS d\VnlbMon, Î07-*«I ; 579, '_ de
l'i'lnix. rûn, - mrde Uino^, 579, — fil>
deSisvpbm. :i71'-r.K(l.
CORDUR. 34.'i.
CiOriCONES ;les].'yH:i:JM3-:>»4.
C(IU(:o.\E(h)-ïf. MEDUSE. 70; 92; 3«5;
IIRACES (les), voir CHAriITES.
(iRÉES (les), '33:299:5(13.
GRA^DES DËESSES (cf.
SEPIIOSE), 356:M8.
GHE^AOE, iliribut de Perafphone, 300. GRÏPiIflN (le), 105.
GYËS lg£»il), e.
HADÈS, dieu infernal, 383 et rai». — r»Ti»leur de Pertf |ibone. 350, —dieu de l'iboD. dtDce agricole. 385.
IIADËS (1-). séjour de* morls. 11 ; 3S7 el
HAGW (njmphel, 47:329,
UALItiRHOTIllOS. m2-183.
ll,M.OS\llNÉ.Î!'i,
imiADH'ÏAllKS. (nvmphes). 333.
IIMIHIJM.V, lSI;M2-53.3.
IIARPISA, 59».
IIARPYES (Ics),263-Î65;î97;5a8.
IIÉBÉ. 213; rrfWI.
MEaTE. 133-130.
HEI,1,É
IIËI'ILESTOS, dieu du feu, 161-170, Sei npporUûie^ A|diriidiIe.lG6, — ,\Ib^i, TS; 165, Im thnrite», 1G6, - les CiWrw, 167 ; 170, — DionyïO!. 164-1G5. — HÈr», 162: HB-161, - Prômclbie, 2*8, — Théti*. 163: lOfi. - Zcus, 183.
HÉrmsÈ, 276.
IIÈUA. Souveraine duîiel, 61-62. Sonfaymeo ■rei- Zi'us, 63. Ilitiiiil£ querelleuse el betliiiueii*'. 64-6*1. Cararlrre moral de n religion. 65-00, Son culle, 60-67. Ses reliriiscnlBlions. 08-79.
llfiRlCLÉS, Wpende de u niiisinu, 475- 477. Sa jfluncasc; ses pi-eflliti-^ eiploits, 477-47B, Ses Tra»aui, 4SI) ri suit. Son rijour chei Omphalc. :i02. Ses etpéditioni iruerrières contre Troie. (Eehalie. etc..
Se» ri
les A:
ArU-
,.i7 480; 481-482, mis, '488 ALb^a, 480; 481 ; 508. - Le* CenWurea, 486, — G^rjor. 495 e siiiv. — Madès. 480. — IUlius, 404, Ilèn. 4T7 ; 480. — lolsos, 479. linon 47» Meikarlb, 474. — Les Hune», MO — Sindim, dieu Ijdien, 474 1 503 ; 508
[lÉRACLIDES (Im), M3 « iiut.
nnBX ALPHABÉTIQUE.
lIEnCULE. toir HéruJès.
HEtlHAPHRODITE, 20J-30i.
HERSP-S. Sa inJ»Miice, 143. —Voleur des bœuL's d'Apollon, IU-146. — larenteur de 11 lyre. 140-141. — llcuririer d'Argos, 143; 587. — Hesiager Je* dieui, 15j; 138.
Dieu AgoniM, 155, — llhj'pbdlique, 154,— CriopLore. 153; 154, note 3; 380.
— Momîos, 152. — Psjïhii,-!^!»! ou Vitchopompos, 149; 380. — TrisniÛRisle ,
Se» ripporl» aiec : ApoHon. 144 ei suîv.
— AlhÈna. 150. — Lei Ctiires. 154. — Di(dinb. 153- — U< NympliM, 153;409.
Pin, 15Ï. — Periéphonc, 150; 15t.
— Promélbée, 148.
IIÉROPHILE (Sibylle). 116.
HÉROS. Uuroulie. 466-407. Leurs «pptritiont, 468. Mirocles opiréi par leurt o>«cmenu, 469-470. Leurs rinliUs. 470. lafluence de l'oricle de Delphes sur le développement de leur leligian, 471.
HERSÈ, tille de Cécropj, &5-86 ; 146 ; 522 ;
n héros, 470;
HÉSIODE, considéré «
HESTIA
HEURES (Siison»). 206-208. a 54; 02;
HILAEIRA, 107; 606.
iilHËROS, 203.
HIPPOCOON, 603.
UIPPOCRËNB, 308; 581.
UIPPOUAXIE, épouse de Pirilhooi, 553, — mic J'Œiiomaos, 592; 600.001.
HIPPOLÏTÈ — Amsione, 490-491. — Femme d'AcastoS, 557.
HIPPOLYTOS, tils de Thésée, 130; 520.
IIIPPOUËKE. 548.
HËSIUKE, 503.
IIESPËRIDES (les), !90. Uurs jardins, C3; 495 el suir.
KOROS, 306.
HÏACiNTtiE. 108-109 ; 603.
HÏADbS (ujiuphes el cooslelklionj, 2i2- 243; 409,
ItïDHÉ. Clle de Tvphaoa, 2t>[.
HYDRE (de terne); 484 el suiv.
IIYGIEIA. 280.
HYLAS, 33i.
UYPERBORÊBNS (les), peuple mj'lbii]uB, 103-105 ; 495.
HÏI'ÈRION, 5; 228.
1I1PER1L\ESTRA. 589.
UYJ-NOS. 392-393.
HYPSEPÏLÉ. 508.
HÏRlEUS, 230.
lACCllOS, 368-369:372.
lAHIiÈ, 359 : 3ÎU.
lAPKT, 5; 217.
lARDANOS, 502,
ik&Oy. Sa légende, 560-570.
JASIO>, 349.
lASO, lille d'AseWpios, 2W>.
lASOS, pire d'Atilanle. 546.
ICARE, nis de llcd=le, 023-<i24.
ICARIOS. roi légendaire de JAtti
ID.VS
ILES des Rienlieureui. 403; 464>;
ILISSOS. dieii-neu.e. 338.
ILITIIYIA, déesse de la uialeriiilé
lUHARADOS, 524. INACHOS, dieu-fleuïc. 584-SS5.
I>0 (cf. LEOCOTHEA), 510; 400 10. Sa légende. 585-588.
IOB.ATÈS, 582 ; .590.
JOCASTE, 531 ; 538 ei suit.; bii TOLAOS, 479;4b5; 512.
lOLÊ. fdle dEurytos, 501-502; 5 lOS, 528.520.
IP1IIA>"ASSA (Pratide). SOI.
IPHICLES, 476-477.
IRIS
ISCHYS, Ï77.
ITYLOS ou ITYS, lils de Proci.c, :
JtNON, vwr HERA.
JUPITER, »oir ZEIS.
IXIOS, 550-633; 400; 402,
(Pou
KAR^OS (devin), 513.
KÈriALIOS, 167, ■
KfiLEOS, 358:559.
KÈRES (M, génies de lo niort, 1
KfcTO, 2!I5,
KOlOS, 5.
KOTTOS. 0.
KRIOS, 5.
KLÉTA, Charile,îlO. Cf. 107, où
et non Kljla. KRATAÉIS, a>ère de Srjlla, 320.
KïriORTAS, 603.
LABDACIDES (les), 550.
LABDaCOS, 533; 538.
LAIIYRISTH£de trèlp, 518; 0*2-
INDEX ALPHABÉTIQUE
LACIIÉSIS (Parque), 283 ; 285.
LADON, dragon des Hespérides, 496.
LAÏDS, père d'Œdipe, 538-542.
NÉRÉE
NÉRÉIDES (les), 293-294.
NESSOS (Centaure), 506-507. NIKIPPÈ, 601.
NIORÈ, 528. Sa légende, 536 537.
NOTOS (venl). 260.
NYCTEOS, 534.
INDEX ALPHABÉTIQUE
NÏM^HES, 528.^i3j. — Siibragilido, 331,
Leurs rsppori» itcC Dionj-so!, 4(JÛ.
>YllCJIOLE[>rES, 331.
NïSA, conlrée fabuleuse. 110-411.
N\X (la Suit), 4 ; 7 ; 393.
OCtA.N. Fils d'ÛuroDos el de GtM. 5, el
Tïlhyj. 2; 3!4. — Fleuve f.buleoi, 5Î5- OCÏF'ÉIK (llirpye), 205.
ŒAGI10.S, père d'Oppliée, 572.
ŒDIHE (Ici^Hc d). M7-S13.
œSEUS, 505;5H;519.
ŒSOS.KJS, 590-000.
(ESOFION, 423.
ŒSOS. 453.
OCïGÉS. 3; 272.
OLYMPE (mont), — de Tliesulie; tliéitre
de la lutte det dieux et des TiliDs. 9 ; si<-
jour de Zeus, 4.1. — dMnadie (Lycée),
OLÏSIPOS, fière dg Many» 44g; 450; —
de l'in, 458.
OMOPIUCIE {rile du cutle dioupi.que),
I1I>H.1LE
ONESILOS, personnagG hi'raîti' par la Pvtiiie. 471-472 '
ORÉADES (nymplies), 333- OltESTE. et Ici Ér injes, 397^198.
ORIOS (f[éanl et conatellitioD), 237-239-
422 et suli.
ORITHïU, 205 ; 2bî ; 524-525.
Oni'IIÈE. 572-57B; 380.
0HP1IIQUES Iles), 438; 572.
ORTIIROS. le cbien du crépuscule. 201 ■
OSCHOPHORIES (f,He des). 427 UUHASOS, 5 6.
OXÏLOS. SI3.
PJIÉÛS. 111; 270.
PAL«BO.N(cf. IffiLItERTES), 309
PALLADIO
PALLAS (sé.int), 83, note 6.
PALLAS-ATHÈSA (cf. ATllf.SA), 83-84.
PALVIER (de Dclos), 97.
P.ASIi'IIÏLdS, 512.
PAS-et Durée. 154. — olU nymphe Éclio,
«C.,;— et Dirmïw?. 45K, — et ller.i.é».
453 ; 450. — el l'ilji, 45f; — et Sélénè,
«8, - et lei linns. 458.
Sji ligniticalion chei le* Orpbicjuei. 4,'i9.
PANIQUE (frijeur), 457.
l'ANAKËIA. fille d'Asclfpiw. 380.
Panathénées, 87-89.
PANDARËOS ou PANDAROS, H
bll.
PANDIA (f<!le des), 235 ; 5ÎS.
PASDIOS, 532 ; 524 ; 520.
PtNUORE, 209-270; 109; 24«.
PANDHOSOS. 85; 522-523, PAOS Ile) — et Arço», 586. — ei PARIS. (il2-613.
PARQUES (le.). 283-385, — et J
- utoa, 188. — et .Achille, 500,
Erinjci, 304-395.
PASIPHAË, l!20-021.
PASITHËA, Cliarite, 209.
PÉGASE. 308. Coursier de Bell
:m-mi. si MùiMce, 504.
PEITHO, 2011.
PÉLIAS
PELOPIDES (leO. ^97 et SUIT.
PÉI-OPS. 597-001.
PÉLOR. 531.
PÉNÉLOPE, mère de P«ii, 456.
PÉRIBOIA. iminte de Poiéidoii, :
femnie d'IEncus. mire de Tydée
PÉRICIÏHESOS, 504(500.
PÉRIËRÈS. 003.
PËIIlPHÈTÉS Ifômt), 510.
PtRSÉE, 475. !>■ légende, 592-597
PERSÉIS. 504 ; 392.
PERSÈPIIOSE (cL DÈSÈTER). V, son enliiement, 5.W et sui». — Inrernale, 382;.'U7et «liv.
PFI.f.DRE. épouie de Tliésée, 520.
PMAETiNA. Chirite. 107; 310.
PII A ÉTIIOK — m» d-Hélio*. 252 ; — li I et de Céphilns. 189; 195; 230; tique A Phoipliaraj, 5^0.
PIIAÉTIIOUSA. mied'llélios, 331.
PHALLUS — d'Hermis, ]51 ; 153; i; de DioiiYios 439 — do Priipe, 45 PtlÉACIENS, peuple mythique, 321 PIIÉ.NÉ. 102.
P11ILAHIIIUX,570.
PIII1.0SIKLE,527; 528.
PIIILÏRA, 55.^; 502.
PIIINEUS. 508.
PIILËGRÉE>S (champs), 430; 403 - 5C PHLÉGïAS, 170; 277.
PflOi:OS, 557.
PBŒBUS, TOir APOLLON.
PHIEGÉ - dam l.i Théogonie, 5, — é
dei Dioscure», 107 ; «M.
PHK.NIX, 530-531; 017.
INDEX ALPHABÉTIQUE
PIIOLOS (Centaure), 486-487.
IMIORKYS, 295; 318; 320.
IMIOUONKE, 252-253; 208; 536; 585.
PIIOSPIIOROS, 236; 457.
PHUIXOS, 563-565 ; 56'J.
PIRITIIOOS — et Thésép, 519-520, — dans
les enfers, 387. — Sa généalogie, 552. —
Ses noces, 555.
PITTHEUS, roi de Trézène, 515; 516.
PITYS (nymphe), 454-455.
PLÉIADES
PLKIONB. mère des Pléiades, 242.
PLISTIIKNES. 602.
PLOITOS, 208 ; 349.
PLUTON (cf. IIADÈS). 385.
PLYNTERIA, cén'monies du culte d'Athc'na,
PODALIRE, Asclépiade, 276; 279.
PODAUGÈ (llarpvc), 263.
PŒAN, père de PhilocltMe, 507.
POLLUX (voir DIOSCURES), 604; 607.
POLYROS, 559.
POLYROTÈS (j;éant], 303.
POLYDECTKS, 592 ; 596.
POLYDOROS, père de Ubilacos, 533.
POLYMME ou POLYUYMNIA, Muse, 224.
P0LYM\TH1A, Muse à Sicyone, 224.
POLYI»ÈMON (péanl), 51b.
POLYIMIÈME, 302, POLYXO, 615.
POMMES D'OR — des llespcrides, 495-496;
408 — d'Alalantc, 548. PONTOS, 5; 7; 293.
P0I;TH\0N ou PORTHEUS, 544.
POSÉIDON — dieu de la mer, 500-305, —
dieu <ie^ sources et des eaux en général,
."05308, — dieu des tremblements de
terre, 302, — dieu Ilippios, 308-309.
Poséidon et Amymonè, 306-307 , — et
Apollon, 304. — et Atlièna, 73; 79; 84;
:,()«, _ et Dèmèter, 305 ; 308, — et les
Géants, 303, — et lléiios, 309, — et Tyro,
307, — et Zeus, 299.
POTIIOS, 205.
PYTHIE
PYTHON (le serpent), 99-102.
RIIADAMANTHE, 625-626. Cf. 401; 403; 477; 618.
RHÉA^ Son rôle dans la cosmogonie, 6.
Mère de Zeus, 35-36. Mère des dieux, confondue avec Cybèle, 342 et suiv.
RHŒCOS (Centaure), 548.
SADAZÎOS, 411, 'noie 4; 450, note 1.
SAIMACÎS (nymphe), 204.
SALMONEUS. 570.
SANDAN ou SANDON, dieu lydien confondu
avec Héraclès, 474 ; 502; 508, note 1. SANGLIEP» — de Calydon, 480; 545; 546,
— de Crommyon, 516, — d'Erymanlhe,
S.ARPEDON. 393; 616; 618.
SCIRON
SGYLLA — monstre marin, 318; 321, —
fdie de Nisos, 321; 621, — aimée de
Glaucos,298.
SÉLÈNÈ (la Lune), 234-236. Ses rapports
avec Pan, 456. Ses filles, 478.
SELLES, prêires de Jupiter à Dodone. Leur
vie ascétique, 45.
SÉMÈLÈ, 407-408 ; 430 ; 533.
SEPTÈRIA, fête d'Apollon à Delphes, 101-
SÉRAPIS — etAsclépio*, 282.
SIRÈNES
SIRIOS, 239-240.
SISYPHOS, 578-579. Son supplice aux enfers, 400 ; 402.
SKIROPHORIA, fêle du culte d'Atlièni, 86.
SMYRNA, mère d'.Adonis, 192.
^Ttxproii 531.
SPERCHIOS, dieu-fleuve, 525-326.
SPHINX (le), 539; 542 et suiv.
SPHRAGITIDES (nymphes), 331.
STAPHYLOS, 427.
STÉROPÈ, fde d'A^a^tos, 557.
STHÉNÉBUÏA. femme de Prœtos, 582; 590.
STHÉNÉLOS
STYMPUALIOES (oiseaux), 487.
INDEX ALPHABÉTIQUE
STïX (le), MB-330.
SïdAHIS (lerp-iit <lu Hcuvi SÏMI'I.EGAUES (rocM. '^' SÏIllRX (njnipliel, 45d.
lim
le, 508 el
■n chl-
TAItTABE, iO-ll; 40l-ill3.
TArUEAli, — d'^tO», 108; MO, — Aafim. i8K, — de CivLg miile Minos. d-nnplc pir Hi'.acU-s et pr Tliésix. M9; 517.
— d'tunipe, l>17-0111. ~ île r^sipli-iÈ. mo. Le tuui-eau et AcIii'lixK, 005, — ci DionYMs, 431 ; i^H — et l'a<^;idgn, 30!;4'il).
TAÏCtTÈ (nvni|ihcl. 487 ; 00.'^.
TELCHINtS, S&7-259.
TÉ[,ÉGO>OS, 5KK
TÉLÉPIIAESSA. 530; 532 ; 617; 019; 620.
TÉI.ÉPIIOS. 504-505.
TKI.KSP1I0R0>>. 2SD.
TEHKNOS, i.b; 512.
TÉnKK. 528.
TEBI'SICIIOIIE, 323.
TÉTElïS, 2; 324; SOfl.
TEITHIUS, .W.
THA1.ASSA. 1K7, noie 3;Î57;309.
i TllAl.lA,Ch»ril.'.ïll.
'. TllALIE, Sluve,522.
TIIAIXO, Heure. 208.
THALïSIA (Kte ries). 3S0.
TEUSÏBIS, 576.
IflASATOS, 392-393:57!!.
TIIARGËLIA iri'ie des), 108.
TIIAUMAS. 207.
TltEl*, S; 228.
TIIÉIAS. IM2.
ÎHKOI'UAMA(ri-ledei).10i.
THf:ISOA{iiïmi)liel.47.
TEIÉHIS.-damla1'li£'g(niie,5;S.— épouse de Zci», 39, — chei iloniêre cl pliii lard, 20û-:!aU. — divinité |>ropliv tique, 207 ;
TIlKliCOSIE, 1-13.
TIIÉIH'HANÈ 501, noie I.
TIltSÈE — etAiiaiie, 424.425;427; 51K,_ et Autiope. 5'JO, — el Hélène, 521. — e Pba'dre, 52U— et l'irilbuoa, 519 : 521, -
TIIOAS, 508.
THOOSA, 2Ki.
TlIltlES [njmphex prophétiquea) .
TUltl.NAX, filsdHélios. 2S8.
THÏESTES, 597 ; 00I-60Ï.
TUÏIA, MO.
TllïUDESa<>B), 434:437.
THÏOSÈ (Séméli). 430.
rmÉSI.\S,83;477; 540.
nSAIlÉ-NOS, 513.
TISIPIIONE, 400.
TITANS. Leur lutte contre Ici Oi
enfermé» din
lare, 10-11, — el Uionj^os-Zign TITHON, 233-J3t.
TITÏOS (géanl), 131 ; 402.
TOISO.N D'OB. 583 et suir.
TdXAlUS. 472. iiate 6.
TOXEUS. fiU d'Eu rjfloi, 501.
TBAV.tllX d'Hercule, 483 el suit.
TltÉPIED (delp1iii|iie), 118; 4K1.
TBlDENFde l'oscidon, 3U2; SOi •
d'AniphUrite, 314.
TUIOI'AS. 353.
TRlCTULÉHOS—i Eleusis. 351 el
jiige lUx enfen, 37^: 401.
TRbAULÈS, 351. iiole 2.
TBITON, 314-315; cf. 72; 83; 430 TÏCilË (U Korlune], 288-289.
TÏDÉE, 549.
TÏXDARE el TYSOAIIIDES, 004 et TÏI'IIAIIN ou rïi'ilOEUS, 11.12; '.
cf. 64; 99: lOÏ; lfl8;542;543 Tï[W,307; 570.
ZÉPHYRE
ZKTÈS. 525.
ZÈTIIOS (cf. AMPinON) 534-530.
ZtUS (JUPITER). Lépondcs de sa naissance et de son enfance, 3(h57. — Détrône Oonos, 8; 38. -r- Sa lultc contre les Titans, 8-10; 38 ; 58; contre Typbœus, 1 1-12.
— Ses unions, 30-42.
Zeus, dieu du ciil ; dieu de l'éthcr et de la liiuiière, 15-16, — de tous les phé-
nomènes atmosphériques, 16-18 ; 46-47, — des moissons et dos fruits, 18.
Zeus, dieu suprême. Ses rapports avec les dieux, 18-20, — av<c les hommes, 21- 31, — avec les cités, 3-2-34.
Son culte — à Podono, 43-46, — en Attique, 4(>-47, — sur le mont Lycée, 47- 48, — en Crète , 48-40, — <lans la Cyrenaïque (Zeus-Ammon), 40-50. Ses représentations artistiques, 51-60.
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